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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 


Le  texte  de  VHeptamérm  de  k  Heine  de  Nararre  ii*à- 
Tait  pas  été  réimprimé  depuis  plus  d'uD  siècle;  on  se  con- 
tentait d*une  espèce  d'imitation  en  beau  langage  de  ce 
précieux  monument  de  notre  littérature  gauloise,  lors- 
que nous  donnâmes  en  1841  une  édition  de  l'ancien 
texte,  que  Claude  Gruget  avait  publié  pour  la  pre* 
mière  fois  en  1559.  Cette  édition,  destinée  à  dire  partie 
de  la  collection  éa  Panthéon  liiléraire,  comprenaîl  aussi 
les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  du  roi  Louis XI,  \es€ontes 
et  Joyeux  Devis  de  Bonayenture  Des  Periers,  et  le  Vrin* 
temps  (TYver,  de  Jacques  Yver. 

«  Notre  intention,  disions-nous  dans  la  préface  de  ce 
volume,  a  été  de  faire  une  édition,  sinon  populaire,  du 
moins  mise  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  sont  en  état  de 
juger  et  de  goûter  ces  fruits,  un  peu  crus,  il  est  vrai, 
mais  savoureux  et  succulents,  d'une  littérature  que  nous 
devons  conserver.  Sans  trop  nous  préoccuper,  dans  notre 
travail,  des  routines  trop  respectées  d'un  petit  nombre 
d'adeptes,  qui  bornent  à  des  servitudes  d'(»1hographe  la 
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^^le  reproduction  des  anciens  textes,  nou8  avons  appli- 
qué l'orthographe  moderne  à  ces  contes  du  quinzième  et 
du  seizième  siècles.  » 

Ce  rajeunissement  d'orthographe  était  le  seul  sacri^ 
Uge  que  nous  nous  fussions  permis,  et  il  eut  le  résultat 
que  nous  en  attendions  :  il  rama  et  popularisa  ces  vieux 
conteurs,  qu'on  laissait  un  peu  trop  se  perdre  dans  le  do- 
maine de  l'érudition;  tout  le  monde  alors  put  lire 
YBeptaméron,  sans  se  donner  des  airs  de  savant,  et  la 
vente  de  six  ou  huit  mille  exemplaires  de  ce  diarmant  ou- 
vrage, réimprimé  à  part  dans  le  format  Charp^tier, 
prouva  qu'il  pouvait  encore  tenir  sa  place  à  cdté  des  chefs- 
d'œuvre  de  Molière  et  de  La  Fontaine. 

Depuis  notre  édition  de  1841,  M.  Leroux  de  Lincy  a  pu- 
blié une  nouvelle  édition  de  VHeptam^an,  aux  frais  de  la 
Société  des  Bibliophiles  français.  Cette  édition  n'a  pas  été 
faite,  comme  la  nôtre,  d'après  celle  de  Claude  Gruget, 
mais  d'après  un  manuscrit  contemporain  qui  offre  un 
texte,  nous  ne  dirons  pas  meilleur,  mab  beaucoup  plus 
complet  et  certainement  plus  authentique.  Non-seulement 
ce  texte  rétabUt  bien  des  noms  propres,  que  le  premier 
éditeur  avait  été  forcé  de  déguiser  ou  d'omettre  ;  non-seu- 
lement il  comble  les  lacunes  systématiques  ou  involontaires 
qui  existent  dans  rédit!on  de  1559;  mais  encore  il  pré- 
sente deux  Nouvelles  entières  inédites,  que  Gruget  avait 
remplacées,  conune  trop  hardies,  par  des  Nouvelles  tout 
à  fait  différentes,  quoique  empruntées  peut-être  à  la 
môme  source,  c'est-à-dire,  composées  aussi  par  la  Reine 
de  Navarre  elle-même  pour  la  suite  de  VHeptamércn. 


AVJSBTISSBMBlfT   DB   L*iDITBUB.  iij 

L*édition  de  M.  Leroux  de  lincy,  en  un  mot,  est  donc  in- 
finiment  supérieure  de  tout  point  à  ceUes  qui  Font  pré- 
cédée. 

En  réimprimant  atgourdliui  VBeptaméronf  après  cette 
dernière  et  excellente  édition,  nous  ne  pouvions  plus 
adopter  un  autre  texte,  puisque  c^est  là  le  seul  qui,  à  tous 
égards,  reproduit  le  mieux  TœuTre  originale  de  la  Reine 
de  Navarre;  ce  texte,  aans  doute,  est  moins  élégant,  moins 
correct  et  moins  dair  que  celui  de  Tédition  de  Claude 
Gruget,  qui  s'était  proposé,  pour  ainsi  dire,  de  compléter 
et  de  perfectionner  la  composition  inachevée  de  Tillustre 
princesse,  mais  il  est  plus  conforme  au  génie  littéraire  de 
Tauteur  et  il  conserve  du  moins  le  véritable  cadiet  de 
son  style.  Rendons  grâce  à  M.  Leroux  de  Lincy  de  nous 
avoir  fait  connaître  VHeptaméron  tel  qu'il  a  été  écrit 

Nous  nous  sommes  cru  autorisé  toutefois,  dans  Fintérét 
de  rintelligencedece  texte,  souvent  obscur  et  embrouillé, 
à  en  fixer  logiipiement  la  ponctuation  et  à  y  admettre 
qndques  légères  variantes  d'orthographe,  que  ne  four- 
nissait pas  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale 
(n*  7572  de  TÂncien  Fonds),  qui  a  servi  de  base  à  l'édi- 
tion de  M.  Leroux  de  Lincy. 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  profiter  aussi  de  ses  recher- 
ches et  même  à  dter  souvent  ses  observations  ingémeuses 
dans  les  notes  qui  accompagnent  notre  nouvelle  édition. 
(Test  plus  qu'un  droit,  c'est  un  devoir,  pour  tout  éditeur 
conscienciettx,  de  mettre  à  contribution  les  travaux  de 
ses  devanders,  sans  toutefois  leur  en  ôter  rhomieur. 
Nous  nous  pbûsons  donc  à  dédarer  que  cette  édition. 
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entièrement  différente  de  celle  que  nous  avons  déjà  pu- 
bliée en  1841«  a  été  &ite  d'après  l'édition  de  notre  savant 
ami,  M.  Leroux  de  Lincy. 

Paul  LACROIX. 

(BIBLIOPBILB    JACOB.) 
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NOTICE  HISTORIQUE 

'SDR 

MARGUERITE  D'ANGOCLÊME 

REINB   DE   NAYARRB^ 


.  Hargiierite  d'Ângouléme,  fille  4e  Charles  d'Orléans,  comte 
d'Âogouléme,  et  de  Louise  de  Savoie,  naquit  le  11  avril  1492, 
à  deux  heures  du  matin,  dans  le  vieux  château  de  la  ville 
d'Angouléme  *.  Selon  un  généihliaque  composé  par  quelqoe 
astrologue  de  cour,  elle  avait  été  conçue  Van  1491,  à  dix 
heures  awnU  midi  et  dix-sept  minutes^  le  ii*  jour  de  juiikt*. 
Son  frère  unique,  François  d^Angoulême,  vint  au  monde 
deux  ans  après  elle. 

Elle  était  à  peine  âgée  de  quatre  ans,  lorsqu'elle  perdit  son 
père,  mort  de  maladie  à  Châtcauneuf,  en  Angoumois,  le  pre- 
mier jour  de  janvier  1496.  Charles  d'Orléans ,  que  le  roi 
Charles  YIII  regretta  comme  Vun  des  plus  hommes  de  bien 
qui  flU  entre  les  prinoes  de  son' sang  \  n'aurait  eu  aucune 
influence  sur  l'éducation  et  sur  la  destinée  de  ses  enfants  ; 
mais  sa  femme,  Louise  de  Savoie,  avait  un  caractère  et  un 
esprit  bien  supérieurs  à  ceux  du  comte,  et  elle  le  montra 
bien,  en  élevant  elle-môme  sa  fille  et  son  fils  avec  tous  les  soins 

<  H.  Leroux  de  Lincy  a  publié,  en  tête  de  son  édition  de  YHep^ 
ménm,  une  notice  si  complète,  si  neuve  et  si  curieuse,  sur  la 
vie  privée  de  Marguerite ,  que  nous  voudrions  pouvoir  remplacer 
cette  notice  psr  la  sienne,  à  laquelle  nous  ne  iSnrons  pourtant  pas 
d'empmnt,  de  peur  dTavotr  trop  â  j  prendre* 

'  Jêurnsl  de  Louise  de  Savoie. 

'  Brantftme,  Dames  iUwtrss. 

«  lean  de  Saint-Gelais,  Bist,  de  Louis  XIL 
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qui  pouvaient  faire  d'eux  un  prince  et  une  princesse  accom^ 
plis.  La  nature  les  avait  richement  dotés  l'un  et  Tautrei  et,  si 
François  eut  de  bonne  heure  les  vertus  héroïques  de  la  che- 
valerie, Mar^erite,  dont  les  goûts  studieux  se  révélèrent  au 
sortir  de  l'enfance,  commença  dès  lors  à  s'y  livrer  et  à  don- 
ner carrière  à  celte  noble  ambition  de  s'instruire,  qu'elle  ne 
cessa  jamais  de  pousser  dans  les  plus  hautes  régions  de  Tin- 
telUgence  humaine. 

Elle  apprit  d'abord  les  langues  anciennes  et  modernes  qui 
lui  ouvrirent  la  porte  de  toutes  les  sciences.  Non-seulement 
elle  comprenait  le  grec,  le  latin  et  même  Thébreu,  que  lui 
avait  enseigné  Paul  Paradis,  dit  le  Ganossé  ;  mais  encore  elle 
parlait  avec  une  égale  fecilité  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais  et 
Tallemand.  Elle  s'était,  de  préférence,  adonnée  i  la  philoso- 
phie et  à  la  poésie,  qui  convenaient  aussi  bien  à  sa  gracieuse 
imagination  qu'à  son  ftme  inquiète  et  coropréhensive.  Dès 
qu'elle  écrivit,  ce  fut  avec  un  charme  et  Une  élégance  de  style 
capables  de  faire  honte  aux  écrits  en  ver?  et  en  prose  con- 
temporains, dans  lesquels  la  recherche  ridicule  de  la  pensée 
se  cachait  sous  l'obscurité  de  l'expression  toujours  fausse  et 
ampoulée.  Pour  acquérir  ce  style  simple,  clair  et  naif,  que 
nous  admirons  dans  ses  ouvrages,  elle  n'eut  qu'à  lire  et  à 
relire  les  charmantes  poésies  de  son  grand-oncle,  Charles 
d'Orléans. 

La  réputation  de  sa  beauté,  de  son  savoir  et  de  son  mérite 
l'avait  devancée  à  la  cour  de  Louis  XII,  où  elle  parut,  âgée 
de  douze  ans,  à  côté  de  son  frère,  qui  annonçait  déjà  ce  qu'il 
devait  être,  le  plus  brave,  le  plus  galant,  le  plus  noble  des 
gentilshommes.  Louis  XII  n'avait  pas  d'héritier  mâle;  en 
1504,  une  grave  maladie  l'avertit  de  se  préparer  un  succes- 
seur, et  dès  ce  moment,  malgré  l'opposition  envieuse  et  tra- 
eassière  d'Anne  de  Bretagne,  il  décida  le  mariage  de  sa  fille 
aînée  Claude  avec  François  d'AngouIéme.  On  croyait  que 
Louis  XII  ne  vivrait  pas  longtemps  et  que  le  jeune  comte 
d'Angoulême  allait  monter  sur  le  trône  de  France  ;  la  main 
de  Marguerite  fut  demandée  par  Henri  VU,  roi  d'Angleterre, 
pour  un  de  ses  fils  ;  mais  le  grand  Conseil  du  roi  repoussa  la 
demande,  après  mûre  délibération,  en  considérant  que  oè  ma- 
riage pourrait,  dans  certains  cas,  causer  une  guerre  knmaT" 
telle  entre  les  Français  et  les  Anglais,  «t  penl-êire  même 
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âtranler  les  fondements  de  la  loi  salique  en  France  *,  Oo 
rerusa  ensuite,  par  des  motifs  analogues,  une  autre  alliance 
qui  s'offrait  pour  Marguerite  d'Angouléme  :  Louis  XII  ne 
voulut  pas  la  marier  à  Charles  d'Autriche,  dont  il  était  le 
subrogé-tuteur,  comme  s'il  eût  prévu  les  terribles  luttes  de 
l'empereur  Charles -Quint  et  de  François  I"^  *. 

Il  fit  épouser  sa  nièce  à  Charles  III,  duc  d'Âlençon,  qu'elle 
n'aimait  pas  et  qu'elle  jugeait  peu  disne  d'elle  :  les  noces  se 
célébrèrent  à  Blois,  le  1"  décembre  1509,  en  aussi  grand  Aat 
et  haut  triomphe  que  si  c'eût  été  la  fiUe  du  roi,  Marguerite 
s'était  soumise  en  gémissant  aux  volontés  de  sa  mère  et  de 
Loms  XII  ;  mais  elle  adonna  son  cœur  à  IHeu^  puisque  son 
mari  ne  l'avait  pas,  et  elle  adopta  pour  devise  une  fleur  de 
souci  tournée  vers  le  soleil,  avec  cette  légende  :  non  inf»- 
riora  secutus  (ne  s'arpétant  pas  aux  choses  de  la  terre).  Le 
duc  d'Âlençon  ne  possédait  aucune  des  belles  qualités  qui  bril- 
laient avec  tant  d'écbt  chez  Marguerite,  et  le  motif  apparent 
de  ce  mariage  antipathique  fut  l'extinction  d'un  procès  qui  se 
débattait  entre  ce  duc  et  François  d'Ângoulôme,  comme  hé- 
ritiers de  Marie  d'Ârmagnac  :  le  comte  d'Angouléme  aban- 
donna donc  ses  droits  sur  cette  succession  en  faveur  de  sa 
sœur,  dont  la  dot  s'élevait  à  450,000  livres  '. 

Le  comte  d'Angouléme  fut  créé  duc  de  Valois,  par  Louis  Xil, 
qui,  selon  son  projet  favori,  aussitôt  après  la  mort  d'Anne  de 
Bretagne,  lui  fit  épouser  Claude  de  France,  avec  laquelle  il 
l'avait  fiancé  depuis  longtemps.  Le  duc  de  Valois  succéda,  le 
1*'  janvier  1515,  à  son  beau-père,  et  la  duchesse  d'Alençon, 
comme  sœur  du  roi,  fut  qualifiée  de  Madame.  On  la  nomma 
dès  lors  indiCTéremment  Marguerite  de  Francey  ou  de  Valois, 
ou  dAngouUme;  elle  lyoulait  aussi  à  ses  titres  celui  de  du- 
chesse de  Berri,  que  soa  frère  lui  donna  en  1517.  François  I*% 
qui  l'aimait  tendrement,  l'appelait  sa  mignonne  ou  la  Mar- 
guerite des  Marguerites.  Il  s'était  accoutumé  dès  l'eniance  à 
la  consulter  en  toute  chose  et  à  suivre  ses  conseils  :  il  ne 
changea  pas  àsœi  égard,  en  devenant  roi,  et  il  eut  souvent 

*  Histoire  du  seizième  siècle  e»  France^  par  le  bibliophile  Ja- 
cob, t.  III. 

*  Biâtoire  générale  ie  ta  Maison  de  Frênes^  par  Scevole  et  Unis 
de  Samt»4larthei»  t.  L 

»  Histoire  du  seiMième  siècle  en  France^  t.  IV. 
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recoars  aux  lumières  dô  celte  sage  princesse  dans  les  affaires 
d'État,  qu'elle  entendait  mieux  que  les;  plus  habiles  minis- 
tres, c  Son  discours  estoit  tel,  que  les  ambassadeurs  qui  par- 
loient  à  elle  en  estoient  grandement  ravis,  et  en  faisoient  de 
grands  rapports'  à  ceux  de  leur  nation,  à  leur  retour  ;  dont, 
sur  ce,  elle  en  soulageoit  le  Roy  son  frère,  car  ils  Talloient 
toujours  trouver,  après  avoir  fait  leur  principale  ambassade; 
et  bien  souvent,  lorsqu'il  avoit  de  grandes  affaires,  les  remet- 
toit  à  elle,  en  attendant  sa  définition  et  totale  résolution.  Elle 
les  sçavoit  fort  bien  entretcuir  et  contenter  de  beaux  discours, 
comme  elle  y  estoit  fort  opulente  et  fort  habile  à  tirer  les  vert 
du  nez  d'eulx  :  d'ond  le  roi  disoit  souvent  qu'elle  lui  assistoit 
bien  dt  le  déschargeoit  beaucoup  par  Tiodustrie  de  son  gentil 
esprit  et  par  doulceur  *.  » 

La  confiance  de  François  V*  dans  le  jugement  de  sa  sœur 
chérie  n'était  pas  moindre  en  ce  qui  concernait  ses  affaires 
personnelles,  même  celles  de  la  nature  la  jdus  délicate  :  il  la 
trouvait  indulgente  pour  des  faiblesses  qu'elle  ne  partageait 
pas,  et  souvent  complaisante  pour  un  sentiment  qui,  bien  que 
coupable  et  illégitimé,  se  relevait  et  s'épurait  sous  les  dehors 
d'une  noble  et  généreuse  galanterie.  C'est  ainsi  qu'elle  com- 
posa, au  nom  de  son  frère,  les  belles  devises  que  le  roi  fit  gra- 
ver sur  àeè  joyaux  qu'il  avait  donnés  à  la  comtesse  de  Chateau- 
briand, et  que  Celle-ci  lui  renvoya  en  lingots,  afin  que  ces 
devises  nëftissent  pas  profanées  par  une  autre  maîtresse*. 
Lorsque  François  I*',  cédant  à  quelque  caprice  indigne  de  lui, 
cherchait  des  plaisirs  faciles  auprès  de  ses  plus  humbles  su- 
jettes, ou  bien  déguisait  sa  royauté  pour  courir  les  aventures 
d'un  iunour  bourgeois,  il  avait  soin  de  se  cacher  surtout  de 
sa  sœur,  qui  ne  lui  eût  pas  pardonné  la  trivialité  de  ces  goûts 
libertins,  et  qui  se  fût  trop  inquiétée  des  dangers  qu'il  a^ 
fîrontait  en  courtisant  la  femme  d'un  avocat  ou  d'un  simple 
marchand  '. 

Marguerite,  toute  sévère  qu'elle  fût  pour  elle-même  dans 
sa  conduite,  était  portée  vers  cette  galanterie  décente,  qui  ré- 
sultait de  l'intelligence  des  esprits  et  des  ftmes,  sans  exclure 
la  vertu  la  plus  chaste  et  la  morale  la  plus  rigoureuse  Ce 

'  Brantôme,  Dames  illustres. 
*  hnatAme,  Dames  galantes, 
>  Voyes  plusieurs  Nouvelles  de  VH^ptaménm. 


SUR   MABGUBRITB   B^NGOOLiMB.  ix 

n'était  jamais  de  Vaiaour,  c^étail  plua  que  de  ramitié.  La  lec- 
ture des  anciens  romans  de  cheTalerie  arait  introduit  i  la 
eonr  ces  habitudes  de  tendre  et  iûnocenie  familiarité  entre 
les  deux  sexes,  et  leurs  relations  continuelles  créaient  dès 
lors  cette  société  française,  dont  le  bon  goût  et  la  politesse 
devaient  faire  plus  tard  l'admiration  et  l'exemple  de  l'Eu- 
rope. Louis  XII  avait  le  premier  rapporté  d'Italie  cette  atfeo- 
tion  platonique,  pour  Thomassine  Spinola^  qu'il  êervU  i  titre 
d*intendio;  mais  c'est  Marguerite  qui  semble  avoir  fait  ad- 
mettre dans  les  mœurs  de  son  temps  ces  àUianùe»  toutes 
spirituelles,  qu'on  peut  considérer  comme  l'expression  la  plus 
luBiute  et  la  moins  terrestre  de  l'amour;  c'est  Marguerite  qui 
a  inventé  les  dénominations  de  firère  et  de  tœwr  d^àUianee, 
sous  lesquelles  on  pouvait  s'aimer  et  se  le  dire  publiquement, 
sans  encourir  ni  blâme  ni  soupçon  ^  :  naïve  réminisc^ce  de 
ce  bon  vieux  tetnps  où  tout  chevalier  avait  sa  âame  et  tonte 
âame  son  chevalier. 

Ces  souvenirs  plaisaient  beaucoup  à  Marguerite,  qui,  dans 
sa  petite  cour  d'Âiençon  comme  dans  celle  de  son  frère, 
avait  remis  en  honneur  les  traditions  de  la  chevalerie;  elle 
s'amusait  à  faire  renaître  les  cmrs  éPamour  du  moyen  âge, 
et  les  poètes,  qui  l'entouraient  sans  cesse  en  qualité  de  vàUtt 
de  chambre  pensionnaires,  ne  traitaient  pour  elle  que  des 
sujets  de  galanterie  raffinée  et  de  doctrine  amoureuse.  Tels 
étaient  aussi  les  sujets  ordinaires  qui  occupaient  ses  inspira- 
tions poétiques.  Cependant,  i  cause  de  ce  penchant  naturel 
vers  l'exagération  des  sentiments  tendres,  elle  n'en  eut  que 
plus  de  mérite  à  résister  même  aux  entraînements  de  son 
cœur,  quoique  Brantôme  dise  d'elle:  a  En  faict  de  joyeusetés 
et  de  galanteries,  elle  montroit  qu'elle  en  sçavoit  plus  que  son 
pain  quotidien;  »  car  elle  fut  aimée  du  connétable  de  Bour- 
'  bon,  suivant  une  tradition  qui  n'igoute  pas  qu'en  l'aimant  avec 
la  même  tendresse  elle  ait  jamais  cessé  d'être  vertueuse*; 
elle  fut  également  aimée  de  l'amiral  Bonnivet,  le  favori  de 

<  \oyez  les  poésies  de  Clément  Marot,  et  la  nouvelle  XXVI  de 

*  On  a  bâti,  sur  cette  tradition,  deux  romans  ridicules,  quoicjue 
encore  estimés  au  dernier  sidde:  Bkloirede  Marguerite  de  Vêtête, 
et  Histoire  eecrète  â»  cemitaàle  de  Bowrbon.  Voyes  d-aprèr  la 
notice  bibliographique  suc  les  ouvrages  de  Marguerite. 
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François  I*',  le  plus  beau  et  le  plos  entreprenant  des  sei- 
gneurs de  la  cour;  mais  elle  ne  l'aimait  point,  dit-on,  et  elle 
eut  moins  de  peine  à  résister  à  une  audacieuse  tentative  de 
violence,  de  la  part  de  cet  amant  dédaigné,  lorsque  Bonnivet 
s'introduisit  la  nuit  par  une  trappe  dans  la  chambre  où  elle 
couchait,  et  fut  contraint  de  se  retirer  honteusement,  son 
viMige  tout  sangkaU  (fesgratigneures  et  monures  qu^dle  lui 
avoU  fàictes  ^. 

Le  procès  et  la  fuite  du  connétable  de  Bourbon,  qu'elle 
aurait  bien  voulu  protéger  contre  le  ressentiment  de  l/ouise 
de  Savoie,  furent  suivis  de  la  défaite  de  François  1"  à  Pavic 
et  de  sa  captivité  à  Madrid.  Cette  fatale  bataille  de  Pavie 
porta  deux  coups  terribles  à  la  duchesse  d'Âlençon  ;  car,  si 
son  frère  resta  prisonnier  du  connétable  et  des  Espagnols,  ce 
fut  la  faute  de  son  mari,  Charles  d'Âlençon,  dont  la  lâcheté 
entraîna  la  déroute  de  l'armée  française  et  la  prise  du  roi  ;  ce 
prince,  qui  commandait  l'arrière- garde,  ayant  fait  sonner  la 
retraite  au  moment  où  son  concours  pouvait  encore  décider  du 
sort  de  la  journée.  Le  duc  d'Âlençon  n'osait  plus  reparaître 
devant  Marguerite,  dont  il  appréhendait  les  trop  justes  repro- 
ches; il  mourut  de  chagrin  à  Lyon,  le  11  avril  1525,  deux 
mois  après  le  funeste  événement  qui  l'avait  déshonoré  aux 
yeux  de  sa  femme  et  de  la  France  entière. 

Marguerite  donna  sans  doute  peu  de  regrets  à  son  mari, 
en  présence  du  malheur  de  son  frère  ;  c'était  là  son  unique 
préoccupation  :  elle  dirigeait  et  activait  les  négociations  qui 
avaient  pour  but  le  retour  de  François  I*'  dans  son  royaume  ; 
mais  Charles-Quint  les  entravait  par  tant  d'obstacles,  que  le 
roi  craignit  de  ne  jamais  sortir  de  l'Âlcazarde  Madrid.  Fran- 
çois I*'  tomba  dangereusement  malade,  et  pendant  plusieurs 
jours  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  par  toute  la  France.  «  Qui- 
conque viendra  à  ma  porte,  disait  sa  sœur  au  désespoir, 
m'annoncer  la  guérison  du  Roy  mon  frère,  tel  courrier,  fust-il 
las,  harassé,  fangeux  et  malpropre,  je  Tiray  baiser  et  accoler 
comme  le  plus  propre  prince  et  gentilhomme  de  France  ;  et 
qu'il  anroit  faulte  de  lit  et  n'en  pourroit  trouver  pour  se  dâas- 
ser,  je  luy  donnerois  le  mien  etcoucherois  sur  la  dure,  pour 

*  Elle  a  raconté  elle-même  son  aventure  lous  des  nomssuppo-* 
ses,  dans  la  nouvelle  IV  de  VBq^ttmérim, 
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telles  bonnes  nooTelles  (]a*il  m*apporteroit  ^1  »  Elle  partit 
prédpitflinment  pour  aller  donner  elle-même  des  soins  et 
des  consolations  au  malade»  dont  elle  eonoaissait  le  tuUvr^ 
et  la  camplexUm  mieux  que  les  médecins,  tandis  qu*elle  tra- 
vaillerait à  la  délivrance  du  prisonnier,  qui  rerusait  de  se 
racheter  au  prix  d'uue  fraction  de  sa  couronne. 

Ce  fut  dorant  ce  long  et  pénible  voyage  qu'elle  mit  en 
rimes  les  tristes  pensées  qui  remplissaient  son  âme.  Cette 
élégie,  qu'elle  composa,  en  cheminant  dans  sa  litière,  comme 
la  plupart  de  ses  ouvrages,  est  à  la  fois  un  monument  de  sa 
piété  fraternelle  et  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  sensi- 
bilité exquises  : 

Le  désir  du  bien  que  j'attends 
Me  donne  du  travail  matière; 
Une  heure  me  dnre  cent  ans. 
Et  me  s^nble  que  ma  litière 
Ne  bouge,  ains  retoome  en  arrière. 
Tant  j*ay  de  m'advancer  désir. 
Oh  !  qu'elle  est  longue,  la  carrière, 
Où  à  la  lin  gist  le  plaisir! 

Je  regarde  de  tous  costez 
Pour  voir  s*il  n'arrive  personne  : 
Priant  sans  cesse,  n'en  doutes. 
Dieu,  que  santé  à  mon  Roy  donne  ; 
Quand  nul  ne  vois,  l'œil  j'abandonne 
A  pleurer;  puis,  sur  le  papier. 
Un  peu  de  ma  douleur  j'ordonne  : 
Voilà  mon  douloureui  mestier  ! 

Oh  !  qu'il  sera  le  bienvenu, 
Celuy  qui,  frappant  è  ma  porte. 
Vin  :  «  Le  roy  est  revenu 
En  sa  santé  très-bonne  et  forte  !  » 
Alors,  sa  sceur,  plus  mal  que  morte, 
Courra  baiser  le  messager, 
Qui  telles  nouvelles  apporte, 
Que  son  firèn  est  hors  de  danger! 

Marguerite  vint  s*embarqaer  à  Àignes-Mortes,  descendit  i 
Barcelone  et  arriva  enfin  à  Madrid.  L'empereur  sortit  de  son 

*  Brantôme,  Dmnei  iUutrm, 
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palais  pour  aller  à  la  rencontre  de  cette  princesse,  et  il  l'ac- 
compagna chez  le  roi,  qui,  à  la  vae  de  sa  sœur,  reprit  tout  à 
fiiit  courage*.  François  I*'  disait  souvent  que  sans  elle  il  estoU 
inartt  d(mtUlui  avoU  cette  obUgatnn  qu'il  reamnoàtroit  à  Ja- 
mais et  VenmmeroUK  En  effet,  il  recouTra  bientôt  la  santé 
avec  Tespoir  de  retourner  dans  ses  Etats,  grâce  à  l'interven- 
tion de  Marguerite.  Celle-ci  ne  tarda  pas  à  rejoindre  l'empe- 
reur à  Tolède  :  elle  s'était  fait  suivre  de^  ?hilippe  de  Yilliers, 
grand-mdtre  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  que  le 
siège  de  Rhodes,  héroïquement' soutenu  contre  les  Turcs  pen- 
dant plusieurs  mois  de  blocus  et  d'assauts,  avait  couvert  de 
gloire.  Elle  entama  sur-le-champ  des  pourparlers  avec  Char- 
les-Quint, sous  les  auspices  de  l'illustre  grand-maître  :  elle 
offrit  une  somme  considérable,  en  dehors  des  offres  qui 
avaient  déjà  été  faites;  elle  insista  pour  que  la  sœur  de  l'em- 
pereur, Madame  Éléonore  d'Autriche,  fût  accordée  en  ma- 
riage au  roi  qui  était  veuf  depuis  un  an,  et  dédara  qu'elle  était 
prête  à  épouser  elle-même  le  connétable  de  Bourbon,  à  qui 
l'empereur  avait  promis  la  main  de  sa  propre  sœur.  Ces  nou- 
velles propositions  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  les  autres. 
Désespérée  de  n'avoir  pu  rien  terminer  avec  Charles-Quint, 
Marguerite  revint  à  Madrid  pour  faire  ses  adieux  à  son  frere« 
et  elle  lui  conseilla  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  une  capti- 
vité dont  on  ne  prévoyait  plus  le  terme.  Un  plan  d'évasion  fut 
même  arrêté  entre  eux  :  aussitôt  après  le  départ  de  Margue- 
rite, le  roi  devait  se  noircir  le  visage,  prendre  le  costume  d'un 
nègre  qui  le  servait  dans  la  prison  et  s'échapper  de  l'Âlcazar 
sous  ce  déguisement;  mais  un  de  ses  valets  de  chambre  fît 
échouer  son  projet  de  fuite,  en  le  dénonçant  à  l'empereur,  qui 
ordonna  seulement  de  chasser  le  nègre  et  qui  igouta  cette 
phrase  conditionnelle  au  sauf-conduit  delà  duchesse  d'Âlen- 
çon  :  Pourvu  qu*aie  n'ait  rien  pnt  contre  Vempereur  et  au 
pr^fuâice  de  lanation^.  François  I*'  se  vit  gardé  plus  étroite- 
ment et  séparé  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Marguerite  alla 
trouver  Charles-Quint  et  lui  parla  à  bravement  et  sihonnes- 
tement  aussi  sur  ce  mauvais  traitement^  qt^U  en  ftU  esUmné, 

«  Sandoval,  Hitiifriê  de  la  tida  y  keckoê  del  emperadorCêrlasY. 
*  Brantôme,  Damei  iUustreê, 
'  Sandoval. 
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Elle  loi  dity  entre  autres  menaces,  ^e,  si  le  i:oi  venait  i  mou- 
rir en  Espagne,  m  mort  n'en  dememreroU  mpuaUt  oifi^  <^ 
enflaU$  qui  quelque  jour  deviendroient  grands,  pd  en  feroieni 
la  vengeance  signalée.  <  Ces  paroles,  prononcées  si  grare- 
ment  et  de  si  grosse  colère,  donnèrent  à  songer  à  l'empereur, 
si  bien  qu'il  se  modéra  et  visita  le  roi,  et  luy  promit  forée 
belles  choses  qu*il  ne  tint  pourtant  pas  peur  ce  cpup.  Or,  st 
elle  parla  bien  à  l'empereur,  elle  dit  encore  pis  i  son  GonMÎl 
où  elle  eut  audience,  là  où  elle  triompha  de  bien  dire  et  bien 
haranguer  et  avec  une  bonne  grâce  dont  elle  n'estoit  point 
desponrvue^.  > 

Néanmoins  les  conseillers  de  Charles-Quint  le  poussèrent  à 
on  acte  déloyal  envers  cette  grande  npnoesse,  qui  fut  secrÀ- 
iement  avertie  qu'on  devait,  à  l'expiration  du  délai  de  son  saitf- 
conduit,  la  retenir  prisonnière  en  Espagne,  du  moins  jusqu'à 
ce  que  le  roi  eût  cédé  sur  les  honteuses  conditions  qu'on  lui 
imposait  pour  sa  délivrance.  Mais  François  I"  feignit  de  se 
résigner  à  une  captivité  perpétuelle  plutôt  que  de  souscrire  à 
son  déshonneur,  et,  pour  faire  mieux  croire  qu'il  se  prépa- 
raît h  rester  longtemps  éloigné  de  son  royaume,  il  data  de 
Madrid  un  édit,  par  lequel,  en  cas  de  maladie  ou  de  mort  de 
sa  mère,  il  associait  ou  substituait  à  la  régence  sa  trég^cbère 
et  tréi-amée  iœur,  avec  les  mêmes  pouvoirs,  commandement 
et  autorité,  qu'il  avait  confiés  à  Louise  de  Savoie.  Le  terme 
du  séjour  de  Marguerite  sur  les  terres  de  l'empereur  appro- 
chait ,  et  les  fêtes,  au  milieu  desquelles  on  espérait  l'endor- 
mir jusqu'à  la  fin  de  novembre,  continuaient  toi^onrs  :  <  Elle, 
toute  courageuse,  monte  à  cheval,  fait  des  traites  en  huit 
jours,  qu'il  en  falloit  bien  pour  quinze,  et  s'esvertua  si  bien, 
qu'elle  arriva  sur  la  frontière  de  France  le  soir  bien  tard  du 
jour  que  le  terme  de  son  pass&-port  expiroit'.  »  L'empe- 
reur comprit  qu'il  n'obtiendrait  rien  de  l'obstination  du  roi, 
fortifiée  par  l'habile  politique  de  Marguerite,  et  dès  lors  il  se 
montra  moins  exigeant  i  l'égard  de  son  prisonnier,  qui  fut 
enfin  remis  en  liberté  et  rendu  à  la  France. 

Le  mariage  de  la  duchesse  d'Âlençon  avec  le  connétable  de 
Bourbon  rencontra  des  obstacles  insurmontables  :  François  I", 


*  Brantême. 
*Bnnt6Bie. 
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afin  démettre  à  néant  ce  projet  d'alliance  qui  l'indignait,  s'em- 
pressa de  choisir  un  autre  mari  pour  sa  sœur,  et  lui  fit  épou- 
ser, i  Saint-Germain-en-Laye,  le  24  janvier  1527,  Henri  d'à^ 
bret,  deaiième  du  nom,  fils  lÂoé  de  Jean,  roi  de  Navarre,  et 
de  Catherine  de  Foix,  auxquels  Ferdinand  d'Aragon  avait  en» 
levé  une  partie  de  leurs  États  sous  le  règne  de  Louis  XII. 
Dans  le  contrat,  François  I*'  s'engageait  à  sommer  l'empereur 
de  restituer  ces  États  i  Henri  d'Âlbret,  et,  an  besoin,  i  les 
reconquérir  par  la  force  des  armes  contre  l'usurpateur;  de 
plus,  il  assignait  en  dot,  à  Marguerite,  les  duchés  d'Alençon 
et  de  Berri,  les  comtés  d'Armagnac,  du  Perche,  et  générale- 
ment toutes  les  seigneuries  qu'elle  possédait  du  fait  de  son 
premier  mari,  ou  bien  à  titre  d'apanage*.  Henri  d'Albret  ne 
manquait  pas  absolument  des  quaÙtés  nécessaires  à  un  prince-: 
il  était  brave  ;  il  avait  à  cœur  de  bien  gouverner  son  petit 
royaume  et  d'être  aimé  de  ses  sujets;  mais  il  n'avait  aucune 
des  qualités  qui  font  le  bonheur  d'une  femme,  car  il  était  dur, 
mélajMolique,  brutal,  jaloux.  Cette  union  fut  donc  souvent 
troublée  par  des  divisions  intestines  qui  eurent  même  un  fâ- 
cheux éclat  à  hi  cour  et  qui  exigèrent  plus  d'une  fois  l'inter- 
vention de  François  1*''.  Des  deux  enfants  sortis  de  ce  ma- 
riage, le  premier, nommé  Jean,  mourut  en  15S0.  à  l'âge  dedeux 
ans,  et  le  second,  qui  était  une  fîUo,  née  en  1529,  fut  celte 
illustre  Jeanne  d'Albret,  qui  exerça  tant  d'influence  sur  les 
événements  politiques  de  son  temps  et  qui  eut  pour  fils 
Henri  IV. 
Marguerite,  quoique  vivant  mal  avec  son  mari,  ne  le  se- 

4  Hittùire  générale  de  la  Maison  de  Franee,  1. 1. 

*  M.  Eusèbe  Castaigne  (dans  sa  Hatiee  biographique  et  UUéraire 
sur  Margueriie,  extraite  de  VAnmuiire  de  la  Charente  pour  1837), 
s'inscrit  en  faux  contre  toutes  les  allégations  que  Lenglet-Dufîresnoy 
a  émises  le  premier  dans  son  édition  de  Clément  Marot,  au  sujet 
des  chagrins  domestiques  de  la  Beine  de  Navarre;  allégations  re- 
produites dans  notre  édition  du  même  poète  (3  voL  in-8,  1824) 
avec  trop  de  confiance  peutrêtie,  mais  appuyées  sur  une  tradition 
dont  Branlême  s*est  fait  Técho.  Ainsi,  malgré  Tassertion  contraire 
de  M.  Castaigne,  nous  ne  doutons  pas  que  Marguerite  n*ait  voulu  se 
représenter  elle-même  sous  le  nom  de  la  Mal  mariée,  dans  une  de 
ses  comédies  ;  nous  ne  doutons  pas,  non  plus,  que  Clément  Marot 
n*ait  eu  en  vue,  dans  plusieurs  de  ses  poésies,  la  sombre  et  fan- 
tasque Jalousie  du  roi  de  l<Iavarre. 
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conda  pas  atec  moins  de  zèle  dans  ses  efforts  pour  améliorer 
la  situation  intérieure  du  Béam.  Le  pays  était  ineuUe  et  ité^ 
rUe  par  la  négUgence  des  habitants;  ils  y  attirèrent  de  bons 
laboureurs  choisis  dans  différentes  proTÎnces  de  France,  et 
ils  y  propagèrent,  par  ce  moyen^  les  meilleures  traditions  de 
Tagrieulture,  en  centuplant  la  richesse  du  sol;  ils  fondèrent 
et  embellirent  des  Tilles,  bâtirent  et  ornèrent  des  châteaux, 
notamment  celui  de  Pau,  qu'ils  ayaient  entouré  de  jardins 
magnifiques;  réformèrent  la  législation  ooutnmière  du  fors 
d^Oleron;  eréhreùi  une  Chambre  de  justice  pour  les  appels  en 
dernier  ressort,  et  ouvrirent  &  la  fois  toutes  les  sources  de  la 
prospérité  publique.  Henri  d'Albret  ne  fit  aucune  tentatÎTe 
pour  reprendre  la  Navare;  car  le  roi.  Son  beau-frère,  qui  eut 
toujours  trop  d'ennemis  sur  les  bras,  ne  put  employer  une 
armée  â  cette  expédition,  que  la  puissance  de  Charles -Qoint 
rendait  d'ailleurs  impossible;  mais  le  roi  de  Navarre  s'appli- 
qua du  moins  à  ne  rien  perdre  des  domaines  qui  lui  restaient; 
et,  pour  les  défendre  contre  les  invasions  des  Espagnols^  il 
couvrit  de  places  fortes  les  frontières  du  Béam  et  mit  Tf  avar- 
reins  en  état  de  soutenir  un  long  siège.  Marguerite  eut  part  à 
tous  ces  actçs  de  sage  gouvernement^,  et  elle  recueilltt,  en 
récompense,  l'affection  des  Béarnais,  qui  la  voyaient  avec 
joie  tenir  sa  cour  à  Pau  et  à  Kérac. 

Cette  cour  rivalisait  avec  celle  de  France  par  lé  choii  re- 
marquable des  personnes  qui  la  composaient  :  c'étaient  les 
dames  les  plus  renommées  eu  beauté  «t  en  esprit  ;  c'étaient 
les  gentilshommes  les  mieux  faits  et  les  mieux  eniongagés; 
c'étaient  surtout  des  savants,  des  poètes,  des  musiciens,  des 
peintres,  toute  une  brillante  élite  d'artistes  et  de  littérateurs, 
'  que  Marguerite  nourrissait  et  protégeait  d'une  main  royale. 
Ses  valets  de  cbambro,  le  gentU  Clément  Marot,  le  satirique 
Bonaventure  Des  Peners,  l'élégant  traducteur  Claude  Gruget, 
Antoine  Du  Moulin,  De  la  Haye,  etc.,  avaient  fiiit  surnommer 
sa  chambre  un  vrai  Parnasse.  Tout  y  retentissait  de  musique, 
de  vers,  d'ingénieux  entretiens  et  de  joyeux  devis  :  chacun 
rimait,  chantait,  parlait,  contait  à  son  tour.  Or  il  y  avait  en- 
tre ces  esprits  excellents  un  lien  commun,  plus  fort  et  plus 
étroit  que  celui  de  l'amour  des  lettres  et  des  arts  :  cette  cour 

*  Hilarion  de  Geste,  Êloi.  des  tktmea  illustrée. 
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était  le  foyer  de  la  réforme  religieuse  ou  plutôt  philosophi- 
que, qui  devait  aboutir  au  calvinismei  en  s'éioignant  de  son 
but  et  aussi  de  ses  premiers  apôtres.  Marguerite,  entraînée 
par  cette  curiosité  inquiète  et  par  ce  doute  perpétuel,  qui  la 
poussaient  vers  les  choses  nouvelies  et  inconnues,  embrassa 
d'abord  avec  «ympathie  les  idées  et  les  espérances  des  philo- 
sophes, tels  que  Rabelais,  Etienne  Dolet,  Bonaventure  Des 
Periers,  qu'on  nomma  plus  tard  athées  ou  liàertitu,  et  eh 
même  temps  elle  écoutait  avec  un  égal  enthousiasme  les  le- 
çons pieuses  de  Roussel,  de  Calvin,  de  Le  Fèvre  d'ÉtapIes,  qui 
n'étaient  que  des  prédicateurs  évangéliques. 

Le  dernier,  dont  la  longue  carrière  avait  été  consacrée  à 
la  recherche  de  la  vérité,  eut  surtout  l'estime  et  la  confiance 
de  Marguerite,  qui  Taimait  et  le  respectait  comme  un  père.  Le 
Fèvre  d'Ëtaples,  parvenu  à  Tâge  de  cent  et  un  ans,  ne  se  re- 
prochait rien  dans  toute  sa  vie,  si  ce  n'est  de  s'être  tenu  éloi- 
gné des  lieux  oU  se  distribuaient  les  couronnes  des  martyrs^ 
et  d'avoir  toujours  évité  la  mort  que  tant  de  personnes  souf- 
fraient pour  l'Évangile.  Un  jour,  en  1536,  comme  il  se  lais- 
sait aller  à  ces  regrets,  en  présence  de  la  Reine  de  Navarre 
qui  était  à  table  avec  lui,  elle  le  consola  si  bien,  qu'il  s'é- 
cria :  «  Il  ne  me  reste  donc  plus  que  d'aller  à  Dieu  que  je  sens 
qui  m'appelle  !  »  Puis,  jetant  les  yeux  sur  elle,  il  ajouta  : 
«  Madame,  je  vous  fais  mon  héritière.  Je  donne  mes  livres  à 
M*  Girard  Le  Roux;  ce  que  je  possède  et  mes  habits^  aux  pau- 
vres; je  recommande  le  reste  à  Dieu.  —  Que  me  reviendra- 
t-il  donc  de  votre  succession  ?  —  Le  soin  de  distribuer  ce  que 
j'ai  aux  pauvres.  —  Je  le  veux,  répliqua-t-elle,  et  je  vous 
jure  que  j'ai  plus  de  joie  de  cela  que  si  le  roi,  mon  frère, 
m'avait  fait  son  héritière.  »  Il  dit  adieu  à  la  reine  et  aux  au- 
tres convives,  en  se  levant  pour  aller  prendre  quelque  repos; 
il  se  coucha  et  rendit  l'âme  aussi  doucement  que  s'il  se  fût 
endormi*. 

Dès  les  premières  persécutions  contre  les  luthériens,  en 
1523,  Marguerite  s'était  déclarée  ouvertement  leur  avocate, 
sinon  leur  complice,  et  ceux-ci  la  regardèrent  alors  comme 
suscitée  de  JHeUt  pour  rompret  autant  que  fiûre  se  poumt, 

*  Bibliolh,  françoise  de  La  Croix  du  Naine,  art.  Marguerits,  Note 
de  Falconnet.  Édit.  de  1778. 
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Us  cruds  éeùehu  d^ Antoine  Dupratf  ehmcelier  4e  Franety 
et  des  autres  inciiant  le  Bffy  contre  ceux  qu'Us  ojpfpeUnent 
hérétiques;  elle  fit  sortir  de  prison,  malgré  la  Sorbonne  et 
rinquisiteur  de  la  foi,  son  poêle  Clément  Marot»  accusé  d'a- 
voir mangé  du  lard  en  carême  ;  elle  s'efforça  de  sauver  le 
malheureux  Berquin,  qui,  par  son  enlêtement  fanatique, 
rendit  inutile  cette  puissante  intervention  auprès  de  ses  ju^ 
ges;  elle  détourna  plusieurs  fois  des  censures  et  des  accu- 
sations prêtes  à  frapper  les  livres  et  les  auteurs  soupçonnés 
d*hérésie.  Bien  plus,  elle  offrait  une  retraite  dans  sa  princi- 
pauté de  Béarn  à  ceux  qui  étaient  poursuivis  et  menacés  : 
Roussel,  Calvin,  Le  Fèvre  d'Étaples,  s'y  réfugièrent  auprès 
d'elle.  <  Cette  douce  princesse  n'eut  rien  plus  à  coeur,  pen- 
dant neuf  ou  dix  ans,  qu'à  faire  évader  ceux  que  le  roi  vouloit 
mettre  aux  rigueurs  de  Ja  justice;  souvent  elle  lui  en  parioit, 
et  à  petits  coups  laschoit  d'enfoncer  dons  son  âme  quelque  pi- 
tié des  luthériens '.  » 

Elle  avait  fait  traduire  en  langue  vulgaire  les  prières  lati- 
nes de  l'Eglise,  par  Guillaume  Parvi,  docteur  de  Sorbonne, 
évéque  de  Scnlis  et  confesseur  du  roi;  elle  mit  entre  les  mains 
de  François  I"  ce  missel  français,  et  elle  le  répandit  à  la 
cour,  qui  faillit  adopter,  à  son  exemple,  la  messeà  sept  points 
et  la  messe  en  fhinçais,  double  hérésie  bientôt  réprimandée  par 
la  Sorbonne,  et  prohibée  par  arrêt  du  Parlement.  Marguerite 
avait,  en  outre,  composé  elle-même  un  poème  mystique,  sous 
ce  titre  :  Le  Miroir  de  Vâmepécheressey  avec  cette  épigraphe 
empruntée  au  Psalmisle  :  «  Seigneur  Dieu,  crée  en  moi  un 
cœur  net!  »  Elle  l'avait  fait  imprimer  dans  sa  ville  d'Alençon, 
en  1531,  par  Simon  Dubois;  la  réimpression  de  ce  traité  de 
morale,  faite  deux  ans  après  à  Paris,  fut  censurée  par  les 
Sorbonnistes  comme  renfermant  des  propositions  et  des  ten- 
dances contraires  à  la  religion  catholique  romaine.  Mais,  par 
ordre  du  roi,  Nicolas  Gop,  recteur  de  l'Université,  désavoua 
cette  censure  et  l'excusa  néanmoins,  en  disant  que  le  livre 
avait  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  et  sans  l'approbation  de 
la  Faculté  de  théologie.  Le  fougueux  Noël  Beda,  qui  osa  si- 
gner la  condamnation  de  l'ouvrage  de  la  sceur  du  roi,  avait  telle- 
ment échauffé  les  esprits  contre  la  protectrice  des  sectaires,  que 

'  Florimood  de  Roemoud,  Histoire  de  C Hérésie, 
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les  écotien  da  collège  de  NaTarrei  île  concert  avec  leurs  ré- 
gents, jouèrent  une  farcedans  laquelle  Marguerite  était  tran»- 
fonnée  en  Furie  (Fenfer,  François  I*'  ne  pouTsit  soufirir 
qu'on  insultât  publiquement  sa  mignonne  :  il  euTOja  des  ar* 
chers  de  sa  garde  ponr  arrêter  les  coupables,  et  ceux-ci,  élè- 
ves et  maîtres,  repoussèrent  à  coups  de  pierre  les  gens  éa. 
roi.  Ils  n'obtinrent  leur  pardon  qu'aux  instances  de  la  géa^ 
reuse  princesse  qu'ils  avaient  représentée  sous  les  traits  d'une 
Furie*. 

Elle  aurait  peut-être  gagné  à  la  cause  de  la  Réforme  Fran- 
çois 1*'  lui-même,  qui  se  laissait  entourer  des  partisans  de 
ces  wweUetés  et  qui  leur  prêtait  une  oreille  favorable,  si  Vaf- 
faire  des  placards  n'eût  contraint  le  roi  de  se  prodamer  le 
vengeur  et  l'appui  du  catholicisme  dans  son  royaume.  Une  nuit 
du  mois  de  novembre  1534,  des  placards  injurieux  contre  l'Eu- 
charistie  furent  affichés  aux  portes  des  églises  et  dans  les  mes 
de  Paris.  François  1"  eut  la  faiblesse  de  satisfiiire  à  l'indi* 
gnation  du  peuple,  en  sacrifiant  six  luthériens  qui  fîirent 
brûlés  vifs  sur  la  place  de  l'Estrapade,  et  en  prenant  l'engage- 
ment solennel  d'anéantir  les  hérétiques,  dans  le  temps  même 
qu'il  négociait  secrètement  avec  les  protestants  de  la  Ligue  de 
Smaikalde,  et  lorsqu'il  paraissait  disposé  à  entendre  la  parole 
du  grand  Mélanchthon.  Dès  ce  moment,  le  crédit  de  la  Reine  de 
Navarre  ne  fut  plus  suffisant  pour  couvrir  ses  amis;  eÙe  lent 
conseilla  seulement  d'aller  se  cadier  en  Réam,  et,  pendant  que 
Rabelais,  Harot,  Dolet,  DesPeriers,  échappaient  aux  poursuites 
de  l'inquisition  sorbonnique,  elle  eut  besoin  de  compter  sur 
la  tendresse  de  son  frère  pour  oser  demeurer  elle-même  à 
lu  cour  de  France,  où  ses  ennemis  triomphants  voulaient  la. 
perdre  ou  l'abreuver  de  chagrin.  «  Le  connestable  de  Mont* 
morency,  en  sa  plus  grande  faveur,  discourant  de  ce  faiet,  un 
jour,  avec  le  Roy,  ne  fit  difficulté  ni  scrupule  de  lui  dire 
que,  s'il  vouloit  bien  exterminer  les  hérétiques  de  mm 
rayaume,  il  falloit  commencer  à  sa  cour  et  à  ses  plus  proefaes, 
lui  nommant  la  Reyne sa  sœur;  à  quoy  le  Roy  respondit  :  «Me 
«  parlons  pas  de  celle-là,  elle  m'aime  trop  ;  elle  no  croira  ja- 
«  mais  que  ce  que  je  croiray,  et  ne  prendra  jamais  de  reli- 
«  gion  qui  préjudicie  à  mon  Estât*,  a 

*  Théodore  de  Bèze,  Histoire  scclisiasiiquc  des  Églises  réformées. 

*  Brantême. 
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Murgnerite  éudt  tndment  attachée  à  la  religion  de  Luther; 
c  maû,  pour  le  respect  et  amour  ({u'ellé  portoit  au  Roy  son 
fîère  qui  l'aimoit  uniquement  et  Vappeloit  toujours  sa  in*- 
gwmne,  elie  n'en  fit  jamais  aucune  profession  ni  semblant;  et, 
si  elle  la  cropit,  elle  la  tenoit  tousjours  dans  son  âme  fort  le^ 
crête,  d*autant  que  le  Roy  la  haîssoit  fort.  »  Ce  changement 
dans  sa  conduite,  qui  lui  fut  imposé  par  \ei  embarras  de  sa 
position,  tant  qu'efle  resta  en  butte  aux  malignités  de  ses 
ennemis  à  la  cour  de  France,  n'indiquait  pas  que  ses  croyances 
eussent  dbnngé;  son  exemple  eut  pourtant  de  graves  consé- 
quences :  c  Le  plus  grand  mal  fot  que  la  pluspart  des  grands 
commença  lors  de  s'accommoder  à  l'humeur  du  Roy  et  peu 
à  peu  s'esloignèrent  tellement  de  l'estude  des  saintes  let- 
tres, que  finalement  ils  sont  dévenus  pires  que  tous  les  autres; 
Yohre  mesme  la  Reyne  de  Navarre  commença  de  se  porter  tout 
autrement,  se  ployant  aux  idolastries  comme  les  autres,  non 
pas  qu'elle  approuvast  telles  superstitions  en  son  cueur,  mais 
d'autant  que  RufB  (c'est  le  même  que  Roussel)  et  autres  sem* 
hhbles  lui  persuadoient  que  c'estoient  choses  indifférentes  *.» 
Elle  se  vit  ainsi  exposée  aux  défiances  et  aux  injustes  récri- 
minations de  ceux-^à  même  qui  lui  devaient  dix  ans  de  tolé- 
rance et  d'impunité. 

Mais,  au8Bit(yt  qu'elle  se  Ait  retirée  dans  sa  principauté  de 
fiétrn>'  elle  ne  dissimula  plus  ses  opinions  religieuses  :  elle 
avait  alora  auprès  d'elle  Calvin,  Marot  et  d'autres  novateurs, 
qui  toutefois  ne  se  erurent  point  en  si3kreté  à  la  cour  de  Pau 
et  qui  passèrent  Iràeiltftt  en  Piémont;  car  ils  se  défiaient  des 
intentions  du  roi  de  Navarre  à  leur  égard.  Celui-ci,  d'ailleurs, 
gardait  rancune  à  Marot,-  que  la  poésie  avait  peut^tre  mené 
trop  ayant  dans  les  bonnes  grftces  de  Marguerite,  et  qui,  en 
tous  cas,  affichait  indiscrètement  Testime  particulière  qu'on 
n'accordait  qu'A  sa  hdU  science*.  Certes,  il  fallait  que  Clé- 
ment Marot  fût  bien  certain  de  ne  pas  déplaire  à  la  Reine  de 
Navarre,  en  se  déclarant  son  favori,  pour  oser  lui  adresser 
les  vers  suivants  : 

*  Théodore  de  Béie. 

*  Marguerite  lui  dit  dans  un  disain: 

On  «n  ae  peut  (et  feu  donna  nu  voix) 
Amm  priier  votre  bôUe  Mienei* 


J 
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Tottf  dem  i^ons  gêna  pldiifl  d*hoiiiieileté, 
Tout  deui  ajmoDft  faonoear  et  netteté,  . 
Toiu  deux  aymbns  à  cbascun  ne  médire, 
Tous  deux  aymons  un  meilleur  propos  dire, 
Tous  deux  aymons  à  nous  trouver  en  lieux 
*  Où  ne  sont  p<Hnt  gens  mélancolienx, 
Tous  deux  aymons  la  musique  diaster, 
Tous  deux  aymons  les  livres  flréquenter: 
Que  diray  plus?  Ce  mot-U  dire  j'ose  : 
Je  le  diray,  que,  presque  en  toute  chose, 
I^ous  ressemblons,  fort  que  j*ay  plus  d^esmoy 
El  que  tu  as  le  cœur  plus  dur  que  moy. 


Henri  d'Âlbret,  offensé  dea  relations  presque  familiè 
existaient  entre  la  reine  et  ses  domestiques^,  la 
très-mal,  et  eust  encore  fiât  pis,  sam  U  foy  Françi 
frère,  qiU parla  IrieH^àluy,  le rwtaga  fifrtet  le  menai 
honorer  m  femme  et  oa  eoeur,  veulerang  qti^eUe  teno 
jour,  ayant  été  averti  qu'on  faisait  le  prêche  dans  la  d 
de  Macguerite,  <  il  y  entra,  résolu  de  chasticr  le  mini 
trouTint  que  l'on  l'a^voit  fait  sauver,  les  ruines  de  si 
tombèrent  sur  sa  femme  qui  en  regut  un  soufflet,  luy 
Madame,  vous  en  voulez  trçp  savoir!  et  en  donna  a 
ad  vis  au  roy  François',  a  Le  roi  répondit  sans  doute  < 
nière  i  faire  respecter  sa  sœur  et  i  inspirer  i  ce  mari 
la  crainte  des  représailles;  car  Henri  d'Albret  ne  s'j 
plus  le  droit  de  tyranniser  les  croyances  de  sa  femme 

Marguerite  eut  le  pouvoir  de  l'amener  par  degrés  d 
dre  part  aux  pratiques  extérieures  qu'elle  suivait  en  de 
la  religion  catholique;  elle  lui  persuada  de  lire  la  Bi 
chanter  des  psaumes,  d'écouter  le  prêche,  et  enfin  d'. 
à  la  cène,  qui,  dit-on,  «vait  lieu  dans  les  souterrains  <i 


*  Sans  admettre,  sur  la  foi  de  la  tradition,  que  la  Rein< 
varre  soit  la  Marguerite  célébrée  dans  les  poésies  de  Clémei 
qui  rappelle  sa  steur  d'alliance,  on  est  foicé  de  reconnaître, 
des  vers  qu'ils  s'adressaient  Tun  à  l'autre,  rexistence  d*anc 
familiarité  entre  eux* 

*  Brantême. 
'  Braintdme. 
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teau  de  Pra  *:  Le  roi  de  NaTsm  parot  un  moment  se  pofer 
en  protecteur  des  religionnaires.  Mar^^erite  oontinoait  i  se 
pénétrer  de  la  leclure  des  Imes  saints,  et  elle  avait  une  foi 
si  ardente  dans  les  divines  consolations  de  cette  lecture, 
qu'elle  disait  à  son  historiographe  Bertrand  Élie  :  c  Qu'il  ne 
laisaast  aucun  jour  sans  avoir  attentivement  vaqué  â  la  lecture 
de  quelques  pages  de  ce  livre  sacré,  qui,  arrosant  nos  âmes 
de  la  liqueur  céleste,  nous  sert  de  fidèle  préservatif  contre 
tontes  sortes  de  maux  et  tentations  diaboliques  *.  »  Son  en- 
thousbsme  pour  la  Bible  se  révêlait  paf  une  foule  de  chan- 
sons et  de  poésiesspirituelles,  qu'elle  composait  sur  des  textes 
de  VAnden  et  du  Nouveau  Testament  ;  elle  emprunta  même 
à  i'Évangile  les  sujets  de  quatre  eaméâle»  ',  semblables  aux 
vieux  mystères,  qu'elle  fit  représenter  dans  son  palais  par 
des  comédiens  et  des  chanteurs  italtens,  en  présence  de  toute 
sa  corn*  qui  applaudît  à  ces  espèces  de  prêches  dramatiques* 
Quant  aux  pifêctaes  or^^uaires,  ils  étaient  faits  avec  moins 
d'éclat  par  Roussel,  qn'eUe  avait  nommé  évêque  d*OIéron,  et 
par  un  carme  défroqué,  nommé  Selon,  qui  ne  se  recomman- 
dait guère  par  ses  moeurs  :  ces  prêches,  il  est  vrai,  ne  pro- 
clamaient pas  la  Réforme  de  Luther  ni  de  Calvin,  mais  ils 
élevaient  toujours  au-dessus  des  dogmes  de  l'Église  romaine 
la  pure  énMHffence  de  fÉvaiiffUe  K 

Lés  ennemis  de  Marguerite  recommencèrent  leurs  plaintes 
et  leurs  injures  contre  elle  :  le  gardien  des  cordeliers  d'Is- 
soudun  eut  l'audace  de  dîlreen  ébaire  qu'efle -était  luthérienne 
et  qu'elle  mériiiit  ainsi  d'être  enfermée  dans  un  sac  et  jetée 
I  l'eau.  Ces' Insolentes  paroles  forent  rapportées  au  roî,  qui 
ordonna  que  le  moine  serait  puni  du  n^nre  supplice  qu'il 
Avait  jugé  bon  pour  la  Reiiie  de  Navarre.  Mais  la  populace, 
ameutée,  empêcha  le  lieutedant-crhninel  dissoudtm,  Denis 
Du  Jott,  de  se  sahtr  du  coupable,  jusqu'à  ce  que»  sur  tm  nou- 
vel ordre  du  roi,  le  moine  fut  tiré  de  son  cloître  et  envoyé  aux 
galères.  Gétait  i  l'intercession  de  Marguerite,  qu'il  devait  la 
Vie;  et  le  lieutenant-criminel,  qui  l'avait  arrêté,  s'attira  par  là 


*  {lorimond  de  Rœmond. 

*  Olhagaray,  Histoire  de  Pois,  Béarn  et  Hwêrre. 

>  Elles  sont  imprimées  dans  les  Mm-gneritee  de  la  MifrfuerUe. 

*  Florimond  de  Rœmond. 
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tant  de  haines  à  Issoadun,  qu'il  se  vit  obligé  de  s'enftdr  de 
cette  yiUe,  comme  sospect  d'hérésie,  et  qu'U  serait  mort  de 
misère  si  la  généreuse  Heine  de  Navarre  ne  l'eût  aidé  à  sub- 
sister. Pltts  tard,  ce  magistrat,  de  retour  à  Issondon,  y  fîit 
massacré  par  le  peuple,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir 
porté  la  main  sur  un  oordelier,  pour  la  défense  de  la  soBur 
du  roi  *. 

François  I*',  que  les  cardinaux  d'Ânnagnac  et  de  Gram- 
mont  avaient  instruit  des  comédies  saintes»  des  prêches  et  des 
dispositions  hérétiques  de  la  petite  cour  de  MarguerUe,  maàda 
cette  princesse,  qui  se  mit  en  route  sur-Ie-cbamp  avec  le 
seigneur  de  Burie,  gouverneur  de  Gmenne;  dès  son  arrivée, 
le  roi  hi  gronda  fort  ;  mais,  comme  elle  réponêU  en  eathoHqiie, 
il  la  crut,  de  préférence  à  tous  ceux  qui  l'accusaient  de  luâié- 
ranisme.  Depuis  ce  voyage  à  la  cour  de  France,  Marguerite 
sembla  renoncer  à  l'exercice  d'un  culte  qu'elle  professait  tou- 
jours au  fond  du  cœur;  elle  se  contenta  d'encourager  Marot, 
qui  était  revenu  d'exil,  à  traduire  en  vers  français  les  psaumes 
de  David,  d'après  la  version  littérale  du  docte  Yatable,  et  elle 
fit  d'abord  accepter,  par  les  catholiques  les  plus  scrupuleux, 
ces  psalmes  qu'on  chantait  partout»  à  l'instar  des  branles  de 
Poitou  et  des  noêls  bourguignons.  Mais  la  Faculté  de  théolo- 
gie censura  l'œuvre  de  Marot,  comme  infidèle  ei  sentant  Thé- 
résie  :  le  poète,  pour  éviter  encore  une  fois  le  bûcher,  l'es- 
trapade ou  la  prison  perpétuelle,  s'en  alla  compléter  sa  tra- 
duction à  Genève,  où  Calvin  ne  dédaigna  pas  de  la  publier 
lui-même  et  de  l'accompagner  de  musique,  pour  la  mettre  à 
Tusage  de  l'Église  réformée.  Marguerite,  voyant  que  son 
frère  ne  pouvait  et  ne  voulait  arrêter  la  réaction  caUioKque 
contre  les  réformateurs,  cessa  tout  à  fait  de  persévérer  dans 
une  voie  qui  eût  été  funeste  à  ses  amis,  au  lieu  de  leur  être 
favorable  :  elle  n'abandonna  aucune  de  ses  convictions  en  ma- 
tière de  religion,  mais  elle  ne  les  étala  plus  en  public;  et, 
tout  en  conservant  un  commerce  de  lettres  asâdu  avec  Cal- 
vin, elle  se  montra  presque  |Mtpis/&  :  elle  se  confessait  à  Fran- 
çois Le  Picard,  docteur  en  théologie,  doyen  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  et  communiait,  de  la  main  de  ce  dévot  personnage, 
à  l'église  des  Blancs-Manteaux,  où  sa  piété  faisait  l'édifica- 

*  François  Junius,  de  YUa  ma. 
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Uqh  des  fidèies.  Mais  elle  s'ocoupait  surtout  de  bonnes  cra» 
▼res  et  de  fondations  pieuses;  elle  dota  richement  les  hôpi- 
taux d'Âlençon  et  de  Mortagne»  distribua  des  sommes 
considérables  aux  pau?res,  et  fonda  Thospice  des  Enfants- 
Rouges  à  Paris,  où  Ton  nourrissait  et  élevait  des  petits 
orphelins  qu'elle  ayait  surnommés  les  enfimU  de  DUu  le 
Pire  *. 

Sa  charité  chrétienne  n'alla  pas  cependant  jusqu'à  pardon- 
ner au  connétable  Anne  de  Montmorency,  qui  avait  cherché  à 
la  brouiller  avec  Iç  roi  :  die  poursuivit,  au  contraire,  de  tous 
ses  efforts  la  disgrâce  et  le  bannissement  de  ce  puissant  fa- 
vori. I^  jour  où  la  princesse  de  Navarroy  Jeanne  d'Albret, 
à  peine  âgée  de  douxe  ans,  fut  fiancée  au  duc  de  Clèves,  à 
GbâteUerault  (le  15  juillet  1540),  c  ainsi  qu'il  la  fallut  mener 
à  Véf^ise,  d'autant  qu'elle  estoit  chargée. de  pierreries  et  de 
robe  d'or  et  d'argent,  et  pour  ce.  que,  pour  la  loiUesse  de 
son  cotps,,n'«nst  su  marcher,  le  Roy  commanda  à  IL  leGonnes- 
table  de  prendre  sa  petite  nièce  au  col  et  la  porter  â  régliae  : 
dont  toute  la  cour  s'estonna  fort,  pour  estre  une  charge  peu 
convenable  et  honorable  en  telle  cérémonie  pour  un  eonnes- 
table,  et  qu'elle  se  pouvoit  bien  donnera  un  autre;  de  quoy 
la  Reyne  de  Navarre  n'en  fut  nullement  desplaisante,  et  dit  : 
€  yoUà  cehty  qui  me  vmtlûU  ruiner  autour  du  Bey  num>frére, 
«  qui  mamienaiU  sert  à  porter  ma  fille  à  VégHee;  »  et  le 
CSonnestableen  eut  un  grand  deapit  pour  i  servir  d'un  tel  spec* 
tacle  à  tous,  et  commença  à  dire  :  Ceet  fini  déaonnaie  de  ma 
fttveurf  adieu  lui  dis!  Gomme  il  arriva;  car,  après  le  festin 
et  cBner  des  nopces,  il  eut  son  congé  et  partit  anssitost  '.  » 

Ce  mariage  de  la  princesse  de  Navarre  fut  déclaré  nul  peu 
de  temps  après,  et  ce  n'est  qu'en  1548  qu'elle  épousa  Antoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  qui  devint  roi  de  Navarre 
après  le  mort  de  son  beau*père  en!l555.  Marguerite  devait 
précéder  son  mari  dans  la  tombe  et  y  être  devancée  par  son 
frère,  qu'elle  perdit  le  51  mers  154*]^.  > 

Cette  perte  plongea  dans  le  deuil  le  peu  de  jours  qu'elle 
avait  eneore  à  vivre.  Elle  ne  songea  plus  i  terminer  le  re- 
cueil de  Nouvelles,  qu'elle  composait  dans  sa  litière  e»4itoif 

*  Bayle,  IHctiom.  hiêtor.,  art.  de  Marot  et  de  Navarkb« 

*  Brantôme. 
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par  paySf  et  (pi'eUe  dictait  à  noe  de  ses  daines  d'honneur, 
Nouf elles  souvent  facétieuses  et  divertiastnles,  toujours  nai^ 
rées  avec  art  dans  un  charmant  style,  tellement  célèbres  et 
répsndues,  du  vivant  m£me  de  Marguerite,  qu'on  les  trouvait 
manuscrites  dans  toutes  les  bibliothèques  des  dames  de  la 
cour:  ainsi  resta  inachevé  ÏBeptaméron,  qui  aurait  eu  le  titre 
^di  Décaméronf  et  qui,  à  l'exemple  de  celui  de  Boccace,  devrait 
renfermer  cent  Nouvelles  en  dix  Journées.  Marguerite  aimait 
les  contes,  et  on  lui  attribue,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  ceux  de  Bonaventure  Des  Periers,  qui  paraissent  venir 
de  U  même  main  que  les  plus  jolis  de  VHepkanéran  ;  sa  ré- 
putation de  conteuse  était  si  bien  établie  à  la  cour,  que 
c  la  reine>mère  et  madame  de  Savoie,  estant  jeunes,  se  vou- 
lurent meder  d'en  escrire  des  nouvelles  à  part,  à  l'imitation  de 
la  Reine  de  Navarre,  sçachant  bien  qu'elle  en  faisoit;  mais, 
quand  elles  eurent  veu  les  siennes,  elles  eurent  si  grand  despit 
des  leurs,  qui  n'approchoient  nullement  des  autres,  qu'elles 
les  jetèrent  dans  le  feu  et  ne  les  voulurent  mettre  en  lu- 
mière. >  Marguerite,  qui  se  sentait  proche  de  la  mort  qu'elle 
redoutait,  avait  renoncé  i  la  poésie,  comme  aux  vanités  du 
monde  ;  mais  son  valet  dé  chambre,  Jean  de  La  Haye,  dit 
Sylvins»  obtint  d'elle  l'autorisation  de  rassembler  et  de  faire 
imprimer  en  1547  ses  œuvres  poétiques,  sous  le  titre  de  Jf«r- 
gueriteâ  de  la  MarffumU  des  princesses,  trés-iUusWe  Roffne 
de  Naifarre.  Ce  recueil,  où  l'on  dislingue  tant  de  jolies  pièces 
qui  ne  le  cèdent  pas  aux  meilleures  de  Marot  et  de  Saint- 
Gelais,  fut  publié  avec  une  dédicace  à  la  fille  unique  de  la 
Reine  de  Navarre,  qui  ne  vécut  point  assez  pour  voir  aussi 
la  pubhcation  de  son  Heptaméronj  que  Pierre  Boaistuau,  dit 
Launay,  ne  se  permit  pas  de  faire  paraître  avec  le  nom  de 
l'auteur  *. 

Celle-ci  se  concentrait  alors  dans  une  dévotion  tout  ascé- 
tique :  on  prétend  qu'elle  eut  la  singulière  idée  de  convertir 
Calvin  et  qu'elle  lui  écrivit  en  ce  sens;  elle  se  retira,  pen- 
dant un  carême  entier,  au  couvent  de  Tusson  en  Angoumois, 
et  là  ^lle  se  plaisait  i  chanter  au  choeur  avec  les  religieuses 
et  a  tenir  le  rang  de  l'abbesse  ;  mais,  malgré  ses  lectures  et 

*  Voyez  ei-aprâs  les  notes  de  la  dédicace  de  Tédition  de  Oaude 
Qmget. 
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ses  méditotioDs,  elle  ne  parvenait  pas  à  se  familiariser  avec 
la  pensée  de  la  mort  ;  elle  répondait  même  en  esprit-fort  aux 
gens  d'Église  qui  lui  pariaient  d'une  autre  vie  :  c  Tout  cela 
est  ?rai,  mais  nous  demeurons  bien  longtemps  morts  en  terre, 
avant  que  de  venir  là  I  »  Son  esprit,  si  éclairé  et  si  intelli- 
gent d'ailleurs,  était  troublé  à  no  tel  point,  par  une  vagoe 
inquiétude  au  sujet  de  l'état  de  l'âme  après  la  mort,  qu'elle 
cherchait  dans  la  superstition  même  le  mot  de  cette  énigme 
étemelle. 

c  J'ay  ou!  conter  d'elle,  dit  Brantftme,  qu'une  de  ses  filles 
de  ebambre,  qu'elle  aimoit  fort,  estant  près  de  la  mort,  elle 
la  voulut  voir  mourir;  et  tant  qu'elle  fut  aux  abois  et  au 
rommeau  de  la  mort,  elle  ne  bougea  d'auprès  d'elle,  la  regar- 
dant si  fixement  au  visage,  que  jamais  elle  n*en  osla  le  regard 
jusques  après  sa  mort.  Aucunes  de  ses  dames  plus  privées 
hd  demandèrent  à  qnoy  elle  amusoit  sa  vue  sur  cette  créa- 
ture trespassante  :  elle  respondit  qu'ayant  tant  bu!  discourir 
à  tant  de  savants  docteurs  que  l'ftme  et  l'esprit  sortaient  du 
corps  aussitost  qu'il  trespasJBoit,  elle  voulut  voir  s'il  en  sentiroit 
qudqne  vent  ou  bruit»  et  le  moindre  résonnement  du 
m(Mide,  an  desloger  ou  sortir;  mais  qu'elle  n'y  avoit  rien 
aperçu;  et  disoit  une  raison  qu'elle  lenoil  des  mesmes  doc- 
teurs :  que,  leur  ayant  demandé  poorquoy  le  cygne  chantoit 
ainsi  avant  sa  mort,  ils  luy  avoient  respondu  que  c'estoit  pour 
l'amour  dea  esprits  qui  travaillent  à  sortir  par  son  long  col; 
pareillement,  ce  disoit-elle,  vouloit  voir  sortir  ou  sentir  ré- 
sonner et  ouïr  ceste  ftme  ou  celuy  esprit  ce  qu'il  fàisoit  & 
son  desloger.  • 

L'heure  de  sonder  ce  grand  mystère  était  arrivée  pour 
elle  ;  sa  maladie  fut  causée  par  le  froid  qu'elle  prit  en  ob- 
servant une  planète,^*  jNirai<«ot/  alors  9ur  la  mort  au  pape 
Faut  IH,  et  eUe-mesme  le  euidoU  ainn;  «mw,  posHble^  pour 
ettet  parousoU.  La  bouche  lui  tourna  aussitôt,  et  son  médecin, 
M.  d'Escuranis,  qui  s'en  aperçut,  se  flatta  en  vain  de  triom- 
pher de  ce  cathmre  ou  apoplexie,  qui  l'enleva  au  bout  de  huit 
jonrs.  N'espérant  plus  de  guérison,  c  elle  reconnut  sa  faute 
et  se  retira  du  précipice  où  elle  estoit  quasi  tombée,  repre<- 
nant  sa  première  piété  et  dévotion  catholique,  avec  protesta- 
tion jusqu'à  sa  mort,  qu'elle  ne  s'en  estoit  jamais  séparée,  et 
que  ce  qu'elle  avoit  foit  pour  eux  (les  Réformés]  proeédoit 
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pltttost  de  compassion  que  d'aucune  mauvaise  volonté  qu^eUè 
eust  à  Tancienne  religion  de  ses  pères.  »  Elle  rendit  rftme, 
en  embrassant  la  croix  qu'elle  avait  sur  son  lit,  et  après  avoir 
reçu  rexirême-onction,  que  lui  administra  un  cordelier, 
nommé  Gilles  Gaillau.  Ainsi  mourut  cette  grande  princesse, 
au  chftteau  d'Odos,  près  de  Tarbes  en  Gascogne,  le  21  é^ 
cembre  1549*;  elle  fut  inhumée  dans  la  cathédrale  de 
Pau. 

Les  savants  et  les  poètes,  dont  elle  s'était  entourée  avec 
empressement  et  qui  se  trouvaient  tous  plus  ou  moins  rede- 
vables à  ses  bienÈiits,  déplorèrent  sa  mort  dans  qpe  foule 
de  discours  et  de  pièces  de  vers  funèbres.  Charles  de  Sainte- 
Marthe,  Jieutenant-criminel  d'Alençon  et  maître  des  re- 
quêtes de  la  feue  Reine,  écrivit  son  éloge  en  latin  [In  obi- 
tum  Margaritx  Navarrorum  reginx  oraUo  funébrii.  Par., 
1550,  in-4<>)  et  le  traduisit  lui-même  en  français.  Un  hommage 
plus  flatteur  encore  pour  la  mémoire  de  Marguerite  fut  celui 
que  lui  rendirent  trois  illustres  sœurs  anglaises,  Anne,  Margue- 
rite et  Jeanne  de  Seymour,  qui  composèrent  eu  son  honneur 
plus  de  cent  distiques  latins,  que  traduisirent  à  l'envi  les  pre- 
miers poètes  de  l'époque,  et  que  fit  paraître  Nicolas  Denisot 
(dit  le  comte  d'AUinois)  sous  ce  titre^r  Le  Tombeau  de  Mar- 
guerite de  Valois  t  royne  de  Navarre^  faict  premièrement  en 
distiques  latins^  par  les  trois  sœurs  princesses  en  Angle-' 
terre,  et  traduictz  en  grec,  italien  etprançois,  par  plusieurs 
des  exceUentz  poëtes  de  la  France,  Paris,  Fezendat,  1551, 
in-8«. 

Parmi  toutes  ces  épitaphes  louangeuses,  nous  en  choisirons 
une  seule,  que  Nicolas  Denisot  a  mise  sous  le  nom  de  sa 
femme  Valentine  et  qu'une  noble  simplicité  fait  distinguer 
au  milieu  de  tant  de  paroles  vides  et  ampoulées. 

MuMmm  décima  et  Charitum  quarto^  inclyta  regum 
Et  aoror  et  cùnjux^  Margaris  illa  jacet, 

Ronsard  a  consacré  aussi  plusieurs  morceaux  lyriques  à 
célébrer,  du  ton  de  Pindare,  la  dixième  Muse  et  la  quatrième 
Grâce  ;  mais  ces  odes  obscures  et  bizarres  ne  valent  pas  cette 

*  Les  historiens  ne  sont  d*aooord  ni  sur  la  date  ni  sur  le  lieu 
de  sa  mort.  Voyez  le  Dietiom,  hist,  de  Bayle. 
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àâkkme  ég^logne  ^i  dit  mieux,  à  moiiis  de  finis,  et  qai 
n'eût  pas  été  dévouée  par  Marguerite  elle-même  : 

Gomme  les  herbes  flemies 
Sont  les  honneurs  des  prairies; 
Et  des  près,  les  misselets; 
De  rorme»  la  tigne  aimée; 
Des  bocages,  la  ramée  ; 
Des  champs,  les  bleds  noorelets  : 

Ainsi  tu  fus,  A  Princesse 
(Ainçois  plnstost,  ô  déesse!) 
Tn  fns  la  perle  et  Thonneur 
Des  princesses  de  nostre  ftge. 
Soit  en  splendeur  de  lignage. 
Soit  en  biens,  soit  en  bonheur. 

U  ne  fault  point  qu'on  te~fasse 
Un  sépulcre  qui  embrasse 
Mille  thermes  en  un  rond. 
Pompeux  d*0UTrages  antiques, 
Et  braTO  en  piliers  doriques 
Eslevés  à  double  iront 

L'airain,  le  marbre  et  le  cuitre 
Font  tant  seulement  revivre 
Ceuli  qui  meurent  sans  renom, 
Et  desquels  la  s^lture 
Presse  sous  mesme  dosture 
Le  corps,  la  rie  et  le  nmn; 

Mais,  toy,  dont  la  Renommée 
Porte,  d'une  aisle  animée. 
Par  le  monde  les  Tsleors, 
Mieulx  que  ces.  pointes  superbes, 
Te  plaisent  les  douces  herbes, 
Les  fontaines  et  les  fleurs.  ' 

Plus  de  trois  ans  avant  la  mort  de  Marguerite  de  Nayarre, 
Rabelais  lui  avait  déjà  fait  une  sorte  d*épitaphe  allégorique, 
en  forme  de  dédicace,  placée  au  devant  du  m*  livre  de  Pmir- 
tagrud,  comme  une  égide  capable  de  conjurer  les  fureurs 
dM  méchants  et  des  sots  : 


1 


nTtlj  PUYBAGBS 

FRANÇOIS  RABELAIS 

A  L'ISPIBIT  DB  Là  BOTNB  DB  KAVARRE. 

Esprit  abstraict,  raTy  et  extatic, 

Qui,  fréquentant  les  Cienx,  ton  origine, 

As  délaissé  ton  hosie  et  domestic. 

Ton  eorps  concord,  qui  tant  se  morigine, 

A  tes  édicts  en  vie  pérégrine, 

Sans  sentement  et  comme  en  apathye; 

Toudrois-tu  point  foire  quelque  sortie, 

De  ton  manoir  divin,  perpétuel. 

Et  cy-lws  veoir  une  Tierce  partie 

Des  fiiicts  joyeux  du  bon  Pantagruel  ? 

P.  L. 
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Les  poésies  de  Marguerite,  recueillies  et  publiées  par  son  valet 
de  cbunbre  Simon  de  La  Haye,  connu  srussi  sous  le  nom  latinisé 
de  SylviuSy  parurent  avec  le  titre  de  Margutrites  4e  la  Marguerite 
des  princesses,  très-illustre  Boyne  de  Navarre  (Lyon,  Jean  de  Tour- 
nes, 1547,  2  parties  in-8)  ;  elles  furent  réimprimées  plusieurs  fois  : 
Lyon,  Pierre  de  Tours,  1549,  1  tom.  en  2  vol.  in-16  ;  —  Paris, 
Benoist  Pcevost  ou  Abel  Langelier,  1552, 2 tom.  en  1vol.  pet.  in-16, 
lettres  italiques  ;  —  Paris,  ât.  Groulleau,  1552, 1  tom.  eu  2  vol. 

*  Rom  emprantoiM  iei  à  M.  BaiMM  Cut^gne,  bibliotbéeaiM  de  la  vHIe 
d'Angouléme,  une  partie  de  la  notice  bibUograiAiqtte,  qa*il  a  jointe  à  nne 
Vie  de  Marguerite  d'Angonléme,  ineérée  dans  VAnimairt  <k  la  ChannU 
pour  1857.  Nous  nous  permettoiu  toutefois  de  supprimer  ses  eitetions,  de 
modifier  parfois  ses  jugements  littéraires  et  d^y  lyP^ter  quelques  obserTatiom 
noureUes  pour  compléter  son  excellent  travail,  dont  nous,  lui  laisserons  ee- 
pendant  tout  le  mérite,  en  nous  aidant  aussi  des  recherches  de  M.  Leroux  â« 
Uoey. 
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iji-16;  —  et  Paris,  Ruelle,  on  V*  Franc.  Regnaud,  on  Ben.  Prerost, 
1554, 1  tom.  en  2  ToI.  itt-i6. 

Ce  recueil  contient  dans  la  première  édition: 

1*  Le  Privilège  eitrait  des  registres  du  Parlement  de  Bordeaux, 
en  date  du  S9  mars  1546,  et  une  Épitre  dédicatoire  de  J.  de  La 
J'aye,  à  la  princesse  de  Navarre  (Jeanne  d'Albret.) 

2*  Le  Miroir  de  F  Ame  pechereese,  précédé  d'un  petit  proto^  en 
vers.  Ce  poème  avait  paru,  dès  1531,  à  Alençon,  chei  Simon  Du 
Uois,  avec  ce  titre:  Le  Miroir  de  VAme  pechereste,  auquel  elle  re- 
eongnoist  ses  fauUes  et  péchez^  ausBi  iee  grâces  et  ienefiees  à  elle 
faictes  par  Jésus  Christ  son  espoux.  La  Marguerite  très  noble  et 
précieuse  s'est  proposée  à  ceulx  qui  de  kon  cueur  la  cerchoient;  pet. 
in-4  golh.  ;  mais  l'édition  la  plas  connue  est  celle  de  Paris,  Ant. 
Augereau,  1535,  pet.  in-8,  lettres  rondes.  11  y  a  plusieurs  autres 
éditions  postérieures,  toutes  du  même  format  :  Alençon,  1535  ; 
Lyon,  Le  Prince,  1^8;  Genève,  J.  Girard,  1539;  et  une  édition; 
#.  /.  n.  d.,  in-8. 

Le  Miroir  de  P  Ame  pécheresse  ^  pour  épigraphe:  «Seigneur  Dieu, 
crée  en  moy  un  cœur  net  »  {Cor  mundum  créa  in  me,  Deus),  Ce  n*est, 
en  effet,  qu'une  longue  paraphrase  de  cette  pensée  du  Psalmiste. 

11  ne  fkut  pas  confondre  le  poëme  de  la  Reine  de  Navarre  avec 
le  Mirouer  d^or  de  fÂme  pécheresse^  moult  ulUe  et  prou/Uable^  tm- 
primé  par  Robin  Fouquet  et  lehan  Chrees...  Pan  mil  tiiiciiU  vingtâ 
et  quatre  (itt-4.  goth.),  e'est-i-dire  huit  ans  avant  la  naissance  de 
Marguerite. 

Hais  il  y  a  un  autre  poëme  du  même  genre,  rimé  par  Margue- 
rite, à  la  fin  de  sa  vie,  que  les  éditeurs  de  ses  œuvres  n'ont  pas  re- 
cueilli, et  qui  a  été  publié  séparément  sept  ans  après  sa  mort.  Ce 
poëme,  intitulé  dans  les  manuscrits  Le  Miroir  de  Jésus-Christ  cru- 
eifiéy  a  paru  en  1556  sous  lo^  titre  suivant:  VArt  et  usage  du  sm- 
terain  Mirouer  du  ChreslieUj  composé  par  excellente  princesse 
Madame  Marguerite  de  France^  Royne  de  Hosaire  (Paris,  Guill. 
Lenoir,  pet.  in-8  de  32  fT.).  L^éditeur,  frère  Olivier,  docteur  en 
théologie,  y  a  joint  une  seconde  partie,  dont  il  est  l'auteur,  et  qui 
lui  a  fait  attribuer  la  totalité  du  volume,  imprimé  par  ses  soins. 
«  fX  pour  ce,  Madame,  dit-il  dans  la  dédicace  à  Marguerite  de  France, 
fille  de^lFrançois  1",  qu'iceluy  petit  livre  m'a  semblé,  entre  tous  les 
autres  livres  et  œuvres  de  la  dicte  Princesse,  plus  précieux,  dévot, 
cfarestien  et  digpe  d'estre  dict  comme  la  Marguerite  des  Margue- 
rites, digne  aussi  d'estre  prisé  et  gardé  plus  que  toute  autre  fleur 
ne  pierre  précieuse  :  et  nullement  exposé  aux  nonchalans  des 
choses  utiles  à  nostre  saint,  mais  présenté,  livré  entre  les  mains 
de  telles  très  illustres,  très  nobles,  fidèles  et  chrestiennes  princes- 
ses que  vous,  Madame,  jen'ay  voulu  icaluy  négliger,  moins  laisser 
imparfèck  et  lé  vous  celer.  Et  loue  Dieu  l'avoir  gardé  et  depuis  cor- 
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rigé,  nÛB  au  nect,  [nncliavé  et  poly  le  mieui  qu*il  m*a  esté  pos^ 
ble.  »  K.  Leroux  de  Lioey  est  le  premier  bibliographe  qui  iii  n- 
connu  et  constaté  que  cet  ouvrage  appartenait  bien  à  Harguerite  et 
non  au  frère  OliTÏer. 

3*  Dtacori  de  FEtfrU  et  de  la  Chair  ;'-'OraiêM  de  F  Ame  fidèle;^ 
Oraiion  à  Jeans  Chriêt,  Ces  trois  morceaux,  dont  le  style  ne  manque 
pas  d*une  certaine  majesté,  sont  à  peu  près  du  même  genre  que  le 
précédent. 

4*  Quatre  eomidietoxi  pièces  dramatiques,  dans  le  genre  des  mys- 
tères :  la  Comédie  de  la  Nativité  de  Jésus  Christ ,  ^  la  Comédie  de 
F  Adoration  des  trois  Bois,  —  la  Comédie  des  Innocents^  —  éila 
Comédie  du  Désert. 

On  y  trouve  un  mysticisme  beaucoup  plus  élevé  que  dans  la 
plupart  de  ces  sortes  d'ouvrages,  mais  peut-être  moins  de  naïveté. 
En  général,  dans  ces  pièces  comme  dans  toutes  ses  poésies  spiri- 
tuelles, Marguerite  semble  avoir  toujours  en  vue  cette  parole  de 
saint  Paul:  In  Adam  omnes  moriuntur.,.;  in  Christo  omnes  vivifi- 
eabuntur;  ce  qui,  appliqué  sans  doute  ^ans  son  esprit  à  quelques 
idées  de  Réforme  qu'elle  n*08ait  manifester,  donne  à  sa  pensée  je 
ne  sais  quelle  couleur  de  nouveauté  vague  et  obscure,  qui  devait 
parfiiitement  entrer  dans  le  goût  des  première  luthériens  et  calvi- 
nistes. 

On  trouve,  dans  VSistoire  du  Théâtre  François,  des  frères  Par- 
fidct  (t.  lU,  p.  58  et  suiv.)  une  analyse  suodncte  de  ces  quatre 
mystères. 

5"  Le  Triompha  de  F  Agneau^  long  poème  ascétique  en  Thonneur 
du  Fils  de  Meu. 

G*  Complainte  pour  un  prisonnier^  sorte  de  monologue  mysté- 
rieux et  plaintif,  qui  parait,  en  quelques  endroits,  se  rapporter  à 
la  captivité  de  François  I*'  en  Espagne. 

7*  Chansons  spirituelles.  Il  y  en  a  trente-deux,  et  de  plus  un 
sonnet  et  un  rondeau.  Les  deux  premières  sont  relatives.  Tune  à 
la  maladie  de  François  I*'  pendant  sa  captivité,  et  Fautte  à  la  mort 
de  ce  roi.  Les  suivantes  sont  dès  cantiques  religieux  et  moraux  où 
Ton  rencontre  souvent  du  naturel  et  de  Télévation  dans  la  pensée 
comme  dans  Texpression. 

Ces  Chansons  spirituelles  terminent  la  première  partie  du  vo- 
lume, laquelle  renferme  542  pages,  y  compris  le  titre,  avec  un 
feuillet  blanc,  k  la  fin,  où  est  une  vignette  en  bois. 

8*  L* Histoire  des  Satyres  et  Hympnis  de  Diane  (avec  une  vignette 
en  bois),  poème  mythologique  où  lés  -Faunes  et  Satyres  «oniw, 
échauffés  de  fort  vin  et  barbouillés  du  fard  de  Silenus^  se  font  en- 
tr^eneurs  de  grantFs  batailles  contre  Diane  et  ses  pucelles. 

La  fin  du  poème  nous  apprend  que  Marguerite  d'Ângoulême 
Tavait  composé  pour  sa  nièce,  Mai^erite  de  Savoie. 

Cette  Histoirô  des  Saiyrei  et  Nfmphes  de  Dimrn  doit  être  une 
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paraphnse  de  la  sixième  églogne  de  SémunT,  et  non  ime  tra- 
duction, comme  le  dit  La  Croix  du  Maine,  puisque  la  pièce  latine, 
intitulée  Salieesy  est  beaucoup  plus  courte  que  celle  de  Hargoerite. 

Cette  production  de  la  Reine  de  Navarre  avait  paru  dès  1545 
(Paris,  Adam  Saulnier,  pet.  in-8),  sans  nom  d'auteur,  sous  le  tiiie 
suivant  :  La  Fable  du  faux  Cuyder,  amtenmU  fhUMre  deu  Nffm- 
phes  de  Diane  transmuées  en  saules,  faictepar  une  notable  dame  de 
la  court,  envoyée  à  Madame  Marfuerite,  fille  unique  du  ro^  de 
France,  et  en  1547,  avec  autres  compositions  (Lyon,  J.  de  Tournes, 
pet.  in-S").  Elle  a  été  aussi  insérée  dans  le  Livre  de  plusieurs 
pièces.  Pans,  F.  Girault,  1548,  in-16;  Lyqn,  N.  Bacquenois,  1548, 
in-16-,  etLyon,  T.  Payen,  1549,  in-16.  Dans  les  différentes  éditiois 
de  ce  lAore,  et  dans  la  seconde  de  la  Fable  du  faux  Guider,  se 
trouvent  quelques  morceaux  attribués  à  la  Reine  de  Navarre;  mais 
J.  de  La  Haye  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  comprendre  dans  les 
Marguerites  :  tels  sont  ta  Conformité  de  Vasfuiur  au  navigage,  le 
Rustique^  un  Somnet,  le  Blason  des  cheveux,  les  Etekex,  etc. 

9*  Quatre  Epistres  adressées  au  Rog  François,  son  frère,  et  une 
cinquième,  auroy  de  Ifavarre,  malade. 

La  seconde  Epistre  au  Roy  François  1*'  est  suivie  de  la  Réponse  : 
Hargnerite  ayant  envoyé  au  roi  un  David,  pour  ses  estrennes,  son 
frère  lui  fait  cadeau  d^une  Sainte  Catherine.  ^ 

10*  hes  quatre  Dames  et  les  quatre  Gentilshommes.  DaiiT  cette 
moralité,  quatre  dames  exposent  leurs  inquiétudes-  amoureuses 
dans  quatre  él^es  ou  complaintes;  quatre  gentilshommes  en 
font  autant.. Le  même  rhythme  est  conservé  dans  ces  huit  mor- 
ceaux, où  Ton  remarque  nombre  de  choses  l>ien  senties  et  bien 
cg^rimées. 

11*  Comédie  :  Deux  Filles,  Deux  Mariées,  la  Vieille^  le  Vieil- 
lard et  les  Quatre  hommes. 

Une  jeune  fille  ne  veut  jamais  aimer,  une  autre  a  déjà  un  amant, 
et  chacune  d'elles  prétend  que  son  sort  est  le  plus  heureux.  Deux 
femmes  surviennent  :  la  première,  tout  en  détestant  son  mari,  se 
garde  bien  d'écouter  le  serviteur  qui  la  poursuit,  et  la  seconde 
adore  son  époux,  qui  lui  est  infidèle.  Mais  arrive  fort  à  propos, 
pour  les  mettre  d'accord  et  pour  les  consoler,  une  vieille  de  cent 
ans,  qui  en  a  passé  vingt  dans  le  célibat,  vingt  dans  Tunion  conju- 
gale et  soixante  dans  le  veuvage.  Voici  ce  que  lui  inspire  sa  véné- 
rable expérience.  Elle  conseille  tout  nettement  à  l'épouse  qui  ne 
peat  plus  endurer  son  mari,  de  changer  ce  veau  en  un  très-plaisant 
oiseau;  elle  dit  à  l'autre  mariée,  que  son  époux  abando&ne  : 

Faites  eomine  lai  :  qui  tient  tienne  I 


S'il  eetwasiit,  soyes  amante; 
Quand  il.  n!aymera  rien  qae  voua, 
IfayaMs  KosA  qoe  votre  espomu 
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Elle  annonce  la  jeone  fille  qui  ne  leat  point  d* amant,  qw  U 
tempsy  pourvoira^ei  elle  prédit  à  Tautre,  si  heureuse  d*en  posséder 
tin,  de  grandes  peines  et  tourments  ttamour.  Les  deux  filles  et  les 
deux  mariées  sont  peu  satisfiiites  des  décisions  trandiantes  et  des 
prophéties  de  la  fëune  vieille,  qui  aura  meiUi,  disent-elles  :  quatre 
hommes  et  un  Tieillard  viennent  alors  terminer  TafTaire,  en  pro- 
posant de  les  mener  toutes  les  cinq  à  la  danse. 

Rien  n*est  plus  simple  que  Taction  de  celte  petite  comédie  en 
vers  de  dix,  de  cinq  et  de  huit  syllabes  ;  mais  rien  aussi  n*est 
plus  gracieux  que  les  détails  du  dialogue.  On  peut  la  regarder 
comme  le  chef-d'œuvre  poétique  de  Marguerite  d'Angouléme. 

12*  Farce  de  Trop^  Prou^  Peu,  Moins.  H  est  difficile  de  deviner 
ce  que  signifie  cette  farce  allégorique  ou  énigmatique.  Tropy 
ProUf  Peu  et  Moins  en  sont  les  interlocuteurs,  et  ils  parlent  en 
vers  de  huit  syllabes,  souvent  inintelligibles. 

13*  La  Coche  (c'est-à-dire  le  Carrosse). 

Marguerite,  pensant  toute  seule  être  dans  un  pré,  reooontre 
trois  dames  qui  voyagent  et  qui  lui  semblent  plongées  dans  une 
profonde  affliction,  dtacune  d'elles  avait  un  amant  ;  mais  les  deux 
premières,  étant  mécontentes  des  leurs,  ont  résolu  de  les  fuir,  et 
la  troisième,  qui  n'avait  qu'à  se  louer  du  sien,  l'abandonne  néan- 
moins pour  suivro  ses  deux  amies.  Ces  trois  dames  se  disputent  le 
prix  du  malheur  en  amour.  Une  pluie  survient,  qui  les  force  de 
remonter  dans  la  coche  avec  Marguerite,  et  c'est  dans  cette  voiture 
qu'elles  se  décident  à  choisir  un  arbitre  pour  savoir  laquelle  des 
trois  est  la  plus  malheureuse.  L'une  propose  le  roi,  dont  elle  fait 
un  pompeux  éloge;  une  autre  désigne  la  princesse  elle^néme,  qui 
se  récuse  en  alléguant  ses  cinquante  aiw,  mais  qui  se  charge 
d'écrire  leurs  infortunes  et  de  les  mettre  dans  vn  livre\  la  troisième 
enfin  fait  renvoyer  la  cause  devant  une  certaine  duchesse^  que 
Marguerite  appelle  sa  couMine^  sans  la  nommer,  et  à  qui  elle 
adresse  ce  récit,  en  la  priant  de  prononcer  son  arrêt. 

Il  y  a  des  vers  fort  agréables  dans  ce  poème  bizarre,  qui  est 
accompagné  de  dix  vignettes  sur  bois. 

Dans  plusieurs  manuscrits,  où  ce  poème  porte  toujours  le  titre 
de  Débat  d* amour ^  on  voit  des  miniatures  qui  paraissent  avoir  été 
peintes  d'après  un  programme  fourni  par  Marguerite.  Cette  princesse 
y  est  représentée  avec  la  duchesse  d*Étampes  :  «  La  dicte  dame 
d'Étampes,  lit-on  dans  la  rubrique  de  la  dernière  miniature  dn 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  TArsenal,  ayant  une  robbe  de 
drap  d'or  frisé,  fourrée  d'hermines  mouchetées,  une  cotte  de  toille 
d'or  incarnat  esgorgetée  et  dorée,  avec  force  pierreries.  La  Royne 
de  Mavarre  est  habillée  à  sa  façon  aocoustumée,  ayant  un  manteau 
de  velours  noir  coupé  un  peu  soubz  le  bras;  sa  cotte  noire,  assez  à 
hault  collet,  fourrée  de  martres  attachées  d'épingles  par-devant; 
la  cornette  assez  basse  sur  la  teste,  et  apparest  un  peu  sa  chemise 
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foacée  aa  collet.  »  Ce  beau  manuscrit  a  été  exécuté  par  ordre 
exprès  de  la  Reine  de  Navarre,  comme  nous  l'apprend  cet  article 
extrait  des  Comptes  de  dépense  de  sa  maison  :  «  1511.  Despeché  un 
mandement  adressé  au  receveur-général  de  Berry,  maistre  Olivier 
Rourgoing,  pour  payer  des  deniers  de  sa  recette  à  maistre  Adam 
Marcel,  chapelain  de  la  dicte  dame,  la  somme  de  cinquante  escus 
d*or,  à  Iny  ordonnée  par  la  dicte  dame,  tant  pour  le  rembourser  des 
fraiz  quMl  a  faictz  à  faire  escripre  en  parchemin  ung  livre  dont  il 
a  chaîne,  icelluy  enluminer  et  enrichir  de  unze  histoires  à  la 
devise  de  la  dicte  dame,  de  plusieurs  lettres  d^or  et  asur  et  autres 
coulleurs,  le  faire  dorer  et  relier  en  velours,  que  pour  la  despense 
qti*îl  a  faicte  par  trente-deux  jours  environ,  qu*i1  a  vacquâ  à  Paris 
à  faire  ta  dicte  besoigne,  ainsi  quil  a  esté  vérifié  par  les  quit- 
tances. » 

14*  Le  volume  est  terminé  par  des  poésies  diverses,  savoir  : 
i'LOmbrg;  2*  la  Mort  et  résurrection  d'Amour,  en  vers  alexandrins, 
morceau  inséré  aussi  dans  le  Livre  de  plusieurs  pièces  ;  Z'Clutnson 
faite  à  une  dame  et  Réponse  de  la  Reine;  4*  les  Adieux  des  daines  de 
chez  la  Royne  de  Navarre,  allant  en  Gascogne,  à  madame  la  princesse 
de  Navarre;  5*  deni  Énigmes. 

Cette  seconde  partie  de  Védîlion  de  1547  a  54%  pages,  sans  y 
comprendre  le  feuillet  de  la  Gn,  au  verso  duquel  est  un  fleuron. 

11  y  a,  comme  on  le  voit,  quelques  autres  ouvrages  en  vers  de 
1»  Reine  de  Navarre  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  Marguerites 
de  la  Marguerite  .*  1*  Dialogue  en  forme  de  vision  nocturne  entre 
très-noble  et  très-excellente  princesse  Madame  Marguerite  de  France, 
seur  unique  du  Roy,  et  Vame  sainete  de  defunete  Madame  Charlotte 
de  France,  fille  aisnéedu  dit  sieur  et  niepce  unique  de  la  diète  dame 
Royne,  imprimé  avec  le  Miroir  de  VAnte  pécheresse,  Alençon,  1535, 
m-i*;  î*  Epistre  famUiére  d'aimer,  de  prier  Dieu  et  autre  Epistre  fa- 
milière d'aimer  chreslieimement,  à  la  suite  d*une  autre  édition  du 
Miroir.  Paris,  A.  Augereau,  1533,  pet.  in-8*;  3*  Eclogue,  publiée 
séparément  à  Pau,  J.  de  Vingles,  155%,  in-4*;  4"  Le  Miroir  de 
Jésus  Christ  crucifié,  publié  avec  des  changements  par  Pierre  Oli- 
vier; 5* Deux  Sonnets  italiens,  insérés  dans  le  Parnasse  des  Dames; 
6*  Un  Dizain  dans  les  poésies  de  Clément  Marot;  7«  Quelques  pièces 
de  vers  IJans  les  poésies  de  François  I*',  publiées  par  M.  A.  Cham- 
pollion;  8*  Deux  farces  inédites,  le  Malade  et  l'Inquisiteur,  dans  un 
manuscrit  de  h  Bibliothèque  impériale  (Supplément  français, 
n*  2286),  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  Leroux  de  Lincy, 
dans  son  édition  de  rHeptaméron  ;  6*  des  poésies  encore  inédites 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  et  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal. 
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§11. 


Les  Nouyelles  de  la  lleiae  de  Navarre  parurent  pour  la  première 
fois,  sans  le  nom  de  Tauteur,  sous  le  titre  suivant  :  Histoire  des 
Amans  fortunes^  dédiée  à  Fillustre  princense  madame  Marguerite  de 
Bourbon^  duchesse  de  îiivemois^  par  Pierre  Boaisluau  dit  Launay. 
Paris,  G.  Gilles,  1558,  ia-4«  de  xix  et  lai  f.  Cette  édition,  la  plu5 
rare  de  toutes,  ne  contient  que  67  Nouvelles,  non  divisées  en 
Journées,  et  leur  texte,  entièrement  remanié,  présente  un  grandi 
nombre  de  variantes  qu'on  ne  peut  attribuer  qu*à  l'éditeur. 

La  seconde  édition  (première  complète)  est  intitulée  :  UHepta- 
méron  des  Nouvelles  de  très-illuslre  et  très-excellente  princesse 
Marguerite  de  Valois,  Royne  de  Havarre,  remis  en  son  vray  ordre, 
etc.  dédié  à...  Jeanne  de  Foix  (d'Albret).,  royne  de  Navarre,  par 
Claude  Gruget.  Paris,  Benoist  Prévost,  ou  CaveilUer,.ou  V.  Sertenas, 
1559,  in-4%  de  212  ff.,  plus  2  ff.  non  cbiflrés,  pour  l6  privilège 
daté  du  7  avril  1559.  Autres  éditions  :  Paris,  T.  Sertenas  on 
G.  Bobinot,  1560,  iu-4*;  —  sans  indication  de  lieu  ni  nom  de  li- 
braire, 1560,  in-16;  —  Paris,  G.  Robinot,,ou  Gilles  Gilles,  1551, 
in-16;  —  Lyon,  Guill.-Koville,  1561,  in-16;  —  Paris,  Normentet 
Bnmeau,  1567,  in-16;  —  Lyon,  Loys  Cloquemin,  1572,  in-16;  — 
Paris,  Hich.  de  Roigny.,  1574,  in-16;  —  Paris,  G.  Robinot, 
1576  et  1578,  in-4";  —  Lyon,,  L.  Cloquemin»  1578,  hi-161;  - 
Paris,  Gabr.  Buo»,  1581,  in-16  ;,-!- Paris,  Abel-Langeliec,  1581, 
in-16;  —  Aouen,  Romain  de  Beauvais,  1598,  in-12;  —  Paris, 
Ch.  Cbapellaia,  1607,  itt-16;  —  Hollande,  Jacques  Bessin,  1698, 
2  voL  pet.,in-12._ 

Toutes  CCS  éditions  reproduisent  avec  plus  ou  moins  de  fidélité 
le  texte  de  Boaistuau  et  de  Gruget.  Uais  les  suivantes,  dont 
quelques-unes  sont  encore  recherchées  des  amateurs,  à  cause  des 
figures,  n'offrent  qu'une  imitation  en  beau  langage,  dans  laquelle 
le  texte  original  est  plus  ou  moins  rajeuni  et  plus  ou  moins  dé- 
figuré :  Conles  et  nouvelles  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Na- 
varre, mis  en  beau  langage.  Amsterdam,  Gallet,  1698,  2  vol.  pet. 
in-8%  figures  attribuées  à  Romain  de  Rooge.  —  Amsterdam,  1700, 
in-8',  avec  les  mêmes  figures.  —  Amsterdam,  Gallet,  1708,  2  vol. 
in-8%  fig.  fie  J,  Ilarrcweyn.  — -La  Haye  (Chartres),  1733,  2  vol.  pet. 
in-12;  —  Londres,  1744,2  vol.  in-12;  —  Berne,  1780-81,  5  vol. 
in  8%  fig.  de  Freudenberg.  Quelques  exemplaires  ont  des  titres 
refaits  en  taille-douce  à  la  date  de  1792.  Le  texte  de  cette  édition  a 
été  maladroitement  retouché  parJ.  Rod.  deSinner..  —  Paris,  178i, 
8vol.  in-18,  fig.  —Paris,  1807,  8  vol.  in-18.  —  Paris, Dauthereau, 
1828,  5  vol.  in-32. 

L'ancien  texte  de  VHeptaméron,  celui  que  Gruget  avait  étabi 
dans  son  édition  de  1559,  fut  négligé  et  oublié  pendant  un  siècle 
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et  demi.  Ce  h*âât  qti*6&  iH41  que  nous  pubtiil^mes  une  nouvelle 
édition  de  re  texte  original  dans  la  Bibliothèque  d*é\ite  :  Paris, 
Gosselin,  1811,  in-1^,  et  dans  un  volume  du  fanthéon  littéraire, 
les  Viéur-Conteurs  français.  Paris,  De8rez;1841,  grand  in-8*  à  S  co- 
loimes. 

Nous  disions  dans  la  prérace  de  cette  seconde  réimpression  : 

«Les  manuscrits  âeVHeptaméron  difTèrent  plus  ou  moins  de 
réditiOn  de  Gruget,  qui  parait  avoir  corrigé  le  style  original,  re- 
tranché quantité  de  passages  trop  violents  contre  les  mOmës  et  les 
prêtres  catholiques,  changé  des  contes  entiers  et  mis  )\>uvrage 
inachevé  en  état  d*être  publié.  Cependant  une  édition  faite  sur  les 
mântiscrils  de  la  Bibliothèque  du  Roi  neseraltpas  inutile,  pour 
établir  le  véritable  texte  de  ce  livre,  que  nous  n*avons  pas  encore 
tel  que  la  Reine  de  Kavarne  Va  composé,  mais  qUi  doit  beaucoup 
aux  soins  intelligents  de  ses  premiers  éditeurs,  Pierre  Boaisluau  et 
Claude  Gruget.  »  C'était  faire  appel  à  un  nouvel  éditeur  ;  cet  appel 
fut  entendu.  - 

Le  succès  'de  nt^tre  double  édition,  tirée  à  un  grand  nombre 
(fëtemplàires,  encouragea  la  Société  des  Bibliophiles  français  à  con- 
fiera M.  Leroux  de'Lincy  le  soin  d'une  nouvelle  édition,  dont  le  texte 
serait  tiré  pour  la  première  fois  des  manuscrits  contemporains. 
M.  Leroux  de  Lincy  s'acquitta  de  sa  tâèhe  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
bonheur;  il  adopta,  pour  son  édition  (publiée  en  1853,  3*  vol.  pet. 
in-fi"),  le  texte  du  manuscrit  qu'il  jugea  le  plus  complet,  le  plus 
(^orrect  et  le  plus  authentique  (Bibliothèque  impériale^  Fonds 
Colbert,  n'^Sl?*)  et  il  Joignit  au  texte  un  commentaire  histo- 
rique, avec  une  notice  sur  Marguerite  d'Angouléme  et  beaucoup 
de  documents  inédits. 

Le  cadre  de  \*nept(méfon  eàt  très  ingénieux  ;  il  appartient  à 
l'auteur,  qUi  ^est  inspiré  probablement  de  ses  propres  souvenirs. 

Dans  une  introduction,  qu'elle  nomme  Préface^  la  Reine  de  Na- 
varre suppose  que  plusieurs  personnes  s'étaient  rendues,  le  pre- 
mier jour  de  septembre,  aux  b^ins  de  Caulderets,  dans  les  Pyrénées. 
Au  bout  de  trois  semaines,  vinreùtdes  pluies  tellement  fortes,  que 
r(  toutes  l0s  cabanes  et  logis  dudlt  Caulderets  (Urent  si  remplies 
«  d'eau,  qu'il  fdt  impossible  d'y  demeurer.  »  Quelques  baigneurs 
sont  emportés  par  la  rapidité  des  torrents  quils  essayent  de  fran- 
chir'; d'autres  se  réfugient  chez  des  banddliers  (bandits),  qui  les 
attaquent  au  milieu  de  la  nuit;  d'autres  se  perdent  dans  les  mon- 
tagnes et  sont  dévorés  par  les  ours.  Les  gentilshommes,  dames  et 
damoiselles  qui  restent  encore  en  vie,  après  avoir  échappé  à  tant 
d'accidents,  parviennent  â  se  retrouver,  au  nombre  de  dix,  à  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  4e  Serrmtce;  et  là^ pendant  dix  jours  que  doit 
durer  la  coosl^uetion  d'un.  |MDi  qu'os  leur  bâtit  pour  traverser  le 
Gave  Béarnais,  ils  formant  terprejei  de  se  meanter,  «ntre  eux, 
dix  htstoires  par  jour,  pour  passer  le  temps. 
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La  princesse  avait  l'iatention  de  faire,  comme  Boocaoe,  ua  Diea- 
méron,  c'est-à-dire  cent  Nouvelles  divisées  en  dix  Journées  ;  mais 
Claude  Gruget  a  donné  le  nom  d'Heptaméron  au  recueil  de  Har- 
guerile,  parce  qu'elle  n'avait  pu  achever  que  sept  Journées  et  deux 
contes  delà  huitième,  ce  (jhi  forme  un  total  de  soixaute>douze  Nou- 
velles. On  prétend  que  les  vingt-huit  autres  n'ont  jamais  existé, 
quoique  les  manuscrits  de  ce  recueil  portent  quelquefois  le  titre 
de  Décamérotty  comme  celui  qui  était  dans  la  bihliothèque  du  pré- 
sident De  Thou,  et  qui  a  passé  dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  aiigour- 
d'hui  hnpériale  (Fonds  Colbert,  n*  7576'). 

Des  aventures  galantes  de  gentilshommes,  de  prêtres  et  de 
moines;  des  séductions  de  jeunes  fîUes  encore  novices;  des  stra- 
tagèmes ingénieux  ou  plaisants,  employés  pour  tromper  les  tu- 
teurs et  les  maris  jaloux,  voilà  quels  sont  à  peu  près  les  tlièmes 
de  la  plupart  des  Nouvelles  que  racontent  tour  à  tour  les  hôtes  de 
Noire- Dame  de  Serrance.  Quelques  critiques  chagrms  et  atrabi- 
laires n'ont  vu  dans  cet  ouvrage  qu'un  impur  ramas  d'aventures 
obscènes  et  d'impiétés  révoltantes  ;  d'autres,  plus  modérés,  y  ont 
cru  remarquer  une  morale  peu  sévère,  cachée  sous  une  apparence 
de  candeur  et  de  piquante  naïveté  ;  d'autres  enfin,  pour  couper 
court  à  tout  débat,  n'ont  trouvé  rien  de  mieux  que  de  se  ranger 
de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  que  VHeptaméron  n'a  jamais  été 
composé  par  la  Reine  de  Navarre  ^  Hais  aucun  des  accusateurs  de 
Marguerite  n'a  voulu  sans  doute  prendre  la  peine  de  lire  les  sages 
réflexions  et  les  graves  enseignements,  que  l'auteur  a  soin  de  faire 
découler  de  la  plupart  de  ses  contes,  qui  sont  toujours  suivis  d'une 
conversation  entre  les  auditeurs,  conversation  instructive  et  sou- 
vent édifiante,  dans  laquelle  la  vieille  dame  Oisille,  qui  sans 
cesse  donne  pâture  à  son  âme  de  quelque  leçon  de  la  sainte  Écri- 
ture^ ne  manque  jamais  de  rappeler  le  respect  dû  aux  bonnes 
mœurs  et  à  la  religion. 

Nous  avions  pensé  d'abord  que  Marguerite  s'était  représentée 
elle-même  sous  le  nom  de  madame  Oisille  ;  car  elle  n'a  pas  com- 
posé ces  contes  dans  sa  jeunesse  {ad  Juvenilem  xtaiem)^  comme 
ledit  De  Thou ,  mais  bien  dans  un  âge  mûr,  lorsqu'elle  eut  pris  les 
formes  austères  du  calvinisme,  sans  altérer  toutefois  le  fond  d  ai- 
mable enjouement  qu'elle  avait  dans  l'esprit.  Mais  nous  avons  dû 
(changer  d'avis,  après  un  examen  plus  attentif  du  caractère  de  cha- 
cun des  acteurs  de  YHepiaméron,  et  nous  nous  sommes  rangé  à 


*  Sorel  est  de  ce  nombre.  (Voir  Rem.  mr  le  XIII*  livre  du  Berger  extrava- 
gant.)  Si  cette  hypothèse  atait  eu  la  moindre  vraisemblance,  comment  Claude 
Gruget,  qui  avait  été  valet  de  cbambre  de  Marguerite,  aurait-il  pu  dire,  dans 
sa  dédicace  de  VHeptaméron  k  Jeanne  d'Albret  :  «  Je  ne  me  fasse  ingéré, 
Madame,  vous  présenter  ce  livre  des  Pfouvetl«  de  la  feue  Jletiu>,  votre  mère^ 
si  la  première  édition  n'eût  omis  ou  celé  êo^    om?  » 
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ropinion  de  M.  Leroux  de  Lincy,  qui  reconnaît  la  mdre  de  Margue- 
rite, la  régente  Louise  de  Savoie,  dans  le  personnage  de  dame  Oi- 
sille  ou  plutôt  Osyle ,  anagramme  de  Loyae.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs manuscrits  écrivent  le  nom  de  cette  «  dame  vefve,  de  longue 
expérience.  >  Marguerite  d'Ângoulême  aurait  ainsi  rendu  hommage 
à  la  mémoire  de  sa  mère,  morte  en  1530,  c'est-à-dire  dix  ou  douze 
ans  avant  la  rédaction  de  VHeptaméron;  car  beaucoup  de  passages 
de  ce  livre  n'ont  pu  être  écrits  qu'après  1540,  et  même  la  nou- 
velle LIVI  est  évidemment  postérieure  à  l'année  1548. 

Marguerite  n'a  pas  négligé  de  se  mettre  en  scène  à  côté  de  sa 
mère,  et  M.  Leroux  de  Lincy  suppose  que  c'est  elle  qui,  sous  le 
nom  de  Parlamente,  se  £iit  toujours  le  champion  de  l'honneur  des 
dames.  En  effet,  cette  dame  Parlamente,  femme  d'Hircan,  qui  n'é- 
toit  jamais  oisiveni  melancoîiquey  et  qui  explique  si  bien  ce  qu'elle 
entend  par  des  amans  parfaits  (épilogue  de  la  nouvelle  XIX),  offre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  Reine  de  Navarre.  M.  Leroux 
de  Lincy  signale,  dans  l'épilogue  de  la  nouvelle  X,  plusieurs 
traits  qui  s'appliquent  à  Marguerite  et  à  son  aventure  avec  Bonni- 
vet.  Le  nom  de  Parlamente  semble  indiquer  que  cette  princesse 
avait  toujours  l'esprit  combattu  et  indécis  dans  toutes  les  questions 
do  morale  et  de  religion.  «  Place  qui  parlamente  est  à  moitié  ga- 
gnée, »  dit  malignement  un  des  personnages  de  la  compagnie. 
Si  Parlamente  n'est  autre  que  Marguerite,  Hircan,  son  mari,  sera 
le  roi  de.  Navarre,  Henri  d'Albret,  qui  est  peint,  sous  ce  nom, 
tel  que  nous  le  voyons  représenté  alîégoriquement  dans  les  Mar- 
guerites de  la  Marguerite^  brutal,  sensuel  et  grossier.  Le  nom 
à^Hircan  nous  parait  synonyme  de  sauvage^  comme  si  ce  cynique 
personnage  était  né  dans  les  forêts  d'Hyrcanie,  Myrcanus.  L'é- 
tymologie,  qu'on  tirerait  du  latin  hircits,  qui  signifie  boue,  con- 
viendrait également  au  mari  de  Parlamente,  qui  lui  dit  avec 
dédain:  «  Oui  bien,  vous  qui  n'aimez  que  le  plaisir!  »  M.  Leroux 
de  Lincy  se  trompe  évidemment,  en  voulant  retrouver  le  pre- 
mier mari  de  Marguerite,  Charles  d*Alençon,  sous  le  masque  de  ce 
farouche  Hircan.  Quant  aux  autres  personnages  qui  racontent  et  qui 
parlent  alternativement,  on  peut  assurer  qu'ils  ont  existé,  et  que 
l'on  découvrirait^  sous  les  anagrammes  de  Nomerfide,  Enna8uitte, 
Dagottcin,  Saffredent^  Simontant,  Geburon  et  Longarine,  les  noms, 
surnoms  ou  devises  des  gentilshommes  et  des  dames  de  la  cour  de 
Navarre;  car  ce  recueil  fut  sans  doute  composé  des  Nouvelles  racon- 
tées réellement  par  la  Reine  et  les  personnes  de  sa  cour,  au  château 
de  Pau,  ou  d'Odos,  ou  de  Nérac,  de  même  que  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles  avaient  été  narrées  naguère  au  château  de  Genappe,  par  le 
Dauphin  de  France  Louis,  qui  fut  Louis  XI,  et  par  les  ofQciers 
de  sa  maison.  M.  Leroux  de  Lincy  n'a  hasardé  qu'une  seule  conjec- 
ture, à  l'égard  d'Ennasuitte  ou  Emarsuite,  qu'il  considère  comme 
étant  Anne  de  Viyonne,  veuve  du  baron  de  BourdeîUe,  et  mère  de 
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firautôme.  L*âuteur  des  Dames  ffalântes  parte,  il  est  Trat,  êe  sa 
mère,  «  qui  estoil  à  la  Boyne  de  MaVârre,  et  qai  tn  sçaroit  quelques 
secrets  de  ses  Nouvelles,  et  qu*clle  eu  estoit  Tune  des  detisantes.  > 
Mais  nous  ne  voyons  pas  trop  quels  raiforts  établir  entre  hi  joyeuse 
Ennasuitte  et  Anne  de  Yivonne,  si  ce  n'est  que  cette  dernière  étai< 
dame  du  corps  de  la  Reine  de  Navarre  dès  Tannée  15S9,  et  qu'elle 
devait  avoir  naturellement  quelque  chose  du  genre  d'esprit  de  son 
fils,  â  qui  elle  avait  appris  tant  de  particularités  secrètes  sur  les  ga- 
lanteries de  l'ancienne  cour.  Il  faut  ajouter  quec*est  elle  qiii  racoiite, 
dans  la  nouvelle  IV,  l'aventure  de  Marguerite  avecl'aniiral  Bonnhet. 
Nous  ne  désespérons  pas  de  retrouver  la  iflef  des  noms  déguisés  de 
tous  les  acteurs  de  VBeptaméron^  lorsque-  nous  posséderons  les 
États  de  la  maison  de  Marguerite,  qu'on  ù*a  pas  encore  tait  sortir 
des  archives  de  Béarn,  et  déjà  nous  pouvoois  entrevoir  un  coinle 
d'Agoust  sous  le  masque  de  Dagoucin^  et  Françoise  de  Foix,  la  belle 
comtesse  de  Châteaubriant,  sous  celui  de  Nomerfide. 

Il  y  a  dans  YBeptaméron  plusieurs  Nouvelles  qui  sont  fondées  sur 
des  événements  vérital»les,  et  que  l'on  peut  appuyer  parfois  du  té- 
moignage des  historiens  contemporains  :  quelques-uneis  sont  re- 
latives à  Marguerite  elle-même,  entre  autres  la  Iv*,  dont  Brantôme 
nous  confirme  l'authenticité,  bien  que  la  Reine  de  Navarre  se  soil 
cachée,  dans  sou  récit,  sous  le  nom  d'une  princesse  de  Flandre. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  ces  Nouvelles,  concernant  Marguerite 
ou  du  moins  les  personnes  de  sa  maison  et  de  son  entourage,  se 
rapportent  surtout  à  l'époque  où  elle  était  duchesse  d'Alençon,  c'est- 
à-dire  sont  antérieures  à  la  mort  de  son  premier  mari  et  à  son  se- 
cond mariage,  en  1527.  Marguerite  ou  Parlamente  ne  perd  aucuoe 
occasion  d'exposer  sa  théorie  favorite  sur  Vamour  honnête^  qui 
semble  avoir  été  la  grande  affaire  de  sa  vie.  Il  .y  aurait  tout  un 
livre  à  faire,  un  livre  de  savantes  et  minutieuses  recherches,  au 
sujet  de  celte  galanterie  délicate  et  raffinée/ à  laquelle  nous  initient 
les  controverses  des  interlocuteurs  de  YBeptaméron, 


§  Tîî. 

On  conservait  depuis  longtemps,  à  la  Bibliothèque  du  Boi,  trois 
volumes  in-folio  des  Lettres  manuscrites  de  Marguerite  de  Valois, 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  de  fort  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  son  époque.  La  Société  de  F  Histoire  de  France  eut  la  bonne 
idée  de  les  publier  :  elle  chargea  de  cette  publication  M.  François 
Genin,  qui  a  fait  paraître  un  volume  en  1841  et  Un  supplément 
l'année  suivante.  M.  Genin  n'a  pas  réuni  toutes  les  lettres  de  Mar- 
guerite qu'il  aurait  pu  recueillir  dans  les  bibliothèques  publiques  et 
particulières.  C'est  donc  un  travail  d'éditeur  à  recommencer. 
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On  lit,  dans  Brantôme,  que  les  belles  devises  gravées  sur  les 
joyaux  donnés  par  François  I"  à  madame  de  Châteaubriant  avaient 
été  composées  par  la  Reine  de  Navarre.  {Danus  galanles.) 

Ifalheureusement  la  comtesse  de  Châteaubriant  fit  fondre  ces 
joyaux  que  son  infidèle  amant  lui  avait  redemandés  pour  en  parer 
une  rivale,  et  elle  ne  prit  pas  le  soin  de  conserver  les  devises  qu'elle 
avait  enfouies  dans  sa  mémoire.  11  ne  reste  que  deux  de  ces  de- 
vises, que  Marguerite  s'appropria  pour  son  propre  usage.  Un  lis 
entre  deux  marguerites,  avec  ces  mots  :  mirandum  naturse  opus  ;  un 
^uci  tourné  vers  le  soleil,  avec  ces  mots  :  non  inferiora  secutus. 
Dans  la  pensée  de  Marguerite,  c'était  son  bien-aimé  frère,  le  grand 
roi  François  I*',  que  représentaient  également  le  Us  et  le  soleil. 

Bayle  dit  que  quelqu'un  avait  écrit  à  la  main,  sur  un  exem- 
plaire dn  Tombeau  de  Mar§uerUe  de  Valois,  que  cette  princesse 
était  «  l'auteur  d'un  livre  intitulé  les  imitations  pieuses  de  VÙme 
chrétienne,  qui  fut  traduit  en  anglois  par  la  reine  Elisabeth  et  im- 
primé à  Londres,  in-8.  Tan  1548.  »  Le  savant  et  infatigable  M.  Bni- 
net  n'a  point  oublié,  dans  ses  Nouvelles  Recherches  bibliographie 
ques,  de  mentionner  ce  volume,  qui  est  de  la  plus  grande  rareté . 
En  voici  le  véritable  titre  en  vieil  anglais  :  A  godly  tnedytacyon  of 
the  Christen  Sowle...  compyled  in  French  by  Lady  Margarele,  Queue 
of  Navarre;  and  aptely  translated  into  Englyah  by  the  ryght  vertuone 
Lady  Elytabeth,  daughter  to  ourlate  soverayne  Kyng  Henry  the  VU!. 
—  Imprinted  in  the  yeare  ofour  Lorde,  1548,  inApryll;  pet.  in-8. 
C'est  une  imitation  du  Miroir  de  l'Ame  pécheresse,  de  la  Reine  de 
Navarre. 

On  connaît  un  roman,  réimprimé  plusieurs  fois,  sous  le  titre  éC His- 
toire de  Marguerite  de  Valois  (par  mademoiselle  de  La  Force),  1696, 
et  autres  éditions  ;  il  roule  sur  les  prétendus  amours  de  cette  priu< 
cesse  avec  le  connétable  de  Bourbon.  L'auteur  d'un  autre  roman, 
plus  faux  et  plus  mauvais  encore,  intitulé  Histoire  secrète  du  conné- 
table de  Bourbon  (par  Baudot  de  Juilly),  1696,  renchérit  sur  cette 
même  donnée,  en  prêtant  à  Marguerite  un  amour  non  moins  pas- 
sionné que  celui  qu'elle  avait  inspiré  au  connétable. 

Il  existe  aussi  une  rapsodie  grossière,  publiée  par  le  chevalier  de 
Mouhy,  sous  le  nom  de  Marguerite;  ce  sont  les  Mille  et  yne  faveurs 
contes  de  cour,  tirés  de  Vancien  gaulois  par  la  Reine  de  Navarre, 
Londres,  1740,  8  vol.  ia-12  et  autres  éditions. 
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A  TRÈS  ILLUSTRE  ET  TRÈS  YERTCBUSE  PR»CB8SB 

MADAME  JEANNE  QE  FOIX' 

nOTNE   DE   NAVARRE 

CLAUDE   GRUGEÏ* 

Son  très  humble  serviteur,  désire  salut  et  félicitée 

Je  ne  me  fusse  ingéré,  Madame,  vous  présenter  ce  livre  des 
NouTelles  de  la  feue  Royûe,  vostre  mère,  si  la  première  édi- 

*  On  la  nommait  plutôt  Jeanne  d'Albret  :  elle  avait  été  mariée, 
en  1^8,  à  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  elle  en  cul 
plusieurs  enfants,  dont  Tun  fut  Henri  lY.  Klle  était  fille  de  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  de  François  1",  et  de  llcnil  d'Aibret, 
deuxième  du  nom,  roi  de  Navarre.  Comme  sa  mère,  elle  aimait  les 
lettres,  protégeait  les  savauts  et  favorisait  la  Réforme.  Elle  mourut 
en  1572,  peu  de  jours  avant  la  Saint-Barthélemy. 

'  Claude  Gruget,  né  à  Paris,  était  secrétaire  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé.  11  passait  pour  un  des  bons  écrivains  de  son 
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tbn  *  n'eust  obmû  ou  celc  son  nom,  et  quasi  changé  toute  sa 
tonne,  tellement  que  plusieurs  le  mcscognoiisoient  ;  cause, 
que,  pour  le  rendre  digne  de  son  auteur,  aussi  tost  qu'il  fat 
divulgué  *,  je  recueilly  de  toutes  parts  les  exemplaires  que 
j'en  peu  recouvrer,  escrits  à  la  main,  les  vérifiant  sur  nia  copie; 
et  feis  en  sorte  que  je  le  reduisy  au  vray  ordre  qu'elle  Tavoit 
dressé.  Puis,  soubz  la  permission  du  Fioi  et  vostre  consentement, 
il  a  esté  mis  sur  la  presse,  pour  le  publier  tel  qu'il  doit  estre. 
En  quoy  me  revient  en  mémoire  ce  que  le  comte  Baltaxar^ 
dict  de  Boccace,  en  la  préface  de  son  Courtisan  f^  que  ce  qu'il 
feit  en  se  jouant,  sçavoir  est  son  Deeoitteron,  luy  a  porté  plus  ' 
d'honneur  que  toutes  ses  autres  œuvres  latines  ou  tuscanes, 
qu'il  estimoit  les  plus  sérieuses.  Aussi,  laRoyne,  vrayornemeat 
de  nostre  siècle  (de  laquelle  vous  ne  forlignez,  en  l'amour  et 

temps,  à  cause  de  la  grâce  naïve  de  son  style  ;  il  excellait  surtout 
dans  les  traductions,  et  celles  qu'il  a  publiées  témoignent  d*uae 
connaissance  approfondie  des  langues  grecque,  latine,  italienne  et 
espagnole.  11  mourut  vers  1560. 

'  Cette  première  édition,  qui  diifôre  beaucoup  des  suivantes, 
parut,  en  effet,  sans  nom  d'auteur,  avec  ce  titre  :  Hialoires  des 
amaiia  fortunes^  dédiées  à  très  illustre  princesse  madame  Marine- 
rite  de  Bourbon,  duchesse  de  Nivernols.  Paris,  Gilles  llobinot,  1S58, 
iu-4*.  Dans  cette  édition,  nui  est  fort  rare,  les  nouvelles,  au  nom- 
bre de  soixantosopt  seulement,  ne  sont  pas  divisées  par  Journées, 
cl  leur  ordre  est  ioiît*â  fait  interverti;  de  plus,  le  texte  offre  un 
grand  nombre  de  changements  et  de  lacunes. 

«  l'ublié. 

'  Balthazar  Castiglione,  un  des  plus  célèbres  écrivains  de  son 
temps,  ioua  un  rôle  important,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  dans  la  diploiiialie  ilaiieiine.  11  était  né  près  de  Maotoue,  en 
1478.  11  tut  loni:t<'mps  au-  servicn  des  duc»  d'I'rbin  11  alla  en  Es- 
pagne coiimic  airib:i>si«deur  du  p»pe  (  léinent  VU  Cl  mourut  à  iolède 
eu  1.5iU  <  haricii-Quiiil.  qui  rsjvuil  «omble  d'bonm-urs,  dit  de  lui 
en  apprenant  sa  mort  :  «  Jl  vient  de  muurir  un  des  me  llt-ur»  chd* 
va  iers  <  u  uionde.  »    aslij.1  une  axait  été  I  anii  lie  lt«iphaël- 

*  le  famiiux  iniiié  ilu  t.Onrlisan  \Uhro  del  Cor  ejun  ),  qui 
passait  alors  ))our  lu  vôriiabkci.léi-hi<iitie  de»  ji;i'utiibhun.me.s  avait 
été  publié  pour  lu  première  lois  en  1528  ,  \  uelia  ueil-  ca.sf  d'Aldo 
rohiann.  iii-ibl  •,  quoiqu'il  fut  achevé  longtemps  auparavant.  Fran- 
çois I*'  le  lit  traduire  en  français  par  sou  >ecrétaire  l.icques  olin, 
d'Auxene,  et  CHtte  traduction,  imprimi'e  à  Pari»  en  1537,  lut  re\ue 
plus  lard  par  Meilin  de  >ainl-Gelais,  suivant  le  désir  du  roi,  qui 
faisait  la  plus  i^rand  cas  du  livre  de  Castiglione. 
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cognoissance  des  bonnes  lettres),  eu  se  jouant  sur  les  actes 
de  la  vie  humaine,  a  laissé  si  belles  instructions  qu'il  n'y  a 
céluy  qui  n'y  trouve  matière  d'érudition,  et  si  a  (selon  tout 
bon  jugement)  passé  Boccace  es  beaux  discours  qu'elle  faict 
sur  chacun  de  ses  comptes.  De  quoy  elle  mente  louënge,  non- 
seulement  par-dessus  les  plus  excellentes  dames,  mais  aussi 
entre  les  plus  doctes  hommes  ;  car,  de  trois  stiles  d'oraison 
descrits  par  Giceron,  elle  a  cboisy  le  simple,  semblable  à  oeluy 
de  Terence  en  latin,  qui  semble  à  cliascun  fort  aisé  à  hniter, 
mais  à  qui  l'expérimente,  rien  moins.  Yray  est  que  tel  présent 
ne  Yous  sera  point  nouveau,  et  ne  ferez  que  le  reoognoistre 
par  hérédité  maternelle;  toutefois  je  m'asseure  que  le  recevrez 
de  bon  œil,  pour  le  veoir  par  cette  seconde  impression  remis 
en  son  premier  estât;  car  (à  ce  que  j'ai  peu  entendre)  k  pre- 
mière vous  deplaisoit;  non  que  celuy  qui  y  avoit  mis  la  main 
ne  fust  homme  docte  *,  qu'il  n'y  ait  prins  peine;  et  si  est  aisé 
à  croire  qu'il  ne  l'a  voulu  desguiser  ainsi  sans  quelque  occasion; 
neantmoins  son  travail  s'est  trouvé  peu  agréable.  Je  le  vous 
présente  donc.  Madame,  non  pour  part  que  j'y  prétende,  ains 
seulement  comme  l'ayant  démasqué,  pour  le  vous  rendre  en 
son  naturel.  C'est  à  vostre  royale  grandeur  à  le  favoriser,  puis- 
qu'il est  sorty  de  vostre  maison  illustre  :  aussi  en  a-il  la  mar- 
que sur  le  front,  qui  luy  servira  de  sauf-conduict  par  tout  le 
monde  et  le  rendra  bien-venu  es  bonnes  compagnies.  Quant  à 
moy,  recognoissant  l'honneur  que  me  ferez,  en  recevant  de 
ma  main  ce  labeur  de  l'avoir  remis  à  son  poinct,  je  me  sentiray 
perpétuellement  obligé  à  vous  Ëiire  très  humble  service. 


4  L*éditeor  de  1558  fat  Pierre  T'oaistuau,  dit  Launay ,  que  son  con- 
tempordio  la  Moix-du-àlaiDe  appelle  un  homme  irin-docte  et  despla» 
éloqi'C  /«  orutenrM  e  sou  nhle.  Il  a  composn  plusieuis  ouvrages  et 
fait  quelques  traductions,  de  conceit  avec  son  ami,  le  fiéooAdliello- 
foret. 


PROLOGUE 


LE  premier  Jour  de  Septembre,  que  les  baings  des 
montz  Pirenées  commencent  d*CDtrer  en  leur  vertu, 
se  trouvèrent  à  ceulx  de  Gaulderès  '  plusieurs  personnes 
tant  de  France,  Espaigne,  que  d*autres  lieux  ;  les  ungs 
pour  y  boire  de  Teaue,  les  autres  pour  se  y  baigner,  et 
les  autres,  pour  prendre  de  la  fange  ;  qui  sont  choses  si 
merveilleuses,  que  les  malades  abandonnez  des  méde- 
cins s'en  retournent  tout  guariz.  Ma  fin  n*est  de  vous  dé- 
clarer la  scituation  ne  la  vertu  desdits  baings,  mais  seul- 
ement de  racompter  ce  qui  sert  à  la  matière  que  je 
veulx  escripre.  En  ces  baings-là  demeurèrent  plus  de 
trois  sepmaines  tous  les  mallades,  jusques  ad  ce  que,  par 
leur  amendement  *,  ilz  congnurent  qu'ilz  s'en  pouvoient 
retourner.  Mais,  sur  le  temps  de  ce  retour,  vindrent  les 
pluyes  si  merveilleuses  et  si  grandes,  qu^il  sembloyt  que 
Dieu  eut  oblyé  la  promesse  qu'il  avoit  faicte  à  Noê  de  ne 
destruire  plus  le  monde  par  eaue  ;  car  toutes  les  cabanes 
et  logis  du  dit  Gaulderès  furent  si  remplyes  d'eane,  qu'il 
fut  impossible  de  y  demeurer.  Geulx  qui  y  estoient  veiiuz 

*  C'est  raoden  nom  de  Cauterets  (département  des  Hautes-Pyré- 
neés^,  si  renommé  par  ses  eaux  thermales,  qui  étaient  déjà  célèbres 
du  temps  des  Romains;  cet  ancien  nom,  qui  annonce  que  les  eaux 
sont  chaudes,  caUdm,  .reproduit  le  mot  espagnol  eaUere,  chau- 
dières, étuves. 

*  Amélioration  de  leur  état  de  santé. 
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du  oosté  d*Espaigne  8*en  retournèrent  par  les  montaignes 
le  mieulx  qui  leur  fut  possible  ;  et  ceux  qui  cognoissoient 
les  addresses  '  des  chemins  furent  oenlx  qui  mieulx  es- 
cbapperent.  Hais  les  seigneurs  et  dames  françoys,  pen- 
sans  retourner  aussi  facillement  à  Therbes  *  conune  ili 
estoient  renuz,  trouTerent  les  petitx  ruisseaùlx  si  fort 
creuz,  que  à  peyne  les  peurent-ilz  gueyer.  Et  quant  se 
Tint  à  passer  le  Gare  Beamois  >,  qui  en  allant  nVoit 
point  deux  piedz  de  proufondeur,  le  trouvèrent  tant  grand 
et  impétueux  qu^ilz  se  destoumerent  pour  chercher  les 
pontz,  lesquelz,  pour  n^estre  que  de  boys,  furent  erapo^ 
tez  par  la  véhémence  de  Teaue.  Et  qudcuns,  cuydans 
rompre  la  roideur  du  cours  pour  s^assemblcr  plusieura 
ensemble,  furent  emportez  si  promptement,  que  ceulx 
qui  les  vouloient  suivre  perdirent  le  povoir  et  le  desit* 
d'aller  après.  Parquoy,  tant  pour  sercber  chemin  nou- 
veau que  pour  estre  de  diverses  opinions,  se  séparèrent. 
Les  ungs  traversèrent  la  haulteur  des  montaignes,  et, 
passans  par  Ârragon,  vindrent  en  la  conté  de  Roussillon 
et  de  là  à  Narbonne  ;  les  autres  â'en  allèrent  droict  à  Bar- 
selonne  où,  par  la  mer,  les  ungs  allèrent  à  Marseille,  et 
les  autres  à  Âiguemorte. 

Mais  une  dame  vcf^e,  de  longue  expérience,  nommée 
Oisille,  se  délibéra  d'oblier  toute  craincte  par  les  mauvais 
chemins  jusques  ad  ce  qu'elle  fut  venue  à  Nostre  Dame 
de  Serrance  *.  Non  qu'elle  fust  si  supersticieuse,  qu'elle 

*  Directions. 

*  C'est  ainsi  qu*on  prononçait  dans  le  Bigorre  le  nom  de  Tarbet^ 
malgré  l'étymologie  latine  de  Tarvia  et  Tarha,  Nous  croyons  voir 
dans  Therbes  uae  corruption  de  Thermm. 

*  On  appelle  gave  tout  cours  d'eau  qui  se  change  en  torrent.  Le 
gave  Béamois,  qu'on  prononçait  ViarHoi*  (c'est  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  plusieurs  manuscrits),  doit  ce  nom  &  son  passage  dans  les 
terres  de  l'ancien  Béam  ;  il  se  jette  dans  TAdour,  à  quatre  lieues 
de  Bayonne.  C'est  maintenant  le  Gave  de  Pau» 

*  Aujourd'hui  Sarraace,  village  du  ilëpartement  des  Baises-Pjré- 
nées.  C'était  un  lieu  de  pèlerinage  três-fréquenté  à  certaines  épo- 
ques de  l'année.  11  y  avait  là  une  abbaye  d  hommes,  de  Tordre  de 
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pensast  que  la  glorieuse  Vierge  laissast  le  dextre  de  son 
Filz  où  elle  est  assise,  pour  venir  demorer  eu  terre  dé- 
serte *,  mais  seulement  pour  enyye  de  veoir  le  de?ot  lieu 
dont  elle  avoit  tant  oy  parler  ;  aussy,  qu'elle  estoit  seure 
que,  s'il  y  avoit  moien  d*eschapper  d'un  dangier,  les 
moynes  le  debvroient  trouver.  Et  feit  tant,  qu'elle  y  arriva, 
passant  de  si  estranges  lieux,  et  si  difûcilles  à  monter  et 
descendre,  que  son  aage  et  pesanteur  ne  la  gardèrent 
point  d'aller  la  plus  part  du  chemin  à  pied.  Mais  la  pitié 
fut  qu^  la  plus  part  de  ses  gens  et  chevaulx  demorerent 
morîz  par  les  chemins  ;  et  arriva  à  Serrance,  avecq  ung 
homme  et  une  femme  seullement,  où  elle  fut  charitable» 
ment  receue  des  religieux. 

Il  y  avoit  aussy  parmy  les  François  deux  gentils  hom- 
mes qui  estoient  allez  aux  baings,  plus  pour  accompai- 
gner  les  dames  dont  ilz  estoient  serviteurs,  que  pour 
àulte  qu'ilz  eussent  de  santé.  Ces  gentilz  honunes  icy, 
voyant  la  compaignye  se  départir,  et  que  les  mariz  de 
leurs  dames  les  emmenoient  à  part,  pensèrent  de  les  suy- 
vre  de  loing,  sans  soy  declairer  à  personne.  Mais  ung 
soir,  estans  les  deux  gentilz  homn^es  mariez  et  leurs  fem* 
mes  arrivez  en  une  maison  d'un  homme,  plus  bandoul- 
lier^  que  païsan,  et  les  deux  jeuties  gentilz  hommes  logez 
en  mie  borde  '  tout  joingnant  de  là,  environ  la  nuit,  oy- 
rent  un  très*grand  bruict.  Hz  se  levèrent  avecq  leurs  var- 
letz,  et  demandèrent  à  l'hoste  quel  tumulte  c'estoit  là. 
Le  pauvre  homme,  qui  avoit  sa  part  de  la  paour,  leur  dist 

Prémontré,  sous  Vinvocation  de  la  Vierge,  Sancta  MariadeSarrundoi 

*  Cette  phrase,  qui  a  été  supprimée  dans  toutes  les  éditions, 
témoigne  des  opinions  religieuses  de  la  reiue  de  iXavarre,  à  l'égard 
du  culte  de  la  Vierge^  que  la  Réforniation  n'admettait  plus. 

*  Les  éditions  portent  baadolier;  quelques  manuscrits  bamtelier: 
c'est  l'analogue  de  bandii,  faisant  partie  d'une  bande.  Les  étymolo> 
gistes  veulent  faire  dériver  ce  mot  de  la  bandoulière^  ou  baudrier 
que  portaient  les  voleurs  des  Pyrénées. 

*  Mai»ou  isolée;  borda  dans  la  ba^se  latinité  :  ce  mot  est  d'ori- 
gine celtique. 
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que  c'esioient  maurays  garçons  *  qui  venoient  prendre 
leur  part  de  la  proye  qui  estoit  chez  leur  compaignon  ban- 
doullier;  parquoy  les  gentiU  hommes  incontinant  prio- 
dreiit  leurs  armes,  et  avecq  leurs  varletz  s^en  allei^ent 
secourir  les  dames,  pour  lesquelles  ilz  estimoient  la  mort 
plus  heureuse  que  k  vie  après  elles.  Ainsi  qu^ilz  arrive- 
rent  au  logis,  trourerent  la  première  porte  rompue,  et 
les  deux  gentilz  hommes  avecq  leurs  serviteurs  se  deffen- 
dans  vertueusement  *.  Mais,  pour  ce  que  le  nombre  des 
bandoulliers  estoit  le  plus  grand,  et  aussi  qu'ilz  estoient 
fort  blessez,  commençoient  à  se  retirer,  aians  perdus 
desja  grande  partie  de  leurs  serviteurs.  Les  deux  gentilz 
hommes,  regardans  aux  fenestres,    veirent  les  dames 
cryans  et  plorans  si  fort,  que  la  pitié  et  Tamour  leur  creut 
le  cueur,  de  sorte  que,  comme  deux  ours  enraigez  des- 
cendans  des  montaignes,  frappèrent  sur  ces  bandoulliers 
tant  furieusement,  qu'il  y  en  eut  si  grand  nombre  de 
morts,  que  le  demeurant  ne  voulut  plus  actendre  leurs 
coups,  mais  s'enfouyrent  où  ik  sçavoient  bien  leur  re- 
traicte.  Les  gentilz  hommes,  ayans  defifaict  ces  meschans, 
dont  rhoste  estoyt  Tun  des  mortz,  ayans  entendu  que 
rhostesse  estoit  pire  que  son  mary,  Tenvoierent  après 
luy  par  ung  coup  d'espée;  et,  entrans  en  une  chaoîbre 
basse,  trouvèrent  un  des  gentilz  hommes  mariés,  qui  ren- 
doit  Fesprit.   L'autre  n*avoyt  eu  nul  mal,  sinon  qu'il 
avoit  tout  son  habillement  perse  de  coups  de  traict  et  son 
espée  rompue.  Le  pauvre  gentil  homme,  voyant  le  se- 
cours que  ces  deux  luy  avoyent  faict,  après  les  avoir  em- 
brassés et  remerciés,  les  pria  de  ne  Fabandonner  point: 
qui  leur  estoit  requeste  fort  aisée  '.  Par  quoy,  après  avoir 

*  Malfaiteurs,  brigands.  Sous  le  règne  de  François  I*%  en  1525, 
une  troupe  de  voleurs,  qui  se  qualifiaient  eux-mêmes  de  mauvais 
garçons,  avait  désolé  Paris  et  ses  alentours. 

*  Vaillamment,  ehevaleresquement;  vertueus  était  autrefois  sy- 
nonyme de  noble,  gentilhomme. 

'  Agréable,  qui  donne  de  Vaiee,  do  la  joie. 
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faict  enterrer  le  gentil  homme  mort,  et  reconforté  sa 
femme  au  mieulx  qu'ilz  peurent,  prindrent  le  chemin  où 
Dieu  les  conseilloit,  sans  sçavoir  lequel  ilz  dévoient  tenir. 
Et  s*il  TOUS  plaist  sçavoir  le  nom  des  trois  gentilz  hom- 
mes, le  maryé  avoit  nom  flircan  et  sa  femme  Parla* 
mente,  et  la  damoiselle  Tefve  Longarine  ;  et  le  nom  des 
deux  gentilz  hommes,  l'un  estoit  Dagoucin,  et  Tautre 
Saffredent.  Et  après  qu'ilz  eurent  esté  tout  le  jour  à  che- 
val, adviserent  Sur  le  soir  un  dochier,  où,  le  mieulx 
qu*il  leur  fut  possible,  non  sans  travail  et  peine,  arrivè- 
rent. Et  furent,  de  Tabbé  et  des  moynes,  humainement  r^ 
ceuz.  L'abbaye  se  nomme  Sainct-Savyn  *.  L'abbé,  qui 
estoit  de  fort  bonne  maison  >,  les  logea  honnorablement  ; 
et,  en  les  menante  leurs  logis,  leur  demanda  de  leurs  for- 
tunes; et,  après  qu'il  eut  entendu  la  vérité  duCaict,  leur 
dist  qu*ilz  n'estoient  pas  seulz  qui  avoient  part  à  ce  gas- 
tcau  ;  car  il  avoyt  en  une  charnière  deux  damoiselles  qui 
avoient  eschappé  pareil  dangier,  ou  plus  grand,  d'autant 
que  c'estoit  aux  bestes,  non  aux  hommes,  qu'elles  avoient 
eu  affaire,  et  que  aux  hommes  il  y  a  quelque  miséricorde 
et  aux  bestes  non  ;  car  les  pauvres  dames,  à  demye  lieue 
deçà  Peyrechittc  ',  avoyent  trouvé  ung  ours  descendant 
la  montaigne,  devant  lequel  avoient  prins  la  course  à  si 
(randehaste,  que  leurs  chevaulx,  à  rentrée  du  logis,  tom- 
^rent  mortz  soubz  elles  ;  et  deux  de  leurs  fenunes,  qui 
toient  venues  longtemps  après,  leur  avoient  compté  que 


Célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée  par  Charlemagne  et 
te  par  Baimond  I*%  comte  de  Digorre,  qui  donna  aux  moines 
ivenus  des  bains  de  Cauterets.  L*abbaye  a  été  supprimée  et  dé- 
à  répoque  de  la  Révolution.  Saint-Savin,  autrefois  ViUehm- 
maintenant  un  petit  village  &  dix-sept  kilomètres  de  Lonr- 
^partement  des  Hautes-Pyrénées. 

Il  abbé  était  sans  doute  Baimond  de  Fontaine,  qni  gouverna 
je  do  Saint-Savin,  depuis  1554  jusqu*en  1540,  sous  les  abbés 
itaires  Antoine  de  Rocbefort  et  Nicolas  d'Angn,  évêque 
K,  chancelier  du  roi  de  Navarre. 
Eonrd'hiii  PierreftUe^  k  deux  lienes  d*Argelès. 


' 
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Tours  avoit  tné  tous  leurs  serviteurs.  Lors  les  deux  da* 
mes  et  trois  gentilz  hommes  entrèrent  en  la  chambre  où 
elles  estoient,  et  les  trouvèrent  plorans  ;  et  congnurent 
que  c'estoit  Nomerfide  et'Ennasuite,  lesquelles,  en  s'em- 
brassant  et  racomptant  ce  qui  leur  estent  advenu,  com- 
mencèrent à  se  reconforter,  avecq  les  exhortations  du 
bon  abbé,  de  soy  estre  ainsy  retrouvées.  Et,  le  matin,  ouy- 
rent  la  messe  bien  deTotement,  louans  Dieu  des  periiz 
qu'ilz  avoient  eschappez. 

Ainsi  qu'ilz  estoient  tous  à  la  messe,  va  entrer  en  Te- 
glise  ung  honime  tout  en  chemise,  fuyant  comme  si  quel- 
cun  le  cbassoyt,  cryant  à  Tayde.  Incontinant  Hircan  et 
les  autres  gentilz  honunes  allèrent  au  devant  de  luy,  pour 
veoir  que  c'estoyt  :  et  voiront  deux  hommes  après  luy 
leurs  espées  tirées,  lesquelz,  voians  si  grande  compaignyc, 
voulurent  prendre  la  fuitte  ;  mais  Hircan  et  ses  compai- 
gnons  les  suiveyrent  de  si  près,  qu^ilz  y  laissèrent  la  vye. 
Et  quand  ledit  Hircan  fut  retourné,  trouva  que  celluy  qui 
estoit  en  chemise  estoit  ung  de  leurs  compaignons 
nommé  Geburon,  lequel  leur  compta  comme,  estant  en 
une  borde  auprès  de  Peyrechitte,  arrivèrent  trois  hom- 
mes, luy  estant  au  lict  ;  mais,  tout  en  chemise,  avecq  son 
espée  seullement,  en  blessa  si  bien  ung,  qu'il  dcmora  sur 
la  place.  Et  tandis  que  les  deux  autres  s'amusèrent  à  re- 
cueilUr  leur  compaignon,  voyant  qu'il  estoit  nud  et  eulx 
armez,  pensa  qu'il  ne  les  povoit  gaingner,  sinon  à  fuyr, 
comme  le  moins  chargé  d'habillemens  :  dont  il  louoit  Dieu 
et  eulx  qui  en  avoient  faict  la  vengeance. 

Après  qu'ilz  eurent  oy  la  messe  et  disné,  envoyèrent 
veoir  s'il  estoit  possible  de  passer  la  rivière  du  Gave  ;  et 
congnoissans  l'impossibilité  du  passage,  furent  en  mer- 
veilleuse craincte,  combien  que  l'abbé  plusieurs  foys  leur 
offrist  la  demeure  du  lieu  jusques  ad  ce  que  les  eaues  his- 
sent abaissées;  ce  qu'ils  accordèrent  pour  ce  jour.  Et,  au 
soir,  en  s'en  allant  coucher,  arriva  ung  viel  moyne  qui 
tous  les  ans  ne  failloit  point  à  la  Nostre  Dame  de  sep- 
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tembre  à  SerfsiDoe.  Et,  en  lui  demandant  des  nonrelles  de 
son  Toiage,  dist  que  à  cause  des  grandes  eaues  estoit  Tenu 
par  les  montaignes  et  par  les  plus  maurais  chemins  qn^il 
avoyi  jamais  faict,  mais  qu'il  aroit  veu  une  bien  grande 
pitié;  c*est  qu'il  aToit  trouvé  ung  gentil  homme,  nommé 
Simontaulty  lequel,  ennuyé  de  la  longue  demeure  que 
faisoit  la  rivière  à  s'abaisser,  s'estoit  délibéré  de  la  for- 
cer, se  confiant  à  la  bonté  de  son  cheval,  et  avoit  mis 
tous  ses  serviteurs  k  Ventour  de  luy  pour  rompre  Tcaue. 
Hais,  quant  ce  fut  au  grand  cours,  ceulx  qui  estoient  le 
plus  mû  montez  furent  emportez  malgré,  hommes  et 
cbevaulx,  tout  aval  Teaue  sans  jamays  en  retourner.  Le 
gentil  homme,  se  trouvant  seul,  tourna  son  cheval  de  là 
où  il  venoit,  qui  n'y  sceut  estre  si  promptement,  qu'il  ne 
iSuUtI  soubz  luy.  Mais  Dieu  voulut  qu'il  fut  si  près  de  la 
rivé,  que  le  gentil  homme,  non  i^ns  boire  beaucoup 
d'eatte,  se  traynant  à  quatre  piedz,  saillit  dehors  sur  les 
durs  cailloui,  tant  las  et  foible  qu'il  ne  se  povoit  soustc- 
nir.  fit  iuy  advint  si  bien  que  ung  berger,  ramenant  au 
soir  ses  brebis,  le  trouva  assis  parmy  les  pierres,  tout 
moillé,  et  non  moins  triste  de  ses  gens  qu'il  avoyt  veu 
perdre  devant  soy.  Le  bergier,  qui  entendoyt  mieulx  sa 
nécessité  tant  en  le  voiant  que  en'esooutant'saparoUe,  le 
print  par  la  main  et  le  mena  en  sa  pauvre  maison,  où 
avecq  petites  bûchettes  le  seicha  le  mieulx  qu'il  peut.  Et, 
ce  soir  là,  Dieu  y  amena  oe  bon  religieux  qui  luy  ensei- 
gna le  chemyn  de  Nostre  Dame  de  Serranee,  et  Tasseura 
que  là  il  seroit  mieux  logé  que  en  autre  lieu  ;  et  y 
trottveroit  une  ancienne  veipve,  nommée  Oisille,  laquelle 
estoit  compaigne  de  ses  adventures.  Quant  toute  la  com- 
paignye  oyt  parler  de  la  bonne  dame  Oisille  et  du  geittil 
chevalier  Simontault,  eurent  une  joye  inestimable,  louans 
le  Créateur,  qui,  en  se  contentant  des  serviteurs,  avoyt 
saulvé  les  itaaistres  et  inaistresses  ;  et,  sur  toutes,  en  loua 
Dieu  de  bon  cuenr  Parlamente,  car  longtemps  avoyt 
qu'elle  letenoit  pour  très-affectionné  iserviteur.  St^  après 
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s'estre  enquis  diligemment  du  chemyn  de  Serrance,  com- 
bien que  le  boa  vieillard  le  leur  feit  fort  difficille,  pour 
cela  ne  laissèrent  d'entreprendre  d*y  aller;  et  dés  ce 
jour  là,  se  roeirent  en  chemyn  si  bien  en  ordre  qu'il  ne 
leur  failloit  rien,  car  Tabbé  les  fournyt  des  meilleurs  che- 
vaux qui  fussent  en  Lavedan  ^,  de  bonnes  cappes  de 
Beam  *,  de  force  vivres  et  de  gentilz  compaignons  poiir 
les  mener  seurement  par  les  montaignes  ;  lesquelles  pas- 
sèrent plus  à  pied  que  à  cheval,  en  grand  sueur  et  tra- 
vail, et  arrivèrent  à  Nostre  Dame  de  Serrance,  où  Tabbé, 
combien  qu'il  fut  assez  mauvais  homme»  ne  leur  osa  re- 
fuser le  logis  pour  la  craincte  du  seigneur  de  Beam  ', 
dont  il  sçavoit  qu'ilz  estoient  bien  aymez;  mais,  luy,  qui 
estoit  vray  hypocrite,  leur  feit  le  meilleur  visaige  qu*il 
cstoit  possible,  et  les  mena  veoir  la  bonne  dame  Oisille  et 
le  gentil  homme  Simontault. 

La  joye  fut  si  grande  en  cette  compaignie  miraculeu- 
sement assemblée,  que  la  nuict  leur  sembla  courte  à  louer 
Dieu,  dedans  Teglise,  de  la  grâce  qu'il  leur  avoit  faicte. 
Et,  après  que  sur  le  matin  eurent  prias  ung  peu  de  repos, 
allèrent  oyr  la  messe  et  tous  recevoir  le  sainct  sacrement 
de  unyon,  auquel  tous  chrestiens  sont  uniz  en  ung,  sup- 
pliant GeUuy,  qui  les  avoit  assemblez,  par  sa  bonté,  par- 
faire le  voiage  à  sa  gloire.  Après  disner  envoyèrent  sça- 
voir  si  les  eaues  estoient  point  escoulées,  et  trouvant  que 
plustost  elles  estoient  creues,  et  que  de  longtemps  ne 

*  Les  chevaux  de  la  vallée  de  Lavedan^  qu*on  appelait  lavedant^ 
étaient  très-estimés  à  cause  de  leur  vitesse  et  de  leur  ardeur. 

*  Les  éditions  et  les  manuscrits  portent  Bear^  comme  on  pro- 
nonçait alors.  Les  capes  de  Béam,  dont  la  réputation  était  prover- 
I)iale,  devaient  leur  nom  à  une  espèce  de  cagoule  ou  capuchon  qui 
les  accompagnait. 

^  Les  rois  de  Navarre  étaient  seigneurs  de  Béam  depuis  plus  de 
tieux  siècles  ;  mais  cette  seigneurie,  tout  à  fait  distincte  de  la  Na- 
varre, conservait  ses  vieilles  coutumes  et  avait  son  gouvernement 
spécial.  Le  seigneur  de  Béam,  à  Tépoque  où  ces  Nouvelles  furent 
composées,  devait  donc  être  le  roi  Henri  d*Albret,  second  mari 
de  Marguerite  d'Angoulème. 


[ 
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t  seurement  passer,  se  délibérèrent  de  faire 
sur  le  bout  de  deux  rochiers  qui  sont  fort  près 
lutre,  où  encores  il  y  a  des  planches  pour  les 
pied,  qui,  venans  d^Oleron,  yeullent  passer 
ve.  L'abbé  fut  bien  aise  qu'ilz  fiiisoient  ceste 
à  jQn  que  le  nombre  des  pèlerins  et  presens 
3t;  les  fournit  d'ouvriers;  mais  il  n'y  meist  pas 
r,  car  son  avarice  ne  le  permectoyt.  Et  pour  ce 
ivriers  dirent  qu'ilz  ne  sçauroient  avoir  faict  le 
lis  ou  douze  jours,  la  compaignie  tant  d'hom- 
de  femmes  commença  fort  à  s^ennuyer;  mais 
te,  qui  estoit  femme  de  Hircan,  laquelle  n'es- 
ys  oisifve  ne  melancolicque,  aiant  demandé  congé 
ry  de  parler,  dist  à  l'ancienne  dame  Oisille  : 
le,  je  m'esbahys  que  vous  qui  avez  tant  d'expe^ 
t  qui  maintenant  à  nous  femmes  tenez  lieu  de 
i  regardez  quelque  passetemps  pour  adouldr 
{ue  nous  porterons  durant  nostre  longue  de- 
car,  si  nous  n'avons  quelque  occupation  plai- 
'ertneuse,  nous  sommes  en  dangier  de  devenir 
»  La  jeune  vefve  Longarine  adjousta  à  ce  pro- 
ais,  qui  pis  est,  nous  deviendrons  faschenses, 
ne  maladie  incurable  ;  car  il  n'y  a  nul  ne  nulle 
,  si  regarde  à  sa  perte,  qu'il  n'ayt  occasion 
3  tristesse.  »  Ënnasuite,  tout  en  ryant,  lui  res- 
I  Ghascune  n'a  pas  perdu  son  mary  comme  vous, 
perte  de  serviteurs  ne  se  fault  désespérer,  car 
icouvre  assez;  toutes  foys,  je  suis  bien  d'opinion 
aions  qudque  plaisant  exercice  pour  passer  le 
utrement,  nous  serions  mortes  le  lendemain.  » 
gentilz  hommes  s'accordèrent  à  leur  advis,  et 
a  dame  Oisille  qu'eUe  voulsist  ordonner  ce  qu'ilz 
Caiire,  laquelle  leur  respondit  :  <  Mes  enfants, 
lemandez  une  chose  que  je  trouve  fort  difficile  de 

oce,  séjour. 
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TOUS  enseigner,  ung  passetemps  qui  tous  puisse  délivrer 
de  Yos  ennuictz  ;  car,  aïant  cherché  le  remède  toute  ma 
Tye,  n'en  ay  jamais  trouvé  que  ung,  qui  ^t  la  lecture 
des  sainctes  Lectres  S  en  laquelle  se  trouve  la  vraie  et 
parraictejoie.de  Tesprit,  dont  procède  le  repos  et  la  santé 
du  corps.  Et  si  vous  me  demandez  quelle  recepte  me  tieot 
si  joyeuse  et  si  saine  sur  ma  vieillesse,  c'est  que,  incon- 
tinant  que  je  suys  levée,  je  prens  la  saincte  Escripture  et 
la  lys  ^  ;  et,  en  voiant  et  contemplant  la  boulé  de  Dieu,  qui 
pour  nous  a  envoie  son  Fils  en  terre  amioncer  celte 
saincte  parolle  et  bonne  nouvelle  par  laquelle  il  promect 
remission  de  tous  péchez,  satisfaction  de  toutes  dehtesi 
par  le  don  qu'il  nous  faict  de  son  amour,  passion  et  mé- 
rites; ceste  considération  me  donne  tant  de  joye,  que  je 
prends  mon  psaultier,  et  le  plus  humblement  qu*il  m'est 
possible  chante  de  cueur  et  prononce  de  bouche  les 
beaulx  pse^lmes  et  cantic|ues  que  le  Sainct  Esperit  a 
composé  au  cueur  de  David  et  des  autres  ^ucteurs.  Et  ce 
contentement-là  que  je  en  ay  me  faict  tant  de  bien,  que 
tous  les  raaulx,  qui  le  jour  me  peuvent  advenir,  me  sem- 
blent estrc  benedictious,  veu  que  j'ay  en  mon  cueur  par 
foy  Gelluy  qui  les  a  portez  pour  moy.  Pareillement,  avant 
souper,  je  me  retire  pour  donner  pasture  à  mon  âme  de 


'  Les  livres  saints. 

^  I  es  commentateurs,  qui  ont  cru  reconnaître  dans  la  dame 
Oisille  Margii  lite  de  .Navarre  eilem^me,  se  fondaient  sans  doute 
sur  les  iinal  gie.H  que  pi-é^ente  cp  piiss<i<!:e  avec  le  fait  consigné 
di«n>  IHixto  fe  de  Fotx,  Hearn el  Navarftf.  etc.,  par  I  ieire  (Hhaga- 
ray  <l  «li^^  160?-  in-i*.  p  502  :  «  '  e^te  sçavanie  Reyne.  la  première 
du  monde  ccsi  oulil  si  parf.iit  <iui  relira  *e  Roy  ■■  rançois,  son 
frère,  de  lu  prison,  toiis,ours  altentive  à  la  lecture,  nolamnieul  à 
cel'e  de  rF.M-hture  Sainte;  (.e  que  nu>tre  Klia«,  en  .«on  recueil,  les- 
H)<d  n  ■  avoir  iitar«tué  d  el'e  estant  en  ^a  ville  d*Appamyer!«  oii  il 
reieutces'e  f^rave  eslioiiation  de  ceste  brave  et  sage  princesse: 
qu'il  ne  lais>a«t  auenn  jour  sans  avoir  attentivement  vaqué  à  la 
lecture  dt*  quelques  pages  de  ce  livre  sacré  qui  arrnusant  nos 
âmes  de  la  liqueur  céie.'^te,  nous  sert,  disoit  elle,  de  lldclles  pré- 
servaUfs  contre  toutes  sortes  de  nMui  et  tentations  dÎMbotiques.  > 
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)çon;  et  puis,  au  soir,  fais  une  recollection  de 
le  j'ai  faict  la  journée  passée,  pour  demander 
Dieu  de  mes  faultes,  le  remercier  de  ses  grâces; 
amour,  craincte  et  paix,  prends  mou  repos  as* 
tous  mauU.  Parque  y,  mes  enfants,  Toyla  le 
»s  auquel  me  suis  arreslé,  long  temps  a,  après 
'ché  en  tous  autres,  et  non  trouvé  contentement 
}prit.  Il  me  semble  que,  si  tous  les  matins  vous 
nner  une  heure  k  la  lecture,  et  puis  durant  la 
re  voz  dévotes  oraisons,  vous  trouverez  en  ce 
beaulté  qui  peut  estre  en  toutes  les  villes; 
)ngnoist  Dieu  veoit  toutes  choses  belles  en  luy, 
ly  tout  laid  ;  parquoy,  je  vous  prie  recepvez  mon 
i  vous  voulez  vivre  joyeusement.  »  flircan  print 
et  dist  :  «  Ma  dame,  ceulx  qui  ont  leu  la  saiocte 
e,  comme  je  croy  que  nous  avons  tous  faict, 
t  que  vostre  dict  est  tout  véritable;  mais  si 
le  vous  regardez  que  nous  ne  sommes  encores 
iez  qu  il  nous  fault  quelque  passetemps  et  exer- 
»rel;  car,  si  nous  sommes  en  noz  maisons,  il 
t  la  chas^se  et  la  volierye^  qui  nous  faict  oblier 
pensées  ;  et  les  dames  ont  leur  mesna ige,  leur 
et  quelques  fois  les  dances  où  elles  prennent 
exercice  :  qui  me  faict  dire  (|)arlant  pour  la 
bommes)  que  vous,  qui  estes  la  plus  ancienne, 
:,  au  matin,  de  la  vie  que  tenoit  nostre  Seigneur 
ist.  et  les  grandie  et  admirables  euvres  qu*il  a 
ur  nous;  |iour  aj:rès  dismr  jusquis  à  vespies, 
<ir  qu'lqne  |iass.teiup^  qui  ne  soit  domm;igeable 
?.{  ^oit  pl.tisant  au  corps;  et  am^-y  pasberons  la 
»yeuS'  ment.  » 

II'  Oi>ille  leur  dist  qiiVUe  avnyt  tant  de  peyne 
toutes  les  vanitez,  qu'elle  avoit  p:i«»ur  de  lairc 
eleciion  à  tel  passetemps,  mais  qu'il  falloit  re~ 

«6  «tt  vol  ou  la  faocoouerô. 
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mectre  ceste  affaire  à  la  pluralité  d^opinionsy  priant  Hir- 
can  dVstre  le  premier  opinant  :  «c  Quant  à  moy,  dist-il, 
si  je  pensois  que  le  passeteinps  que  je  Touldrois  choisir 
fust  aussy  agréable  à  quelcun  de  la  coinpaignie  comme  à 
moy,  mon  opinion  seroit  bien  tost  dicte;  dont  pour  ceste 
heure  je  me  tairay,  et  en  croira  y  ce  que  les  aultres  di- 
ront. »  Sa  femme  Parlamente  commença  à  rougir,  pen- 
sant qu'il  parlast  pour  elle,  et  ung  peu  en  collere,  et 
demy  en  riant,  luy  dist  :  c  Hircan,  peut  estre  que  celle 
que  TOUS  pensez  qui  en  debvroit  estre  la  plus  marrye  au* 
roit  bien  de  quoy  se  récompenser,  s*il  luy  plaisoit  ;  mais 
laissons  là  les  passetemps  où  deux  seullement  peuvent 
avoir  part,  et  parlons  de  celluy  qui  doibt  estre  commun 
à  tous.  »  Hircan  dist  à  toutes  les  dames  :  «  Puisque  ma 
femme  a  si  bien  entendu  la  glose  de  mon  propos,  et  que 
ung  passetemps  particulier  ne  lui  plaist  pas,  je  croy 
qu^elle  sçaura  mieulx  que  nul  autre  dire  celluy  où  chas- 
cun  prendra  plaisir  ;  et  de  ceste  heure,  je  m^en  tiens  à 
son  oppinion,  comme  celluy  qui  n^en  a  nule  autre  que  la 
sienne.  »  A  quoy  toute  la  compaignîe  s^accorda.  Parla- 
mente, voiant  que  le  sort  du  jeu  estoit  tombé  sur  elle, 
leur  dist  ainsy  :  «  Si  je  me  sentois  aussy  suffisante  que 
les  anciens  qui  ont  trouvé  les  artz,  je  inventeroîs  quelque 
passetemps  ou  jeu  pour  satisfaire  à  la  charge  que  me 
donnez  ;  mais,  cognoissant  mon  sçavoir  et  ma  puissance, 
qui  à  peine  peult  remémorer  les  choses  bien  faictes,  je 
me  tiendrois  bien  heureuse  d'ensuivre  de  près  ceulsr 
qui  ont  desja  satisfaict  à  vostre  demande.  Entre  autresr 
je  croy  qu'il  n'y  a  nul  de  vous  qui  n'ait  leu  les  cent  Nou-j 
velles  de  Bocace,  nouvellement  traduictes  d'ytalien  eu 
françois  *,  que  le  roy  François,  premier  de  son  nom,' 

*  Ce  passage  nous  doune  d'une  manière  presque  œrUine  la  dal 
de  la  composition  de  VHeptameroUy  car  la  nouvelle  traduction  dl 
Decameron^  de  Boccace,  destinée  k  remplacer  rancienne  versioi 
française  de  Laurens  du  Premier  Faict,  ne  fut  publiée  qu'en  IStôJ 
Voici  le  titre  de  cette  traduction  : 

«  Le  Decameron  de  missire  Jehan  Bocace  Florentin,  Douvellei 
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aonseignenr  le  Daiilphin*,  madame  la  Daulphine*»  ma- 
lame  Marguerite',  font  ^nt  de  cas,  que  si  Bocace,  du 
ieu  où  il  estoit,  les  eut  peu  oyr,  il  debvoit  ressusciter  à 
a  louange  de  telles  personnes.  Et  à  l'heure,  j'oye  les 
leux  dames  dessus  nommées,  àvecq  plusieurs  autres  de 
a  court,  qui  se  délibérèrent  d'en  faire  autant,  sinon  en 
me  chose  différente  de  Bocace  :  c'est  de  n'escripre  nulle 
louvelle  qui  ne  soit  Teritable  histoire.  Et  promirent  les 
lictes  dames,  et  monseigneur  le  Daulphin  iivecq,  d'en 
'aire  cbascun  dix,  et  d'assembler  jusques  à  dix  personnes 
c^u'ilz  pensoient  plus  dignes  de  racompter  quelque  chose, 
sauf  ceulx  qui  avoient  estudié  et  estoient  gens  de  lettres; 
i^r  monseigneur  le  Daulphin  ne  vouUoyt  que  leur  art  y 
fut  mesié  ;  et  aussy,  de  paour  que  la  beaulté  de  la  retho- 
ricque  feit  tort  en  quelque  partye  à  la  vérité  de  l'histoire. 

Iraduict  d'italien  en  françoys  par  maistre  Anthoine  Le  Maçon,  eon- 
Miller  du  Roy  et  trésorier  de  rextraordinaire  de  ses  guerres.  » 
Paris,  Estienne  Roffet,  1545,  in-fol.;  ibUl.,  1548,  in-8*. 

L'ouvrage  est  dédié  «  à  très  haulte  et  très  illustre  princesse 
Marguerite  de  France,  seur  unique  du  Roy,  Royne  de  Navarre, 
duchesse  d'Alençon  et  de  Becry,  par  Anthoine  Le  Maçon,  conseiller 
du  Roy,  receveur  gênerai  de  ses  fioances  en  Bourgoigne,  trésorier 
de  rextraordinaire  de  ses  guerres,  et  très  humble  secrétaire  de 
cette  Royne.  • 

Le  trsMluctenr  commence  ainsi  son  prologue  :  «  S*il  vous  souvient 
(ma  Dame)  du  temps  que  vous  listes  séjour  de  quatre  ou  dnq  moys 
à  Paris,  durant  lequel  vous  me  commandastes  (me  voyant  venu 
nouvellement  de  Florence,  où  j'avois  séjourné  un  an  entier)  vous 
faire  lecture  d'aucunes  nouvelles  du  Decameron  de  Bocace,  après . 
laquelle  il  vous  pleut  me  commander  de  traduire  tout  le  livre  en 
nostre  langMO  françoyse,  m'asseurant  qu'il  seroit  trouvé  beau  et 
plaisant,  etc.  » 

*  La  date  de  la  première  édition  des  Cent  nouvelles  de  Bocace, 
nouvellement  traduites,  prouve  que  le  Dauphin  dont  il  est  question 
ici  ne  peut  être  que  Henri,  duc  d'Orléans,  qui  devint  Dauphin 
par  suite  de  la  mort  de  son  frère  aine,  François,  au  mois  d'août 
1536,  et  qui  fut  depuis  roi  de  France. 

*  Catherine  de  Médicis,  mariée,  le  27  octobre  1533,  à  Henri,  duc 
d'ihiéans,  second  iils  de  François  I*'. 

*  Cêsi  la  raina  de  Kavarre  elie-niéma,  qu'on  nonimail  ainsi  ft  la 
conr  du  rté  Ma  ftère. 
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Mais  les  grandi  afiEûres  suireniu  au  Ro;  depuis  ^,  aussj 
b  paix  d'entre  luy  et  le  Roy  d*  Angleterre  ^  Facottche- 
ment'  de  madame  la  Daulpbtne,  et  plusieurs  aultres 
choses  dignes  d'empescher  toute  la  court,  a  faict  mectre 
eu  obly  du  tout  ceste  entreprinse,  que  par  nostre  long 
loisir  pourra  en  dix  jours  estre  mise  à  fin,  actendant  que 
nostre  pont  soit  par&ict.  Et  s^il  tous  plaisi  que  tous  les 
jours,  depuis  raidy  jusques  à  quatre  heures,  nous  allions 
dedans  ce  beau  pré,  le  long  de  la  rivière  du  Gave,  où  les 
arbres  sont  si  foeillez  que  le  soleil  ne  sçauroit  percer 
Tombre  ny  escbauffer  la  frescheur;  là  assis  à  noz  aises, 
dira  chascun  quelque  histoire  qu'il  aura  veue  ou  bien  oy 
dire  à  quelque  homme  digne  de  foy.  Au  bout  de  dix 
jours,  aurons  parachevé  la  centaine;  et  si  Dieu  fiaûct  que 
nostre  labeur  soit  trouvé  digne  des  oeils  des  seigneurs  et 
dames  dessus  nommez,  nous  leur  en  ferons  présent  au 
retour  de  ce  voiage,  en  lieu  d'ymaiges  ou  de  patenostres*, 
estant  asseurée  qu'ilz  auront  ce  présent  ici  plus  agréable. 
Que  si  quelcun  trouve  quelque  chose  plus  plaisante  que 
ce  que  je  dis,  je  m'accorderay  à  son  oppinion.  •  Mais  , 
toute  la  compaignie  respondit  qu'il  n'estoit  possible  dV  I 
voir  mieulx  advisé,  et  qu'il  leur  tardoit  que  le  lendemain 
fut  venu,  pour  commencer. 

I 

*  Ce  fut  en  1542  que  la  guerre  recommença  entre  François  1" 
et  Charles-Quint,  à  roocasion  du  meurtre  de  deux  anabassadeurs 
du  roi,  assassinés  par  ordre  du  seigneur  du  Guast,  gouverneur    | 
de  Milan  pour  l'empereur.  Le  Dieameron  de  la  traduction  d'An- 

'  toine  Le  Maçon  n'était  pas  encore  publié  à  cette  époque,  mais  on 
le  lisait  à  la  cour  sur  des  copies  manuscrites.  Ce  fut  donc  avant 
Tannée  1542  que  le  projet  de  VHeplameron  parait  avoir  été  conçu 
à  la  cour  de  France,  sinon  exécuté. 

*  En  1543,  Henri  Vlli,  s'étant  brouillé  avec  François  I*',  entra 
dans  la  ligue  de  Cbarles-Quint  contre  son  ancien  allié,  qui  soullot 
vigoureusement  la  guerre  et  ne  songea  plus  à  faire  des  contes  ni 
à  en  entendre. 

'  Le  3  janvier  1543,  Catherine  de  Médids,  qui  était  restée  sté- 
rile pendant  près  de  dix  ans,  accoucha  d'un  fils,  qui  fut  François  IL 

*  Images  de  sainteté,  médailles  bénites  çt  chapelets,  qu'on  rap- 
porte  d'uu  pèleiùnage. 
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Ainsy  passèrent  joyeusement  ceste  journée,  ramente- 
vant  les  ungs  aux  autres  ce  quMlz  avoient  tou  de  leur 
temps.  Si  tost  que  le  matin  fut  venu,  8*en  allèrent  en  la 
chambre  de  madame  OisiUe,  laquelle  trouTerent  desja  en 
ses  oraisons,  fit  quant  ilz  eurent  oy  une  bonne  heure  sa 
leçon»  et  puis  dévotement  la  messe,  s'en  allèrent  disner  à 
dix  heures^,  et  après  se  retira  chascun  en  sa  chambre 
pour  faire  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Et  ne  faillirent  pas  à 
midy  de  s'en  retourner  au  pré,  selon  leur  ddiberation, 
qui  estoit  si  beau  et  plaisant  qu'il  auroyt  besoin  d'un 
Bocace  pour  le  depaindre  à  la  Terité;  mais  tous  tous 
contenterez  que  jamais  n'en  fut  Teu  un  plus  beau.  Quant 
rassemblée  fut  toute  assise  sur  l'herbe  rerte,  si  noble  et 
délicate  qu'il  ne  leur  falloit  carreau  ne  tappis,  Simontault 
commencea  à  dire  :  «  Qui  sera  celluy  de  nous,  qui  aura 
commencement  sur  les  autres?  >  Hircan  luy  respondit  : 
«  Puisque  tous  avez  commencé  la  parolle,  c'est  raison 
que  TOUS  commandiez;  car,  au  jeu,  nous  sommes  tous 
esgauh.  —  Pleut  à  Dieu,  dist  Simontault,  que  je  n'eusse 
bien  en  ce  monde  que  de  povoir  commander  à  toute  ceste 
compaignye!  »  A  ceste  parolle,  Pariamente  l'entendit 
très  bien,  qui  se  print  à  tousser;  parquoy  Hircan  ne  s'ap- 
percent  de  la  couleur  qui  luy  yenoit  aux  joues,  mais  dist 
à  Simontault  qu'il  commençast  :  ce  qu'il  feit. 

*  Cétait  &  cette  époque  Theure  du  dîner  à  U  cour.|Cinquanle  au 
auparavant,  on  dînait  à  huit  heures  du  matin.  «  Le  bon  Roy,  dit 
rbistorien  du  chevalier  Bajard,  en  parlant  de  Louis  111,  avoit 
changé,  à  cause  de  sa  fenune,  toute  sa  manière  de  vivre,  car  où  il 
souloit  disner  à  huit  heures ,  il  convenoit  qu'il  disnast  à  midy.  • 
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La  femme  d'un  procureur,  après  avoir  esté  fort  sollicitée  de  l'Ë- 
vesque  de  Sées,  le  print  pour  son  pro6t;  et,  non  plus  contente 
de  luy  que  de  son  mary,  trouva  façon  d*avoir  pour  son  plaisir 
le  fllz  dn  lieutenant  gênerai  d'Alençon,  qu'elle  feit  quelque 
temps  après  misérablement  massacrer  par  son  mary,  lequd 
depuis  (non  obstant  qu'il  eut  obtenu  remission  de  ce  meurtre) 
fut  envoyé  aux  galères  avec  un  invocateur  *  nommé  Galery,  et  le 
tout  por  la  meschancetê  de  sa  femme  *. 


M 


ES  dames,  J'ay  esté  si,  mal  recompensé  de  mes  longs 

services,  que,  pour  me  venger  d'Amour  et  de  ceU 

qui  m^est  si  cruelle,  je  niectray  peine  de  faire  un  recueil 

de  tous  les  mauvais  totirs  que  les  femmes  ont  faict  aux 

pauvres  hommes,  et  si  ne  diray  rien  que  pure  vérité. 

£n  la  vOleé^AUençon  ',  du  vivant  du  duc  Gharies,  der- 

'  Invocateur  des  démons,  nécromancien. 

*  Cette  nouvrile  repose  sur  un  fait  véritable^  qui  a  dû  se  passer 
avBBt  Tannée  1586  ;  car  les  lettres  de  rémissûon,  accordées  au  sei- 
gneur de  Sairit-Aignàn,  dans  lesquelles  on  rcttouve  uike  partie  des 
circonstances  du  rédl '.  dé  V'Beptumeron,  sont  datées  du  mois  de  * 
juillet  15S6.  Ces  lettres  de  rémission,  que  M.  Leroux  de  Lincy  a 
publiées  pour  la  première  fois  dans  son  éditibti,  font  partie  du 
Trésor  dea  Ckttriet.  Voy.,  aux  Archives  de  TEmpire»  le  regiiître  J, 

'  Un  manuscrit  contemporain  porto  t  en  la  ville  d'Ângoùlesine. 
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nier  dac  S  y  a  voit  an  procnreur  nommé  Sainct  Aignan  *, 
qui  a?oit  espouzé  une  gentil  femme  du  pals,  plus  belle 
que  Tertueuse,  laquelle,  pour  sa  beaulté  et  legiereté;  fat 
fort  poursuiTye  de  l^Evesque  de  Sées  ',  qui,  pour  parfe- 
nir  à  ses  fins,  entretint  si  bira  le  mary,  que  non  seuUe- 
ment  il  ne  s'apparceut  du  yice  de  sa  fisnune  et  de  TEves- 
que,  mais,  qui  plus  est,  luy  feit  oblier  rafTection  qu'il 
aToittousjours  eue  au  service  de  ses  maistre  et  maistresse, 
en  sorte  que,  d'un  loial  serviteur,  devint  si  contraire  à 
eulx,  qu'il  sercba  à  la  fin  des  invocateurs  pour  faire  mou- 
rir la  duchesse  *,  Or  vesquit  longuement  oest  Evesque 
avec  ceste  malheureuse  femme,  laquelle  luy  obeissoit 
plus  par  avarice  que  par  amour,  et  aussi  que  son  mary  la 
sollicitoyt  de  Tentretôiir.  Mais  si  est-ce  qu'il  y  avoyt  ung 
jeune  homme  en  la  ville  d'Alençon,  filz  du  lieutenant 
gênerai  ^  lequel  elle  aymoit  si  fort,  qu'elle  en  estoit  de- 

*  Charles  IV,  duc  d*AlençoD,  premier  mari  de  Marguerite  d'An- 
goulême  ;  il  mourut  le  11  avril  15ffî,  à  TAge  de  trente-cinq  ans 
et  demi. 

*  Dana  les  lettres  de  rémission  qui  lui  furent  accordées,  il  est 
quallQé  :  Michel  de  Saint*  Aigneo,  seigneur  du  dit  lieu.  On  y  Ut  eo- 
suite  que  «  par  ci  devant  il  avoit  résidé  et  demeuré  en  la  viUe 
d*AU('nçon  par  long  temps  en  honneur  et  bonne  réputation;  et  pour 
sa  bonne  prospérité,  rie  et  gouvernement,  y  avoii  eu  plusieurs 
malveiUans  et  envieuix  qui  se  seroieot  esforoes  Ivy  pourchasser  par 
moyens  sinistres,  fins  et  dissimules,  tous  les  mauls,  finesses  et 
tromperies  qu'il  seroit  possible  penser,  combien  que  led.  suppliant 
ne  leur  aiiroit  oncques  pourchassé  desplaisir,  injure  ne  dom- 
maige,  etc.» 

'  Jacques  de  Silly,  second  fils  de  Jacques,  chambellan  du  roi  et 
maître  de  rartillerie  de  France,  fut  nommé  évêque  de  Sées  le  86  fé- 
vrier 1511.  Ce  fut  lui  qui  fit  la  dédicace  d'un  monastère  de  filles, 
que  le  duc  d'Alençon  et  sa  femme  avaient  fondé  en  1519,  à  Essei* 
11  consacra  trois  autres  couvents  de  religieuses  dans  le  duché 
d'Alençon.  il  mourut  en  1539.  Son  nom  ne  figure  pas,  bien  en- 
tendu, dans  les  lettres  de  rémission  octroyées  à  Michel  de  Saint- 
Aignan. 

*  C'est  Marguerite  d'Angoulême,  qui  était  alors  duchesae  d'A- 
lençon. 

*  Le  lieutenant-général  du  présidial,  baiDiage  et  sénéchaussée 
d'Alençon  était  Gilles  du  Mesnil.  > 
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mye  enragée;  et  souvent  s'aîdoyt  de  l^Evesque  pour  faire 
donner  commission  à  son  mary,  à  fin  de  pouvoir  veoir  à 
son  aise  le  filz  du  lieutenant,  nommé  du  Mesnil  *.  Geste 
façon  de  vivre  dura  long  temps,  qu^elIe  avoit  pour  son 
proffict  TEvesque  et  pour  son  plaisir  ledict  du  Mesnil, 
auquel  elle  juroit  que  toute  la  bonne  chère  qu^elle  faysoyt 
à  TEvesque  n'estoit  que  pour  continuer  la  leur  plus  li- 
brement ;  et  que,  quelque  chose  qu'il  y  eut,  TÈvesque 
n^en  avoyt  eu  que  la  paroUe,  et  quHl  pouvoit  estre  asseuré 
que  jamais  homme  que  luy  n^en  auroyt  autre  chose. 

Ung  jour  que  son  mary  s'en  estoit  allé  devers  FEves- 
que,  elle  luy  demanda  congé  d'aller  aux  champs,  disant 
que  Tair  de  la  ville  Juy  estoit  contraire  ;  et  quant  elle  fut 
en  sa  mestairye,  escripvit  incontinant  à  du  Mesnil  qu'il 
ne  faillist  de  la  venir  trouver  environ  dix  heures  du  soir. 
Ce  que  feyt  lé  pauvre  jeune  homme  ;  mais  à  l'entrée  de 
la  porte  trouva  la  chamberiere  qui  avoyt  accoustumé  dt 
le  faire  entrer,  laquelle  luy  dist  :  «  Mon  amy,  allez  ail- 
leur»,  car  vostre  place  est  prinse.  >  Et  luy,  pensant  que 
le  mary  fîit  venu,  luy  demanda  comme  le  tout  alloyt.  La 
pauvre  femme  aiant  pitié  de  luy,  le  voiant  tant  beau, 
jeune  et  honneste  homme,  aymer  si  fort,  et  estre  si  peu 
aymé,  luy  declair^  la  folye  de  sa  maistresse,  pensant  que, 
quand  il  l'entendroit,  cela  le  chastieroit  d'aymer  tant. 
Et  luy  compta  comme  FEvesque  de  Sées  ne  faisoyt  que 
de  y  arriver,  et  estoit  couché  avec  elle,  chose  à  quoy 

^  Les  lettres  de  rémission  ne  font  pas  un  portrait  trop  favorable 
du  rival  de  Févéque  de  Séez,  de  ce  «  nommé  Jacques  Dumesnil, 
jeune  homme  auquel  led.  suppliant  auroit  faicl  tous  les  plaisirs  et 
«ventaiges  qu*il  luy  auroit  esté  possibles,  donné  accès  et  habitude 
en  sa  maison;  pensant  que  led.  Dumesnil  feust  sou  loyal  amy, 
chargea  à  sa  femme  et  serviteurs  le  traicter  comme  son  frère» 
quant  il  viendroit,  espérant  led.  suppliant  Aignen  estre  moyen 
qu'il  espouseroit  l'une  de  ses  parentes.  Lesquels  bons  tours  et 
humanités  led.  Dumesnil  auroit  mal  reoongneus  ;  mais,  fiiisant  le 
mal  contre  le  bien,  suyvant  la  voye  de  iniquité,  auroit  mis  et  efforcé 
mettre  division  entre  led.  de  Sainct  Aignen  et  sad.  femme,  qui 
toosjours  auroient  vescu  eh  bonne,  grande  et  parfaicte  amour.  » 
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elle  ne  se  actendojt  pas;  car  il  n'y  devoit  vaûr  jnsques 
au  lendemain;  mais,  ayant  retenu  cbei  luy  son  mary, 
s'estoit  desrobé  de  nuict  pour  la  Tenir  vooir  secrètement. 
Qui  fut  bien  désespéré,  ce  fut  du  Mesnil,  qui  encores  ne 
le  povoy  t  du  tout  croyre  ;  et  se  cacha  en  une  maison  au- 
près, et  veilla  jusques  à  trois  heures  après  miouict,  tant 
qu'il  yeit  saillir  FETesque  de  là  dedans,  non  si  bien  des- 
guisé  qu'il  ne  le  cogneust  plus  qu'il  ne  le  Touloyt, 

Et,  en  ce  desespoir,  s'en  retourna  à  Alençon,  où  bien 
tost  sa  meschante  amye  alla,  qui,  le  cuydant  abbuser 
comme  elle  avoit  accoustumé,  vint  parler  à  luy.  Mais  il 
luy  dist  qu'elle  estoit  trop  saincte,  aiant  touché  aux  cho- 
ses sacrées,  pour  parler  k  ung  pécheur  comme  luy,  du- 
quel la  repentance  estoit  si  grande  qu'il  esperoit  bien  tost 
que  le  péché  luy  seroit  pardonné.  Quant  elle  entendit 
que  son  cas  estoit  descouvert,  et  que  excuse,  jurement 
et  promesse  de  plus  n'y  retourner,  n'y  senroyt  de  rien,  en 
feit  la  plaincte  à  son  Ëyesque.  Et,  après  avoir  bien  con- 
sulté la  matière,  vint  ceste  femme  dire  à  son  mary  qu'elle 
ne  povoyt  plus  demorer  dans  la  ville  d'Allençon,  pour  ce 
que  le  filz  du  lieutenant,  qu'il  avoyt  tant  estimé  de  ses 
amys,  la  pourchassoit  incessamment  de  son  honneur  ;  et 
le  pria  de  se  tenir  à  Argentan,  pour  ester  toute  suspec- 
tion  *.  Le  mary,  qui  se  laissoyt  gouverner  par  elle,  s'y 
accorda.  Mais  ilz  ne  furent  pas  longuement  audict  Argen- 
tan, que  ceste  malheureuse  manda  audict  du  Mesnil,  qu'il 
estoit  le  plus  meschant  homme  du  monde,  et  qu'elle 
avoyt  bien  sceu  que  publicquement  il  a  voit  dictmal  d'elle 
et  de  l'Evesque  de  Sées,  dont  elle  mectroit  peyne  de  le 
foire  repentir. 

Ce  jeune  homme,  qui  n'en  avoyt  jamais  parlé  que  à 
elle  mesme,  et  qui  craingnoit  d'estre  mis  en  la  malle 
grâce  de  TËvcsque,  s'en  alla  à  Argentan  avecq  àeuji  de 
ses  serviteurs,  et  trouva  sa  damoiselle  à  vespres  <iui  Ja- 

*  Ou  suspicion^  comme  on  Ut  dans  un  bon  manuscrii  et  dao»  les 
éditions. 
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cobins  '.  Il  s'en  vint  agenoiller  auprès  d'elle,  et  luy  dist  : 
<f  Ma  dame,  je  viens  icy  pour  vous  jurer  devant  Dieu, 
que  je  ne  parlay  jamais  de  vostre  honneur  à  personne  du 
inonde  que  k  vous  mesme  ;  et  vous  m*avez  faict  un  si  mes- 
chant  tour,  que  je  ne  vous  ay  pas  dict  la  moictyé  des  in- 
jures que  vous  méritez.  Et  s'il  y  a  homme  ou  femme  qui 
veuille  dire  que  jamais  j*en  aye  parlé,  je  suis  icy  venu 
pour  Fen  démentir  devant  vous.  :»  Elle,  voiant  que  beau- 
coup de  peuple  estoit  en  Teglise,  et  qu'il  estoit  accompai- 
gné  de  deux  bons  serviteurs,  se  contraingnit  de  parler 
le  plus  gratieusement  qu'elle  peut,  luy  disant  qu'elle 
ne  faisoit  nulle  doubte  qu'il  ne  dist  vérité,  et  qu'elle 
l'estimoit  trop  homme  de  bien  pour  dire  mal  de  per- 
sonne du  monde,  et  encores  moins  d'elle  qui  luy  por- 
toit  tant  d'amityé  ;  mais  que  son  mary  en  avoyt  en- 
tendu des  propos,  parquoy  elle  le  prioyt  qu'il  voulust 
dire  devant  luy  qu'U  n'en  avoyt  point  parlé,  et  qu'il 
n'en  croyoit  riens.  Ce  que  luy  accorda  voluntiers  ;  et, 
pensant  l'accompaigner  à  son  logis,  la  print  par  des- 
soubz  le  bras  ;  mais  elle  luy  dist  qu'il  ne  seroit  pas  bon 
qu'il  vint  avecq  elle,  et  que  son  mary  penseroit  qu'elle 
luy  feit  porter  ces  parolles;  et,  en  prenant  ung  de  ses  ser- 
viteurs par  la  manche  de  sa  robbe,  luy  dist  :  c  Laissez- 
moi  cestuy-cy,  et  incontinant  qu'il  sera  temps,  je  vous 
envoiray  quérir  par  luy  ;  mais,  en  actendant,  allez  vous 
reposer  en  vostre  logis.  »  Luy,  qui  ne  se  doubtoit  point 
de  sa  conspiration,  s'y  en  alla. 

Elle  donna  à  soupper  au  serviteur  qu'elle  avoit  retenu, 
qui  luy  demandoit  souvent  quant  il  seroit  temps  d'aller 
quérir  son  maistre  ;  elle  luy  respondoit  tousjours  qu'il 
viendroyt  assez  tost.  Et  quant  il  fut  nuict,  envoia  ung  de 
ses  serviteurs  secrètement  quérir  du  Mesnil,  qui;  ne  se 
doubtant  du  mal  que  on  luy  preparoyt,  s^en  alla  hardi- 
ment à  la  maison  du  dkt  Sainct  Âignan,  auquel  lieu  la 

*  Le  couvent  des  Jacobins  ou  Dominicains  était  dans  le  faubourg 
d*Argenlan. 
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damoiselie  entretenoît  son  serTÎteur,  de  sorte  qu'il  n'en 
avoyt  que  ung  avecq  luy.  Et  quant  il  fut  à  Tentrée  de  la 
maison,  le  serriteur  qui  le  menoit  luy  dist  que  la  da- 
moiselle  Touloyt  bien  parler  à  luy  avant  son  niary,  et 
qu'elle  Factendoyt  en  une  chambre  où  il  n*y  avoit  que 
ung  de  ses  serviteurs  avecq  elle,  et  qu'il  feroyt  biea  de 
renvoier  l'autre  par  la  porte  de  devant.  Ce  qu'il  feit;  et, 
en  montant  un  petit  degré  obscur,  le  procureur  Saioct 
Aignan,  qui  avoit  mis  des  gens  en  embusches  dans  une 
garderobbe,  commencea  à  oyr  le  bruict,  et  en  deman- 
dant :  «  Qu'est-ce?  »  luy  fut  dist  que  c'estoit  ung  bomine 
qui  vouloit  secrètement  entrer  en  sa  maison.  Â  l'heure, 
ung  nommé  Thomas  Guerin,  qui  faisoyt  mestier  d'estre 
meurdrier,  lequel  pour  ceste  exécution  estoit  loué  du 
procureur  *,  vint  donner  tant  de  coups  d'espée  à  ce  pau- 
vre jeune  homme,   que,    quelque  deffence  qu'il  peust 
faire,  ne  se  peut  garder  qu'il  ne  tombast  mort  entre 
leurs  mains*.  Le  serviteur  qui  parloit  à  la  damoiselle  luy 
dist  :  <  J'oy  mon  maistre  qui  parle  en  ce  degré^je  m'en 
voys  à  luy.  »  La  damoiselle  le  ipetint  et  luy  dist  :  c  Re 
TOUS  soulciez,  il  Tiendra  assez  tost.  »  Et  peu  après,  oiant 
que  son  maistre  disoyt  :  «  Je  meurs  et  recommande  à 
Dieu  mon  esprit  !  >  le  voulut  aller  secourir  ;  mais  elle  le 
retint,  luy  disant  :  •  Ne  vous  soulciez  ;  mon  mary  le  chas- 
tie  de  ses  jeunesses  ;  allons  veoir  que  c'est.  »  Et  en  s'ap- 
puyant  dessus  le  bout  du  degré,  demanda  à  son  mary  : 
«  Et  puySy  est-il  faict?  >  Lequel  luy  dist  :  «  Venez  le 
veoir  ;  à  ceste  heure,  vous  ay-je  vengée  de  cestuy-là  qui 
vous  a  tant  faict  de  honte.  >  Et  en  disant  cela,  donna, 

*  11  est  dit,  dans  les  lettres  de  rémission,  que  ce  Thomas  Goerin, 
qui  se  trouvait  dans  la  salie  avec  le  seigneur  de  Saint-Aignan, 
«  estoit  venu  pour  ses  affaires.  • 

*  Diaprés  les  lettres  de  rémission,  ce  n'est  pas  Thomas  Guerin 
qui  aurait  frappé  Jacques  du  Mesnil,  mais  un  serviteur  de  Saint- 
Aignan,  nommé  Colas,  et  Saint-Aignan  aurait  ensuite  achevé  le 
malheureux  jeune  homme,  qu'il  trouva  «  en  sa  garde-robe  embas- 
tonné,  c'est-à-dire  armé.  » 
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<l*iin  poignard  qu*il  aTOÎt,  dix  ou  douze  coups  dedans  le 
▼entre  de  celluy  que  vÎTaut  il  n'eust  osé  assaillir. 

Après  que  rhomicide  fut  faict,  et  que  les  deux  servi» 
teurs  du  trespassé  s^en  furent  fouyz  pour  en  dire  les  nou- 
velles au  pauvre  père,  pensant  ledict  Sainct  Aignan  que 
la  chose  ne  povoyt  estre  tenue  secrette,  regarda  que 
les  serviteurs  du  mort  ne  debvoient  point  eslre  creuz  en 
tesmoignage,  et  que  nul  en  sa  maison  n'avoit  veu  le  faict, 
sinon  les  meurdriers,  •  une  vieille  chamberiere  et  une 
jeune  fille  de  quinze  ans.  Voulut  secrètement  prendre  la 
vielle,  mais  elle  trouva  façon  d'eschapper  hors  de  ses 
mains,  et  s'en  alla  en  franchise  aux  Jacobins*;  qui  fut  le 
plus  seur  tesmoing  que  Ton  eut  de  ce  meurdre.  La  jeune 
chamberiere  demora  quelques  jours  en  sa  maison  ;  mais 
il  trouva  façon  de  la  faire  suborner  par  un  des  meur- 
driers,  et  la  mena  à  Paris  en  lieu  publicq,  affm  qu'elle 
ne  iust  plus  creue  en  tesmoignage  '.Et,  pour  celer  son 
meurdre,  feit  brusler  le  corps  du  pauvre  trespassé.  Les 
os,  qui  ne  furent  consommez  par  le  feu,  les  feit  mectre 
dans  du  mortier  là  où  il  faisoit  bastir  en  sa  maison,  et 
envoia  à  la  court  en  dilligence  demander  sa  grâce,  don- 
nant à  entendre  qu'il  avoyt  plusieurs  fois  deffendu  sa 
maison  à  ung  personnaige  dont  il  avoyt  suspition,  qui 
pourchassoyt  le  deshonneur  de  sa  femme,  lequel,  nonob- 
stant sa  deffeuse,  estoit  venu  de  nuict  en  lieu  suspect 
pour  parler  à  elle  ;  parquoy,  le  trouvant  à  l'entrée  de  sa 
chambre,  plus  remply  de  coUere  que  de  raison,  Pauroît 
tué.  Mais  il  ne  peut  si  tost  faire  despescher  sa  lettre  à  la 
chancellerie,  que  le  duc  et  la  duchesse  ne  fussent  par  le 


*  Le  droit  d'asile  ou  de  franehUe  dans  les  églises,  les  couvents 
et  les  demeures  royales  existait  encore  au  seizième  siècle,  en  prin- 
cipe, sinon  de  ftit;  car  on  le  rendait  illusoire  en  cernant  la  retraite 
du  fugitif,  qui  était  bientôt  obligé  de  sortir  pour  ne  pas  mourir 
de  faim,  et  qui  tombait  alors  dans  les  mains  de  la  justice. 

*  Les  femmes  dissolues  ojq  de  mauvaise  vie  n'avaient  plus  le 
droit  de  tester  en  justice. 
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pauvre  père  advertiz  du  cas,  lesquek,  pour  empescber 
ceste  grâce,  envoierent  au  chancelier  ^.  Ce  malheureux, 
voiant  qu'il  ne  la  povoit  obtenir,  s'enfuyjb  en  Angleterre, 
et  8a  femme  avecq  luy,  et  plusieurs  de  ses  parens.  Mais 
avant  partir,  dist  au  meuidrier  qui  à  sa  reqœste  avoit 
faict  le  coup,  qu'il  avoit  veu  lectres  expresses  du  Roy 
pour  le  prendre  et  faire  mourir  ;  mais,  à  cause  des  ser- 
vices qu'il  luy  avoit  faictz,  il  luy  vouloit  saulver  la  vye; 
et  luy  donna  dix  escuz  pour  s'en  aller  hors  du  royaulme. 
Ce  qu'il  feit,  et  oncques  puis  ne  fut  trouvé- 
Ce  meurdre  icy  fut  si  hien  parveriffîé  par  les  serviteurs 
du  trcspassé,  que  par  la  chamberiere  qui  s'estoit  retirée 
aux  Jacobins,  et  par  les  oz  qui  furent  trouvez  dedans  le 
mortier,  que  le  procès  fut  faict  et  parfiuct  en  Tabsenoe  de 
Sainct  Âignan  et  de  sa  femme.  Us  furent  jugez  par  contu- 
mace, et  condemnez  tous  deux  à  la  mort,  leurs  biens 
confisquez  au  prince,  et  quinze  cens  escuz  au  père  pour 
les  fraiz  du  procès.  Ledict  Sainct  Aignan  estant  en  An- 
gleterre, voiant  que  par  la  justice  il  estoyt  mort  en 
France,  feit  tant,  par  son  service  envers  plusieurs  grands 
seigneurs,  et  par  la  faveur  des  parents  de  sa  femme,  que 
le  Roy  d'Angleterre  feit  requeste  au  Boy  de  luy  vouloir 
donner  sa  grâce ,  et  le  remectre  en  ses  biens  et  honneurs. 
Mais  le  Roy,  ayant  entendu  le  viilain  et  énorme  cas,  en- 
voya le  procès  au  Roy  d'Angleterre,  le  priant  de  regar- 
der si  c'estoit  cas  qui  meritast  grâce;  luy  disant  que  le 
duc  d'Allençon  avoit  seul  ce  priviileige  en  son  Roiaulnie 
de  donner  grâce  en  sa  duché.  Mais,  pour  toutes  ses  ex- 
cuses, n'appaisa  point  le  Boy  d'Angleterre,  lequel  le  pro- 
chassa si  très  instamment  que  à  la  fin  le  procureur  leust 
à  sa  requeste^;  et  retourna  en  sa  maison,  où,  pour  par- 


'  On  06  sait  s1l  s'agit  ici  du  chancelier  de  France  ou  du  chan- 
celier d*Aleoçon  ;  le  premier  était  Antoine  dn  Prat;  le  second,  Jean 
Brinon,  qui  est  nommé  plus  loin. 

*  Ce  sont  les  lettres  de  rémission  données  par  le  roi,  à  Ohâtèlle' 
nuit,  au  mois  de  juillet  1596. 
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achever  sa  meschanceté ,  s'accoincta  d*un  inyocateur, 
nommé  Gàllery;  es^^erant  qae  par  son  art  il  seroît 
exempt  de  paier  les  quinze  cens  escuz  au  père  du  trcs- 
passé. 

Et,  pour  à  Ceste  fin,  s'^en  allèrent  à  Paris  desguîsés,  sa 
femme  et  luy.  Et,  voiant  sa  dicte  femme  qi\'il  estoyt  si 
longuement  etofermé  en  une  chambre  avec  le  dict  Gai- 
lery,  et  quMl  ne  luy  disoit  point  la  raison  pourquoy,  ung 
matin  elle  Tespia,  et  veid  que  le  dictGallery  luy  mons- 
troit  cinq  ymaiges  de  boys,  dont  les  trois  avoient  les  mains 
pendantes,  et  les  denx  levées  contremont*.  Et  parlant  au 
procureur  :  c  II  nous  fault  fan*é  de  telles  ymaiges  de  cire 
que  eelles-cy;  et  celles  qui  auront  les  bras  pendans,  ce 
seront  ceulx  que  nous  ferons  mourir,  et  ceulx  qui  les  ont 
eslevés  seront  ceulx  dont  vous  vouidrez  avoir  la  bonne 
grâce  et  amour.  >  Et  le  procureur  disoit  :  «  Geste  cy  sera 
pour  le  Roy;  de  qui  je  veulx  estre  aymé,  et  ceste  cy,  pour 
mon  seigneur  le  chancellier  d*Âllençon,  Brinon*.  »  Gai- 
lery  luy  dist  :  c  II  £ault  mectre  ces  ymaiges  soubz  Tautel 

,  i  En  bant.  Cette  mamère  occulte  de  jeter  des  swtB  funestes  sur 
les  personnes  dont  on  voulait  abréger  la  Yîe  était  encore  fréquente 
sous  François  1*%  et  la  justice  la  punissait  de  mort,  comme  du 
temps  de  (*harles  VI.  Les  pratiques  superstitieuses  qui  Taccom- 
pagnaienii  teHes  que  les  images  de  dre,  la  messe  nocturne,  ete., 
composaient  ce  qu'on  nommait  un  envoûtement» 

^  Jean  Brinon,  issu  d'une  ancienne  famille  de  Paris,  s'était 
d*abord  distingué  comme  orateur  et  négociateur  habile  au  service 
du  roi,  qui  le  fit  premier  président  du  parlement  de  Rouen.  Jean 
Brinon^  que  la  Bibliothèque  frMÇoise  de  la  Croix  du  Maine  range 
parmi  les  écrivains,  comme  auteur  d'un  poème  intitulé  :  Les  Âmourg 
deSydire^  était  dans  les  bonnes  grâces  de  Marguerite,  qui  lui  adressa 
plusieurs  lettres.  (Voy.  les  Leitres  de  Maryuerile  d'Augouléme,  pu> 
bliées  par  F.  Génin.)  Dans  le  contrat  de  mariage  de  cette  princesse 
avec  Henri,  roi  de  Navarre,  il  prend  les  qualités  suivantes  :  «  Jehan 
Brinon,  chancellier,  seigneur  dé  Villaines,  de  Remy  et  Autheuil, 
conseiller  du  Roy  et  premier  président  de  sa  Court  séant  à  Rouen, 
chancellier  d'Alençon  et  die  Berry.  »  On  apprend  eu  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris,  sous  François  1**,  qu'il  mourut  à  Paris  le  A  avril 
1818  :  «  U  estoit,  dit  ce  Journal,  fort  homme  de  bien  et  bon  justi'* 
cier,  il  «tlimé  tn  aetmet  et  eg lise.  • 
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OÙ  ilz  orront  leur  mesge,  ayeoq  des  paroUes  que  je  tous  I^ 
feray  dire  k  Theure.  •  Et,  en  parlant  de  ceuk  qui  aToyent  |} 
les  bras  baisseï,  dist  le  procureur,  que  Tune  estoit  maistre 
Gilles  du  Mesnil,  père  du  trespassé;  car  il  sçavoit  Im 
que  tant  qu*il  vivroit  il  ne  cesseroyt  de  le  poursuivre. 
Et  une  des  femmes  qui  ayoyt  les  mains  pendantes  estojt  î\ 
ma  dame  la  duchesse  d'Âllençon,  sœur  du  Ray,  parce  |) 
qu*elle  aymoit  tant  ce  yiel  serviteur  du  Mesnil,  et  avoit 
en  tant  d'autres  choa^  congneu  la  meschanoeté  du  pro- 
cureur, que,  si  elle  ne  mouroyt,  il  ne  pouvoit  vivre.  U 
seconde  femme  aiant  les  bras  pendans  estoit  sa  femme, 
laquelle  estoit  cause  de  tout  son  mal;  et  se  teuoit  seur 
que  jamays  ne  s'amenderoit  de  sa  meschante  vie.  Quant 
sa  femme,  qui  voyoit  tout  par  le  pertuis  de  la  porte,  ea- 
tendit  qu'il  la  mectoit  au  rang  des  trespassez,  se  pensa 
qu'elle  le  y  envoiroit  le  premier.  Et,  faingnant  d'aller 
cmpruncter  de  l'argent  à  ung  sien  oncle,  nommé  Neaufle, 
maistre  des  requestes  du  duc  d'Âllençon,  luy  va  compter 
ce  qu'elle  avoyt  veu  et  oy  de  son  mary.  Le  dict  Neaufle, 
comme  bon  vieillard  serviteur,  s'en  alla  au  chancellier 
d'Allençon,  et  luy  racompta  toute  l'histoire.  Et,  pour  ce 
que  le  duc  et  la  duchesse  d'ÂUençon  n'cstoient  pour  le 
jour  à  la  cour,  le  dict  chancellier  alla  compter  ce  cas 
estrange  à  ma  dame  la  Régente  *,  mère  du  Roy  et  de  la 
dicte  duchesse,  qui  soubdainement  envoya  quérir  le  pre- 
vost  de  Paris*,  nommé  La  Barre,  lequel  î&i  si  bonne 


*  Louise  de  Savoie,  qui  flit  régente  de  France  après  le  départ  de 
François  1"  pour  son  armée  d'iulie,  en  1524,  et  aussi  ])endant  la 
prison  du  roi  en  Espagne.  Elle  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1.531,  le  titre  honorifique  de  madame  la  Régente. 

*  Jean  de  la  Barre,  qui  était  en  1522  bailli  de  Paris,  devint  prévôt 
et  gouverneur  de  Paris,  lorsque  la  charge  de  bailli  fut  réunie  i 
celle  de  prévôt,  par  Tédit  du  mois  de  mai  1526.  U  conai^a  cette 
double  charge  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1533.  Fait  prisw- 
nier  avec  François  1*',  à  la  bataille  de  Pavie,  il  jouissait  d'uni 
grande  faveur  auprès  du  roi,  qui  Tavait  attaché  à  sa  peraoone 
comme  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs. 
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diUigence,  ^*il  print  le  procurear  et  Gallery  son  inroca* 
teur,  lesqudz,  sans  genne  ^  ne  contraincte»  confessèrent 
librement  le  debte.  Et  fut  leur  procès  faict  et  rapporté  au 
Roy;  quelques  uns,  youlans  saulver  leurs  vies,  luy  dirent 
qu'ilz  ne  sercboieut  que  sa  bonne  grâce  par  leurs  enchan- 
temens.  Hais  le  Roy,  ayant  la  vie  de  sa  seur  aussy  chère 
que  la  sienne,  commanda  que  Ton  donnast  la  sentence 
t^Ue  que  s'ilz  eussent  attempté  à  sa  personne  propre. 
Tontesfois,  sa  seur,  la  duchesse  d'ÂUençon,  le  supplia  que 
la  yie  fut  saulve  audict  procureur,  et  commuer  la  mort 
en  quelque  peyne  corporelle  ;  ce  que  luy  fut  octroyé,  et 
furent  en?oiez,  luy  et  Gallery,  à  Marseilles,  aux  galleres 
de  Sainct  Blancart  ^,  où  ilz  finerent  leurs  jours  en  grande 
captivité,  et  eurent  loisir  de  recongnoistre  la  gravité  de 
leurs  péchez  ;  et  la  mauvaise  femme,  en  Tabsence  de  son 
mary,  continua  son  péché  plus  que  jamais,  et  mourut 
misérablement. 

«  Je  vous  suplie,  mes  daines,  regardez  quel  mal  il 
vient  d*une  meschante  femme,  et  combien  de  maulx  se 
feirent  pour  le  péché  de  ceste-cy.  Vous  trouverez  que, 
depuis  que  Eve  feit  pécher  Adam,  toutes  les  femmes  out 
prins  possession  de  tormenter,  tuer  et  damner  les  hom- 
mes. Quant  est  de  moy,  j'en  ay  tant  expérimenté  la 
cruauUé,  que  je  ne  pense  jamais  mourir  ny  estre  damné 
que  par  le  desespoir  en  quoy  une  m*a  mys.  Et  suis  en- 
cores  si  fol,  qu'il  fault  que  je  confesse  que  cest  eofer-Ià 
m'est  plus  plaisant,  venant  de  sa  main,  que  le  paradis 
donné  de  celle  d'une  autre.  »  Parlamente,  faignant  de 
n'entendre  point  que  ce  fut  pour  elle  qu'il  tenoyt  tel 
propos,  luy  dist  :  <  Puisque  l'enfer  est  aussy  plaisant  que 
vous  dictes,  vous  ne  debvez  craindre  le  diable  qui  vous  y 

*  Torture,  question. 

*  Bernard  d'Ormezan,  baron  de  SaintrBlancart,  amiral  des  mers 
du  Levant,  consenrateur  des  port  et  tour  d'Aiguemortes,  était  gé- 
néral des  galères  du  roi  en  1521. 11  mounit  vers  iSISè, 


a  mis.  •  Mais  il  luy  respondit  en  ctdlere  :  t  Si  mon  diable 
devenoit  aussi  noir  qa'il  m'a  esté  mauTays,  il  feroit  au- 
^nt  de  paour  à  la  compaignie,  que  je  prends  de  plaisir  à  \è 
regarder;  mais  le  feu  de  Tamour  me  faict  obUer  celhiy 
de  ocst  enfer.  Et,  pour  n'en  parler  plus  avant,  je  donne 
ma  foix  à  madame  Oisille,  pour  dire  la  seconde  nouTOIle; 
et  suis  seûr  que,  si  elle  vouloyt  dire  des  femmes  de 
qu'elle  en  sçait,  ellefavoriseroit  mon  opinion.  »  A  rfaeore, 
toute  la  compaignye  se  tourna  vers  elle,  la  priant  roo- 
loir  commencer.  Ce  qu'elle  accepta,  et,  en  rknt,  com^ 
mencea  à  dire  : 

«  Il  me  semble,  mes  dames,  que  celluy  qui  m*a  donné 
sa  voix  a  tant  dict  de  mal  des  femmes  par  une  histoire 
véritable  d'une  malheureuse,  que  je  doibz  rememorei^ 
tous  mes  vielz  ans,  pour  en  trouver  une  dont  la  verttt 
puisse  desmentir  sa  mauvaise  opinion  ;  et,  pour  ce  qull 
m'en  est  venu  une  au  devant  digne  de  n'estre  mise  en 
obly,  je  la  vous  vois  compter.  » 
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Une  muletière  d'Âmboyse  ayma  mieux  cruellement  mourir  de  la 
main  de  son  valet,  que  de  consentir  à  sa  méchante  volonté; 

EN  la  ville  d'Amboise  y  avoyt  uug  mulletier  qui  ser« 
voit  la  Royne  de  Navarre,  seur  du  Roy  François  pre« 
mier  de  ce  nom,  laquelle  estoyt  à  Bloys  accouchée  d'un 
filz  *.  Auquel  lieu  estoit  ailé  le  dict  mulletier  pour  estre 
paie  de  son  quartier;  et  sa  fenune  demeura  au  ^lict  Am- 

*  Marguerite  avait  eu,  de  son  second  mariage  avec  le  roi  de 
Navarre^  an  fils,  nommé  Jean,  qui  mourut  en  1530,  à  l'ftge  de  dcu 
ans. 
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boise  logée  delà  les  pontz.  Or,  y  avoit-il  long  teuipe  que 
ung  Tarlet  de  son  mary  Taymoit  si  désespérément,  que 
ung  jour  il  ne  se  peut  tenir  de  luy  en  parler  ;  mais, 
elle,  qui  estoit  si  vraie  femme  de  bien,  le  reprint  si  ai- 
grement, le  menassant  de  le  faire  battre  et  chasser  à 
son  mary,  que  depuis  il  ne  luy  osa  tenir  propos  ne  iaire 
semblant.  Et  garda  ce  feu  couvert  en  son  cueur  jusques 
au  jour  que  son  maistre  estoit  allé  dehors,  et  sa  mais- 
tresse  à  vespres  à  Sainct  Florentin,  église  du  cbasteau^, 
fort  loingde  leur  maison.  Estant  demoré  seul,  luy  vint  en 
fantaisye,  qu'il  pourroit  avoir  par  force  ce  que  par  nulle 
prière  ne  service  n'avoit  peu  acquérir.  Et  rompit  ung  ais 
qui  estoit  entre  la  chambre  où  il  couchoit  et  celle  de  sa 
maistresse.  Mais,  à  cause  que  le  rideau,  tant  du  lict  de 
son  maistre  et  d'elle  que  des  serviteurs  de  Tautre  cousté, 
couvroyt  les  murailles  si  bien  que  Ton  ne  povoit  veoir 
l'ouverture  qu'il  avoyt  faicte,  ne  fust  point  sa  malice  ap- 
parceue,  jusques  ad  ce  que  sa  maistresse  fut  couchée 
avecq  une  petite  garse  ^  de  unze  à  douze  ans.  Ainsy  que 
h  pauvre  femme  estoit  à  son  premier  sommeil,  entra  le 
Tarlet,  par  Tais  qu'il  a  voit  rompu ,  dedans  son  lict,  tout 
en  chemise,  Tespée  nue  en  sa  main.  Mais,  aussy  tost 
qu'elle  le  sentit  près  d'elle,  saillit  dehors  du  lict,  en  luy 
faisant  toutes  les  remonstrances  qu'il  fut  possible  à  femme 
de  bien.  Et  luy,  qui  n'avoit  amour  que  bestialle,  qui  eut 
mieulx  entendu  le  langaige  des  mulletz  que  ses  bon- 
nestes  raisons,  se  monstra  plus  bestial  que  les  bcstes 
avecq  lesquelles  il  avoyt  esté  long  temps  ;  car,  en  voyant 
qu'elle  couroyt  si  tost  à  l'entour  d'une  table,  et  qu'il  ne 
la  povoit  prendre,  et  qu'elle  estoit  si  forte  que  par  deux 

'  L*église  collégiale  de  Saint-FIorenlin  fut  fondée,  au  dixième 
siècle,  par  Foulques,  dit  ^^m,  comte  d'Anjou.  Cétait  la  paroisse 
des  bourgems  et  .du  peuple,  qui  ne  se  mêlaient  pas,  même  à  la 
messe,  avec  les  gentilshommes. 

*  Celle  expression  ne  se  prenait  pas  encore  en  mauvaise  part  ; 
mais  on  Tetnployail  seulement  pour  désigner  une  fille  d'e  basse 
condition. 
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fois  elle  s'estoH  defoiete  de  biy,  désespéré  de  jamais  ne 
la  poveir  ravoir  vive,  lui  donna  si  grand  oovp  d^espée  pir 
les  reins,  pensant  que,  si  la  paour  et  la  force  ne  Favoft 
peu  faire  rendre,  la  douleur  le  fonût.  Mais  ce  fut  au  eon- 
traire  :  car,  tout  ainsy  que  ung  lK)a  gendarme,  quant  il  , 
Teoit  son  sang,  est  plus  eschaufTé  à  se  venger  de  ses  eft-  ' 
nemys  et  acquérir  honneur,  ainsy  son  oteiste  caenr  se  ; 
renforcea  doublement  à  courir  et  fujr  des  mains  de  ce 
malheureux,  en  luy  tenant  les  meilleurs  propos  qu'elle  \ 
pOToyt,  pour  cuyder  par  quelque  moien  le  réduire  à 
congnoistre  ses  fatuités;  mais  il  estoit  si  embrasé  de 
fureur,  qu^il  n*y  avoit  en  luy  lieu  pour  recepvoir  nul  ban 
cousté;  et  luy  redonna  encores  plusieurs  coups,  pour 
lesquels  éviter,  tant  que  les  jambes  la  peurent  porter, 
couroit  tousjours.  fit  quant,  a  force  de  perdre  son  sang, 
elle  sentit  qu'elle  approchoit  de  la  mort,  levant  les  oolz 
au  ciel  et  joingoant  les  mains,  rendit  grâces  à  son  Diea, 
lequel  elle  nonunoyt  sa  force,  sa  vertu,  sa  patience  et 
chasteté,  luy  supplyant  prendre  en  gré  le  sang  qui,  pour 
garder  son  commandement,  estoit  respendu  en  la  révé- 
rence de  cdluy  de  son  Filz,  auquel  elle  croyoit  ferme- 
ment tous  ses  péchez  estre  lavez  et  ^acez  de  la  mémoire 
de  son  ire.  Et,  en  disant  :  «  Seigneur,  recépvez  Tame 
qui,  par  vostre  bonté,  a  esté  racheptée  !  »  tuaiiba  en  terre 
sur  le  visaige,  où  ce  meschant  luy  donna  plusieurs  coups; 
et,  après  qu'elle  eut  perdu  la  parolle  et  la  force  du  corps, 
ce  malheureux  print  par  force  celle  qui  n'avoit  plus  de 
deffense  en  elle. 

Et  quant  il  eut  satisfaict  à  sa  meschante  concupiscence, 
s'en  fouyt  si  hastivement,  que  jamais  depuis,  quel^ 
poursuicte  que  on  en  ayt  faicte,  n'a  peu  estre  retrouvé. 
Lu  jeune  fille  qui  estoit  couchée  avecq  la  mulleiiere,  poar 
la  paour  qu  elle  avoit  eue,  s'estoyt  cachée  soubz  le  liot;  i 
niais,  voiant  que  l'homme  estoit  dehors,  vint  à  sa  mats-  f 
liesse,  cl  la  trouva  sans  parolle  ne  mouvement;  crya  par  j 
lu  fcneslre  aux  voisins,  pour  la  venir  secourir.  Et  ceuU 
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ifin  Faymoient  et  estimoient  autant  que  femme  de  hi  TÎUe, 
▼indrent  incontinant  à  elle,  et  amenèrent  avecq  enlx  des 
dnirgiens,  lesquels  trouvèrent  qu'elle  avoyt  vingt  cinq 
plaies  mortelles  sur  son  corps  ;  et  feirent  ce  qu'ik  peu- 
rent  pour  luy  ayder,  mais  il  leur  jfut  impossible.  Toutes- 
téis,  elle  languit  encores  une  heure  sans  parler,  faisant 
signe  des  oeilz  et  des  mains;  en  quoy  elle  monstroit  n'a- 
voir perdu  Fentendement.  Estant  interrogée,  par  ung 
homme  d'esglise,  de  la  foy  en  quoy  elle  mouroit,  de  Tes- 
perance  de  son  salut  par  Jhesucrist  seul,  respondoit  par 
signes  si  evidens,  que  la  paroUe  n'eut  sceu  mieulx  mons- 
trer  son  intention;  et.ainsy,  avecq  un  visaige  joyenlx, 
les  oeils  eslevez  au  ciel,  rendit  ce  chaste  corps  son  ame 
k  son  Créateur.  Et  si  tost  qu'elle  fut  levée  et  ensevelye,  le 
corps  mis  à  sa  porte,  actendant  la  compaignie  pour  son 
enterrement,  arriva  son  pauvre  mary,  qui  veid  [prunier 
le  corps  de  sa  femme  mort  devant  sa  maison,  qu'il  n'en 
avoit  sceu  les  nouvelles^;  et,  s'enquerant  de  l'occasion, 
eut  double  raison  de  faire  deu3,  ce  qu'il  feit  de  telle 
sorte  qu^l  y  cuyda  laysser  la  vye.  Âinsy  iiit  enterrée 
ceste  martire  de  chasteté  en  l'église  de  Sainct  Florentin, 
où  toutes  les  femmes  de  bien  de  la  ville  ne  fiûUirent  à 
Êdre  leur  debvoir  de  l'honorer  autant  qu'il  estoit  possible, 
se  tenant  bien  heureuses  d'estre  de  la  ville  où  une  fenune 
si  vertueuse  avoyt  esté  trouvée.  Les  folles  et  legieres, 
voyans  l'honneur  que  l'on  faisoit  à  ce  corps,  se  delibe* 
rerent  de  changer  leur  vye  en  mieulx. 

«  Voyla,  mes  dames,  une  histoire  véritable  qui  doibt 
bien  augmenter  le  cueur  à  garder  ceste  belle  vertu  do 
chasteté.  Et,  nous,  qui  sommes  de  bonnes  maisons,  de- 
vrions morir  de  honte  de  sentir  en  nostre  cueur  la  mon- 
danité, pour  laquelle  éviter,  une  pauvre  muUetiere  n'a 

*  Cette  phrase  assez  obscure  doit  se  lire  ainsi  :  «  Qui  veid  le 
('orps  mort  de  sa  femme  devant  sa  maison,  premier  qu'il  n*ea 
avoit  sceu  tes  nouvelles»  »  Fremier  que  se  disait  pour  ovmtt  9««. 
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point  crainct  une  si  cruelle  mort.  Et  telle  s^estime  femme 
de  bien,  qui  n'a  pas  encores  sceu  comme  ceste-cy  résis- 
ter jusques  au  sang.  Parquoy  se  fault  humillier,  car  les 
grâces  de  Dieu  ne  se  donnent  point  aux  hommes  poar 
leurs  noblesses  et  richesses,  mais  selon  qu'il  plaist  à  sa 
bonté  :  qui  n'est  point  accepteur  de  personne,  lequel  es- 
lit  ce  qu'il  veult;  car  ce  qu'il  a  esleu  l'honore  de  ses  ver- 
tuz.  Et  souvent  eslit  les  choses  basses,  pour  confondre 
celles  que  le  monde  estime  haultes  et  honnorables, 
comme  luy  mesmes  dict  :  «  Ne  nous  resjouissons  de  noz 
vertuz,  mais  en  ce  que  nous  sommes  escriptz  au  livre  de 
Vie,  duquel  ne  nous  peuU  effacer  mort,  enfer  ne  péché'.  » 
Il  n'y  eut  dame  en  la  coropaignye,  qui  n'eut  la  larme  à 
l'œil  pour  la  compassion  de  la  piteuse  et  glorieuse  mort 
de  ccste  muUetiere.  Ghascune  pensa  en  elle-mesme,  que 
si  la  fortune  leur  advenoit  pareille,  mectroit  pepe  de 
l'ensuivre  en  son  martire.  Et  voiant  ma  dame  Oisille 
que  le  temps  se  perdoit  parmy  les  louanges  de  cette  tres- 
passéc,  dist  h  Saffredent  :  «  Si  vous  ne  dictes  quelque 
chose  pour  faire  rire  la  compaignye,  je  ne  sçay  nulle 
d'entre  vous  qui  peust  rabiiler  à  la  faulte  que  j'ay  faicte 
de  la  faire  pleurer.  Parquoy  je  vous  donne  ma  voix  pour 
dire  la  tierce  Noj^velle.  »  Saflfredent,  qui  eut  bien  désiré 
pouvoir  dire  quelque  chose  qui  bien  eut  esté  agréable  i 
la  compaignye,  et  sur  toutes  à  une  ^,  dist  qu'on  luy  te- 
noit  tort,  veu  qu'il  y  en  avoit  de  plus  anciens  expert 
mentez  que  luy,  qui  dévoient  parler  premier  que  luy; 
mais,  puisque  son  sort  estoit  tel,  il  en  aymoyt  mieulx  s'en 
despescher;  car  plus  il  y  en  avoyt  de  bien  parlans,  et 
plus  son  compte  seroyt  trouvé  mauvays. 

*  Ciliition  de  rÉvangilc. 

*  Ccst-à-dire  à  Eaoasuitte,  qu*il  aimait  secrètement. 
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La  Royne  de  Naples  joua  la  vengence  du  tort  que  luy  tenoit  le  roy 
Alphonse,  sou  mary,  avec  un  gentil  homme  duquel  il  entretenoit 
la  femme;  et  dura  cette  amityé  toute  leur  vie,  sans  que  jamais 
le  Boy  en  eut  aucun  soupson. 

Pour  ce,  mes  dames,  que  je  me  suis  souvent  soubz- 
bâicté  compaignon  de  la  fortune  de  celuy  dont  je  ?ois 
Êihre  le  compte,  je  tous  diray  que,  en  la  ville  de  Naples, 
du  temps  du  roy  Alphonse  ^,  duquel  la  lasciveté  estoit  le 
sceptre  de  son  Royaulme,  y  avoit  ung  gentil  homme  tant 
honneste,  beau  et  agréable,  que  pour  ses  perfections  ung 
viel  gentil  homme  luy  donna  sa  fille,  laquelle  en  beaulté 
et  bonne  grâce  ne  debvoit  rien  à  son  mary.  L*amitié  fut 
grande  entre  eulx  deux  jusqucs  à  ung  cameval  que  le 
Roy  alla  en  masque  parmy  les  maisons,  où  cbascun  s'ef- 
fwçoit  de  luy  faire  le  meilleur  racueil  ',  qu'il  estoit 
possible.  Et  quand  il  vint  en  celle  de  ce  gentil  homme, 
fut  traicté  trop  mieulx  que  en  nul  autre  lieu,  tant  de 
confitures,  de  chantres,  de  musicque,  et  de  la  plus  belle 
femme  que  le  Roy  avoit  point  à  son  gré  veue.  Et,  à  la 
fin  du  festin,  avecq  son  mary,  dist  une  chanson  de  si 

*  C'est  Alphonse  Y,  roi  d'Aragon,  surnommé  le  Sage  et  le  Magna- 
nime, malgré  sa  passion  immodérée  pour  les  femmes.  Après  la 
mort  de  la  reine  Jeanne,  il  disputa  le  royaume  de  Naples  à  René 
d'Anjou,  et  finit  par  s'en  rendre  maître  l'an  1443.  il  aimait  les  let- 
tres, il  était  poète;  mais  il  était  surtout  amoureux  aux  dépens  de 
ses  sujets.  Il  vivait  en  assez  mauvaise  intelligence  avec  sa  femme, 
Marie,  fille  de  Henri  III,  roi  de  Castille;  il  l'avait  épousée  en  U15, 
et  il  se  garda  bien  de  la  faire  venir  à  Naples,  ce  qui  permet  de 
croire  que  l'aventure  qui  la  concerne  s'est  passée  bien  avant  que 
son  mari  fût  devenu  roi  de  Naples. 

*  Pour  recueil,  synonyme  i^accneiL 
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bonne  grâce  qne  fia  beaalté  en  augmentoit.  Le  Roy,  voiant 
tant  de  perfections  en  ung  corps,  ne  print  pas  tant  de 
plaisir  au  doux  accord  de  son  mary  et  d'elle,  qu'il  feit  â 
penser  comme  il  le  pourroit  rompre.  Et  la  difficulté  qu'il 
en  faisoit  estoit  la  grande  amytié  qu'il  Toioyt  entre  eolx 
deux  :  parquoy  il  porta  en  son  cueur  ceste  passion  k 
phis  couverte  qu'il  luy  fust  possible.  Mais»  pour  la  son» 
laiger  en  partie,  faisoit  force  festins  à  tous  les  seignens 
et  dames  de  Naples,  où  le  gentil  homme  et  sa  femme 
n'estoient  pas  obliez.  Pource  que  l'homme  cr(Mt  Tohm- 
tiers  ce  qu'il  veut,  il  luy  semBloit  que  les  oeilz  de  cesie 
dame  hiy  promectoient  quelque  bien  advenir,  si  la  pré- 
sence du  mary  n'y  donnoit  empeschement.  Et,  pour  es- 
sayer si  sa~  {>ensée  estoit  véritable,  donna  la  commissîoii 
au  mary  de  faire  im  voyage  à  Rome  pour  quinze  jours 
ou  trois  sepmaines.  Et  si  tost  qu'il  fot  dehors,  sa  femme, 
qui  ne  l'avoit  encores  loing  perdu  de  veue,  en  feit  ùng 
fort  grand  deuil,  dont  elle  fut  reconfortée  par  le  Roy  te 
plus  souvent  qu'il  luy  fut  possible,  par  ses  doulces  per- 
suasiohs,  par  presens  et  par  dons;  de  sorte  qu'elle  fbt 
non  seulement  consolée,  mais  contente  de  l'absence  de  son 
mary.  Et,  avant  les  trois  sepmaines  qu'il  devoit  retour- 
ner, fut  si  amoreuse  du  Roy,  qu'elle  estoit  aussy  ennuyée 
du  retour  de  son  mary  qu'elle  avoit  esté  de  son  allée. 
Et,  pour  ne  perdre  la  présence  du  Roy,  accordèrent  en- 
semble que,  quant  le  mary  iroyt  en  ses  maisons  aiix 
champs,  elle  le  feroit  sçavoir  au  Roy,  lequel  la  pourroit  seu- 
reraent  aller  veoir,  et  si  secrètement,  que  l'honneur,  qu'elle 
craingnoit  plus  que  la  conscience,  n  en  seroit  point  blessé. 
En  ceste  esperance-là  se  tint  fort  joyeuse  ceste  dame; 
et,  quant  son  mary  arriva,  luy  feit  si  bon  recueil,  que, 
combien  qu'il  eust  entendu  que  en  son  absence  le  Roy  la 
scrchoit,  si  ne  peut  avoir  soupson.  Mais,  par  longueur  de 
temps,  ce  feu,  tant  difficile  à  couvrir*  se  commença  puis 
apr^  à  monstrer,  eu  sorte  que  le  mary  se  doubta  bien 
fort  de  la  vérité,  et  feit  si  bon  guet  qu'il  en  fiit  presque 
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asseurë.  Nais,  pour  la  craincte  qu*il  avoit  que  celuy  qui 
luy  faisoit  iijure  luy  fdst  pis,  s'il  en  faisoit  semblant,  se 
délibéra  de  le>di8sîinuler;  ear  il  estimoit  meilleur  vivre 
avecq  quelque  fascherie,  que  de  bazarder  sa  vie  pour  une 
femme  qm  n'avoyt  point  d*amour.  Toutesfois»  en  ce  des- 
pit,  délibéra  rendre  la  pareille  au  Roy,  s'il  luy  «toit  poe- 
sibie;  et  sçaebant  que  souvent  le  despit  fiiicl  ûire  k  «ne 
femme  plus  que  Tamour,  prineipallement  à  celles  qui 
ont  le  cueur  grandit  honorable,  pnnt  la  hardiesse,  nng 
jour,  en  perlant  à  la  Royne,  de  luy  dire  qu'il  avoit  grande 
pitié  dont  elle  n'estoit  autrement  aymée  du  Roy  son 
mary.  lâ  Royne,  qui  avoit  oy  parler  de  l'amour  du  Roy 
et  de  «a  femme,  hiy  dist  :  «  Je  ne  puis  pas-avoir  l'hon* 
neur  et  le  plaisir  ensemble.  Je  i^y  him  que  j!ai  l'hon- 
neur dont  uneaultre  reçoit  le  plaisir;  aussi,  oelle  qui  a 
le  plaisir  n'a  paa  l'honneur  que  j'ay.  •  Luy,  qui  eaten- 
doyt  bien  pour  qui  ces  paroUes  estoient  dictes,  luy  res* 
pondit  :  «  Ma  dame,  rhonneur  est  né  avecq  vous;  car 
vous  estoede  si  bonne  maison,  que,  pour  estïeRoyneoa 
EmperiereS  no  sçauriez  augmenter  vostre  noblesse; 
mais  vostre  beaulté,  ^nuse  et  bonnesteté,  a  tant  mérité 
de  plaisir,  que  celle  qui  vous  en  oste  ce  qui  vous  aj[^r^ 
tM»t  ae  fait  plus  de  tout  (|pie  à  wxu  ;  car,  pour  une  gloire 
qui  luy  tourne  ii  honte,  elle  pert  autant  de  plaisir  que 
vous  ne  dame  dç  ceRoyaulme  ne  sçauriez  avoir.  Et  vous 
puis  dire,  ma  dame,  que  si  le  Roy  avojt  mis  sa  couronne 
hors  de  dessus  sa  .teste,  qu'il  n'auroit  nul  adventaige  sur 
moy  de. contenter  une  dame.  Estant  seur  que,  pour  sa* 
tisÊure  à  une  si  honneste  personne  que  vous,  il  devroyt 
vouloir  avoir  changé  sa  complexion  à  la  myenne^  »  La 
Royne,  en  riant,  luy  respondit  :  «  Combien  que  le  Roy 
soyt  de  plus  délicate  complexion  que  vous,  si  est-ce  que 
l'amour,  qu'il  me  porte  me  contente  tant,  que  je  la  pre- 
fere  à;  toute  aultre  chose,  i  Le  gentil  homme  luy  dist  : 

<  Pour  impêrglriiiif.c"9ei  le  vieux  mot  du. quiiuièineMècle. 
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i  Ua  dame,  s'il  estoit  ainsy,  tous  ne  me  feriei  point  dfr 
pitié  ;  car  jo  sçay  bien  que  Thonneste  amour  de  vostre 
cueur  TOUS  rendrait  très  contante,  s*il  trouToyt  en  oduy 
du  Roy  pareil  amour;  mais  Dieu  tous  en  a  bien  gardée, 
à  fin  que,  ne  trouTant  en  luy  ce  que  tous  demandai, 
TOUS  n*en  fissiez  Tostre  Dieu  en  terre.  —  Je  tous  con- 
fesse, dist  la  Royne,  que  Tamour  que  je  luy  porte  est  a 
grande,  que  en  nul  aultre  cueur  que  au  mien  ne  se  peult 
trouTor  la  semblable.  —  Pardonnez-moy,  naa  dame,  luy 
dist  le  gentil  homme;  tous  n'aTOS  pas  bien  sondé  Ta- 
mour  de  tous  les  cueurs  ;  car  je  vous  ose  bien  dire  que 
tel  TOUS  ayme,  de  qui  Tamour  est  si  grande  et  impor> 
table  ',  que  la  Tostre  auprès  de  la  sienne  ne  se  monstre- 
roit  rien.  Et  d'autant  qu'il  Teoit  Tamour  du  Roy  faillye 
en  TOUS,  la  sienne  croist  et  augmente  de  telle  sorte  que, 
si  TOUS  TaTez  pour  agréable,  tous  serez  recompensée  de 
toutes  Tos  pertes.  • 

La  Royne  commencea,  tant  par  ces  parolles  que  par  sa 
oontenance,  à  congnoistre  que  ce  qu'il  disoit  proceddoH 
du  profond  du  cueur;  et  Ta  remémorer  que,  longtenq» 
aToit,  il  sercboit  de  luy  âdre  senrice  par  telle  affection, 
qu'il  en  estoyt  doTenu  melencolioque,  ce  qu'elle  aToyt 
paraTant  pensé  Tenir  à  l'occasion  de  sa  femme;  mais 
maintenant  croioit-elle  fermement  que  c'estoit  pour  Ta- 
mour  d'elle.  Et  aussy  la  Tertu  d'amour,  qui  se  fitict  sentir 
quant  elle  n'est  point  fiiincte,  la  rendit  certaine  de  ce 
qui  estoit  caché  à  tout  le  m(mde.  Et,  en  regardant  le 
gentil  homme,  qui  estoyt  trop  plus  amyable  que  son 
mary,  Toyant  qu'il  estoyt  délaissé  de  sa  femme  comme 
die  du  Roy,  pressée  du  despit  et  jalousie  de  sou  mary, 
et  incitée  de  l'amour  du  gentil  homme,  commença  à 
dire,  la  larme  à  l'œil,  en  souspirant.:  c  0  mon  Dieu! 
faut-il  que  la  Tengeance  gaigne  sur  moy  ce  que  nul 
amour  n'a  sceu  Êiire  !  •  Le  gentil  homme,  bien  enten- 

*  Insupportable,  c^est  le  mot  italien  mporiakilâ. 
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dant  ce  propos,  lay  respondit  :  c  Ma  dame,  la  Tengeance 
est  doulce  qui,  en  lieu  de  tuer  rennemy,  donne  vie  k  un 
parfaict  amy.  H  me  semble  qu'il  est  temps  que  la  Térité 
TOUS  este  la  sotte  amour  que  tous  portez  h  ceUuy  qui  ne 
TOUS  aime  point  ;  et  Famour  juste  et  raisonnabte  chasse 
hors  de  tous  la  craincte,  qui  jamais  ne  peut  demeurer  en 
un  cueur  grand  et  Tertueui .  Or  sus,  ma  dame,  mectons 
à  part  la  grandeur  de  Tostre  estât,  et  regardons  que 
nous  sommes  lliomme  et  la  femme  de  ce  monde  les 
plus  trompez,  trahis  et  mocquez  de  ceulx  que  nous  aTons 
plus  par£âictement  aimez.  RoTenchons  nous,  ma  dame, 
non  tant  pour  leur  rendre  ce  qu'ils  méritent,  que  pour 
satisfaire  â  Tamour  qui,  de  mon  cosfé,  ne  se  peut  plus 
porter  sans  morir.  Et  je  pense  que,  si  tous  n'aTez  le 
cueur  plus  dur  que  nul  caillou  ou  dyamant,  il  est  impos- 
sible que  TOUS  ne  sentiez  quelque  estincelle  du  feu  qui 
croist  tant  plus  que  je  le  Teulx  dissimuler.  Et  si  la  pitié 
de  moy,  qui  meurs  pour  Tamour  de  vous,  ne  tous  in- 
cite à  m'aimer,  au  moins  celle  de  Tous-mesme  tous  y 
doit  contraindre,  qui,  estant  si  parfaicte  que  tous,  mé- 
ritez aToir  les  cueurs  de  tous  les  honnest<»  honunes  du 
monde;  et  estes  desprisée  et  délaissée  de  celuy  pour  qui 
TOUS  aTOK  dédaigné  tous  les  aultres.  t 

La  Boyne,  oyant  ces  paroUes,  fut  si  transportée,  que, 
de  paour  de  monstrer  par  sa  contenance  le  troublement 
de  son  esprit,  s'appuyant  sur  le  bras  du  gentil  homme, 
s*en  atta^  en  ung  jardin  de  sa  chambre,  où  longuement  se 
promena,  sans  luy  poToir  dire  mot.  Mais  le  gentil  homme, 
la  Toyant  demy  Taincue,  quand  il  fut  au  bout  do  Tallée, 
où  nul  ne  les  poToit  Tooir,  luy  déclara  par  effect  Tamour 
que  si  long  temps  il  luy  avoit  collée  ;  et  se  trouTans  tous 
deux  d'un  consentement,  jouèrent  la  Tengeanoe  dont  la 
passion  aToyt  esté  importable  ^  Et  là  délibéreront  que 

t  «Cette  phrase,  dit  M.  Leroux  de  Lincy,  est  une  allusion  aux 
mystères  ou  pidces  de  théâtre  religieuses,  dont  les  représentations- 
éuient  si  fréquent» ttttqniiuièaae  et  seizièine  sièeles.Le  mjstèii 
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toutes  les  foys  que  le  mary  iroyt  eu  son  viUaige»  et  le 
Roy  de  son  diasteau  en  la  ville,  il  retourneroit  au  ebastewi 
vers  la  Royne  :  ainsi,  trompans  les  trompeurs,  ih  seroient 
quatre  participans  au  plabir  que  deux  cuydoient  aToir 
tous  seuls.  L'accord  faict,  s'en  retournèrent,  la  dame 
en  sa. chambre  et  le  gentil  homme  en  sa  maison,  avecq 
tel  contentement  qu'ils  avoient  obliez  tous  leurs  ennuis 
passes.  Et  la  craincte  que  chascun  avoit  de  rassemblée^ 
du  Roy  et  de  la  damoisdle  estoit  tournée  en  désir,  qui 
foisoit  aller  ie  gentil  homme  plus  souvent  qu'il  a'avoit 
pcooustumé  en  son  villaige,  lequel  n'estoit  que  à  demye 
lieue.  Et  si  tost  que  le  Roy  le  sçavoit,  ne  fiulloit  d'aller 
veoir  la  damoiselle;  ejt  le  gentil  homme,  qoBxA  la  nuid 
éstoyt  venue,  alloit  au  chasteau,  devers  la  Royne,  £ûre 
l'ofiice  de  lieutenant  de  Roy,  si  secrettement  que  jamais 
personne  ne  s'en  apperceut.  Geste  vie  dura  bien  longAe- 
ment;  mais.le  Roy,  pour  estre  personne  publique,  se 
pouvoit  si  bien  dissimuler  son  amour,  que  tout  le  moude 
ne  s'en  apperceust;  et  avoient  tous  les  gens  de  bien 
grand  pitié  du  gentil  homme,  car  plusieurs  mauvais 
garsons  iuy  faisoient  des  cornes  par  derrière,  en  signe 
de  mocquerie,  dont  il  s'appercevoyt  bien*  Mais  ceste 
mocquerie  luy  plaisoit  tant,  qu'il  estimoit  autant  ses 
cornes  que  la  couronne  du  Roy  ;  lequel,  avec  la  femme 
du  gentil  homme,  ne  se  peut  un  jour  tenir,  voyant  une 
teste  de  cerf  qui  estoit  eslevée  en  la  maison  du  gentil 
homme  *,  de  se  prendre  à  rire  devant  luy  mesmes,  en 

de  la  FMftfmoff  vient,  dans  Tordre  chronologique  des  fiûts,  apctès 
les  mystères  de  la  Pafsion  et  de  la  Hisurrection.  U  contient  la  re- 
présentation des  malheurs  qui  ont  frappé  les  auteurs  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  Ponce  Pilate  entre  autres.  Il  se  temiine  par  Ja 
prise  de  Jérusalem  et  la  destruction  de  cette  ville.  »  (Voy.  t.  Il,  p.  352 
et  suiv.  de  ïBiêtoire  dk  Théâtre-François^  des  frères  Parfaict) 

*  Rendez-vous,  téie  à  tête. 

'  Autrefois  il  y  avait  dans  tous  les  chftteaux  une  galerie  ornée  de 
bois  deoerfs  et  d'autres  trophées  de  chasse.  Mais,  à  Naples,  il  est 
d'usage  de  placer  à  rentrée  des  maisons  un  bois  de  cerf  eu  biee 
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disant  que  oeste  teste  estoit  bien  séante  en  ceste  maison. 
Le  gentil  homme,  qui  n^avoit  le  cueur  moins  bon  que 
Iny,  va  iaire  escrire  sur  ceste  teste  :  lo  porto  le  coma, 
ciascun  lo  vede;  ma  M  le  porta,  che  no  lo  erede.  Le 
Roy,  retournant  en  sa  maison,  qui  trouva  oest  escriteau 
nouvellement  mis,  demanda  au  gentil  homme  la  signi- 
fication, lequel  lui  dist  :  «  Si  le  secret  du  Boy  est  caché 
au  serf,  ce  n^est  pas  raison  que  celliiy  du  serf  soit  dé- 
claré au  Roy  ;  mais  contentez-vous  que  tous  ceulx  qui 
portent  cornes  n*ont  pas  le  bonnet  hors  de.  la  teste,  car 
elles  sont  si doulces,  qu^dles  ne  descoiffent  personne;  et 
celluy  les  porte  plus  legierement,  qui  ne  les  cuyde  pas 
avoir,  n  Le  Boy  congneut  bien  par  ces  parolles,  qu*il 
sçavoit  quelque  chose  de  son  affaire,  mais  jamais  n'eust 
soupsonné  Tamitié  de  la  Royne  et  de  luy  ;  car,  tant  plus 
la  Boyne  estoit  contente  de  la  vie  que  son  mary  menoit, 
et  plus  faingnoit  d'en  estre  marrye.  Parquoy  vesquirent 
longuement,  d'un  costé  et  d'autre,  en  ceste  amityé,  jus- 
ques  à  ce  que  la  vieillesse  y  meist  ordre. 

«  Voylà,  mes  dames,  une  histoire  que  voluntiers  je 
TOUS  monstre  icy  pour  exemple,  à  fin  que,  quand  vos 
mariz  vous  donneront  des  cornes  de  chevreul,  vous  leur 
en  donniez  de  cerf.  »  Ennasuitte  commença  à  dire,  en 
riant  :  c  Saffredent,  je  suis  toute  asseurée  que,  si  vous 
aimez  autant  que  autres  fois  vous  avez  faict,  vous  endu- 
reriez cornes  aussi  grandes  que  ung  chesne,  pour  en 
rendre  une  à  vostre  fantaisye;  mais,  maintenant  que 
les  cbeveulx  vous  blanchissent,  il  est  temps  de  donner 
trêves  à  voz  désirs.  —  Ma  damoiselle,  dist  Saf&edent, 
combien  que  Tesperance  m'en  soyt  ostée  par  celle  que 

une  oorae  d*élan,  poor  crever  le  mauvaii  œil  ou  détourner  la  tSf 
cheuse  influence  du  regard  de  certaines  personnes  qu'on  accuse 
d'être  messagères  de  malheur.  Les  préservatifs  du  mauvais  œil 
sont  rindex  et  le  petit  doigt  de  la  main  étendus,  les  cornes,  les 
poignards,  les  pointes  de  tontes  sortes,  etc. 
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j*ayme,  et  la  fureur  par  Tange,  si  n'en  sçaurois  diminuer 
la  volunté.  Mais,  puis  que  vous  m'avez  reprins  d'un  si 
honneste  désir,  je  vous  donne  ma  voix  à  dire  la  qua-^ 
triesme  Nouvelle,  à  ceste  fin  que  nous  voyons  si  par  quel-^ 
que  exemple  vous  m*en  pourriez  desmentir.  »  Il  est  vray 
que,  durant  ce  propos,  ung  de  la  compaignye  se  prmt 
bien  fort  à  rire,  sachant  que  celle  qui  prenoit  les  parolier 
de  Saffredent  à  son  advantaige,  n'estoit  pas  tant  aymée 
de  luy,  qu'il  en  eust  voulu  souffrir  cornes,  honte  ou 
dommaige.  Et  quand  Saffredent  apperceut  que  celle  qui 
ryoit  l'entendoit,  il  s'en  tint  très  content,  et  se  teut  poinr 
laisser  dire  Ennasuitte,  laquelle  commença  ainsy  : 

«  Mes  dames,  affin  que  Saffredent  et  toute  la  corn» 
paignye  congnoisse  que  toutes  dames  ne  sont  pas  sem- 
blables à  la  Royne  de  laquelle  il  a  parlé,  et  que  tous  les 
folz  et  hazardeurs  ne  viennent  pas  à  leur  fin,  et  aussi, 
pour  ne  celler  l'opinion  d'une  dame  qui  jagea  le  despit 
d'avoir  Êiilly  à  son  entreprinse  pire  à  porter  que  la  mort, 
je  vous  racompteray  une  histoire,  en  laquelle  je  ne  nom- 
meray  les  personnes,  pour  ce  que  c'est  de  si  fresche 
mémoire,  que  j'aurois  paour  de  desplaire  à  quelcuns  des 
parens  bien  proches.  » 
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Un  jeune  gentil  homme,  voyant  une  dame  de  la  meilleure  maison 
de  Flandres,  seur  de  son  maistre,  veufve  de  son  premier  et  se- 
cond mary,  et  femme  fort  délibérée,  voulut  sonder  si  les  propos 
d'une  honneste  amytié  luy  desplairoyent;  mais,  ayant  trouvé  ré- 
ponse contraire  à  sa  contenance,  essaya  la  prendre  par  force,  à 
laquelle  résista  fort  bien.  Et  sans  jamais  faire  semblant  des  des- 
sins et  effors  du  gentil  homme,  par  le  conseil  de  sa  dame  d'hon- 
neur, s^esloigna  petit  à  petit  de  la  bonne  chère*  qu'eUe  avoit  ac- 

*  Bon  visage,  bon  accueil;  c*est  la  locution  italienne  :  bvonaciera. 
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coutume  luy  faire.  Âinsy,  par  sa  foie  outrecuidance,  perdit 
rhonueste  et  commune  fréquentation  qu'il  avoit  plus  que  nul 
autre  aiwcelle^ 

IL  y  avoyt  au  pays  de  Flandres  une  dame  de  si  bonne 
maison  y  qu41  n'en  estoit  point  de  meilleure,  yeTve  de 
son  premier  et  second  mary,  desquelz  n'avoyt  eu  nulz 
enfans  vivans.  Durant  sa  viduité,  se  retira  avecq  ung  sien 
frère  dont  elle  estoit  fort  aymée,  lequel  estoit  fort  grand 
seigneur,  etmary  d'une  fille  de  Boy.  Ce  jeune  prince 
estoit  homme  fort  subgect  à  son  plaisir,  aymant  chasse, 
passetemps  et  dames,  comme  la  jeunesse  le  requeroyt;  et 
aroyt  une  femme  fort  fascheuse,  à  laquelle  les  passetemps 
du  mary  ne  plaisoient  point;  parquoy  le  seigneur  menoit 
tousjours,  avecq  sa  femme,  sa  seur,  qui  estoit  la  plus 


*  La  chronique  scandaleuse  nous  apprend  que  le  sujet  de  celte 
nouvelle  est  véritable  et  que  Marguerite  de  Valois  en  a  été  Thé- 
roïne.  L*amiral  Bonnivet,  favori  de  François  1"  et  un  des  plus  sé- 
duisants seigneurs  de  sa  cour,  s'introduisit,  au  milieu  de  la  nuit, 
dans  la  chambre  de  cette  princesse  et  voulut  devoir  à  la  violence 
ce  qu'il  n*avait  pu  obtenir  de  l'amour;  mais  il  trouva  une  résis- 
tance à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  et  fut  forcé  de  se  retirer 
honteusement.  Cette  aventure  se  serait  passée  au  chAteau  de  Bon> 
nivet,  en  Poitou,  dans  lequel  l'amiral  recevait  souvent  le  roi  et  la 
cour.  Bayle,  dans  son  Dictionnaire  hislorique,  ne  révoque  pas  en 
doute  le  fait  qui  n'a  rien  de  romanesque  et  qui  se  trouve  appuyé 
par  une  constante  tradition.  Brantôme,  qui  était  si  bien  instruit  des 
alTaires  galantes  de  la  cour  de  France,  dit,  dans  les  Vies  des  Hommes 
illustres  et  grands  Capitaines  françots,en  parlant  de  l'amiral  de  Bon- 
nivet :  «  11  y  a  un  conte,  dans  les  Nouvelles  de  ta  Reyne  de  Navarre ^ 
qui  parle  d'un  seigneur  favory  d'un  Roy,  qui,  l'ayant  convié  en  une 
de  ses  maisons,  et  toute  sa  court,  avoit  faict  une  trappelle  en  sa 
chambre,  qui  alloit  en  la  ruelle  du  lict  d'une  grande  princesse, 
pour  coucher  avec  elle,  comme  il  tist  et  y  coucha;  mais,  comme 
dict  le  conte,  il  n'en  tira  que  des  osgratignurçs.  Toutesfois  e'est  assa- 
voir: ce  conte  est  de  luy,  mais  je  ne  nommeray  point  la  princesse.» 

«  L'assertion  de  Brantôme  est  généralement  regardée  comme 
vraie,  dit  M.  Leroux  de  Lincy.  Il  faut  observer  cependant  que 
Marguerite  a  en  le  soin  de  mettre  dans  son  récit  plusieurs  circon- 
stances de  nature  à  dérouter  les  curieux  :  ainsi  Nai^guerite  n'était 
pas  veuve  de  deux  époux,  puisque  le  Roi  de  Navarre  lui  a  sur- 
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joyeuse  et  meilleure  compaignie  qu'il  estoit  possible  *, 
toutesfois  saige  et  femme  dé  bien.  Il  y  avoyt»  en  la  mai- 
son de  ce  seigneur,  ung  gentil  homme,  dont  la  gran- 
deur, beaultë  et  bonne  grâce  passoit  celle  de  tons  ses 
compaignons.  Ce  gentil  homme,  voyant  la  seur  de  son 
maistre  fenune  joyeuse  et  qui  ryoit  voluntiers,  pensa 
qu^il  essaieroyt  pour  veoir  si  les  propos  d'une  honneste 
amityé  luy  desplairoient  ;  ce  qu'il  feit.  Mais  il  trouva  eo 
elle  responce  contraire  à  sa  contenance.  Et  combien  que 
sa  responce  fîist  telle  qu'il  appartenoyt  à  une  princesse  et 
vraye  femme  de  bien,  si  est-ce  que,  le  voyant  tant  beau, 
et  honneste  comme  il  estoit,  elle  luy  pardonna  aisément 
sa  grande  audace.  Et  monstroit  bien  qu'elle  ne  prenok 
point  desplaisir,  quand  il  parloit  à  eUe,  en  luy  disant 
souvent  qu'il  ne  tint  plus  de  tels  propos  ;  ce  qu'il  lui  pro- 
mist,  pour  ne  perdre  l'aise  et  honneur  qu'il  uvoyt  de 
l'entretenir.  Toutesfois,  à  la  longue  augmenta  si  fort  son 
affection,  qu'il  oblia  la  promesse  qu'il  luy  avoit  Êiicte; 
non  qu'il  entreprint  de  se  bazarder  par  paroUes,  car  il 
avoit  trop  contre  son  gré  expérimenté  les  saiges  respoa- 
ces  qu'elle  sçavoit  faire.  Mais  il  pensa  que,  s'il  la  povoit 

vécu;  elle  avait  une  fille  de  son  second  mariage,  tandis  que  la 
princesse  de  Flandre  mise  en  scène  n'avait  pas  d'enfants  vivant»  de 
.ses  deux  époux.  La  tentative  de  Tamiral  de  Bonnivet  ne  peut  avoir 
eu  lieu  qu'avant  la  bataille  de  Pavie  (mars  1525),  puisque  ce  beau 
et  hardi  séducteur  y  fut  tué.  En  représentant  la  princesse  comme 
venve,  Marguerite  a  eu  sans  doute  la  pensée  de  cendre  moinjs  m- 
minelle  la  conduite  du  gentilhomme.  » 

*  Marguerite  de  Valois  était  entourée  d'une  cour  de  savants,  de 
poètes  et  d'artistes  qu'elle  pensionnait,  et  qui  se  montraient  peu 
sévères  dans  leurs  mœurs  amsi  que  dans  leurs  ouvrages.  Bona- 
venture  Des  Periers,  Antoine  Le  Maçon,  Gabriel  Chapuis,  Clément 
Marol,  n'étaient  pas  ennemis  de  ki  joyetueté;  ce  dernier  même,  qui 
a  composé  des  épigrammes  fort  erotiques,  passait  pour  Pâmant  de 
sa  borne  maUresse^  comme  il  la  nomme  dans  ses  vers.  Cependant 
la  plupart  des  biographes  de  Marguerite  l'ont  défendue  contre  ces 
imputations,  qu'on  peut  attribuer  en  effet  à  la  haine  des  catholi- 
ques contre  cette  grande  princesse,  protectrice  de  laRéfbrme  et  des 
réformateurs  de  son  temps. 
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trouTer  en  lieu  à  son  advantaige»  elle  qui  estmt  TefVe, 
jeune,  et  en  bon  poinct,  et  de  fort  bonne  oomplexion, 
prandroyt  peult-estre  pitié  de  luy  et  d'elle  ensemble. 

Pour  venir  à  ses  fins,  dist  à  son  maîstre  qa*il  avoyt 
auprès  de  sa  maison  fort  belle  chasse,  et  que  si  luy  plai- 
sent y  aller  prandre  trois  ou  quatre  cerfs  au  mois  de 
may,  il  n'a  voit  point  veu  plus  beau  passeteraps.  Le  sei- 
gneur, tant  pour  Tamour  qu'il  portoit  à  ce  gentil  homme 
que  pour  le  plaisir  de  la  chasse,  luy  octroya  sa  requeste, 
et  aÛa  en  sa  maison,  qui  estoit  belle  et  bien  en  ordre, 
comme  du  plus  riche  gentil  homme  qui  fust  au  pays.  Bt 
logea  le  seigneur  et  la  dame  en  ung  corps  de  maison,  et, 
en  Tautre  vis  à  vjs,  celle  qu'il  aymoit  plus  que  luy- 
mesmes.  La  chambre  de  laquelle  il  avoit  si  bien  accous- 
trée,  tapissée  par  le  hault,  et  si  hien  nattée  *,  qu'il  estoit 
impo6sâ)le  de  s'appercevoir  d'une  trappe  qui  estoit  en  la 
melle  de  son  hct,  laquelle  déscendoit  en  celle  ou  logeoit 
sa  mère,  qui  çstoit  une  vieille  dame  ung  peu  catterreuse; 
et  pource  qu'elle  avoit  la  toux,  craignant  faire  bruit  à  la 
princesse  qui  logeoyt  sur  elle,  changea  de  chambre  h 
celle  de  son  filz.  Et,  les  soirs,  cette  vieille  dame  portoit 
des  confitures  à  cette  princesse  pour  sa  collation  *;  à  quoy 
assistoyt  le  gentil  homme,  qui,  pour  estre  fort  aymé  et 
privé  de  son  frère,  n'estoit  refosè  d'estrè  à  son  habiller 
et  déshabiller,  où  tousjours  il  vôyoît  occasion  d'augmen- 
ter son  affection.  En  sorte  que,  ung  soir,  après  qu'il  eut 
feict  veiller  cette  princesse  si  tard  que  le  sommeil  qu'elle 
avoit  le  chassa  de  la  chambre,  s'en  alla  à  la  sienne.  Et 
quand  il  eut  prins  la  plus  gorgiase'  et  mieuk  parfumée 

*.  Le  luxe  des  «ppartemests  consistait  alors  dans  les  tapisseries 
de  laine,  qui  cachaient  les  parois  des  murs,  et  dans  les  tapis  de 
paâle  nattée  qui  couvraient  le  plancher  où  Ton  ne  voyait  autrefois 
que  de  la  paille  fraîche  ou  de  Therbe  en  litière.  Villon  nous  repré- 
sente, dans  une  ballade,  un  gros  chanoine,  caressant  la  paresse 
{éMmê  Sffdohuà  en  chambre  bien  fudUe, 

*  LacoUationousouper  avait  lieu  àseptheures,avantlecoavre4eu. 

'  La  plus  belle,  la  plus  magnifique.  L'adjecUf  gorgiaty  gorgitise, 
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de  toutes  ses  chemises,  et  ung  bonnet  de  nuict  tant  bieu  )  '^  ' 
accoustré  qu'il  n'y  failloit  rien,  luy  sembla  bien,  en  soy 
mirant,  qu'il  n'y  aToit  dame  en  ce  monde  qui  sceut  refu- 
ser Kl  beaulté  et  bonne  grâce.  Par  quoy,  se  promectant  à 
luy  mesmes  heureuse  yssue  de  son  entreprînse,  s'en  alla 
mettre  en  son  lict,  ou  il  n'esperoit  faire  long  séjour,  pour 
le  désir  et  seur  espoir  qu'il  avoit  d'en  acquérir  ung  plus 
honorable  et  plaisant.  Et,  si  tost  qu^il  eut  envoyé  tous 
ses  gens  dehors,  se  leva  pour  fermer  la  porte  après  euh. 
Et  longuement  escouta  si  en  la  chambre  de  la  princesse, 
qui  estoit  dessus,  y  avoit  aucun  bruit  ;  et  quand  il  se  peut 
asseurer  que  tout  estoit  en  repos,  il  voulut  commencer 
son  doulx  travail  :  et  peu  à  peu  abbatit  la  trappe  qui 
estoit  si  bien  faicte  et  accoustrée  de  drap,  qu'il  ne  feit  un 
seul  bruict  ;  et  par  là  monta  h  la  chambre  et  ruelle  du 
lict  de  sa  dame,  qui  commençoit  à  dormyr.  A  l'heure, 
sans  avoir  regard  à  Tobligation  qu'il  avoit  à  sa  maistresse, 
ny  à  la  maison  d'où  estoit  la  dame,  sans  luy  demander 
congié  ne  faire  la  révérence,  se  coucha  auprès  d'elle,  qui 
le  sentit  plus  tost  entre  ses  bras  qu'elle  n'apparceut  sa 
venue.  Mais,  elle,  qui  estoit  foiie,  se  desfit  de  ses  mains, 
en  luy  demandant  qui  il  estoit,  se  meit  à  le  frapper, 
mordre  et  esgratigner,  de  sorte  qu'il  fut  contraint, 
pour  la  paour  qu'il  eut  qu'elle  appellast,  lui  fermer  la 
bouche  de  la  couverture;  ce  que  luy  fut  impossible  de 
faire,  car,  quand  elle  veid  qu'il  n'espargnoit  riens  de 
toutes  ses  forces  pour  luy  faire  une  honte,  elle  n'espargna 
rien  des  siennes  pour  l'en  engarder;  et  appella  tant 
qu'elle  peut  sa  dame  d'honneur,  qui  couchoit  en  sa 
chambre,  ancienne  et  saige  femme,  autant  qu'il  en  estoit 
point,  laquelle  tout  en  diemise  courut  à  sa  maistresse. 

Et,  quand  le  gentil  homme  veid  qu'il  estoit  descouvert, 
eut  si  grand  paour  d'estre  cogneu  de  sa  dame,  que  le 

dérivait  du  vieux  mot  gorgias^  qui  se  dit  d'abord  du  véteineol 
que  les  femmes  porlaient  sur  la  gorge,  et  qui  fut  remplacé  par  le 
gorgeret,  tour  de  gorge,  collerette. 


\ 
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feray  en  sorte  vers  mon  frère,  que  sa  teste  sera  tesmoîng 
de  ma  chasteté.  »  La  dame  d'honneur ,  la  voiant  ainsi 
courroucée,  luy  dist  :no  Ma  dame,  je  suis  très  aise  de 
Tamour  que  vous  avez  de  ?ostre  honneur,  pour  lequel  aug> 
menter  ne  voulez  espargner  la  vie  d'un  qui  Ta  trop  ha- 
zarJée  pour  la  force  de  Tamour  qu*il  vous  porte.  Mais 
bien  souvent  tel  la  cuyde  croistre,  qui  la  diminue.  Par- 
quoy  je  vous  supplye,  ma  dame  r  me  vouloir  dire  la  vmté 
du  faict.  ».  Et  quand  la  dame  luy  eut  coHipté  tout  au 
long,  la  dame  d'honneur  lui  dist  :  c  Vous  m'asseum 
qu'il  n*a  eu  aultre  chose  de  vous,  que  les  esgratigneures 
et  coups  de  poing?  —  Je  vous  asseure,  dist  la  dame,  que 
non  ;  et  que,  s'il  ne  trouve  ung  bon  cirurgîen,  je  pense 
que  demain  les  marques  y  paroistront.  —  Or,  puis  que 
ainsy  est,  ma  dame,  dist  la  dame  d'honneur,  il  me  semble 
que  vous  avez  plus  d'occasion  de  louer  Dieu,  que  de 
penser  à  vous  venger  de  luy;  car  vous  pouvez  croire  que, 
puis  qu'il  a  eu  le  cueur  si  grand  que  d'entr^rendre  une 
telle  chose,  et  le  despit  qu'il  a  de  y  avoir  failly,  que  vous 
ne  luy  sçauriez  donner  mort  qui  ne  luy  fust  plus  aisée  à 
porter.  Si  vous  desirez  estre  vengée  de  luy,  laissez  faite  à 
l'amour  et  à  la  honte,  qui  le  sçauront  mieulx  tormenter 
que  vous.  Si  vous  le  faictes  pour  votre  honneur,  gardei- 

*  Brantôme  nous  Cuit  connaître  le  nom  de  cette  dame  d*bonneur 

qui  était  de  si  bon  conseil  :  «  Ce  fut  celle-là,  dii-il  dans  les  Omm« 

gaUmtes  (discours  iv),  en  parlant  de  madame  de  Chastilloa  :  «  Ce 

fut  celle-là,  qui  bailla  ce  beau  conseil  à  cette  dame  et  grande 

princesse,  qui  est  escrit  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  dite  Reyne, 

d'elle  et  d'un  gentilhomme  qui  avoit  coulé  la  nuict  dans  son  lict 

par  une  trapelle  dans  la  ruelle,  et  en  vouloit  jouir;  mais  il  n'i 

gagna  que  de  belles  esgratignures  dans  son  beau  visage;  et  elle 

s*en  voulant  plaindre  à  son  frère,  elle  lui  fit  cette  belle  remons- 

trance  qu'on  verra  dans  cette  nouvelle,  etc...  Et  si  vous  voulei 

sçavoir  de  qui  la  nouvelle  s'entend,  c'estoit  de  la  Reyae  rocsme  de 

^avar^e  et  de  Tadmiral  de  Bonnivet,  ainsi  que  je  le  tiens  de  ma 

feue  grande  mère  :  dont  pourtant  me  semble  que  la  dite  Rejoe 

n'en  devoit  celer  son  nom,  puisque  l'autre  ne  peut  rien  gagner 

sur  sa  chasteté.  » 
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Yoas»  ma  dame,  de  tomber  en  pareil  mconrenient  que 
k  sien;  ear,  en  lieu  d^acqnerir  le  plus  grand  plaisir 
qu'il  ait  sceu  avoir,  il  a  recea  le  plus  extrême  enoay  que 
gentil  homme  sçauroit  port^.  Aussy,  vous,  ma  dame, 
cuydant  augmenter  vostre  honneur,  le  pourries  bien  di- 
minuer; et,  si  TOUS  en  faictes  la  plaincte,  vous  feres  wçat- 
voir  ce  que  nul  ne  sçait;  car,  de  son  coslé,  vous  estes 
asseurée  que  jamais  il  n'en  sera  rien  révélé.  Et  quand 
Monseigneur  vostre  frère  en  feroit  la  justice  que  en  de- 
mandez, et  que  le  pauvre  gentil  homme  en  vint  à  mou- 
rir, si  courra  le  bruict  partout  qu'il  aura  faict  de  vous  à 
sa  volunté;  et  19  plus  part  diront  qu'il  a  esté  bien  diffi- 
cile que  ung  gentil  homme  ait  iaict  une  telle  entreprinse, 
si  la  dame  ne  luy  en  donne  grande  occasion.  Vous  estes 
belle  et  jeune,  vivant  en  toute  compaignye  bien  joiense- 
ment;  il  n'y  a  nul  en  ceste  court,  qui  ne  voye  la  bonne 
chère  que  vous  faictes  an  gentil  homme  dont  vons  avez 
soupson  :  qui  fera  juger  chascun  que  s'il  a  faict  ceste 
entr^rinse,  ce  n'a  esté  sans  quelque  faulte  de  vostre 
costé.  £t  vostre  honneur,  qui  jusques  icy  vous  a  £iict 
aller  la  teste  levée,  sera  mis  en  dispute  en  tous  les  lieux 
}k  où  ceste  histoire  sera  racomptée.  » 

La  prmcesse,  entendant  les  bonnes  raisons  de  sa  dame 
d'honneur,  congneut  qu'elle  luy  disoit  vérité,  et  que  à 
très  juste  cause  elle  seroit  blasmée,  veue  la  bonne  et 
privée  chère  qu'elle  avoit  tousjours  faicte  au  gentil 
homme  ;  et  demanda  à  sa  dame  d'honneur  ce  qu'elle  avoit 
â  faire,  laquelle  luy  dist  :  c  Ma  dame,  puis  qu'il  vous 
plaist  recepvoir  mon  conseil,  voiant  l'affection  dont  il 
procedde,  me  semble  que  vous  devez  en  vostre  cueur 
avoir  joye  d'avoir  veu  que  le  plus  beau  et  le  plus  bon- 
neste  gentil  homme  que  j'aye  veu  en  ma  vie,  n'a  sceu, 
par  amour  ne  par  force,  vous  mestre  hors  du  chemyn 
de  vraye  honnesteté.  Et  en  cela,  ma  dame,  devez  vous 
humillier  devant  Dieu,  recongnoistre  que  ce  n'a  pas  esté 
par  vostre  vertu  ;  car  mainctes  femmes,  ayans  mené  vie 
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plus  austère  que  vous,  ont  esté  humiliées  par  hommes 
moins  dignes  d'estre  aimez  que  luy.  Et  deyez  plus  que 
jamais  craindre  de  recepfoir  propos  d^amityé,  pource 
qu'il  y  en  a  assez  qui  sont  tombez  la  seconde  fois  aux 
dangiers  qu'elles  ont  évité  la  première.  Ayez  mémoire, 
ma  dame,  que  Amour  est  aveugle,  lequel  aveuglit  de 
sorte  que,  où  Ton  pense  le  chemin  plus  seur,  c'est  à 
rheure  qu'il  est  le  plus  glissant.  Et  me  sedible,  nui 
dame,  que  vous  ne  dcbvez  à  luy  ne  à  auUre  faire  sem- 
blant du  cas  qui  vous  est  advenu;  et,  encores  qu'il  en 
voulust  dire  quelque  chose,  faindrez  du  tout  de  ne  l'en- 
tendre, pour  éviter  deux  dangiers,  l'un  de  la  vaioQ 
gloire  de  la  victoire  que  vous  en  avez  eue,  l'aultre  de 
prendre  plaisir  en  ramentevant  '  choses  qui  sont  si  plai*> 
santés  à  la  chair,  que  les  plus  chastes  ont  bien  afiair^  à 
se  giirder  d'en  sentir  quelques  estincelles,  encores  qu'a- 
ies la  fuyent  le  plus  qu'-elles  peuvent,  ftlais,  aussi,  nut 
dame,  affîn  qu'il  ne  pense  par  tel  hazard  avoir  faict  chose 
qui  vous  ait  esté  agréable,  je  suis  bien  d'advis  que  peu  à 
peu  vous  vous  esloingniez  de  la  bonne  chère  que  vous 
avez  accoustumé  de  luy  faire,  afin  qu'il  congnoisse  de 
combien  vous  desprisez  sa  folie,  et  combien  vostre  bonté 
est  grande,  qui  s'est  contentée  do  la  victoire  que  Dieu 
vous  a  donnée,  sans  demander  autre  vengeance  de  luy. 
Et  Dieu  vous  doint  grâce,  ma  dame,  de  continuer  l'hon* 
nesteté  qu'il  a  mise  en  vostre  cueur;  et  congnoissant  que 
tout  bien  vient  de  luy,  vous  l'aymiez  et  serviez  mieulx 
que  vous  n'avez  accoustumé.  »  La  princesse,  délibérée 
de  croire  le  conseil  de  sa  dame  d'honneur,  s'endormît 
aussy  joiéusement  que  le  gentil  homme  veilla  de  tris- 
tesse. 

Lo  lendemain,  le  seigneur  s'en  voulut  aller,  et  de- 
manda son  hoste  ;  auquel  on  dit  qu'il  estoit  si  mallade 
qu*il  ne  poToit  voir  la  clair  té,  ne  oyr  parler  personne  ; 

*  Rappelant,  remettant  en  mémoire. 
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dont  le  prince  fut  fort  esbahy,  et  le  voulut  aller  veoir; 
mais,  sçachant  qu*il  donnoyt,  ne  le  voulut  eeveiUer,  et 
B^en  alla  ainsy  de  sa  maison  sans  luy  dhre  à  Dieu,  emme- 
nant avecq  luy  sa  femme  et  sa  seur;  laquelle,  enten* 
dant  les  excuses  du  gentil  homme,  qui  n'avoh  voulu  veoir 
le  prince  ne  la  compaignie  au  partir,  se  tint  sesseurée 
que  c^estoiit  celuy  qui  luy  avoit  fait  tant  de  tonnent,  le- 
quel n'oseit  montrer  les  marques  qu'elle  luy  avoit  feietes 
au  visaige.  Et  combien  que  son  maistre  Tenvoyast  sou- 
vent quérir,  si  ne  retourna  point  à  la  court,  qu'il  ne  fust 
bien  guery  de  toutes  ses  playes,  hors  une,  celle  que  Ta- 
mour  et  le  despit  luy  avoient  faict  au  cueur.  Quand  il 
fut  retourné  devers  luy,  et  qu'il  se  retrouva  devant  sa 
victorieuse  ennemyé,  ce  ne  fut  sans  rougir;  et  luy,  qui 
estoit  le  plus  audacieux  de  toute  la  compaignye,  fut  si 
estonné,  que  souvent  devant  elle  perdoit  toute  contenance. 
Parqnoy  fut  toute  asseurée  que  son  soupson  estoit  vray  ; 
et  peu  à  peu  s'en  estrangea',  non  pas  si  finement  qu'il 
ne  s'en  a2)parceust  très  bien  ;  mais  il  n'en  osa  faire  sem- 
blant, de  paour  d'avoir  encores  pis  ;  et  garda  cest  amour 
en  son  cueur,  avecq  la  patience  de  resloingnemeot  qu'il 
avoyt  mérité. 

«  Voylà,  mes  dames,  qui  devroyt  donner  grande  craincte 
à  ceulx  qui  présument  ce  qui  ne  leur  appartient.  Et  doibt 
bien  augmenter  le  cueur  aux  dames,  voyans  la  vertu 
de  ceste  jeune  princesse  et  le  bon  sens  de  sa  dame  d'bon* 
neur.  Si  à  quelqu'une  de  vous  advenoit  pareil  cas,  le  re- 
mède y  est  ja  donné.  —  Il  me  semble,  diist  Hîrcan,  que  le 
grand  gentil  homme,  dont  vous  avez  parlé,  estoit  si  des- 
pourveu  de  cueur,  qu'il  n'estoit  digne  d'être  ramentu'  ; 
car^  ayant  une  telle  occasion,  ne  debvoit,  ne  pour  vieille 
ne  pour  jeune,  laisser  son  entreprinse.  Et  &ult  bien  dire 

i  S*eD  éloigna,  s^en  écarta. 
*  Rappelé,  nmis  en  mémoire. 


£U  PREMIERE    JOURNés. 

que  son  cueur  n'estoit  pas  tout  plein  d'amour,  veu  que  la 
craincte  de  mort  et  de  honte  y  trouva  encores  place.  » 
Nomerfide  respondit  à  Hircan  :  c  Et  que  eust  faict  le 
pauvre  gentil  homme,  veu  qu^il  avoyt  deux  femmes  con- 
tre luy  ?  -^  11  debvoit  tuer  la  vieille,  dist  Hircan  ;  et 
quand  la  jeune  se  feut  veue  sans  secours,  eust  esté  demy 
vaincue.  —  Tuer  !  dit  Nomerfide  ;  vous  vouldriez  donc- 
ques  faire  d'un  amoureux  ung  meurdrier  ?  Puis  que  vous 
avez  ceste  opinion,  on  doibt  bien  craindre  de  tumber  en 
voz  mains.  —  Si  j*en  estois  jusques  là,  dist  Hircan,  je 
me  tiendrois  pour  deshonoré  si  je  ne  venois  à  fin  de  mon 
intention.  »  ATheure  Geburondist  :  <  Trouvez-vous  e»- 
trange  que  une  princesse,  nourrie  en  tout  honneur,  soit 
difBcille  à  prendre  d'un  seul  homme  ?  Vous  devriez  donc- 
ques  beaucoup  plus  vous  esmerveiller  d^une  pauvre 
femme  qui  eschappa  de  la  maii^  de  deux.  —  Geburon, 
distËnnasuitte,  je  vous  donne  ma  voix  à  dire  la  cinqaiesme 
Nouvelle;  car  je  pense  que  vous  en  sçavez  quelqu'une  de 
ceste  pauvre  femme,  qui  ne  sera  point  fascheuse.  —  Puis 
que  vous  m'avez  esleu  à  partie,  dist  Geburon,  je  vous 
diray  une  histoire  quo  je  sçay,  pour  en  avoir  faict  inquisi- 
tion véritable  sur  le  lieu  ;  et  par  là  vous  verrez  que  tout 
le  sens  et  la  vertu  des  femmes  n'est  pas  au  cueur  et  teste 
des  princesses,  ny  toute  Tamour  et  finesse  en  ceulx  où  le 
plus  souvent  on  estime  qu'ilz  soyent.  » 


CINQUIESME  NOUVELLE. 

Deus  cordeliers  de  Nyort,  passans  la  rivière  au  port  de  GeuIIoa, 
voulurent  prendre  par  fcwce  la  batelière  qui  tes  paaaoit.  Hais 
elle,  sage  et  fine,  les  endormit  si  bien  de  pwoles,  que,  leur  ac- 
cordant ce  qu^ila  demandoyent,  les  trompa  et  neit  «atra  tas  mains 
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de  la  justice,  qui  les  rendit  à  leur  gardien  pour  en  faire  telle 
punition  quMIz  meritoyent. 


A 


u  port  de  Coullon,  près  de  Nyort^  y  ayoit  une  baste- 
liere  qui  jour  et  nuict  ne  faisoit  que  passer  uog  cha- 
cun. Advint  que  deux  cordelicrs  du  dict  Nyort  passèrent 
la  rivière  tous  seulz  avecq  elle.  Et,  pour  ce  que  le  pas- 
saige  est  ung  des  plus  longs  qui  soit  en  France,  pour  la 
garder  d^ennuyer,  vindrent  à  la  prier  d^amours;  k  quoy 
eUe  leur  feit  la  response  qu'elle  devoyt.  Mais,  eux,  qui 
pour  le  travail*  du  chemyn  n'estoient  lassez,  ne  pour 
froideur  de  Teaue  refroidiz,  ne  aussi  pour  le  refuz  de  la 
femme  honteux,  se  délibérèrent  tous  deux  la  prendre  par 
force  ;  ou,  si  elle  se  plaingnoit,  la  jecter  dans  la  rivière. 
Elle,  aussi  sage  et  fine  qu'ils  estoient  folz  et  malitieux, 
leur  dist  :  c  Je  ne  suis  pas  si  mal  gratieuse  que  j'en  fais 
le  semblant,  mais  je  vous  yeulx  prier  de  m*octroyer  deux 
choses,  et  puis  vous  cognoistrcz  que  j*ay  meilleure  envye 
de  vous  obeyr,  que  vous  n'avez  de  me  prier.  »  Les  corde- 
liers  lui  jurèrent  par  leur  bon  Sainct  Françoys,  qu'elle  ne 
leur  sçauroit  demander  chose  qu'ils  n'octroiassent  pour 
avoir  ce  qu'ilz  desiroient  d'elle.  «  Je  vous  requiers  pre* 
mierement,  dist-elle,  que  me  juriez  et  promettiez  que 
jamais  à  homme  vivant  nul  de  vous  ne  déclarera  nostre 
affaire.  »  Ce  que  luy  promisrent  tres-voluntiers.  Et  aussy, 
elle  leur  dist  :  c  Que  l'un  après  Tautre  vueiUe  prendre 
son  plaisir  de  moy,  car  j'auroys  trop  de  honte  que  tons 
deux  me  veissent  ensemble.  Regardez  lequel  me  vouldra 
avoir  le  premier.  »  Ilz  trouvèrent  sa  requeste  très-juste, 
et  accorda  le  jeune  que  le  plus  vieil  commenceroit.  Et 
en  approchant  d'une  petite  isle,  elle  dist  au  jeune  : 
f  Beau  père,  dictes  là  vos  oraisons  jusques  ad  ce  que 
j'aye  mené  vostre  compaignon  ici  devant  en  une  austre 

*  Le  bourg  de  Coulon^  situé  sur  la  Sévre  Niortalse,  qui  a  beau- 
coup  de  largeur  en  oet  endroit,  est  dans  l'ancien  Poitou  (départe- 
ment des  Deux-^vres),  à  onze  kilomètres  de  Niort. 

*  Fatigue,  dans  le  vrai  sens  du  mot  latin  Mur. 
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isle;  et  si,  à  son  retour,  il  se  loue  de  moy,  nous  le  bar- 
rons icy  et  nous  en  irons  ensemble.  »  Le  jeune  s«dtft 
dedans  Tisle,  attendant  le  retour  de  son  eompaignoB,* 
lequel  la  basteliereniena  en  un  auUre.  Et  quand  ikfu* 
rent  au  bort»  faignant  d'attacher  son  basteau  à  ung  ar- 
bre, luy  dist  :  c  Mon  amy,  regardes  en  quel  lieu  nous 
nous  mectrons.  »  Le  beau  pin'e  entra  en  Tide  pour  ser^ 
cher  Tendroict  qui  luy  seroit  plus  à  propos  :  mais,  si  kost: 
qu'elle  le  ?eid  à  terre,  donna  ung  coup  de  pied  conlte. 
Farhre  et  se  retira  avecq  son  basteau  dedans  la  ririere, 
laissant  ces  deux  bons  pères  aux  déserta,  ausquds  eHs 
cria  tant  qu'elle  peut  :  c  Âctendez,  messieurs,  que  i*ange 
de  Dieu  tous  vienne  consoler,  car  de  moy  n'aurez  au- 
jourd*huy  chose  qui  vous  puisse  plaire.  » 

Ces  deux  pauvres  religieux,  congnoissans  la  tromperie, 
se  mirent  à  genoulx  sur  le  bord  de  Teaue,  la  priant  ne 
leur  faire  cette  honte,  et  que,  si  elle  les  voiUoyt  doulce- 
ment  mener  au  port,  ilz  luy  promectoient  de  ne  luy  de- 
mander rien.  Mais,  en  s*en  allant  tousjours,  leur  d^it  : 
f  Je  serois  doublement  folle,  après  avoir  esdiappéde  voz 
mains,  si  je  m'y  remectoys.  »  Bt,  en  entrant  au  villaige, 
va  appeller  son  mary  et  ceulx  de  la  justice,  pour  venir 
prendre  ces  deux  loups  enraigey,  dont,  par  k  grâce  de 
Dieu,  die  avoit  eschappé  de  leurs  dents  :  qui  y  allèrent 
si  bien  accompaignez,  qu'il  ne  demora  grand  ne  petit, 
qui  ne  voulsist  avoir  part  au  plaisir  de  ceste  chasse.  Ges 
pauvres  frères,  voyans  venir  si  grande  compa^ye,  se  sa* 
choient  chacun  en  son  isle,  comme  Âdàm  quand  il  se 
veid  nud  devand  la  face  de  Dieu.  La  honte  tneit  leur  pe^ 
ché  devant  leurs  odlz,  et  la  craincte  d'estre  puguis  les 
faisoit  trembler  «i  fort^  qu'ils  estoietlt  demy  morts.  Mais 
cela  ne  les  garda  d'estre  prins  et  mis  prisonniers,  qui  ne 
fut  sans  estre  mocques  et  huez  d'hommes  et  de  femmes. 
Les  ungs  disoient  :  f  Ces  beaux  pères  qui  nous  preschent 
chasteté,  et  puis  la  veulent  ester  à  noz  femmes'!  »  Et  les 

*  Les  éditions  de  1S5S  et  de  1S60  i^outeot  cette  phrase,  qui  est 
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aidiFes  disoimt  :  «  Sont  sepulchres  par  dehors  blàncbic, 
et  par  dedans  {deins  de  morts  et  pOHrritnre*.  •  Et  puis 
nue  autre  toîx  cryoit  :  «  Par  les  fraictSy  congnoîssez  tous 
qaels  arbres  sont'.  »  Croyez  que  tous  les  passaiges  que 
l*Bvangile  dict  contre  les  hypocrites  furent  alléguez 
contre  ces  pauvres  prisonniers,  lesquels,  par  le  moyen  du 
gardien^,  furent  recoux^  et  délivrez,  qui  en  grand  dili- 
gence les  vint  demander,  asseurant  ceulx  de  la  justice 
qa^W  en  feroyt  plus  grande  pugnition  que  les  seculiefs 
n^Qseroient  faire  ;  et,  pour  satis&ire  à  partie,  ils  diroient 
tant  de  messes  et  prières,  qu'on  les  en  vouldroit  charger. 
Le  juge  accorda  sa  requeste,  et  luy  donna  les  prisonniers» 
qui  forent  si  bien  chapitrez  du  gardien,  qui  estoit  homme 
de  bien,  que  oncques  puis  ne  passèrent  rivière  sans  faire 
le  signe  de  la  crois  et  se  recommander  â  Dieu. 

«Je  vous  prie,  mes  dames,  pensez,  si  ceste pauvre bas- 
teliere  a  eu  Tesprit  de  tromper  deux  si  malitieux  hom- 
mes, que  doivent  faire  celles  qui  ont  tant  leu  et  veu  de 
beaux  exemples ,  quand  il  n'y  auroit  que  la  bonté  des 
vertueuses  dames  qui  ont  passé  devant  leurs  oeilz,  en 
sorte  que  la  vertu  des  femmes  bien  nourryes  se  doit  au- 
tant appeler  coustume  que  vertu?  Mais  de  celles  qui  ne 
sçavent  rien,  qui  n'oyeût  quasi  en  tout  Fan  deux  bons 
sermons,  qui  n'ont*le  l<»8ir  que  de  penser  à  gaingner  leur 
panvre  vie,  et  qui,  si  fort  pressées,  gardent  soigneuse* 
ment  leur  chasteté;  c'est  là  où  on  congnoist  la  vertu, 
qm  est  naïfvement  dedans  le  cueur,  car  où  le  sens  et  la 

sans  doute  «ne  gaillardise  de  Téditeur  :  Le  mary  disoU  :  lia  n*osmU 
toucher  Vkrgenl  la  Mui»  nue^  et  veullent  bien  manier  let  euistei  des 
femmes^  qui  sont  plus  dangereuses. 
<  Allusien  à  la  parabole  de  TÉvangile. 

*  Autre  pasabole  de  rÉvaagile,  que  la  reine  de  Navarre  cite  tex* 
taellejpent  à  tout  propos,  comma  faisaient  alors  les  réformés.. 

'  Le  supérieur  d'un  couvent  de  cordeliers  se  nommait  le  père 
gardien, 

*  Secourus. 
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force  de  rhomme  est  estimée  moindre,  c^est  où  Fesperit! 
de  Dieu  fiiict  de  plus  grandes  t)en?res.  Et  bien  mà/^ 
heureuse  est  la  dame  qui  ne  garde  bien  soigneme- 
ment  le  trésor  qui  Iny  apporte  tant  d'honneur,  estant 
bien  gardé,  et  tant  de  déshonneur  au  contraire.  »  Lon- 
garine  lui  dist  :  c  II  me  semble,  Geburon,  que  ce  n'est 
pas  grand  vertu  de  refuser  ung  cordelier,  mais  que  plus 
tost  seroit  chose  impossible  de  les  aymer.  —  Longarine, 
lui  respondit  Geburon,  celles  qui  n'ont  point  aooous- 
tumé  d'avoir  de  tels  serviteurs  que  vous,  ne  tiennent 
point  fascheux  les  cordeliers;  car  ils  sont  honunes  aussy 
beaulx,  aussi  fortz  et  plus  reposez  que  nous  autres,  qui 
sommes  tous  cassez  du  hamoys;  et  si  parlent  comme 
anges,  et  sont  importuns  comme  diables;  pourqnoy  celles 
qui  n'ont  veu  robbes  que  de  bureau*  sont  bien  vertueu- 
ses, quand  elles  eschappent  de  leurs  mains.  »  Nomerfidedist 
tout  hault  :  «  Ha,  par  ma  foy,  vous  en  direz  ce  que  vous 
vouldrez,  mais  J'eusse  mieulx  aymé  estre  jectée  en  la  ri- 
vière que  de  coucher  avec  ung  cordelier.  »  Oisille  luy 
dist,  en  riant  :  «  Vous  sçavez  doncques  bien  nouer-?  ■ 
Ce  que  Nomerfide  trouva  bien  mauvais,  pensant  qu'Oi- 
sille  n'eust  telle  estime  d'elle  qu'elle  desiroit;  parquoy 
luy  dist  en  colère  :  c  II  y  en  a  qui  ont  refusé  des  person- 
nes plus  agréables  que  ung  cordelier,  et  n'en  ont  point 
fait  sonner  la  trompette.  »  Oisille,  se  prenant  à  rire  de 
la  voir  courrèussée ,  luy  dist  ;  «  Encores  moins  ont-eDes 
fait  sonnerie  tabourinde  ce  qu'elles  ont  faict  et  accordé.  • 
Geburon  dist  :  c  Je  voy  bien  que  J^omerfide  a  envye  de 
parler  ;  parquoy  je  luy  donne  ma  voix,  affin  qu'elle  des- 
charge son  cueur  sur  quelque  bonne  Nouvelle.  —  Les 
propos  passez,  dist  Nomerfide,  me  touchent  si  peu,  que 
je  n'en  puis  avoir  ne  joye  ne  ennuy.  Mais,  puisque  j'ay 
vostre  voix,  je  vous  prie  oyr  la  myenne  pour  vous  mons- 
trer  que,  si  une  femme  a  esté  seduicte  en  bien,  il  y  en  a 

'  Espèce  de  grosse  bure, 

*  Nager;  on  disait  tmer  en  le  faisant  dériver  de  rilalien  mi^êrt. 
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qbi  le  sont  en  mal.  Et  pour  ce  que  nous  avons  joré  de 
dire  veiité,  je  ne  la  veulx  celer  ;  car,  tout  ainsy  que  la 
vertu  de  la  basteliere  ne  honnore  point  les  aultres  fem* 
raesy  si  elles  ne  Fensuyveni,  aussi  le  vice  d'une  auUre  ne 
les  peut  deshonorer.  Escoutez  doncques.  » 


SIXIESME  NOUVELLE 

Un  viel  borgne,  valet  de  chambre  du  duc  d*Alençoa,  averty  que  sa 
femme  s'estoit  amourachée  d*un  jeune  homme,  désirant  en  sça- 
voir  la  venté,  iindit'  s*en  aler  pour  quelques  jours  aux  champs, 
dont  il  retourna  si  soudain  que  sa  femme,  sur  laquelle  il  faisoil  le 
guet,s*en  apparceut,  qui,  la  cuydant  tromper,  le  trompa  luy  mesme* . 


I 


L  y  avoyt  ung  viel  varlet  de  chambre  de  Charles,  der- 
nier duc  d*Alençon';  lequel  avoit  perdu  ung  œil,  et 
estoit  marié  avecq  une  femme  beaucoup  plus  jeune  que 
luy.  Et  pour  ce  que  ses  maistre  et  maistresse  Faymoient 
autant  que  homme  de  son  estât  qui  fust  en  leur  maison, 
ne  pouvoit  si  souvent  aller  veoir  sa  femme  qu'il  eust 
bien  voulu  :  qui  fut  occasion  dont  elle  oblya  tellement 
son  honneur  et  conscience,  qu'elle  alla  aimer  ung  jeune 
homme,  dont  à  la  longue  le  bruict  fut  si  grand  et  mau- 
vais que  le  mary  en  fut  adverty.  Lequel  ne  le  pouvoyt 
croire,  pour  les  grands  signes  d'amityé  que  luy  monstroit 

<■  Pour  feignit. 

'  Quoiqu'un  valet  de  chhnbre  du  duc  d'Alençon  soit  le  héros  de 
cette  Piouvelle,  l'aventure  qui  en  fait  le  sujet  se  retrouve  dans  les 
anciens  conteurs,  en  France  et  en  Italie.  Voici  les  principaux  que 
N.  Leroux  de  Liw^  a  signalés  :  Pierre-Alphonse,  Discipline  dtCler* 
giA,  chap.  X,  sect.  vn,  p.  48  et  123.—  Gesta  Romanorum,  cap.  cxxn. 
-^  De  la  tnauvme  Femme.  Fabhaux  de  Lègrand  d*Aussy,  t.  IV, 
p.  188.  —  Boccace,  Décamérony  joum.  VII,  nouv,  vi.  —  Cent  Wm- 
veltes  Ifowetlea,  nouv.  xvi,  intitulée  :  U  Borgne  aeeagU.  —  les 
imitations  en  langues  italienne,  latine  ou  Arançaise,  ont  été  nom- 
breuses depuis  la  Reine  de  Navarre. 

*  te  premier  mari  de  Baiguerile  d'Angoaldme,  mort  en  1925. 
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sa  femme.  ToutesfoU,  ung  jour,  il  pensa  d'en  faire  Vex* 
perience,  et  de  se  venger,  s'il  pouvoit,  de  celle  qui  liiy 
fiiboit  ceste  honte.  Et,  pour  ce  faire,  faignist  s'en  aller 
en  quelque  lieu  auprès  de  là  pour  deux  ou  trois  jours i 
Et  incontinant  qu'il  fut  party,  sa  femme  envoya  quérir 
son  homme,  lequel  ne  fut  pas  demie  heure  a?ecq  elle 
que  voicy  venir  le  mary  qui  frappa  bien  fort  k  la  porte.. 
Mais  elle,  qui  le  congneut,  le  dist  à  son  amy,  qui  fut  si 
estonné  qu'il  eut  voulu  estre  au  ventre  de  sa  mère, 
mauldissant  elle  et  Famour  qui  Favoient  mis  en  tel  dan* 
gier.  Elle  luy  dist  qu*il  ne  se  soulciast  point,  et  qu'elle 
trouveroit  bien  moien  de  l'en  faire  saillir  sans  mal  ne 
honte  ;  et  qu'il  s'habillast  le  plus  tost  qu'il  pourroit.  Ce 
temps  pendant,  frappoit  le  mary  à  la  porte,  appellant  le 
plus  hault  qu'il  povoyt  sa  femme.  Mais  elle  faingnoit  de 
ne  le  congnoistre  point,  et  disoit  tout  hault  aux  gens 
de  leans  :  «  Que  ne  vous  levez-vous,  et  allez  &ire  taiiie 
ceux  qui  font  ce  bruict  à  la  porte?  Est-ce  maintenant 
l'heure  de  venir  aux  maisons  des  gens  de  bira?  Si  msm 
mary  estoit  icy,  il  vous  en  garderoyt  !  »  Le  mary,  oyanjt 
la  voix  de  sa  femme,  Tappella  le  plus  hault  qu'il  peul  : 
c  Ma  femme,  ouvrez-moy  !  Me  ferez-vous  demorer  icy 
jusques  au  jour  ?»  Et  quand  elle  veit  que  son  amy  estoit 
tout  prest  de  saillir  ,  en  ouvrant  sa  porte,  commença  à 
dire  à  son  mary  :  «  0  mon  mary  !  que  je  suis  bien  aise 
de  vostrc  venue  !  car  je  faisois  ung  merveilleux  songe  ; 
et  estois  tant  aise,  que  jamais  je  ne  receuz  ung  td  con- 
tentement, pource  qu'il  me  sembloit  que  vous  aviez  re- 
couvert *  la  veue  de  vostre  œil.  »  ISi,  en  l'embrassant  et 
le  baisant,  le  print  par  la  teste,  et  luy  bouchoit  d^une 
main  son  bon  œil,  et  luy  demandant  :  «  Voiez  vous  point 
mieulx  que  vous  n'avez  accoustumé?  »  En  ce  temps,  pen* 
dant  qu'il  ne  veoyt  goutte,  feit  sortir  son  amy  dehocs^. 
dont  le  mary  se  doubta  incontinant,  et  luy  dist  :  «  Par 

*  Sortir,  s'élancer  dehors. 

*  Pova  recouvré. 
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Dieu,  ma  femme,  je  ne  feray  jamais  le  guet  sur  vous  ; 
c^r,  en  vous  cuydant  tromper,  j'ay  receu  la  plus  fine 
tromperie  qui  fîit  oncques  inventée.  Dieu  vous  veuUe 
amender  ;  car  il  n'est  en  la  puissance  d'homme  du  monde 
de  donner  ordre  en  la  malice  d'une  femme,  qui  du  tout 
ne  la  tuera.  Mais,  puis  que  le  bon  traictement  que  je 
vous  ay  faict  n'a  rien  servy  à  vostre  amendement,  peult- 
estre  que  le  despris  *  que  doresnavant  j'en  feray  vous 
chastira.  »  Et  en  ce  disant,  s'en  alla  et  laissa  sa  femme 
bien  désolée,  qui,  par  le  moyen  de  ses  amis,  excuses  et 
lannes,  retourna  encores  avecq  luy. 

c  P^r  cecy,  voyez- vous,  mes  dames ,  combien  est 
prompte  et  subtille  une  femme  à  escbapper  d'un  dan- 
gîer.  Et,  si  pour  couvrir  ung  mal  son  esperit  a  promte- 
ment  trouvé  remède,  je  pense  que,  pour  en  eriter  ung, 
ou  pour  faire  quelque  bien,  son  esperit  seroit  encores 
plus  subtil  ;  car  le  bon  esperit,  comme  j'ay  tousjours  oy 
cKi^,  est  le  plus  fort.  »  Hircan  luy  dist  :  «  Vous  parlerez 
tant  de  finesses  qu'il  vous  plaira,  mais  si  ay-je  telle  oppi- 
nion  de  vous,  que,  si  le  cas  vous  estoit  advenu,  vous  ne 
le  sçauriez  celer.  —  J'aymerois  autant,  ce  luy  dist  elle, 
que  vous  m'estimissiez  la  plus  sotte  femme  du  monde. 
— ^  Je  ne  le  dis  pas,  respondit  Hircan  ;  mais  je  vous  estime 
bien  celle  qui  plus  tost  s'estonneroit  d'un  bruict,  que 
finement  ne  le  feroit  taire.  —  Il  vous  semble,  dist  No- 
merfide,  que  chacun  est  comme  vous,  qui  par  ung  bruit 
en  veult  couvrir  ung  autre.  Mais  il  y  a  dangier  que  à  la 
fin  une  couverture  ruyne  sa  compaigne,  et  que  le  fon- 
dement soit  tant  chargé  pour  soustenir  les  couvertures, 
qu'il  ruyne  l'édifice.  Mais,  si  vous  pensez  que  les  finesses 
dont  chacun  vous  pense  bien  remply  soient  plus  grandes 
que  celles  des  femmes,  je  vous  laisse  mon  rang  pour 
nous  raoompter  la  septiesme  histoire.  Et,  si  vous  voulez 

*  Ponr  mépris. 
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TOUS  proposer  pour  exemple,  je  croys  que  tous  nous 
apprendrez  bien  de  la  malice.  —  Je  ne  suis  pas  icj, 
respondit  Hircan,  pour  me  faire  pire  que  je  suis;  car 
encores  y  en  a-il  qui  plus  que  je  ne  veuk  en  dient.  »  Et 
en  ce  disant,  regarda  sa  femme  qui  luy  dist  souldain  : 
c  Ne  craingnez  point  pour  moy  à  dire  la  vérité;  car.il 
me  sera  plus  facille  de  ouyr  raoompter  voz  finesses,  que 
de  les  avoir  veu  faire  devant  moy,  combien  qu'il  n'y  en 
ait  nulle  qui  sceut  diminuer  Tamour  que  je  vous  porter  » 
Bircan  luy  respondit  :  «  Aussy,  ne  me  plains-je  pas  4e 
toutes  les  faulses  opinions  que  vouf  avez  eues  de  moy. 
Parquoy,  puis  que  nous  congnoissons  Tun  Fautre,  c'est 
occasion  de  plus  grande  seureté  pour  Tadvenir.  Hais  si 
ne  suis-je  si  sot  de  raoompter  histoire  de  moy,  dont  la  «&- 
rite  vous  puisse  porter  ennuy  :  toutesfois,  j'en  diray  une 
d'un  personnaige  qui  estoit  bien  de  mes  amys.  » 


SEPTIESME  NOUVELLE. 


Par  la  finesse  et  sublilité  d'un  marchant  une  vielle  est  trompée  et 

l'honneur  de  sa  fille  sauvé. 


E 


N  la  ville  de  Paris  y  avoyt  ung  marchant  amoureux 
d'une  fille  sa  voisine,  on,  pour  mieulx  dire,  plus  aymé 
d'elle  qu'elle  n'estoit  de  luy  ;  car  le  semblant  qu'il  luy 
faisoit  de  Taymer  et  chérir  n'estoit  que  pour  couvrir  ung 
amour  plus  liault  et  honnorable  :  mais  elle,  qui  se  con- 
sentoit  d'estre  trompée,  l'aymoit  tant,  qu'elle  avoyt  oblié 
la  façon  dont  les  femmes  ont  accoustumé  de  refuser  les 
hommes.  Ce  marchant  icy,  après  avoir  esté  long  temps 
à  prandre  la  peyne  d'aller  où  il  la  pouvoit  trouver,  la 
faisoit  venir  où  il  luy  plaisoit,  dont  sa  mère  s'apparceut, 
qui  estoit  une  très  honneste  femme;  et  luy  desfendit 
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que  jamais  elle  ne  parlast  à  oe  marchant,  ou  qu'elle  la 
mectroyt  en  religion  ^  Mais  oeste  fille,  qai  plus  aymoit 
ee  marchant  qu'elle  ne  craignoit  sa  mère,  le  chercheoit 
plus  queparaYant.  Et,  ung  jour,  advint  que,  estant  toute 
seolle  en  une  garde  robbe,  ce  marchant  y  entra,  lequel, 
se  trouvant  en  lieu  commode,  se  print  à  parler  à  die  le 
phis  privement  qu'il  estoit  possible.  Mais  quelque  cham- 
briere,  qui  le  veyt  entrer  dedans,  le  courut  dire  à  la 
mère,  laquelle  avecq  une  très  grande  coUere  se  y  en  alla. 
Et,  quand  îa  fille  royt  venir,  dist  en  pleurant  à  ce  mar- 
<bhant  :  «  Uelas  !  mon  amy,  à  ceste  heure  me  sera  bien 
.  -cher  vendiie  l'amour  que  je  vous  porte.  Voicy  ma  mère 
qui  congnoistra  ce  qu'elle  a  tousjours  crainct  et  doubté  *.  9 
he  marchant,  qui  d'un  tel  cas  ne  fut  point  estonné,  la 
laissa  incontinant,  et  s'en  alla  au  devant  de  la  mère;  et, 
en  estendant  les  bras,  l'embrassa  le  plus  fort  qu'il  luy 
fîit  possible;  et- avecq  ceste  fureur  dont  il  commençoit 
d'entretenir  sa  fille,  gecta  la  pauvre  femme  vielle  sur 
une  couchette.  Laquelle  trouva  si  estrange  cette  façon, 
qu'elle  ne  sçavoit  que  luy  dire,  sinon  :  «  Que  voulez- 
vous?  Resvez-vous?  »  Mais,  pour  cela,  il  ne  laissoit  de  la 
poursuivre  d'aussi  près  que  si  ce  eust  esté  la  plus  belle 
fille  du  monde.  Et  n'eust  esté  qu'elle  crya  si  fort  que 
ses  Tarletz  et  chamberieres  vindrent  à  son  secours,  elle 
eust  passé  le  cbemyn  qu'elle  craingnoyt  que  sa  fille  mar- 
chast.  Parquoy,  à  force  de  bras,  osterent  ceste  pauvre 
vielle  d'entre  les  mains  du  marchant,  sans  que  jamais 
elle  peust  sçavoir  l'occasion  pourquoy  il  l'avoyt  ainsy 
tourmentée.  £t,  durant  cela,  se  sauva  sa  fille  en  une 
maison  auprès  où  il  y  avoit  des  nopces,  dont  le  marchant 
et  elle  ont  maintesfois  ri  ensemble  depuis  aux  despens 
de  la  femme  vielle,  qui  jamais  ne  s'en  apparceut. 

«  Par  cecy,  voyez-vous,  mes  dames,  que  la  finesse 

*  Cesl-à-ilire,  dans  un  couvent. 

•  Pour  redouté. 
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d'un  bomnoe  a  tronqié  une  vielle  et  saolvé  rhonneoi^ 
d^une  jeuBe.  Mais  qui  youA  nommepoyt  les  personnes, 
ou  qui  eust  vu  la  contenance  de  ce  marchant  ^  Teslon- 
nement  de  ceste  vielle,  eust  eu  grand  paour  de  sa  con- 
sci^u^e,  8*il  se  fust  gardé  de  rire.  Il  me  suffit  que  je  vous 
preuve  ^,  par  ceste  histoire,  que  la  finesse  des  hommes' 
est  aussi  prompte  et  secourable  au  besoing  que  celle  des 
femmes,  à  fin»  mes  dames,  que  vous  ne  craigniez  point 
de  tnmber  entre  leurs  mains  ;  c^,  quand  vostane  e^perit 
vous  defauldra,  vous  trouverez  le  leur  prest  à  couvtir 
vostre  honneur.  »  Longarine  luy  dist  :  «  Vrayement, 
Hircan,  je  confesse  que  le  compte  est  trop  plaisant  et  la 
finesse  grande,  mais  si  n'est-ce  pas  un  exemple  que  les 
filles  doyvent  ensuivre.  Je  croy  bien  qu'il  y  en  a  à  qm 
vous  vouldriez  le  faire  trouver  bon  :  mais  si  n'estes^vous 
pas  si  sot  de  vouloir  que  vostre  femme,  ne  celle  dont 
vous  aymez  mieulx  Thonneur  que  le  plaisir,  voulussent 
jouer  à  tel  jeu.  Je  croy  qu'il  n'y  en  a  point  ung  qui  de 
plus  près  les  rcgardast,  ne  qui  mieulx  les  engardast  que 
vous.  —  Par  ma  foy,  dist  Hircan,  si  celle  que  vous  dides 
avoyt  iaict  un  pareil  cas,  et  que  je  u-en  eusse  rien  sceo, 
je  ne  Ten  estimerois  pas  moins.  Et  si  je  ne  sçay  si  quel- 
cun  en  a  point  faict  d'aussy  bons,  dont  le  celer  mect 
hors  de  peine.  »  Parlamente  ne  se  peut  garder  de  dire  : 
«  Il  est  impossible  que  Thomme  mal  faisant  ne  soit 
soupsonneux;  mais  bien  heureux  celluy  sur  lequel  on  ne 
peult  avoir  soupson  par  occasion  donnée.  »  Longarine 
dit  :  «  Je  n'ay  gueres  veu  grand  feu  de  quoy  ne  vint 
quelque  fumée  ;  mais  j'ay  bien  veu  la  fumée  où  il  n'y 
avoit  point  de  feu.  Car  aussi  souvent  est  soupsonné  par 
les  mauvais  le  mal  où  il  n*est  point,  que  congneu  là  où  il 
est.  »  Â  l'heure,  Uircan  luy  dist  :  «  Vrayement,  Longa- 
rine, vous  en  avez  si  bien  parlé  en  soustenant  Thonneur 
des  dames  à  tort  soupsonnées,  que  je  vous  donne  ma 

*  Povtr  prouve.  On  a  dit  treuve  iusqvCm  milieu  du  dix-septième 
siècle. 
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voix  pour  dire  la  huictiesme  NouYelle  ;  par  aiisy  que 
vous  ne  nous  faciez  point  pleurer,  comme  a  foict  ma 
dame  Oisille,  par  trop  louer  les  femmes  de  bien.  »  Lon- 
garine,  en  se  prenant  bien  fort  k  rire,  commencea  à  dire  : 
•  Puisque  vous  avez  envye  que  je  vous  face  rire,  selon' 
ma  coustume,  si  ne  sera-ce  pas  aux  despens  des  femmes  ; 
et  si  diray  chose  pour  monstrer  combien  elles  sont  aisées 
à  tromper,  quand  elles  mettent  leur  fantaisye  à  la  ja- 
lousye,  avecq  une  estime  de  leur  bon  sens  de  vouloir 
tromper  leurs  mariz.  » 
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B<ftniet,  ne  gardant  telle  loyauté  à  sa  femme  qa*elle  à  loy,  eut 
eovie  de  coucher  avec  sa  chamberiere,  et  déclara  son  entreprinsê 
à  on  sien  compagnon,  qui,  soubz  espoir  d^avoir  part  au  butin, 
luy  porta  telle  faveur  et  ayde,  que,  pensant  coucher  avec  sa  cham- 
brière, il  coucha  avec  sa  femme,  au  desoeu  de  laquelle  il  feit 
participer  son  compagnon  au  plaisir  qui  n*appartenoit  qu'à  luy 
seul,  et  se  feit  coqu  »oy-mesme, sans  la  honte  de  sa  femme*. 


E 


N  la  comté  d^Âlletz  *,  y  avoit  ung  homme,  nommé 
Bomet,  qui  avoit  espouzé  une  honneste  femme  de 
bien,  de  laquelle  il  aymoit  Vhonneur  et  la  réputation, 
comme  je  croy  que  tous  les  maryz  qui  sont  icy  font  de  leurs 


*  Le  sujet  de  cette  nouvelle  a  été  souvent  traité  par  les  vieux 
contours  français  et  italiens.  M.  Leroux  deLincy  nous  fiiit  connaître 
ces  différentes  sources, auxquelles  la  reine  de  Navarre  n*a  peut-étro 
pas  puisé,  à  Texception  du  Décaméron,  qu'elle  savait  par  cœur  : 

U  Meunier  d^Ateu,  fabliau,  par  Enguerrand  d'Oisy.  Fabliaux  de 
Legrand  d'Aussy,  t.  UI,  p.  256.  —  Booeace,  Dieamiron,  joum.  VIII, 
nouv.  IV.  —  Poggii  Faeeti»  :  Vir  nibi  comua  promovene,  p.  248.  — 
Novelledi  Franceeco  Sacchetti,  1. 11,  nov.  ccvi.— I«s  Cent  HouvelUe 
Houvellety  nouv.  n.— Malespini,  Dueento  Noveile^  part.  li,  nov.  xcvi. 

*  Le  comté  d*Alet  ou  Aleth,  en  Gascogne,  aujourd'hui  dans  le 
département  de  TAude. 
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femmes.  Et  combien  qu*il  voulus!  que  la  sienne  luj  gar- 
dast  loyaulté,  si  ne  vouloit-i]  pas  que  la  loy  fust  esgale  à 
tous  deux  ;  car  il  alla  estre  amoureux  de  sa  chamberiere^ 
auquel  change  il  ne  gaignoit  que  le  plaisir  qu'apporte 
quelquefois  la  diversité  des  viandes.  Il  y  avoit  ung  voisin, 
de  pareille  condition  que  luy,  nommé  Sandras,  tabourin 
et  cousturier  *  ;  et  y  avoit  entre  eulx  telle  amytié,  que, 
horsmis  la  femme,  n'avoient  rien  party  ensemble  ^.  Par- 
quoy  il  déclara  à  son  amy  rentreprinse  qu'il  avoyt  sur  sa 
cbamberiere,  lequel  non  seuUement  le  trouva  bon,  mais 
ayda  de  tout  son  pouvoir  à  la  parachever,  espérant  avoir 
part  au  butin.  La  chamberiere,  qui  ne  s'y  voulut  consen- 
tir, se  voyant  pressée  de  tous  costez,  le  alla  dire  k  sa  mais- 
tresse,  la  priant  de  luy  donner  congé  de  s'en  aller  chez 
ses  parens;  car  ellenepouvoit  plus  vivre  en  ce  tonnent.  La 
maistresse,  quiaymoit  bien  fort  son  mary,  duquel  souvent 
elle  avoyt  eu  soupson,  fut  bien  aise  d'avoir  gaigné  ce  poinct 
sur  luy,  et  de  luy  povoir  monstrer  justement  qu'elle  en 
avoyt  eu  doubte.  Distà  sa  chamberiere  :  a  Tenez  bon,  m*a- 
mye;  tenez  peu  à  peu  bons  proposa  mon  mary ,  et  puis  après 
luy  donnez  assignation  ^  de  coucher  avecq  vous  en  magaîde- 
robbe  ;  et  ne  faillez  à  me  dire  la  nuict  qu'il  devra  venir,  et 
gardez  que  nul  n'en  sçache  rien.  •  La  chamberiere  feit  tout 
ainsy  que  sa  maistresse  luy  avoit  commandé,  dont  lem^ 
trefut  siayse,  qu'il  en  alla  faire  la  feste  à  son  compaignon, 
lequel  le  pria,  veu  qu'il  avoyt  esté  du  marché,  d'en  avoir 
le  demorant^.  La  promesse  faicte  et  l'heure  venue,  s'en 
aUa  coucher  le  maistre,  comme  il  cuydoit  ^,  avec  sa  cham- 
beriere. Mais  sa  femme,  qui  avoit  renoncé  k  l'auctorité 
de  commander,  pour  le  plaisir  de  servir,  s'estoit  mise  en 

-  *  Tamboarineur  et  tailleur. 

'  Cette  phrase  est  altérée  dans  les  manuscrits  comme  dans  le» 
éditions  :  il  faut  lire:  «  n'avoienl  rien  qulls  n*eussent  party  (jwr- 
tagé)  ensemble.  » 

°  Rendez-vous. 

*  Le  restant,  les  restes. 

*  Cuydefy  qui  vient  du  latin  eogitare,  sigmiie  penter. 
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h  place  de  sai  chambmere  ;  et  reoeut  son  inary  non 
comme  femme,  mais  feignant  la  contenance  d'une  fille 
estonnée,  si  bien  qne  son  mary  ne  s'm  apparoent  prant. 
Je  ne  tous  sçaurois  dire  lequel  estoît  plus  aise  des  deux, 
ou  luy  de  penser  tromper  sa  femme,  ou  die  de  tromper 
son  mary.  Et  quand  il  eut  demeuré  arecq  die,  non  selon 
son  Tonloir,  mais  selon  sa  puissance,  qui  senioit  le  liA 
marié,  s*en  alla  hors  de  la  maison,  où  il  trouTa  son  com- 
paignon,  beaucoup  plus  jeune  et  plus  fort  que  luy;  et 
ïaj  feitla  feste  d^avoir  trouvé  la  meilleure  robbe*  quH 
aroyt  poîat  Teue.  Son  compaignon  luy  dist  :  •  Yous  sça- 
tez  que  tous  mVez  promis?  — ^  Allez  doncques  Tistement, 
dist  le  maistre,  de  'paour  qu^eDe  ne  se  liere,  on  qœ  ma 
femme  ayt  affaire  d'elle.  »  Le  compaignon  s*j  en  alla,  et 
troilTa  encores  ceste  mesme  chamberiere  que  le  marr 
avoygt  mescongneue*,  laqndle,  cuydant  que  ce  fust  son 
mary,  ne  le  refasa  de  chose  que  luy  demandast  (f entends 
demander  pour  prandre,  car  il  n'osoit  parler),  n  y  de- 
meura bien  plus  longuement  que  non  pas  le  mary;  dont  la 
femme  s^esmerreilla  fort,  car  elle  n^avoyt  point  accoos- 
tumé  dVoir  telles  nuictées'  :tonte8foys,  elle  eut  patience, 
se  reconfortant  aux  propos  qu^elle  avoit  délibéré  de  luy 
tenir  le  lendemain,  et  à  la  mocquerie  qu'elle  luy  feroyt 
recepToir.  Sur  le  poinct  de  Taube  du  jour,  cest  homme 
se  leva  d'auprès  d'elle,  et  en  se  jouant  à  elle,  au  partir  du 
lict,  lu}  aiTacha  nng  anneau  qu'elle  aroit  au  doigt,  du* 
quel  sod  inary  l'aroyt  espousée  ;  chose  qile  les  femmes  de 
cé  paie  gardent  en  grande  superstition ,  et  honorent  Ibrt 
une  femme  qui  garde  td  anneau  jnsques  à  la  mort.  Et, 
au  contraire,  si  par  fortune  le  perd,  elle  est  desestimée, 
comme  ayant  donné  sa  foy  à  aultre  que  à  son  mary.  Elle 
IVit  très  contante  qu'il  luy  ostast,  pensant  qu'il  seroit  seur 

•  Fille  de  plaisir,  femme  galante,  au  figuré;  de  l'Staliea  rite, 
richssse,  botin. 

*  Cest-à-dire  :  n'avait  pas  reoonnae. 

'  Huits.  nuUée  signifie  snrtont  TtmfUoi  qu'an  fidt  de  to  nnit. 
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tesmoignage  de  sa  tromperie  qu  elle  luy  avoit  fiaicte. 
Quand  le  compaignon  fut  retourné  devers  le  maistre,  il  luy 
demanda  :  «  Et  puis?  »  11  luy  respondit  qu'il  estoit  de  son 
opinion,  et  que,  s'iln'eust  craiuctle  jeur,  encoresy  fîist-il 
demouré.  Hz  se  vont  tous  deux  reposer  le  plus  longuement 
qu*ilz  peurent.  Et,  au  matin,  en  s'habillant,  apparceut  le 
mary  Tanneau  que  son  compaignon  avoyt  au  doigt,  tout 
pareil  de  celuy  qu'il  avoit  donné  à  sa  femme  en  mariaige,  et 
demanda,  à  son  compaignon,  qui  le  luy  avoit  donné.  Mais, 
quand  il  entendit  qu^il  Tavoyt  arraché  du  doigt  de  la  chaio- 
beriere,  fust  fort  estonné  ;  et  commença  à  donner  de  la  teste 
contre  la  muraille,  disant  :  «  Ua  vertu  Dieu  !  me  serois- 
je  bien  £ûct  coqu  moy-mesme,  sans  que  ma  femme  en 
sceut  rien  ?  »  Son  compaignon,  pour  le  reconforter,  luy 
dist  :  «  Peult^estre  que  vostre  femme  baille  son  anneau 
en  garde  au  soir  à  sa  chamberiere?  »  Mais,  sans  rien  res- 
pondre,  le  mary  s'en  va  à  sa  maison,  là  où  il  trouva  sa 
femme  plus  belle,  plus  gorgiasse  ^  et  plus  joieuse  qu'elle 
n'avoyt  accoustumé,  comme  celle  qui  se  resjouyssoit  d'à- 
voir  saulvé  la  conscience  de  sa  chamberiere,  et  d'avoir 
expérimenté  jusques  au  bout  son  mary,  sans  rien  y  per- 
dre que  le  dormir  d'une  nuict.  Le  mary,  la  voyant  avecq 
ce  bon  visaige,  dist  en  soy-mesmes  :  «  Si  elle  sçavoyt 
ma  bonne  fortune,  elle  ne  me  feroyt  pas  si  bonne  chère.  » 
Et,  en  parlant  à  elle  plusieurs  propos,  la  print  par  la 
main,  et  ad  visa  qu'elle  Vavoit  point  l'anneau,  qui  jamais 
ne  luy  partoit  du  doigt;  dont  il  devint  tout  transy;  et  luy 
demanda  en  voix  tremblante  :  c  Qu'avez-vous  faict  de 
vostre  anneau?  »  Mais  elle,  qui  fut  bien  aise  qu'il  la 
mectoit  au  propos  qu'elle  avoit  envye  de  luy  tenir,  luy 
dist  :  «  0  le  plus  meschant  de  tous  les  hommes  !  4  ^ 
est-ce  que  vous  le  cuydez  avoir  osté?  Vous  pensiez  bien 
que  ce  fut  à  ma  chamberiere,  pour  l'amour  de  laquelle 
avez  despendu*  plus  de  deux  pars  de  voz  biens,  que 

*  Gaillarde,  qui  montre  son  gwgUB  et  sa  gorge. 

*  Mpensé. 


^ 
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jamays  vous  ne  feistes  pour  moy;  car,  à  la  première  fois 
^e  TOUS  y  estes  Yenu  coudier,  je  vous  ay  jugé  tant  amou- 
reux d^elle  qu'il  n'estoit  possible  de  plus.  Mais,  après 
que  Yous  fustes  saiHy  dehors  et  puis  encores  retourné, 
sémbloit  que  tous  fussiez  ung  diable  sans  ordre  ne  me- 
sure. 0  malheureux!  pensez  quel  aTeuglement  tous  a 
prins  de  louer  tant  mon  corps  et  mon  embonpoinct,  dont 
|)ar  si  longtemps  aTez  esté  jouyssant,  sans  en  faire  grande 
estime?  Ce  n'est  doncques  pas  la  beaulté  ne  Tembonpoinct 
de  Tostre  cbamberiere  qui  tous  a  faict  trouver  ce  plaisir 
si  agréable,  mais  c'est  le  péché  infâme  de  la  TÎlaine  con- 
cupiscence qui  brusle  Tostre  cueur,  et  vous  rend  tous  les 
sens  si  hebestez,  que,  parla  fureur  en  quoy  tous  mectoitlV 
mour  de  Tostre  cbamberiere,  je  croy  que  tous  eussiez  prins 
une  chcTre  coiffée  pour  une  belle  fille.  Or  il  est  temps, 
mon  mary,  de  tous  corriger,  et  de  tous  contanter  autant 
de  moy,  en  me  cognoissant  TOstre  et  femme  de  bien,  que 
TOUS  aTez  faict,  pensant  que  je  fusse  une  pauTre  meschante. 
Ce  que  j'ay  £iict  a  esté  pour  tous  retirer  de  TOstre  mal- 
heurté*, afin  que,  sur  vostre  TÎellesse,  noas  Tivions  en 
bonne  amityé  et  repos  de  conscience.  Car,  si  tous  Toolez 
continuer  la  vie  passée,  j'ayme  mieuk  me  séparer  de  tous, 
que  de  Teoir  de  jour  en  jour  la  ruyne  de  Tostre  ame,  de 
Tostre  corps  et  de  toz  biens,  deTant  mes  oeûs.  Mais,  s'il 
TOUS  plaist  congnoistre  TOstre  faulce  oppinion,  et  tous 
délibérer  de  TÎvre  selon  Dieu,  gardant  ses  commande- 
mens,  j'oblieray  toutes  les  faultes  passées,  comme  je 
veulx  que  Dieu  oblye  l'ingratitude  à  ne  l'aimer  comme  je 
doibz.  »  Qui  fut  bien  désespéré,  ce  fut  ce  pauvre  mary, 
Toyant  sa  femme  tant  saige,  belle  et  chaste,  aToir  esté 
délaissée  de  luy  pour  une  qui  ne  l'aymoit  pas  ;  et  qui, 
pis  est,  aToit  esté  si  malheureux,  que  de  la  faire  mes- 
chante sans  son  soeu,  et  que  faire  participant  ung  aultre 
au  plaisir  qui  n'estoit  que  pour  luy  seul  ;  se  forgea  en 
luy-mesme  les  cornes  de  perpétuelle  mocquerie.  Mais, 

*  Mauvais  pas,  maleneontre. 
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?oyanl  sa  femme  assez  courroucée  de  Fauiour  qu**!!  avott 
portée  à  sa  chamberiere,  ée  garda  bien  de  luy  dire  le 
meschant  tour  qu'il  luy  avoit  fîaict;  et,  en  luy  demandant 
pardon,  avecq  promesse  de  changer  entièrement  sa  mam 
vaise  vie,  luy  rendit  Fanneau  qu'il  aYoyt  reprins  de  son 
(ompaignon,  auquel  il  pria  de  ne  reY^er  sa  honte.  Maîs^ 
comme  toutes  choses  dictes  à  Toreille  sont  preschécs  soif 
le  toict  quelque^  temps  après,  la  vérité  fut  congneue,  el 
Taf^ielloi^n  coqUf  sans  honte  de  sa  femme. 

,  «  Il  me,  semble,  mes  dames,  que,  si  tous  ceuli  qui  odI 
fiiict  de  pareilles  offences  à  leurs  femmes  estoient  pugois 
de  pareille  pugnition,  Hircan  et  Saffredent  devroient  avoir 
bell^  paour.  Saffredent  hiy  dist  :  «  Et  dea,  Longarine,  n*y 
en  a-il  point  d'autre  en  la  compaignye  marier,  que  Bitcan 
et  moy?  --*  Si  a  bien,  dist-elle,  mais  non  pas  qui  vouU 
sissent  joiier  ung  tel  tour ^  — Oh  avez-vous  veu,  dist  Saf- 
fredent, que  nous  ayons  pourchassé  las  chamberieras^ie 
nos  femmes?  —  Si  celles  à  qui  touche,  dit  Longarine, 
Youloient  dire  la  vérité,  l'on  trouveroit  bien  ciuimb&i- 
riere  à  qui  l'on  a  donné  congé  avant  son  quartier.  -^-^ 
VrayemenI,  ce  dist  Geburou,  vous  estes  une  bonne  dame; 
qui,  en  lieu  de  faire  rire  la  compaignye,  comme  vous 
aviez  promis,  mectez  ces  deux  pauvres  geds  en  ooUere. 
—  C'est  tout  ung,  dist  Longarine  ;  mais  qu'ilz  ne  vien^ 
nent  point  à  tirer  leurs  espées,  leur  collere  ne  fera  que 
redoubler  nostre  rire.  —  Mais  il  est  bon,  dist  Hircan, 
que,  si  nos  femmes  vouloient  croire  ceste  dame,  elle 
brouilleroit  le  meilleur  mesnaige  qui  soyt  en  la  compai- 
gnye. — Je  sçay  bien  devant  qui  je  parle,  dist  Longarine; 
car  vos  femmes  sont  si  saiges  et  vous  ayment  tant,  quts 
quand  vous  leur  feriez  des  cornes  aussi  puissantes  que 
celles  d'un  daim,  encores  voudroient-elles  persuader  eHes 
et  tout  le  monde,  que  ce  sont  chappeaulx  de  roses.  »  La 
compaignye  et  mcsmes  ceulx  à  qui  il  touchoit  se  prin- 
drent  tant  à  rire,  qu'ilz  meirent  fin  à  leur  firopos.  Mais 
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Dagoucin,  qni  encorcs  n'avoyt  sonné  mot,  ne  se  peut  te- 
nir de  dire  :  «  L'homme  est  bien  desraisonnable,  quand 
il  a  de  quoy  se  contanter,  et  yeult  chercher  autre  chose. 
Car  j'ay  veu  souvent,  pour  cuyd^  mieulx  avoir  et  ne  M 
contanter  de  la  suffisance,  que  Ton  tombe  au  pis  ;  et  si 
n'est  l'on  point  plaim:t,  car  Tinconstance  est  toujours 
blasmée.  »  Symontault  luy  dist  :  «  Hais  que  ferez-vous  à 
eeulx  qui  n'ont  pas  trouvé  leur  moictyé?  Âppellex-vous  in* 
constance,  de  la  chercher  en  tous  les  lieux  oili  Ton  peut  la 
trouver?  —  Pour  ce  que  Thomme  ne  peult  sçavoir,  dist 
Dagoucin,  où  est  ceste  moictyé  dont  Funyon  est  si  esgale 
que  Tun  ne  diffère  de  Fautre,  il  fault  qu'il  s'arreste  où 
Tamour  le  contraiiict;  et  que,  pour  quelque  occasion 
qu'il  puisse  advenir,  ne  change  le  cueur  ne  la  volunlë  : 
car,  si  celle  que  vous  aymez  est  tellement  semblable  à 
vous  et  d'une  mesmo  voluntc,  ce  sera  vous  que  vous  ay- 
merez,  et  non  pas  elle;  —  Dagoucin,  dist  Hircan,  vous 
voulez  tomber  en  une  faulse  opinion  ;  comme  si  nous  de- 
vions aymcr  les  femmes  sans  estre  aymés  !  —  flircan, 
dist  Dagoucin,  je  veulx  dire  que,  si  nostre  amour  est  fondé 
sur  la  beaulté,  bonne  grâce,  amour  et  £iveur  d'une 
femme,  et  nostre  fin  soit  plaisir,  honneur  ou  proffîct, 
Tamour  ne  peult  longuement  durer;  car,  si  la  chose  sur 
quoy  nous  la  fondons  default,  nostre  amour  s'envoUe  hors 
de  nous.  Mais  je  suis  ferme  à  mon  oppinion,  que  celluy 
qui  uyme,  n'ayant  aultre  fin  ne  dcsir  que  bien  aymer, 
laissera  plus  tost  son  ame  par  la  mort,  que  ceste  forte 
amour  saille  de  son  cueur.  —  Par  ma  foy,  dist  Symon- 
tault, je  ne  croys  pas  que  jamais  vous  ayez  este  amoureux; 
car,  si  vous  aviez  senty  le  feu  comme  les  aultres,  vous 
ne  nous  paindriez  icy  la  chose  publicque^  de  Platon,  qui 
s'escript  et  no  s'expérimente  poinct.  —  Si  j'ay  aymé, 
dist  Dagoucin,  j'ayme  encorcs,  et  aymeray  tant  que 
vivray.  Mais  j'ay  si  grand  paour  que  la  démonstration  face 

'  La  République  de  Platon,  uiopie  philosophique  qui  n^a  pas  été 
fiaiitc  pour  recevoir  une  application  expérimentale. 
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tort  à  la  perfection  de  mon  amour,  que  je  crains  que 
celle  de  qui  je  debvrois  désirer  Tamityé  semblable,  Teo- 
tende  :  et  mesmes  je  n^ose  penser  ma  pensée,  de  paour 
que  mes  oeils  en  révèlent  quelque  chose;  car,  tant  plus 
je  tiens  ce  feu  celé  et  couTert,  et  plus  en  moy  croist  le 
plaisir  de  sçavoir  que  j*ayme  perfaictement.  — Ha,  par 
ma  foy,  dist  Geburon,  si  ne  croys^e  pas  que  vous  ne  fus- 
siez bien  ayse  d'estre  aymé.  —  Je  ne  dis  pas  le  contraire, 
dist  Dagoucin  ;  mais,  quand  je  seroys  tant  aymé  que  j'ayme, 
si  n^en  sçauroyt  croistre  mon  amour,  comme  elle  ne 
sçauroyt  diminuer  pour  n'estre  si  très  aymé  que  j*ayille 
fort.  »  Â  rheure,  Parlamante,  qui  soupsonnoit  cesfe  fan- 
taisie, luydist  :  «  Donnez-vous  garde,  Dagoucin  ;  car  j^én 
ay  veu  d^aultres  que  vous,  qui  ont  mieuTx  aymé  mourir 
que  parler.  —  Ceulx-là,  ma  dame,  dist  Dagoucin,  estî- 
may-je  très  heureux.  —  Voire,  dist  Saffredent,  et  dignes 
d^estres  mis  au  rang  des  innocens,  desquels  FEglise 
chante  :  Non  loqtiendo,  sed  moriendo  confessi  sunt^. 
ren  ay  ouy  tant  parler  de  ces  transiz  d'amours,  mais  en- 
cores  jamays  je  n'en  veis  mourir  ung.  Et  puis  que  je  suis 
eschappé,  tou  les  ennuiz  que  j'en  a  y  porté,  je  ne  pensa? 
jamais  que  autre  en  puisse  mourir.  —  Ba,  Saffrederâ! 
dist  Dagoucin,  où  voulez-vous  doncques  estre  aymé?  Et 
ceulx  de  vostre  oppinion  ne  meurent  jamais.  Mais  j^en 
sçay  assez  bon  nombre  qui  ne  sont  mortz  d'autre  maladye 
que  d'ayiner  parfaictement.  —  Or,  puisque  en  sçavez  des 
histoires,  dist  Longarine,  je  vous  donne  ma  voix  pour 
nous  en  racompter  quelque  belle,  qui  sera  la  neufviesme 
de  ceste  Journée.  —  Â  fin,  dist  Dagoucin,  que  les  signes 
et  miracles,  suyvant  ma  véritable  parole,  vous  puissent 
induire  à  y  adjouster  foy,  je  vous  allegueray  ce  qui  advint 
il  n^y  a  pas  trois  ans.  » 

*  La  fête  des  saints  Innocents  se  célébrait  autrefois  avec  boan- 
toup  de  pompe  et  de  gaieté  dans  TÉglise  catholique,  le  tt  décem- 
bre. Cette  fête  était  analogue  &  celle  des  Foqs,  qui  fut  interdite  à 
cause  de  ses  excès: 
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La  parfoicte  amour  qa*un  genlil  homme  portoit  à  une  damoysolle, 
par  estre  trop  celée  et  méconnue,  le  mena  à  la  mort,  au  grand 
regret  det  a*amye*. 

ENTRE  Daulphiné  et  ProYence,  y  avoit  ung  gentil  homme 
beaucoup  plus  riche  de  vertu,  beaulté  et  honnesteté, 
^e  d'autres  biens,  lequel  ayma  fort  une  damoyselle, 
dont  je  ne  diray  le  nom,  pour  l'amour  de  ses  parens  qui 
•ont  venuz  de  bonnes  et  grandes  maisons;  mais  asseurez- 
▼ous  que  la  chose  est  véritable.  Et,  à  cause  qu'il  n'estoit 
de  maison  de  mesme  qu'elle,  il  n'osoyt  descouvrir  son 
affection  ;  car  Tamour  qu'il  luy  portoit  estoyt  si  grande 
et  parfaicte,  qu'il  eut  mieulx  aymé  mourir  que  désirer 
une  chose  qui  eust  esté  à  son  deshonneur.  Et  se  voiànt 
de  si  bas  lieu  au  pris  d'elle,  n'avoyt  nul  espoir  de  l'es- 
pouser.  Parquoy  son  amour  n'estoit  fondée  sur  nulle  fin, 
synon  de  l'aymer  de  tout  son  pouvoir  le  plus  parfaicte- 
ment  qu'il  luy  estoit  possible;  ce  qu'il  feyt  si  longuement 
que  à  la  fiu  elle  en  eut  quelque  congnoissance.  Et,  voiant 

i  Quoique  la  reine  de  Natarre  nous  présente  cette  Nouvelle 
comme  reproduisant  une  aventure  véritable  qui  s'était  passée  trois 
ans  auparavant,  la  même  aventure  se  retrouve  dans  l'histoire  d'un 
de  nos  premiers  troubadours,  GeofTroi  Rudel  de  Blaye,  qui  vivait 
à  la  fin  du  douzième  siècle.  Il  devint  amoureux  de  la  comtesse  de 
Tripoli  sans  l'avoir  vue  et  il  s'embarqua  pour  aller  la  voir.  Mais 
FamouF  Tavait  rendu  tellement  malade,  qu'il  n*îeut  pas  la  force  de 
descendre  à  terre  en  arrivant  à  Tripoli.  La  comtesse  vint  elle-(néme 
le  visiter  sur  le  vaisseau  qui  l'avait  amené  et  lui  adressa  quelques 
paroles  bienveillantes.  Le  troubadour  en  éprouva  une  si  grande  émo- 
tion, qu'il  expira  sous  les  yeux  de  sa  dame.  Yoy.  le  récit  de  cette 
mort  touchante  dans  les  Vies  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  pro- 
vençauii  de  Jean  de  Nostredame  (Lyon,  1575,  in-12). 
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rhonneste  amityé  qu'il  luy  portoit  tant  pleine  de  verbi 
et  bon  propos,  se  sentoit  honorée  d'estre  ayinée  d'un 
si  vertueux  personnaige;  et  luy  faisoit  tant  de  bonne 
chère,  que  celuy,  qui  n'avoit  nulle  pretente  *■  à  mieulx, 
se  contentoit  toutesîbis.  Mais  la  malice,  ennemye  de  tout 
repos,  ne  peut  souffrir  ceste  vie  houneste  et  heureuse; 
car  quelques  ungs  allèrent  dire  à  la  roere  de  la  fille, 
qu'ilz  se  esbahissoient  que  ce  gentil  homme  pouvoyt  tant 
&ire  en  sa  maison,  et  que  Ton  soupsonnoit  que  la  fille 
le  y  tenoit  plus  que  aultre  chose;  avecq  laquelle  on  le 
voyoit  souvent  parler.  La  mère,  qui  ne  doubtoit  en  nuUç 
façon  de  l'honnesteté  du  gentil  homme,  dont  elle  se  te- 
noit aussi  asseurée  que  nul  de  ses  enffans,  fut  fort  mar-. 
rye  d'entendre  que  on  le  prenoit  en  mauvaise  part;  tant 
que  à  la  fin,  craingnant  le  scandale  par  la  malice  des 
hommes,  le  pria  pour  quelque  temps  de  ne  hanter  pas  sa 
maison,  comme  Û  avoit  accoustumé,  chose  qu'il  trouva 
de  dure  digestion,  sachant  que  les  honnestes  propos  qu'il 
tenoyt'â  sa  fille  ne  meritoieut  point  tel  eslongn^nent* 
Toutesfois,  pour  faire  taire  les  mauvaises  langues,  se 
retira  tant  de  temps,  que  le  bruict  cessa;  et  y  retourna 
comme  il  avoyt  accoustumc;  Tabsence  duquel  n'avoit 
amoindry  sa  bonne  volunté.  Mais,  estant  en  sa  maison,, 
entendit  que  l'on  parloyt  de  marier  ceste  fille  avecq  un 
gentil  homme  qui  luy  sembla  n'estre  point  si  riche,  qu'il 
luy  deust  tenir  ce  tort  d'avoir  s'amie  plus  tost  que  luy. 
Et  commança  à  prandre  cuenr  et  emploier  ses  amys  pour 
parler  de  sa  part,  pensant  que,  si  le  choix  estoit  baillé  à 
la  damoiselle,  qu'elle  le  prefereroit  à  l'autre.  Toutesfois, 
la  mère  de  la  fillç  et  les  parens,  pource  que  l'autre  estoyt 
beaucoup  plus  riche,  l'esleurent;  dont  le  pauvre  gentil 
homme  print  tel  desplaisir,  sachant  que  s'amye  perdoit 
autant  de  contentement  que  luy,  que  peu  à  peu,  sans 
autre  maladye,  commença  à  diminuer,  et  en  peu  de  temps 
changea  de  telle  sorte  qu'il  sembloyt  qu'il  couvrigt  la 

'  VouT  préteiUlon, 
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beaulté  de  son  visnîge  du  masque  de  la  mort,  où  d*heure 
en  heure  il  aUoyt  joyeusement. 

'Si  est-ce  qull  ne  se  peut  garder  le  plus  souvent  d'al- 
ler parler  à  celle  qu'il  aymoit  tant.  Mais,  à  la  fin,  que  la 
force  hiy  defailloyt,  il  Ait  coutrainct  de  garder  le  lict, 
dont  il  ne  voulut  advcrtir  celle  qu'il  aymoit,  pour  ne 
luy  donner  part  de  son  ennuy.  Et,  se  laissant  ainsy  aller 
au  desespoir  et  U  la  tristesse,  perdit  le  boire  et  le  man- 
ger, le  dormir  et  le  repos,  en  sorte  qu'il  n'estoit  possible  ' 
de  le  recongnoistre;  pour  la  meigreur  et  estrange  vi- 
saîge  qu'il  avoyt.  Qnelcun  en  adverttt  la  raere  de  s'amye, 
qui  estoit  dame  fort  diaritable,  et  d'autre  part  aymoit 
tant  le  ^ealil  homme,  que,  si  tous  les  parens  eussent  esté 
de  Toppinion  d'elle  et  de  sa  fille,  ilz  eussent  préféré 
llionneifteté  de  luy  à  tous  les  biens  de  l'autre;  mais  les 
parens  du  coeté  du  père  n'y  vouloient  entendre.  Toutes- 
fois,  avecq  sa  fiHe,  alla  visiter  le  pauvre  malheureux, 
qu'elle  trouva  plus  mort  que  vif.  Et,  congnoissant  la  fin 
de  sa  vye  approcher,  s'estoyt  le  matin  confessé  et  receu 
le  sainct  sacrement;  pensant  mourir  sans  plus  veoir  per* 
sonne.  Nais,  luy,  à  deux  doigtz  de  la  mort,  voyant  en- 
trer celle  qui  estoit  sa  vie  et  résurrection,  se  sentit  si 
ferUffîé,  qu'il  se  gecta  «n  sursault  sur  son  lict,  disant  & 
là  dame  :  «  Quelle  occasion  vous  a  esmeue,  ma  dame,  de 
venir  visiter  celhiy  qui  a  desja  le  pied  en  la  fosse,  et  de  la 
mort  duquel  vnus  estes  la  cause?  -—  Gomment,  ce  dist 
la  dame,  seroyt^if  bien  possible  que  celluy  que  nous  ay- 
môns  tant  peust  recevoir  la  mort  par  nostre  faulte?  Je 
vous  prie,  dictes-moy  pour  quelle  raison  vous  tenez  ces 
propos?  —  Ma  dame,  ce  dist-il,  combien  que  tant  qu'il* 
m'a  esté  possible  j'ay  dissimulé  l'amour  que  j'ay  porté  à 
ma  damoysëlle  vostre  "filie,  si  est-ce  que  mes  parens,  par- 
lans  du  mariage  d'elle  et  de  moy,  en  ont  plus  declairé 
que  je  ne  voulois,  veu  le  malheur  qui  m'est  advenu  d'en 
perdre  l'espérance,  non  pour  mon  plaisir  particulier, 
mais  pour  ce  que  je  sçay  que  avecq  nul  aultre  ne  sera 
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jamais  si  bien  traictéc  ne  tant  aymée  qu^elie  eust  esté 
avecq  moy.  Le  bien  que  je  Toys  qu'elle  pert  du  meilleur 
et  plus  affectionné  amy  qu^elle  ayt  en  ce  monde,  me  &ict 
plus  de  mal  que  la  perte  de  ma  vie,  que  pour  elle  seule 
je  voulois  consenrer  :  toutesfois,  puis  qu^elle  ne  luy  peult 
de  rien  serrir,  ce  n^est  grand  gain  de  la  perdre.  »  La 
mère  et  la  fille,  oyaus  ces  propos,  meirent  peync  de  ie 
reconforter  ;  et  luy  dit  1^  mère  :  c  Prenez  bon  couraige, 
mon  amy,  et  je  vous  promectz  ma  foy,  que,  si  Dieu  tous 
redonne  santé,  jamais  ma  fille  n^aura  autre  mary  que 
vous.  Et  voyla  cy  présente  à  laquelle  je  commande  de 
vous  en  faire  la  promesse.  »  La  fille,  en  pleurant,  meît 
peyne  de  luy  donner  seurté  de  ce  que  sa  mère  pro- 
mectoyt.  Mais  luy,  conguoissant  bien  que  quant  il  auroyt 
la  santé,  il  n'auroyt  pas  s'amye,  et  que  les  bons  propos 
qu*elle  tenoyt  n*estoient  seulement  que  pour  essaier  à  le 
fidre  ung  peu  revenir,  leur  dist  que,  si  celangaige  luy  eust 
esté  tenu  il  y  avoyt  trois  mois,  il  eust  esté  le  plus  sain 
et  le  plus  heureux  gentil  homme  de  Frauce;  mais  que 
le  secours  venoit  si  tard  qu'il  ne  povoit  plus  estre  creu 
ne  espéré.  Et  quant  il  veid  qu'elles  s'esforçoient  de  le 
faire  croyre,  il  leur  dist  :  «  Or,  puis  que  je  voy  que  vous 
me  promectez  le  bien  que  jamais  ne  peut  advenir,  en- 
cores  que  vous  le  voulsissiez  *,  pour  la  foiblesse  où  je 
suys,  je  vous  en  demande  ung  beaucoup  moindre  que 
jamays  je  n'euz  la  hardiesse  de  requérir.  »  A  llicure 
toutes  deux  le  luy  jurèrent,  et  qu'il  demandast  hardi- 
ment :  «  Je  vous  supplie,  dist-il,  que  vous  me  donniez 
entre  mes  bras  celle  que  vous  me  promectez  pour  fonme; 
et  luy  commandiez  qu'elle  m'embrasse  et  baise.  »  La 
fille,  qui  n'avoyt  accoustumé  telles  privaultez,  en  cuyda 
faire  difficulté  ;  mais  la  mère  le  luy  commanda  expressé- 
ment, voiant  qu'il  n'y  avoit  plus  en  luy  sentiment  ne 
force  d'homme  vif.  La  fille  doncques,  par  ce  comman- 
dement, s'advança  sur  le  lict  du  pauvre  malade,  luy  dt- 

*  On  dit,  depuis  le  dix-septième  siècle  :  voulussiez. 
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sant  :  «  Moo  amy,  je  vous  prie,  resjottyssez-yous  !  »  Le 
pauvre  languissant,  le  plus  fortement  qu'il  peut,  esten- 
dit  ses  bras  tous  desnaez  de  chair  et  de  sang,  et  aveoq 
toute  la  force  de  ses  os  embrassa  la  cause  de  sa  mort;  et, 
en  la  baisant  de  sa  froide  et  pasle  bouche,  la  tint  le  plus 
longuement  qu'il  luy  fut  possible;  et  puis  luy  dut  ; 
f  L'amour  que  je  vous  ay  portée  a  esté  si  grande  et  hoo- 
neste,  que  jamais,  hors  mariaige,  ne  soubzhaitay  de  tous 
que  le  bien  que  j'en  ay  maintenant;  par  faulte  duquel 
et  avecq  lequel  je  rendray  joyeusement  mon  esprit  à 
Dieu,  qui  est  par£aicte  amour  et  charité,  qui  congnoist  la 
grandeur  de  mon  amour  et  honnesteté  de  mon  désir;  le 
suppliant,  ayant  mon  désir  entre  mes  bras,  recep?oir 
entre  les  siens  mon  esperit.  t  Et,  en  ce  disant,  la  reprint 
entre  ses  bras  par  une  telle  yehemence  que,  le  cueur 
alToibly  ne  pouvant  porter  cest  esfort,  fut  abandonné  de 
toutes  ses  vertuz  et  esperitz  ;  car  la  joye  les  feit  tellement 
dilater  que  le  siège  de  l'ame  luy  fiiillyt,  et  s'envoUa  à 
son  Créateur.  Et  con^ien  que  le  pauvre  corps  demorast 
sans  vie  longuement,  et,  par  ceste  occasion,  ne  pouvant 
plus  tenir  sa  prinse;  l'amour  que  la  demoiselle  avoyt 
tousjours  celée  se  declaira  k  l'heure  si  fort  que  la  mère 
et  les  serviteurs  du  mort  eurent  bien  affaire  à  séparer 
ceste  union;  mais  à  force  ostcrent  la  vive,  pire  que 
morte,  d'entre  les  bras  du  mort,  lequel  ilz  feîrent  hoiw 
norablement  enterrer.  Et  le  triomphe  des  obsèques  furent 
les  larmes,  les  pleurs  et  les  crys  de  ceste  pauvre  damoi- 
selle,  qui  d'autant  plus  se  declaira  après  la  mort,  qu'elle 
s'estoyt  dissimulée  durant  la  vie,  quasi  comme  satisEù* 
sant  au  tort  qu'elle  luy  avoyt  tenu.  Et  depuis  (comme 
j'ay  oy  dire),  quelque  onary  qu'on  luy  donnast  pour  Tap* 
paiser,  n'a  jainays  eu  joye  en  son  cueur. 

c  Que  vous  semble-t-il.  Messieurs,  qui  n'aves  voulu 
eroyre  à  ma  parole,  que  cest  exemple  ne  soyt  pas  suffi- 
sant pour  vous  faire  confesser  que  parfaicte  amour  mené 
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les  gais  à  la  mort,  par  trop  estre  celée  et  meacongneue.? 
11  n'y  a  nul  de  vous,  qui  ne  congnoisse  les  parens  d*iiii 
cousté  et  d*autre;  pai'quoy  n'en  pouvez  plus  doubler,  el 
nul  qui  ne  Ta  expérimenté  ne  le  peult  croire.  »  Les  dames, 
oyans  cela,  eurent  toutes  la  larme  à  Toeil;  mais  Hircan 
leur  dist  :  €  Voyla  le  plus  grand  fol  dont  je  onys  jsHnaia 
parler!  Est-il  raisonnable,  par  vostre  foy,  que  nous  mou** 
rions  pour  les  femmes,  qui  ne  sont  faictês  que  pour  nous, 
et  que  nous  craignions  leur  demander  ce  que  Dieu  leur 
commande  de  nous  donner?  Je  n'en  parle  pour  moy  ne 
pour  tous  les  mariez  ;  car  j'ay  autant  ou  plus  de  femmes 
qu'il  m'en  fault  :  mais  je  diz  cecy  pour  ceulx  qui  en  ont 
nécessité,  lesquelz  il  me  semble  estre  sotz  de  craindre 
eelles  à  qui  ilz  doyvent  fiûre  paour.  Et  ne  voyez- vous  pas 
bien  h  regret  que  ceste  pauvre  damoiselle  avoyt  de  sa 
sottise?  Car,  puis  qu'elle  embrassoyt  le  corps  mort  (  chose 
répugnante  à  nature),  elle  n^eust  point  refusé  le  corps 
vivant,  s*il  eust  usé  d'aussi  grande  audace  qu'il  feit  de 
pitié  en  mourant.  —  Toutesfoys,  dist  Oisille,  si  monstfa 
bien  le  gentil  homme  l'honneste  amityé  qu'il  luy  portoit, 
dont  il  sera  à  jamais  louable  devant  tout  le  monde;  car 
trouver  chasteté  en  un  cueur  amoureux,  c'est  chose  plus 
divine  que  humaine.  —  Ma  dame,  dit  Saffredent,  pour 
confirmer  le  dire  de  Hircan,  auquel  je  me  tiens,  je  vous 
supplye  croire  que  Fortune  ayde  aux  audacieux,  et  qu'il 
n'y  a  homme,  s'il  est  aymé  d'une  dame  (mais  qu'il  le  sça- 
cbe  poursuivre  saigement  et  affectionnement],  qu'à  la  fin 
n'en  ait  tout  ce  qu'il  demande  oupartye  ;  mais  l'ignorance 
et  la  folle  craincte  faict  perdre  aux  hommes  beaucoup  de 
bonnes  advantures,  et  fondent  leur  perte  sur  la  vertu  de 
leur  amye,  laquelle  n'ont  jamais  expérimentée  du  bout  du 
doigt  seullement;  car  oncques  place  bien  assaillye  ne  fust,- 
qu'elle  ne  fust  prinse.  —  Mais,  dist  Parlamente,  je  m^es- 
bahys  de  vous  deux  comme  vous  osez  tenir  telz  propos  ! 
Celles  que  vous  avez  aymées  ne  vous  sont  gueres  tenues  S 

*  Attachées.  ^ 
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OU  rostre  adresse  a  esté  en  si  meschant  lieu  que  vous 
estimez  les  femmes  toutes  pareilles?  —  Ma  dame,  dist 
SafTredent,  quant  est  de  moy,  je  suis  si  malheureux  que 
je  n'ay  de  quoy  me  vanter;  mais  si  ne  puis'je  tant  attri* 
inter  mon  malheur  à  la  vertu  des  dames,  que  à  la  faulte 
den*avoir  assez  saigement  entreprins  ou  bien  prudemment 
conduict  mon  affaire;  et  n'allègue  pour  tons  docteurs,  que 
le  vielle  du  Boman  de  la  Rose,  laquelle  dit  : 

Nous  sommes  faictz,  beauU  fils,  sans  doubles, 
Toutes  pour  tous,  et  tous  pour  toutes. 

Parquoy  je  ne  croiray  jamais  que,  si  Famour  est  une  fois 
au  cueur  d^une  femme,  Fhomme  n'en  ait  bonne  yssue, 
s'il  ne  tient  à  sa  besterie.  t  Parlamente  dit  :  «  Et  si  je 
vous  ennomraoîsune,  bien  aimante,  bien  requise,  pressée 
et  importunée,  et  toutesfoys  femme  de  bien,  victorieuse 
de  son  cueur,  de  son  corps,  d'amour  et  de  son  amy,  ad- 
voueriez-vous  que  la  chose  véritable  seroyt  possible?  — 
Vrayement,  dist-il,  ouy.  —  Lors,  dist  Paflamente,  vous 
seriez  tous  de  dure  foy,  si  vous  ne  croyez  cest  exemple.  » 
Dagoucia  luy  dist  :  «  Ma  dame,  puis  que  j'ay  prouvé  par 
exemple  Famour  vertueuse  d'un  gentil  homme  jusques  à 
la  mort,  je  vous  supplie,  si  vous  en  sçavez  quelqu'une 
autant  à  Fhonneur  de  quelque  dame,  que  vous  la  nous  voul- 
iez dire  pour  la  fin  de  oeste  Journée  ;  et  ne  craignez  point 
â  parler  longuement,  car  ily  a  encores  assez  de  temps  pour 
dire  beaucoup  de  bonnes  choses.  —  Et  puis  que  le  dernier 
reste  m'est  donné,  distParlamente,  je  ne  vous  tiendray  point 
longuement  en  parolles  ;  car  mon  histoire  est  si  belle  et  si 
véritable,  qu'il  me  tarde  que  vous  la  sachiez  comme  moy. 
Et  combien  que  je  ne  Faye  veue,  si  m'a-elle  esté  racomptéc 
par  ungdc  mes  plus  grands  et  entiers  amys,  à  la  louange 
de  Fhonmie  du  monde  qu'il  avoyt  le  plus  aymé.  Ëime 
conjura  que  si  jamais  je  venois  à  la  racompter,  je  vou- 
lusse changer  le  nom  des  personnes;  parquoy  tout  cela 
est  véritable,  horsmis  les  noms,  les  lieux  et  le  pays.  » 
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fr'loride,  après  le  décès  de  son  mary,  et  avoir  vertueusement  ré- 
sisté à  Amadour,  qui  Tavoit  pressée  de  son  honneur  jusques  au 
b<^ut,  s*en  nia  rendre  religieuse  au  monastère  de  Jésus  <. 


Ë 


N  la  comté  d^Ârande  en  Ârragon*,  y  avoit  une  dame. 

qui  y  en  sa  grande  jeunesse,  demeura  vefve  du  comte 
d\\rande  avecq  ung  fils  et  une  fille,  laquelle  fille  se  nom- 
moit  Floride.  La  dicte  dame  meyt  peine  de  nourrir  ses 
enfans  en  toutes  les  vertuz  et  honestetez  qui  appartien- 
nent à  seigneurs  et  gentilz  hommes  ;  en  sorte  que  8a 

*  «  Nous  avons  tout  lieu  de  croire,  dit  M^  Leroux  de  Lincy,  que 
cette  Nouvelle  a  été  inspirée  à  la  reine  de  Navarre  par  quelque 
aventure  advenue  à  la  cour  de  Charles  YIIl  et  de  Louis  XIL  La 
princesse,  en  déguisant  les  noms  des  acteurs  principaux,  a  cepen- 
dant mêlé,  à  son  récit,  des  événements  réels.  Le  début  de  cette 
Nouvelle  pourrait  même  donner  à  penser  que  Marguerite  a  fitit  al- 
lusion à  une  aventure  qui  lui  était  personnelle.  Cette  comtesse 
d^Arande  restée  veuve,  toute  jeune  encore,  avec  un  fils  et  une  tille, 
cela  ressemble  beaucoup  à  Louise  de  Savoye  et  à  ses  deux  enûints.  » 
La  reine  de  Navarre  semble  avoir  voulu  placer  le  sujet  de  sa  Nou- 
velle sous  le  règne  de  Ferdinand  d'Aragon  et  d*Isabelle  de  Castille, 
c'est-à-dire  entre  les  années  1490  et  1505;  mais  elle  a  quelquefois 
confondu  les  événements  et  les  dates,  de  sorte  qu*on  pourrait  hû 
reprocher  de  graves  anachronismes.  Mais,  comme  M.  Leroux  de  Lincy 
Ta  très-bien  remarqué,  elle  semble  avoir  raconté  sous  des  noms 
supposés  une  aventure  toute  personnelle,  et  nous  croyons  qu*Ama- 
•dour  n*est  autre  que  Tamiral  Bonnivet,  qui  fut  toute  sa  vie  amou- 
reux de  la  reine  de  Navarre,  et  qui  en  fut  aimé,  jusqu'à  ce  que  cet 
amour  honnite  eût  été  bien  refroidi,  sinon  détruit,  par  des  tentatives 
de  violence.  Voy.  ci- dessus  la  IV*  Nouvelle.  La  mort  de  Bonnivet,  à 
la  bataille  de  Pavie,  où  le  duc  d'Alençon,  mari  de  Marguerite,  faillit 
périr  aussi,  ressemble  beaucoup  à  la  mort  d'Amadour.  On  pourrait 
étudier  à  fond  cette  Nouvelle  au  point  de  vue  de  nos  conjectures, 
qui  sont  au  moins  très->plausibles. 

*  Le  comté  d'Aranda  était  alors  possédé  par  la  maison  d*|]rrea; 
tnais  cela  importe  peu  id,  puisque  la  reine  de  Navarre  dit  avoir 
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maison  eat  le  brnict  d'une  des  honnorables  qui  fust  point 
en  toutes  les  Espaignes.  Elle  alloyt  souvent  â  Toilette*, 
où  se  tenoit  le  Roy  d*Espaigne  ;  et  quand  elle  venoyt  à 
Sarragosse,  qui  estoit  près  de  sa  maison,  demoroit  longue- 
ment avecq  la  Rc^ne  et  à  la  cour,  où  elle  estoit  autant 
estimée  que  dame  pourroit  estre.  Une  fois,  allant  devers 
le- Roy ^  selon  sa  coustume,  lequel  estoit  à  Sarragosse,  en 
son  chasteau  de  la  Jasserye,  ceste  dame  passa  par  ung  vil- 
laige  qui  estoit  au  viceroy  de  Gathaloigne^,  lequel  ne 
bougeoyt  point  de  dessus  la  frontière  de  Parpignan,  à 
cause  des  grandes  guerres  qui  estoient  entre  les  Roys  de 
France  et  d'Espaigne;  mais,  à  ceste  heure  là,  y  estoit  la 
paix,  en  sorte  que  le  viceroy  avec  tous  les  cappitaines  es- 
toient veniiz  Élire  la  révérence  au  Roy.  Sçadîant  ce  vice- 
roy  que  la  comtesse  d'Arande  passoit  par  sa  terre,  alla 
au  devant  d'elle,  tant  pour  Tamitié  ancienne  qu'il  luy 
portoit  que  pour  Thonorer  comme  parynte  du  Roy.  Or,  il 
atoit  en  sa  compaignîe  plusieurs  honnestes  gentilz  hom- 
mes qiii,  par  la  fréquentation  des  lon|[ues  guerres,  avoient 
acquis  tant  d'honneur  et  bon  bruict,  que  chasoun  qui  les 
pottvoit  veoir  et  hanter  se  tenoit  heureux.  Et,  entre  les 
autres,  y  en  avoit  ung  nommé  Amadour,  lequel  combien 
qu'il  n'eust  que  dix  huict  ou  dix  neuf  ans,  si  avoit-il  la 
grâce  tant  asseurée  et  le  sens  si  bon,  que  on  l'eust  jugé 
enti^  mil  digne  de  gouverner  une  chose  publique.  Il  est 
vray  que  ce  bon  sens  là  estoit  accompaigné  d'une  si  grande 

changé,  dans  son  récit,  letuomst  lêê  lieux  et  le  paye.  Il  y  eut,  sous 
le  règne  de  Ferdinand  le  Gatholiqae,  une  longue  querelle  entre  le 
comte  d*Aranda  et  le  comte  de  Ribagorce.  Le  roi,  pour  apaiser  cette 
querelle,  en  1513,  chargea  le  P.  Jean  d*Estuniga,  protincial  de  Tordre 
de  Saint-François,  de  ménager  un  accommodement  entre  eux,  ao 
moyen  du  mariage  de  la  fille  aînée  du  comte  d*Aranda  avec  le  fils 
ali^é  du  comte  de  Ribagorce.  Ce  dernier,  ayant  refusé  d'y  consentir, 
fut  banni  du  royaume. 

1  Tolède,  en  latin  Toletum, 

*  Ce  vice-roi  ou  gouverneur  de  la  Catalogne  était,  en  1496,  Henri 
d*Âiagon,  comte  de  Ribagorce,  duc  de  Ségorbe,  dit  VInfmU  fmtni 
ou  de  la  Fjoriune,  . 
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«t  naifre  beaulté,  qu'il  n'y  avoyt  oeil  qui  ne  se  tint  con- 
tant de  le  regarder  ;  et  si  la  beaulté  estent  tant  exquise, 
la  parolle  la  suyvoit  de  si  près  que  Ton  ne  sçavoit  à  qui 
donner  Thonneur,  ou  à  la  grâce,  ou  à  la  beaulté,  ou  au 
bien  parler.  Mais  ce  qui  le  faisoit  encores  plus  estimer, 
c'estoit  sa  grande  hardiesse,  dont  le  bruict  n'estoit  em- 
pescbé  pour  sa  jeunesse  ;  car  en  tant  de  lieux  avoit  d^ 
monstre  ce  qu'il  sçavoit  faire,  que  non  seulement  les  Es- 
paignes,  mais  la  France  et  ritaÛe  estimoient  grandement 
ses  vertus,  pource  que,  à  toutes  les  guerres  qui  arôyent 
esté,  il  ne  se  estoit  point  espargné;  et,  quand  son  pais 
estoit  en  repos,  il  alloit  chercher  la  guerre  aux  lieux  es- 
tranges^,  où  il  estoit  aymé  et  estimé  d'amis  et  d'ennemis. 
Ce  gentil  homme,  pour  l'amour  de  son  cappitaine,  se 
trouva  en  ceste  terre  où  estoit  arrivée  la  comtesse  d'Ârande; 
et  en  regardant  la  beauté  et  bonne  grâce  de  sa  fille  Flo- 
ride, qui  pour  l'heure  n'avoit  que  douze  ans,  se  pensa  en 
luy-mesme  que  c'estoit  bien  la  plus  honneste  persomie 
qu'il  avoyt  jamais  veue,  et  que,  s'il  povoit  avoir  sa  bonne 
grâce,  il  en  seroit  plus  satisfaict  que  de  tous  les  biens  et 
plaisirs  qu'il  pourroit  avoir  d'une  autre.  Et  après  l'avoir 
longuement  regardée,  se  délibéra  de  l'aymer,  quelque 
impossibilité  que  la  raison  luy  meist  au  devant,  tant  pour 
la  maison  dont  elle  estoit,  que  pour  l'aage,  qui  ne  povoit 
encores  entendre  telz  propos.  Mais  contre  ceste  craincte 
se  fortisfioit  d'une  bonne  espérance,  se  promectant  à  luy- 
mesmes  que  le  temps  et  la  patience  apporteroient  heu- 
reuse fin  à  ses'  labeurs.  Et  dès  ce  temps,  Tamour  gentil 
qui,  sans  autre  occasion  que  par  sa  force  mesme,  estoit 
entré  dans  le  cueur  d'Amadour,  luy  promist  de  luy  don- 
ner toute  faveur  et  moyen  pour  y  atteindre.  Et,  pour  par- 
venir à  la  plus  grande  dificulté,  qui  estoit  la  loingteineté 
du  pais  où  il  demouroit,  et  le  peu  d'occasion  qu'il  avoit 
de  reveoir  Floride,  se  pensa  de  se  marier,  contre  la  déli- 

'  Étrangers,  éloigoés. 
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beration  qu^il  avoit  £iicte  aTeoq  les  dames  de  Banetoniie 
et  de  Parpignan»  où  il  a^oit  tel  crédit  que  pea  od  riens 
lay  estoit  refusé  ;  et  avoit  tellement  lûnté  ceste  fron- 
tiare,  à  cause  des  guerres,  qu'il  sembloit  mieulx  Cathe- 
lan^  que  Castillan,  combien  qu'il  fust  natif  d'auprès  de 
Toilette,  d'une  maison  riche  et  honorable  ;  mais,  à  cmpt 
qu^il  estoit  puisné,  n'avoit  rien  de  son  patrimoine.  Si  est- 
ce  qu'amour  et  fortune,  le  Toyans  délaissé  de  ses  parens, 
délibérèrent  d'en  faire  leur  chef  d'euvre,  et  liiy  donnèrent 
par  le  moyen  de  la  Terlu  ce  que  les  lois  du  pals  Iny  re- 
fttsoient.  Il  estoit  fort  adonné  en  Testât  de  la  guerre,  et 
tant  aymé  de  tous  seigneurs  et  princes,  qu'il  refusoit  plus 
souvent  leurs  biens,  qu'il  n'avoit  souky  de  leur  en  de- 
mander, 

La  comtesse,  dont  je  tous  parle,  arriva  aussi  en  Sarra- 
gosèe,  et  fut  très  bien  receue  du  Roy  et  de  toute  sa  court. 
Le  gouverneur  de  Gathaloigne  la  venoit  souvent  visiter, 
et  Amadour  n'avoit  garde  de  faillir  à  raccompaigner, 
pour  avoir  seulement  le  plaisir  de  regarda  Floride,  car 
il  n'avoit  nul  moyen  de  parler  à  elle.  £t,  pour  se  donner 
à  congnoistre  en  telle  cempaignie,  s'adressa  à  la  fille 
d'un  viel  chevalier  voisin  de  sa  maison,  nommée  Avan- 
turade,  laquelle  avoit  avecq  Floride  tdlement  conversé, 
qu'elle  sçavoit  tout  ce  qui  eStoit  caché  en  son  cueur. 
Amadour,  tant  pour  l'honnesteté  qu'il  trouva  en  elle  que 
pour  ce  qu'elle  avoit  trois  mille  ducats  de  rente  en  ma- 
riage, dehbera  de  l'entretenir  comme  celuy  qui  la  vouloit 
espouser.  A  quoy  voluntiers  elle  presta  l'oreille  ;  et  pour 
ce  qu'il  estoit  pauvre  et  le  père  de  fk  damoiselle  riche, 
pensa  que  jamais  il  ne  s'accorderoit  à  ce  mariage,  sinon 
par  le  moyen  de  la  comtesse  d'Arande.  Dont  s'adressa  à 
madame  Floride,  et  luy  dist  :  €  Ma  dame,  vous  voyez  ce 
gentil  homme  castillan  qui  souvent  parle  à  moy  ;  je  croy 
que  toute  sa  pretente  n'est  que  de  m'avoir  en  nuriage 

*  Pour  CatëlM. 
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Vous  sçavez  qnd  père  j'ay,  lequel  jamais  ne  s'y  coiiseti- 
tira,  si,  par  la  comtesse  et  par  vous,  il  n'en  est  bien  fort 
prié.  »  Floride,  qui  aymoit  la  damoiselle  comme  elk» 
mesme,  Tasseura  de  prendre  ceste  aflaire  à  cueur 
comme  son  bien  propre.  Et  feit  tant  Avanturade,  qu?eUe 
lui  présenta  Ainadour,  lequel,  luy  baisant  la  main,  cuyda 
s'esvanouyr d'aise;  là  où  il  estoit  estimé  le  mieulz  parlant 
qui  fust  en  Espaigne,  devint  muet  devant  Floride,  dont 
elle  fust  fort  estonnée  ;  car,  combien  qu'elle  n'cust  que 
<louze  ans,  si  avoit-elle  desja  bien  entendu  qu'il  n'y  avoit 
homme  en  TEspaigne  mieulx  disant  ce  qu'il  vouloit  et  de 
meilleure  grâce.  Et  voyant  qu'il  ne  luy  teuoit  nul  propos, 
commença  à  luy  dire  :  •  La  renommée  que  vous  avez» 
seigneur  Amadour.  par  toutes  les  Espaignes,  est  telle, 
qu'elle  vous  rend  congneu  en  toute  ceste  compagnie, 
et  donne  désir  à  ceulx  qui  vous  congnoissentde  s'employer 
à  vous  faire  plaisir  :  parquoy,  si  en  quelque  endroict  je 
vous  en  puis  faire,  vous  me  y  pouvez  emploier.  »  Ama- 
dour, qui  regatdoit  la  beaulté  de  sa  dame,  estoit  si  tre&- 
ravy,  que  k  peyne  luy  peut-il  dire  grand  mercy;  et  combien 
que  Floride  s'estonnast  de  le  veoir  sans  response,  si  est* 
ce  qu'elle  l'attribua  plustost  à  quelque  sottise,  que  à  la 
force  d'amour;  et  passa  oultre,  sans  parler  davantaige. 

u  Amadour,  cognoissant  la  vertu  qui  en  si  grande  jeu«- 
nesse  commençoit  à  se  monstrer  en  Floride,  dist  à  celle 
qu*il  vouloit  espouser  :  t  F(e  vous  esmerveillez  point  si  j'ay 
perdu  la  parole  devant  madame  Floride  ;  car  les  vertus  et 
la  saige  paroUe  qui  sont  cachez  sous  ceste  grande  jeunesse 
m'ont  tellement  eitonné  que  je  ne  luy  av  sceu  que  dii^e. 
Mais  je. vous  prie,  Avanturade,  comme  celle  qui  sçavei 
ses  secrets,  me  dire  s'il  est  possible  que  en  ceste  court 
elle  n'ayt  tous  les  cueurs  des  gentils  hommes  ;  car  ceulx 
qui  là  congnoistront,  et  ne  l'ayraeront,  sont  pierres  ou 
bestes.  »  Avanturade,  qui  desja  aymoit  Amadour  plus 
que  tous  les  hommes  du  monde,  ne  luy  voulut  rien  ce- 
ler, et  luy  dist  que  madame  Floride  est  oit  ayrace  de  tout 
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le  monde  ;  mais,  à  cause  de  la  coustume  du  pays,  peu  de 
gens  parloient  à  elle;  et  n'en  avoit  point  encores  véu  nul 
qui  en  feist  grand  semblant,  sinon  deux  princes  d*Ës- 
paigne  qui  dcsiroient  Tespouser,  Tnn  desquels  estoît  le 
fils  de  rinfant  Fortuné^,  TauUre  estoît  le  jeune  duc  de 
Gardonne*.  «  Je  tous  prie,  dist  Amadour,  dictës-moy 
lequel  vous  pensez  qu^eîle  ayme  le  mieulx?  —  Elle  est 
SI  saige,  dist  Âvanturade,  que  pour  riens  ne  confesseroit 
avoir  autre  volunté  que  celle  de  sa  mère  :  toutesfois,  à 
oè  que  nous  en  pouvons  juger,  elle  ayme  trop  mieulx  lé 
filz  de  rinfant  Fortuné,  que  le  jeune  duc  de  Gardonne. 
Ifois  sa  mère,  pour  Tavoir  plus  près  d'elle,  Taymeroit 
mieulx  à  Gardonne.  £t  je  vous  tiens  homme  de  si  lion 
jugement,  que,  si  vous  vouliez,  dès  aujourd'hui  vous  en 
pourriez  juger  la  vérité  ;  car  le  filz  de  Tlnfant  Fortuné 
est  uourry  en  ceste  court,  qui  est  un  des  plus  beaulx  et 
parfaids  jeunes  princes  qui  soit  en  la  chrestieïité.  Et  si 
le  mariaige  se  faisoyt,  par  Topinion  d'entre  nous  filles, 
il  seroit  asseuré  d'avoir  madame  Floride,  pour  veoir  en* 
semble  le  plus  beau  couple  de  toute  l'Ëspaigne.  Il  fault 
que  vous  entendiez  que,  combien  qu'ilz  soient  tous  deux 
jeunes,  elle,  de  douze,  et  luy,  de  quinze  ans,  si  a-il  desja 
trois  ans  que  l'amour  est  commencée  ;  et,  si  vous  voulez 


'  «  (Test  Henri  d'Aragon,  duc  de  Ségorbe,  surnommé  Vlnfant  de  la 
/*tfr<«iifi  parce  quil  naquit,  en  1445,  après  la  mort  de  son  père,  Ûenri 
d*ArBgon,  troisième  fils  de  Fer^nand  IV,  roi  d'Aragon.  Mais  le  Jeune 
prince,  que  Marguerite  de  Natarre  donne  pour  Gis  à  Vlnfant  fortuné^ 
if  aurait  pu  qu'être  un  bâtard,  car  Henri  d'Aragon  ne  laissa  pas 
d*eiiiSu»t  de  sa  femme  Gnyomare  de  Castro  et  de  Norogna.  Tel  est  du 
moins  le  témoignage  de  tous  les  historiens  et  généalogistes  espa- 
gnols que  Moreri  a  consultés;  cependant  M.  Leroux  de  Lincy  dit  que 
«  le  fils  de  Vlnfant  fortuné  doit  être  Alphonse  d'Aragon,  comte  de 
Ribagorce,  duc  de  Ségorbe,  seul  héritier  mâle  de  la  maison  de  Cas- 
tille,  proposé,  en  1506,  comme  mari  de  Jeanne  la  Folle.  > 

*  Les  éditions  de  Gruget  portent  Cadimce^  ce  qui  est  une  faute 
évidente.  Ce  duc  de  Gardonne  doit  être  le  fils  de  Rcmon  Foich  V, 
en  faveur  de  qui  le  comté  de  Cardonne  fut  érigé  en  duché  par  Fer- 
dinand et  Isabelle. 
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avoir  la  bonne  grâce  d'elle,  je  vous  conseille  de  vous 
faire  amy  et  serviteur  de  luy.  » 

Amadour  fut  fort  ayse  de  veoir  que  sa  dame  aymoit 
quelque  chose,  espérant  qu'à  la  longue  il  gaigneroit  le 
lieu,  non  de  mary,  mab  de  serviteur;  car  il  ne  crain* 
gnoit,  en  sa  vertu,  sinon  qu'elle  ne  voulsist  aymer.  Et  apr&s 
ees  propos,  s'en  alla  Amadour  hanter  le  fibE  de  l'Infànt 
Fortuné,  duquel  il  eut  aysement  la  bonne  grâce  ;  car  tous 
les  passetemps  que  le  jeune  prince  aymoit,  AnuKiour  les 
sçavoit  faire;  et  sur  tout  estoit  fort  adroict  à  marner  tes 
chevaulx,  et  s*aider  de  toutes  sortes  d*armes,  et  à  tous 
les  passetemps  et  jeux  qu'un  jeune  homme  doibt  sça* 
voir.  La  guerre  recommença  en  Languedoc^,  et  fallut 
qu' Amadour  retoumast  avec  le  gouverneur;  ce  qui  ne 
Ait  sans  grand  regret,  car  il  n'y  avoit  moyen  par  lequel 
il  peust  retourner  en  lieu  oii  il  peust  veoir  Floride;  et 
pour  ceste  occasion,  à  son  partement  *,  parla  à  ung  sien 
frère  qui  estoit  majordome  de  la  Royne  d'Espaigne,  et 
luy  dist  le  bon  party,  qu'il  avoit  trouvé  en  la  maison  de 
la  comtesse  d'Arande,  de  la  damoiselle  Avanturade,  luy 
priant  que  en  son  absence  feist  tout  son  possible  que  le 
mariaige  vint  à  exécution,  et  qu'il  y  employast  le  crédit 
de  la  Royne,  et  du  Roy,  et  de  tous  ses  amys.  Le  goitil 
homme,  qui  aymoit  son  frère,  tant  pour  le  lignaige  que 
pour  ses  grandes  vertus,  luy  promist  y  faire  son  debvoir; 
ce  qu'il  feit  :  en  sorte  que  le  père,  vieulx  et  avaritieux, 
oblia  son  naturel  pour  regarder  les  vertus  d' Amadour, 

*  Le  Languedoc,  ou  plutôl  le  BoussiUon,  était  souvent  le  théfttre 
d*une  guerre  acharnée  entre  la  France  et  l'Espagne  sous  les  règnes 
de  Charles  Vlli  et  de  Louis  111,  après  que  Charles  Vili  eut  rendu  cette 
province  à  Ferdinand  d'Aragon,  en  lui  imposant  la  condition  de  ne 
pas  se  mêler  des  affaires  du  royaume  de  Maples.  Cette  guerre  de 
Roussilion  fut  très-animée  en  1505,  pendant  que  Tarmée  dn  Roi 
Catholique  tenait  téie  à  Tarmée  française  en  Italie.  Les  maréchaux 
de  Rieux  et  de  Gié  commandaient  les  troupes  de  Louis  XII  et  as- 
siégeaient la  ville  de  Salccs,  qui  avait  été  déjà  prise  et  saccagée  ptr 
lès  Français  en  1496. 

•  Départ. 
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lesquelles  la  comtesse  d'Arande,  et  sur  toutes  la  belle 
Floride,  luy  paingnoient  devant  les  œilz  ;  pareillement  le 
jeune  comte  d'Arande,  qui  commençoit  k  croistre,  et,  en 
croissant,  à  aymer  les  gens  vertueux.  Quant  le  mariaige 
fut  accordé  entre  les  parens,  le  majordome  de  la  Royne 
euToya  quérir  son  frère,  tandis  que  les  trefves  duroient 
entre  les  deux  Roys^. 

Durant  ce  temps,  le  Roy  d'Espaigne  se  retira  à  Ma- 
dric,  pour  éviter  le  maulvais  air  qui  estoit  en  plusieurs 
lieux  ;  et,  par  Tadvis  de  ceulx  de  son  conseil,  à  la  requeste 
aussi  de  la  comtesse  d'Arande,  feit  le  mariaige  de  The- 
ritiere  duchesse  de  Nedinaceli  *  avec  le  petit  comte  d'A- 
rande, tant  pour  le  bien  et  union  de  leur  maison,  que 
pour  l'amour  qu'il  portoit  à  la  comtesse  d'Arande;  et 
voulut  faire  les  nopces  au  chasteau  de  Madric.  A  ces 
oopces  se  trouva  Âmadour,  qui  poursuivit  si  bien  les 
«ennes  qu'il  espousa  celle  dont  il  estoit  plus  aymë  qu'il 
n'y  avoit  d'affection,  sinon  d'autant  que  ce  mariage  luy 
estoit  très  heureuse  couverture  et  moyen  de  hanter  le 
lieu  où  son  esperit  demoroit  incessamment.  Après  qu'il 
fut  maryé,  print  telle  hardiesse  et  privaulté  en  la  maison 
de  la  comtesse  d'Arande,  que  l'on  ne  se  gardoit  de  luy 
non  plus  que  d'une  femme.  Et  combien  que  k  l'heure  0 
n'eust  que  vingt  deux  ans,  si  estoit  si  saige  que  la  com- 
tesse d'Arande  luy  commuuicquoyt  toutes  ses  affaires,  et 
commandoit  à  son  fils  de  l'entretenir  et  croire  ce  qu'il 
leur  conseilieroit.  Ayant  gaingné  ce  poinct-là  de  ceste 
grande  estime,  se  conduisoit  si  sagement  et  froidement, 
que  mesmes  celle  qu'il  aymoit  ne  congnoissoit  point  son 

'  Il  y  eut  une  Iréte  entre  la  France  et  l'Espagne  pendant  Tannée 
1-497;  mais  la  reine  de  Navarre  veut  parler  sans  doute  ici  de  la 
(rêve  de  quatre  mois,  qui  fut  conclue  à  la  fin  de  Tannée  1503. 

*  La  famille  de  Nediua-Celi,  du  nom  de  la  Cerda,  était  issue  de 
la  maison  royale  de  Castille.  Après  la  mort  de  Louis-François  de  la 
Cerda,  neuvième  du  nom,  duc  de  Medina-Celi,  sa  sœur  aînée,  Félix- 
Marie,  veuve  du  marquis  de  Priego,  duc  de  Feria,  fut  héritière  des 
biens  et  litres  du  dernier  duc  de  Nedina-€eli, 
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affection.  Mais,  pour  Tamour  de  sa  femme,  qu^ellc  ajr 
moit  plus  que  nulle  autre,  elle  estoit  si  privée  de  luj , 
qu'elle  ne  luy  dissimuloit  chose  qu'elle  pensast;  et  eût 
cest  heur  qu'elle  luy  declaira  toute  Tamour  qu'elle  por^ 
toit  au  filz  de  Tlnfant  Fortuné.  Et  luy,  qui  ne  tasehoit 
que  à  la  gaingnier  entièrement,  luy  en  parloyt  iBcessanh 
ment;  car  il  ne  luy  challoyt^  quel  propos  il  luy  tint, 
mais  qu'il  eut  moyen  de  l'entretenir  longuement.  Il  ne 
demeura  point  ung  mois  en  la  compagnye  '  après  ses 
nopces,  qu'il  fust  contrainct  de  retourner  à  la  guerre, 
où  il  demoura  plus  de  deux  ans,  sans  revenir  veoir  sa 
femme,  laquelle  se  tenoyt  tousjours  où  elle  aroit  esté 
nourrie. 

Durant  ce  temps,  luy  escripvoit  souvent  Amadour; 
mais  le  plus  de  la  lettre  estoit  des  recommandations  à 
Floride,  qui  de  son  costé  ne  Dadlloit  à  luy  en  rendre,  et 
mectoyt  quelque  hon  mot  de  sa  main  en  la  lettre  qu'A  van- 
turade  escripvoit,  qui  estoit  l'occasion  de  rendre  son  mary 
très  soigneux  de  luy  resçrire.  Mays,  en  tout  cecy,  ne 
congnoissoit  riens  Floride,  sinon  qu'elle  l'aymcHt  comme 
si  c'eust  esté  son  propre  frère.  Plusieurs  fois  alla  et  vint 
Amadour,  en  sorte  qu'en  cinq  ans  ne  veid  pas  Floride 
deux  mois  durant;  et  toutesfois  l'amouf,  ^n  despit  de 
l'esloignement  et.de  la  longueur  de  l'abaçnce,  pe  laissait 
pas  de  croistre.  Et  advint  qu'il  feit  un  voiage  pour  venir 
veoir  sa  femme;  et  trouva  la  comtesse  bien  loing  de  la 
court,  car  le  Roy  d'Espaigne  s'en  estoit  allé  à  l'Andalou- 
sie, et  avoit  mené  avecq  luy  le  jeune  comte  d'Arande, 
qui  desja  commençoit  à  porter  les  armes.  La  comtesse 
d'Arande  s'estoit  retirée  en  une  maison  de  plaisance, 
^*elle  avoit  sur  la  frontière  d'Arragon  et  de  Navarre;  et 
fut  fort  aise,  quand  elle  veid  revenir  Amadour,  lequel 
près  de  trois  ans  avoit  été  absent.  Il  fut  bien  venu  d'un 
chascun,  et  commanda  la  comtesse  qu'il  fust  traicté 

«  C*est-à-dirt  :  «  peu  lui  importail.  » 


DIXIESHB    NOUrULf.  80 

comme  son  propre  filz.  Tandis  qu'il  fat  afecq  elle,  eUe 
hij  communiqua  toutes  les  aC&ires  de  sa  maison,  et  en 
remettoit  la  phis  part  à  s<«  oj^inion;  et  gaigna  ui^  si 
grand  crédit  en  ceste  maison,  que,  en  tous  les  lieux  où  il 
Touloit  venir,  on  luy  ouvroit  toujours  la  porte,  estimant 
sa  preud'hommie  si-  grande,  que  Ton  se  fioit  en  lu|  de 
toutes  choses  comme  ung  sainci  ou  ung  ange.  Floride, 
pour  Tamitié  qu'elle  portoit  à  sa  femme  Avantanide  et  à 
biy,  le  cherchoit  en  tous  lieux  où  elle  le  voioyt;  et  ne  se 
doubtoit  en  riens  de  son  intention  :  parquoy  elle  ne  se 
gardoit  de  nulle  contenance,  pour  ce  que  son  cuenr  ne 
souffroyt  nulle  passion ,  sinon  qu'elle  senloit  ung  très 
grand  contentement,  quand  elle  estoit  auprès  de  luy, 
mais  aultre  chose  n*y  pensoit.  Amadour,  pour  éviter  le 
jugement  de  ceuk  qui  ont  expérimenté  la  différence  du 
regard  des  amans  au  pris  des  aultres,  fut  en  grande 
peyne.  Car  quant  Floride  venoit  parler  à  luy  priveement, 
comme  celle  qui  n'y  pensoit  en  nul  mal,  le  feu  caché  en 
son  cueur  le  brusioyt  si  fort  qu'il  ne  pouvoit  empesclier 
que  la  couleur  ne  luy  montast  au  visaige,  et  que  les  estin- 
celles  saillissent  par  ses  oeilz.  Et  à  Bn  ^pie,  par  firequenta- 
tion,  nul  ne  s'en  peust  apparoevoir,  se  meit  à^entretenir 
une  fort  belle  daine,  nommée  Poline,  femme  qui  en  son 
tonps  fut  estimée  si  belle,  que  peu  d'hommesvqui  la 
Teoyent  eschappoioit  de  ses  lyens.  Geste  Poline,  ayant 
entendu  comme  Amudour  avoit  mené  Famour  à  Barse- 
lonne  et  à  Par|ttgnaa,  en  sorte  qu'il  eslût  aimé  des  plus 
belles  et  honnestes  dames  du  pais,  et,  sur  toutes,  d'une 
comtesse  de  Palamos  *,  que  Ton  cstimoit  la  première  en 
beauté  de  toutes  les  dames  d'Espaigne  et  de  plusieurs 
aultres,  luy  dist  qu'elle  aroit  grande  pitié  de  luy,  veu 
qu'après  tant  de  bonnes  fortunes,  il  avoit  espousé  une 

t  Les  manascrits  portent  PallmoSt^t  les  éditiom  Pallanums^ 
mais  ilfaut  lire  certainement  Paiamos,  quoique  ce  comté  ne  soit 
pas  cité  parmi  ceux  qui  appartenaient  à  la  Grandesse  d'Espagne  au 
seizième  siècle. 
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femme  si  layde  qae  la  sienne.  Âmadonr,  entendant  bien 
par  ces  paroUes  qu'elle  avoyt  envye  de  remédier  à  sa  né^ 
eessité,  luy  en  tînt  les  meilleurs  propos  qu^il  fut  possible, 
pensant  que,  en  luy  disant  accroire  ung  mensonge,  iliuy 
eouvriroit  une  mérité.  Mais,  elle,  fine,  eiperimentëe  en 
amour,  ne  se  contenta  de  parolles  ;  toutesfois,  sentant  très 
bien  que  son  cueur  n^estoit  satisfiiict  de  cest  amour,  se 
doubfa  qu'il  la  voulsist  faire  servir  de  couverture,  et,  pour 
œste  occasion,  le  regardoit  de  si  près  qu'elle  avoit  tous^ 
jours  le  regard  à  ses  oeilz,  qui  sçavoyent  si  bien  £aiindre 
qu'elle  ne  pouvoit  juger  que  par  bien  obscur  soupson; 
mais  ce  n'estoit  sans  grande  peine  au  gentilhomme,  au- 
quel Floride,  ignorant  toutes  ces  malices,  s'adressoit  sou- 
vent devant  Poline  si  priveement  qu'il  avoit  une  merveil- 
leuse peine  à  contraindre  son  regard  contre  son  cueur  ; 
et,  pour  éviter  qu'il  n'en  vint  inconvénient,  un  jour,  par- 
lant à  Floride,  appuyé  sur  une  fenestre,  luy  tint  tek  pro- 
pos :  «  M'amye,  je  vous  supplie  me  conseiller  lequel 
vault  mîeulx  parler  ou  morir?  »  Floride  lui  respon^ 
promptement  :  c  Je  conseilleray  tousjours  à  mes  amis  de 
parler,  et  non  de  morir  ;  car  il  y  a  peu  de  paroles  qui  ne 
se  puissent  amander,  mais  la  vie  perdue  ne  se  peult  re- 
couvrer.** Vous  me  promectrez  doncques,  dist  Amadour, 
que  vous  ne  serez  non  seulement  marrye  des  propos  que 
je  vous  veulx  dire,  mais  estonnée  jusques  à  temps  que  vous 
entendiez  la  fin?  »  Elle  lui  respondit  :  c  Dictes  ce  qu'il 
vbus  plaira;  car,  si  vous  m'estonnez,  nul  autre  ne  m'asseu* 
rera.  »  Il  conmiença  à  luy  dire  :  c  Ma  dame»  je  ne  vous 
ay  encores  voulu  dire  la  très  grande  affection  que  je  vous 
porte,  pour  deux  raisons  :  l'une,  que  j'entendois  par  long 
service  vous  en  donner  l'expérience;  laultre,  que  je  donb- 
Um  que  vous  estimissiez  gloire  en  moy,  qui  suis  ung 
simple  gentil  homme,  de  m'adresser  en  Ûeu  qu'il  ne 
m'appartient  de  regarder.  Et  encores,  quant  je  serois  prince 
comme  vous,  la  loyaolté  de  vostre  cueur  ne  permectroyt 
que  ung  aultre  que  celluy  qui  en  a  prins  la  possession. 
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fiiK  de  rinfant  Fortuné,  vons  tienne  propos  d*amiljé. 
Mais^  ma  dame,  tout  atnsy  que  la  nécessité  en  une  forte 
guerre  contrainct  fiiire  le  degast  de  son  propre  bien,  et 
rainer  le  bled  en  herbe,  de  paour  que  Tennemy  n^en 
puisse  £aire  son  proffict,  ainsi  prens-je  le  haiard  de  ad- 
vaneer  le  fruict  que  avecq  le  temps  j^esperois  cueillir, 
pour  garder  que  1^  ennemis  de  tous  et  de  moy  n^en  pous- 
sent, faire  leur  prof&t  à  Tostre  dommaige.  Entendez,  ma 
dasae,  que,  des  Theure  de  yostre  grande  jeunesse,  je  me 
suis  tellement  dédié  à  yostre  serrice,  que  je  n^ay  cessé 
chercher  les  moyens  pour  acquérir  vostre  bonne  grâce; 
et,  pour  ceste  occasion  seulle,  me  suis  marié  à  ceUe  que 
je  pensois  que  vous  aimiez  le  mieulx.  Etsçachant  Tamour 
que  TOUS  portiez  au  filz  de  Flnfant  Fortuné,  ay  mis  peine 
de  le  senrir  et  hanter  comme  ToussçaToz;  et  tout  ce  que 
j'ay  pensé  tous  plaire,  je  Tay  cherché  de  tout  mon  pou- 
voir. Vous  voyez  que  j^ay  acquis  la  grâce  de  la  comtesse 
vestre  mère,  et  du  comte  vostre  frére,«et  de  tous  ceulx 
que  vous  aymez,  tellement  que  je  suys  en  ceste  maison 
tenu  non  comme  serriteur,  mais  comme  enffant;  et  tout 
le  travail  que  j'ay  prins,  il  y  a  cinq  ans,  n'a  esté  que  pour 
▼ivre  toute  ma  vie  avecq  vous.  Entendez,  ma  dame,  que 
je  ne  suis  point  de  ceulx  qui  prétendent  par  ce  moyen 
avoir  de  vous  ne  iiien  ne  plaisir  aultre  que  vertueux.  Je 
sçay  que  je  ne  vous  puis  espouser  ;  et,  quand  je  le  pour* 
rois,  je  ne  le  vonldrois  contre  Tamour  que  vous  portes  à 
celluy  que  je  désire  vous  veoir  pour  mary.  Et,  aussy,  de 
vous  aimer  d^une  amour  vicieuse,  comme  ceulx  qui  es- 
pèrent de  leur  long  service  une  recompense  au  deshon- 
neur des  dames,  je  suis  si  loing  de  ceste  affection,  que 
j^aimerois  mieulx  vous  veoir  morte,  que  de  vous  sçavoir 
moins  digne  d'estre  aymée,  et  que  la  vertu  fnst  amoindrie 
en  vous,  pour  quelque  plaisir  qui  m'en  sceult  advenir.  Je 
ne  prétends,  pour  la  fin  ^  recompense  de  mon  service, 
que  une  chose;  c'est  que  vous  me  voulliez  estre  mais* 
tresse  si  loyalle  que  jamais   vous  ne  m'esloigniez  de 
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▼os,tre  bonne  grâce ,  que  tous  me  continuiez  au  degré  où 
je  suis,  vous  fiant  en  moy  plus  qu'en  nul  aultre,  prisant 
ceste  seurté  de  moy,  que,  si,  pour  vostre  honneur  ou  chose 
qui  vous  touchast,  vous  avez  besoing  de  la  vie  d*un 
gentil  homme,  la  mienne  y  sera  de  très  bon  cueur  em- 
ployée, e^  m  pouvez  faire  estât.  Pareillement,  que  ton« 
tes  les  choses  honnestes  et  vertueuses  que  je  feray  seront 
Êdctes  seuUement  pour  Tamour  de  vous.  Et  si  j'ay  £iict^ 
pour  dames  moindres  que  vous,  chose  dont  on  ayt  Êûct 
estime,  soiez  seure  que,  pour  une  telle  maistresse,  mes 
entreprinses  croistront  de  telle  sorte  que  les  choses  que 
je  trouvois  impossibles  me  seront  très  faciUes.  Mais,  si  vous 
ne  m'acceptez  pour  du  tout  vostre,  je  délibère  de  laisser 
les  armes,  et  renoncer  à  la  vertu  qui  ne  m'aura  secouru 
à  mon  besoing.  Parquoy,  ma  dame,  je  vous  supplie  que 
ma  juste  requeste  me  soyt  octroyée,  puisque  vostre  hon- 
neur et  conscience  ne  me  la  peuvent  refuser.  • 

La  jeune  dam^»  oyant  ung  propos  non  acconstumé, 
commença  à  changer  de  couleur  et  baisser  les  oeils  comme 
femme  estonnée.  Toutesfoys,  elle,  qui  estoit  saige,  luy 
dist  :  «  Puis  que  ainsy  est,  Amadour,  que  vous  demuidez 
de  moy  ce  que  vous  en  avez,  pourquoy  est-ce  que  vous 
me  faictes  une  si  grande  et  longue  harangue?  J'ay  si 
grand  paour  que,  soubz  voz  honnestes  propos^  il  y  ayt  quel- 
que inalice  cachée  pour  deoepvoir  Tignorance  joincte  à 
ma  jeunesse,  que  je  suis  en  grande  perplexité  de  vous 
respondre.  Car  de  refuser  llionneste  amytyé  que  vous 
m'offrez,  je  ferois  le  contraire  de  ce  que^'ay  faict  jusques 
icy,  que  je  me  suis  plus  fiée  en  vous  que  en  tous  les 
honunes  du  monde.  Ma  conscience  ny  mon  honneur  ne 
contreviennent  point  à  vostre  demande,  ny  Tamour  qoe 
je  porte  au  filz  de  l'Infant  Fortuné  ;  car  elle  est  fondée 
sur  mariaige,  où  vous  ne  prétendez  rien.  Je  ne  sçaicbe 
chose  qui  me  doibve  empescher  de  faire  response  selon 
vostre  désir,  sinon  une  craincte  que  j'ay  en  mou  cueur, 
fondée  sur  le  peu  d'occasicm  que  vous  avez  de  me  tenir 
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telz  (uropos;  car,  si  vous  avez  ce  que  vous  demandez,  qui 
vous  contrainct  d'en  parler  si  afTectionnement?  »  Ama- 
dour,  qui  n^estoit  sans  response,  luy  dist  :  c  Ma  dame, 
vous  parlez  très  prudemment,  et  me  £aictes  taut  d'hon- 
neur de  la  fiance  que  vous  dictes  avoir  en  moy,  que,  si  je 
ne  me  contenté  d'un  tel  bien,  je  suis  indigne  de  tous  les 
autres.  Mais  entendez,  ma  dame,  que  oeluy  qui  veult 
bastir*  img  édifice  perpétuel,  il  doibt  regarder  à  prendre 
tttig  sèur  et  ferme  fondement  :  parquoy,  moy  qui  désire 
perpétuellement  demorer  en  vostre  service,  je  doibs  re- 
garder non  seulement  lés  moyens  pour  me  tenir  près  de 
vous,  mais  empescher  qu'on  ne  puisse  congnoistre  la 
très  grande  affection  que  je  vous  porte;  car,  combien 
qu'elle  soit  tant  honncste  qu'elle  se  puisse  prescher  par- 
tout, si  est-ce  que  ceulx  qui  ignorent  le  cueur  des  amans 
ont  souvent  jugé  contre  vérité.  Et  de  cela  vient  autant 
mauvais  bruict,  que  si  les  efTects  estoient  meschans.  Go 
qui  me  faict  dire  cecy,  et  ce  (]ui  m'a  faict  advancer  de  le 
vous  declairer,  c'est  Poline,  laquelle  a  prins  un  si  grand 
soupson  sur  moy,  sentant  bien  en  son  cueur  que  je  ne  la 
puis  aymer,  qu^elle  ne  faict  en  tous  lieux  que  espîer  ma 
contenance.  Et  quand  vous  venez  parler  h  moy  devant 
elle  si  priveement,  j'ay  si  grand  paour  de  faire  quelque 
signe  où  elle  fonde  jugement,  que  je  tumbe  en  inconvé- 
nient dont  je  me  veniz  garder  :  en  sorte  qne  j'ay  pensé 
vous  supplier  que,  devant  elle  et  devant  celles  que  vous 
congnoissez  aussi  màlitieuses,  ne  veniez  parler  à  moy 
ainsy  soubdainement  ;  car  j'aymerois  mieulx  estre  mort, 
que  créature  vivante  en  eust  la  congnoissance.  Et  n'eust 
€sté  Tamour  que  j*ai  à  vostre  honneur,  je  n'avois  point 
proposé  de  vous  tenir  ces  propos,  d'autant  que  je  me  tiens 
assez  heureux  de  l'amour  et  fiance  que  vous  me  portez,  où 
je  ne  demande  rien  davantaige  que  persévérance.  » 

Floride,  tant  contente  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  por- 
ter, commença  à  sentir  en  son  cueur  quelque  chose  plus 
«{u'elle  n'avoit  accoustumé;  et,  voyant  les  honnestes  rai- 
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sons  qu'il  luy  alleguoit,  lii|  dist  que  la  vertu  et  hennestelé 
cespondroient  pour  elle,  et  luy  accordoit  ee  quHl  dematv- 
dott.  Dont  si  Âmadour  fat  joyeuh,  nul  qui  aime  ne  k 
peut  doubter.  Mais  Floride  creut  trq»  plus  son  conseil, 
qu'il  ne  Touloit;  car,  elle,  qui  estoyt  crainctifye  non  seule- 
ment devant  Poline,  mais  en  tous  aultres  lieux,  oommen- 
cea  à  ne  le  chercher  pas,  comme  elle  avoit  accoustumé; 
et,  en  cest  esloignement,  trouva  mauvais  la  grande  frer 
quentatiou  qu^Âmadour  avoit  avec  Poline,  laquelle  elle 
Toyoit  tant  belle  qu'elle  ne  pouToit  croyre  qu*il  ne  T^ 
mast.  Et,  pour  passer  sa  grande  tristesse,  entretenoitious^ 
jours  Avanturade,  laquelle  oommençoit  fort  à  estre  ja-^ 
louse  de  son  mary  et  de  Poline;  et  s'en  plaignoit  souTent 
à  Floride,  qui  la  consoloit  le  mieulx  qu'il  luy  estoit  pos- 
sible, comme  celle  qui  estoit  frappée  d'une  mesme  p^e. 
Amadour  s'apparceut  bien  tost  de  la  contenance  de  Fk>^ 
ride,  et  non  seulement  pensa  qu'elle  s'esloignoit  de  luj 
par  son  conseil,  mais  qn'il  y  avoit  quelque  fascheose  op- 
pinion  meslée.  Et  ung  jour,  Tenant  de  vespres  d'un 
monastère,  luy  dist  :  «  Ma  dame,  quelle  contenance  me 
laictes-YOus?  —  Telle  que  je  pense  que  tous  la  voules, 
respondit  Floride,  i  A  Theure,  soupsonnant  la  Terité, 
pour  sçavoir  s'il  estoit  vray,  va  dire  :  «  Ma  dame,  j'ay 
tant  faict  par  mes  journées,  que  Poline  n'a  plus  d'opi- 
nion *  de  TOUS.  >  Elle  luy  respondit  :  c  Vous  ne  sçaories 
mieux  f:iire,  et  pour  tous,  et  pour  moy;  car,  en  fusant 
plaisir  à  Tous-mesraes,  vous  me  faites  honneur.  »  Ama* 
dour  estima,  par  cesto  parole,  qu*elle  estimoit  qu'il  pre> 
Doit  plaisir  à  parler  à  Poline,  dont  il  fut  si  désespéré 
qu'il  ne  se  peut  tenir  de  luy  dire  en  coUere  :  «  Ha!  ma 
dame,  c'est  bien  tost  commencé  de  tormenter  ung  servi- 
teur, et  le  lapider  de  bonne  heure;  car  je  ne  pense  point 
fivoir  porté  peine  qui  m'ait  esté  plus  ennuyeuse  que  la 
contraincte  de  parler  à  celle  que  je  n'ayme  point.  Et  puis- 

*  (le  mot  est  pris  dans  le  sens  de  ioupçon^  jaloutif. 
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que  ce  que  je  faii  pour  vottre  service  est  prins  de  toi» 
60  aultre  part,  je  ne  parieray  jamais  à  elle;  et  en  ad- 
vienne  ce  qu'il  en  pourra  advenir  !  £t  à  fin  de  dîssimaUer 
mon  courroux,  comme  j'ay  faict  mon  contentement,  je 
m*en  voys  en  quelque  lieu  icy  auprès»  en  actendant  qne 
Tostre  fantaisie  soit  passée.  Hais  j'espère  que  là  j'auny 
quelques  nouTelles  de  mon  cappitaine  de  retourner  à  la 
guerre,  où  je  demoreray  si  long  temps,  que  vous  cou* 
gnoistrez  que  aultre  chose  que  tous  ne  me  tient  en  ce 
lieu.  »  Et,  en  ce  disant,  sans  actendre  aultre  responoe 
d'elle,  partit  incontinant.  Floride  demora  tant  ennuyée 
et  trbte,  qu'il  n'estoit  possible  de  plus.  £t  commença 
l'amour,  poulsé  de  son  contraire,  à  monstrer  sa  très 
grande  force,  tellement  que  elle,  congnoissant  son  tort, 
escriproit  incessamment  à  Âmadour,  le  priant  de  youloir 
retourner  ;  ce  qu'il  feit  après  quelques  jours  que  sa  grande 
collere  luy  estoit  diminuée. 

Je  ne  sçaurois  entreprendre  de  vous  compter  par  le 
menu  les  propos  qu'ilz  eurent  pour  rompre  ceste  jalou* 
sie.  ToutesfoySf  il  gaingna  la  bataille,  tant  qu'elle  luy 
promifit  que  jamais  elle  ne  croyroit  non  seullement  qu'à 
aimast  Police,  mais  qu'elle  seroit  toute  asseurée  que  ce 
luy  estoit  ung  martire  trop  iiaportable  de  parler  à  elle 
ou  à  aultre,  sinon  pour  luy  faire  service. 

Après  que  l'amour  eust  vaincu  ce  premier  soupson,  et 
que  les  deui^  amans  comraancerent  à  prandre  plus  de 
plaisir  que  jamais  à  parler  ensemble,  les  nouvelles  vind- 
rent  que  le  Roy  d'Ëspaigne  envoyoit  toute  son  armée  à 
Saulce^  Parquoy,  celuy  qui  avoit  accoustumé  d'estre  le 
pKmier,  n'aToit  garde  de  faillir  à  pourchasser  son  hon- 

4  Cette  ville  de  Roussillon,  à  six  lieues  de  Perpignan,  se  nomme 
anjonrd'hai  Salœs.  Elle  a  été  assiégée  plusieurs  fois  par  les  FVan« 
çais,  quand  elle  appartenait  à  TEspagne.  Le  siège  le  plus  mémoni* 
ble  eut  lieu  en  ISO^.  La  place,  bloquée  par  toute  une  armée  pen- 
dant deux  mois,  se  défendit  vigoureusement  avec  une  garnison 
de  douxe  cents  hommes.  Voy.  VHist.  du  Beiiime  siècle  y  par  le  BibL 
Jacob,  t,  II,  p.  366  et  suiv. 
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nenr  :  mais  il  est  fray  que  c^estoit  vrécq  ung  aultre  ra»> 
gret  qu'il  n*avoyt  accoustumé,  tant  de  perdre  son  plaisir, 
qu  il  avoit  de  paour  de  trouver  mutation  à  son  retour, 
pource  qu'il  voyoit  Floride  pourchassée  de  grands  princes 
et  seigneurs,  et  desja  parvenue  à  Faage  de  quinze  à  seize 
ans;  parquoy  pensa  que,  si  elle  estoit  en  son  absence  ma- 
riée, il  n'auroit  plus  occasion  de  la  teoîr,  anon  que  la 
comtesse  d*Ârande  luy  donnast  Avanturade,  sa  fdnine, 
pour  compaignye.  Et 'mena  si  bien  son  affaire  envers  ses 
amis,  que  la  comtesse  et  Floride  luy  promirent  que,  en; 
quelque  lien  qu'elle  iust  mariée,  sa  femme  Avanturade 
yroit.  Et  combien  qu'il  fust  question  de  marier  Floride 
en  Portugal,  si  estoit-il  délibéré  qu'elle  ne  l'abandonne- 
roit  jamais  ;  et,  sur  ceste  asseurance,  non  sans  ung  regret 
indicible,  s'en  partit  Amadour,  et  laissa  sa  femme  avecq 
la  comtiesse.  Quand  Floride  se  veid  seule,  après  le  dépar- 
tement^ de  son  bon  serviteur,  elle  se  meit  à  faire  toutes 
choses  si  bonnes  et  vertueuses,  qu'elle  esperoit  par  cela  ac- 
taindre  le  bruict  des  plus  perfaictes  dames,  et  d'estre  ré- 
putée digne  d'avoir  ung  tel  serviteur  que  Amadour.  Lequel, 
estant  arrivé  à  Barselonne,^  fut  festoyé  des  dames  comme 
il  avoyt  accoustumé;  mais  elles  le  trouvèrent  tant  changé, 
qu'elles  n'eussent  jamais  pensé  que  mariage  eust  telle 
puissance  sur  ung  homme  comme  il  avoit  sur  luy;  car  il 
sembloit  qu'il  se  faschoit  de  veoir  les  choses  que  autres- 
fois  il  avoyt  désirées;  et  mesme  la  comtesse  de  Palamos, 
qu'il  avoit  tant  aymée,  ne  sceut  trouver  moyen  de  le 
faire  aller  seullement  jusques  k  son  logis  :  qui  fut  cause 
qu'il  arresta  à  Barselonne  le  moins  qu'il  luy  fut  possible, 
comme  celuy  à  qui  l'heure  tardoit  d'estre  au  lieu  où  l'on 
n'esperoit  que  luy.  Et  quand  il  fut  arrivé  à  Saulce,  com- 
mença la  guerre  grande  et  cruelle  entre  les  deui  Reys, 
laquelle  ne  suis  délibérée  de  racompter,  ne  aussi  les 
beaulx  faicts  que  feit  Amadour,  car  mon  compte  seroit 

•  On  (Usait  pwrtmMt  ou  département^  pour  diparl. 
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assez  long  pour  employer  toute  une  journée.  Hais  sça- 
ches  qu'U  emportoit  le  bruict^  par  dessus  tous  ses  com- 
paignons.  Le  duc  de  Nageres  *  arriva  à  Parpignan,  ayant 
charge  de  deux  mil  hommes  ;  et  pria  Âmadour  d'estre 
son  lieutenant,  lequel  ayecq  ceste  bande  feit  tant  bien 
son  debvoir,  que  Ton  n*oyoit  en  toutes  les  escarmouches 
crier  que  Nageres  *  l 

Or  advint  que  le  Roy  de  Thunis,  qui  de  long  temps 
faisoit  la  guerre  aux  Espaignols,  entendant  comme  les 
Roy  s  de  France  et  d'Ëspaigne  faisoient  la  guerre  Tun 
contre  Tautre  sur  les  frontières  de  Parpignan  et  Nar- 
bonne,  se  pensa  que  en  meilleure  saison  ne  pourroit-il 
faire  desplaisir  au  Roy  d'Espaigne,  et  envoya  un  grand 
nombre  defustes^  et  autres  vaisseaux,  pour  piller  et  de^ 
truire  tout  ce  qu'ils  pouroient  trouver  mal  gardé  sur  les 
frontières  d*Espaigne.  Geulx  de  Barselonne,  voyans  passer 
devant  eulx  une  grande  quantité  de  voiles,  en  adverti* 
rent  le  vice  roy,  qui  estoit  à  Saulce,  lequel  incontinant 
envoya  le  duc  de  Nageres  à  PalamoSé  Et  quand  les  Mau- 
res veirent  que  le  lieu  estoit  si  bien  gardé,  faingnirent 
de  passer  oultre;  mais,  sur  Theure  de  minuict,  retour- 
nèrent, et  meirent  tant  de  gens  en  terre,  que  le  duc  de 

.  *  ttoaommée,  répolation,  gloire. 

*  Le  duché  de  Nagera  fut  créé,  pai^  les  tois  Ferdinand  et  Isabelle, 
en  faveur  de  Pierre  Maurique  de  Lara,  comte  de  Trevigno.  Son 
pefit-iils,  Maurique  do  Lara,  qui  vivait  en  1543,  a  été  le  troisième 
due  de  Nagera.  En  1501,  Pierre  de  Nagera  fut  envoyé  contre  les 
Maures  qui  s'étaient  révoltés  dans  les  Alpujares  et  qui  avaient 
défait  Qti  corps  d'année  espagnole. 

'  Les  crii  (termes  étaient  souvent  les  noms  mêmes  des  seigneuré 
nobles,  qui  combattaient  sous  la  bannière  ou  le  pennon  de  leur 
maison.  Cet  usage  militaire  devait  être  commun  à  tous  les  pays  où 
la  cbevalerie  fut  éublie,  et  la  chevalerie  a  subsisté  eh  Espagne 
plus  longtemps  qu'en  France. 

*  FliteSf  bAUmeuts  légers  qui  étaient  alors  en  usage  dans  la 
Méditerranée.  Le  mot  futte  vient  du  latin  fuatit^  bois  rond  ;  nous 
avons  encore  dans  la  langue  fât^  tktaille.  En  1503,  une  lldtte  mau* 
resque,  composée  d6  dix  flûtes,  ravagea,  en  effet,  les  c6tes  de  Cata- 
logne. 
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Nageres,  surprins  de  ses  ennemis,  fut  emmené  prÎBdn^ 
nier.  Âmadour,  qui  estoit  fort  TÎgillant,  entendit  le 
bruict»  assembla  incontinant  le  plus  grand  nombre  quil 
peut  de  ses  gens,  et  se  défendit  si  bien  que  la  forcé  de 
ses  ennemis  fut  long  temps  sans  luy  pouvoir  nuyre.  Mai^, 
à  la  fin,  sçachant  que  le  duc  de  Nageres  estoit  prins,  et 
que  les  Turcs  estoient  délibérez  de  mettre  le  feu  à  Palà^ 
mos,  et  le  brusler  en  la  maison  qu*il  tenoit  forte  coatis 
eulx,  ayma  mieulx  se  rendre  que  d'estre  cause  de  la  pe^^ 
dition  des  gens  de  bien  qui  estoient  en  sa  compaigiiie; 
et  aussi,  que,  se  mectant  à  rançon,  esperoit  encore  rc- 
Teoir  Floride.  Â  Theure,  se  rendit  à  un  Turc,  noïnmé 
Dorlin,  gouverneur  du  Roy  de  Thunis,  lequel  le  mena -à 
son  maistre,  où  il  fut  le  très  bien  receu  et  encores 
mieux  gardé;  car  ilpensoit  bien,  l'ayant  entre  ses  mains, 
avoir  TAchilles  de  toutes  les  Espaignes. 

Ainsi  demeura  Amadour  près  de  deux  ans  au  service 
du  Roy  de  Tbunis.  Les  nouvelles  vindrent  en  Espaigtte 
de  ceste  prinse,  dont  les  parens  du  duc  de  Nageres  feirMt 
un  grand  dueil  ;  mab  ceulx  qui  aimoi^  Tbonneur  du 
pays  estimèrent  plus  grande  la  perte  de  Amadour.  Le 
bruict  en  vint  dans  la  maison  de  la  comtesse  d'Ârandè, 
où  pour  rheure  estoit  la  pauvre  Avantiirade  griefvemeat 
malade.  La  comtesse,  qui  se  doubtoit  bien  fort  de  Yi^ 
fection  que  Amadour  portoit  à  sa  fille,  laquelle  elle  souf- 
frait et  dissimuloit  pour  les  vertuz  qu'elle  congnoissoit 
en  luy,  appella  sa  fille  à  part  et  luy  dist  les  piteuses 
nouvelles.  Floride,  qui  sçavoit  bien  dissimuler,  luy  dist 
que  c' estoit  grande  perte  pour  toute  leur  maison,  et  que 
surtout  elle  avoit  pitié  de  sa  pauvre  femme,  veu  mes- 
mement  la  maladie  où  elle  estoit.  Mais,  voyant  sa  mère 
pleurer  très  fort,  laissa  aller  quelques  larmes  pour  luy 
tenir  compaignie,  de  paour  que,  par  trop  feindre,  sa 
fitincte  ne  fust  descouverte.  Depuis  ceste  heure-là,  Itoon-  | 
tesse  luy  en  parloit  souvent,  mais  jamais  ne  scent  tirer 
de  sa  contenance  chose  où  elle  peut  asseoir  jugement.  Je 


il 


Jaifgeraj  à  dire  les  Toiages,  prières,  oraisons  et  jeusnes, 
^e  faisoyt  ordinairemeiit  Floride  pour  le  salut  de  Aina' 
dour;  lequel,  incontinant  cpi*il  fut  à  Thunis,  ne  ÊdOit 
d'^Toycr  de  ses  nouvelles  à  ses  amis,  et,  par  bomme 
fort  seur,  advertir  Floride  qu*ii  estoit  en  bonne  santé  et 
espoir  de  la  reyeoir  :  qui  fut  à  la  pauvre  dame  le  seul 
moyen  de  soustenir  son  ennuy.  Et  ne  doubtez,  puisqu^il 
luy  estoit  permis  d'escrire,  qu'elle  s'en  acquita  si  dilli- 
gemment,  que  Âmadour  n'eut  point  fanlte  de  la  omso- 
laition  de  ses  lettres  et  epistres. 

Et  fut  mandée  la  comtesse  d'Ârande,  pour  aller  i  Sar« 
:nig068e,  où  le  Roy  estoit  arrivé;  et  là  se  trouva  le  jeune 
duc  de  Cardonne,  qui  feit  poursuicte  si  grande  envers  le 
Roy  et  la  Royne,  qu'ils  prièrent  la  comtesse  de  fiiire  le 
mariaige  de  luy  et  de  sa  fille.  La  comtesse,  comme  celle 
qui  en  riens  ne  leur  voulloit  désobéir,  l'accorda,  esti- 
mant qu'en  sa  fille,  qui  estoit  si  jeune,  n'y  avoit  vofamté 
4fiÊ»  la  sienne.  Quand  tout  l'accord  |ut  faict,  elle  dist  A 
sa  fille,  comme  elle  Juy  avoit  choisy  le  party  qui  luy 
sembloit  le  plus  nécessaire.  La  fille,  sçacliant  que  en 
une  cbose  fiiicte  ne  fiilbyt  point  de  conseil,  luy  dist  que 
Dieu  fust  loué  du  tout  ;  et,  vopnt  sa  mère  si  estrange 
envers  elle,  ayma  mieulx  luy  obéir,  que  d'avoir  pitié  de 
8oy  mesmes.  Et,  pour  la  resjouyr  de  tant  de  malbeurs, 
entendit  que  l'Infant  Fortuné  estoit  malade  à  la  mort; 
mais  jamais,  devant  sa  mère  ne  nul  autre,  n'en  feit  ung 
seul  semblant,  et  se  contraingnit  si  fort,  que  les  larmes, 
par  force  retirées  en  son  coeur,  feirent  sortir  le  sang  par 
le  nez  en  telle  abondance,  que  la  vie  fut  en  dangier  de 
s'en  aller  quant  et  quant;  et,  pour  la  restaurer,  espouza 
eeky  qu'elle  eut  voluntiers  changé  à  la  mort.  Après  les 
nopoes  fiiiotes,  s'en  alla  Floride  avecq  son  mary  en  la  du- 
ché de  Cardonne,  et  mena  avecq  die  Avanturade,  à  la^ 
^inelle  elle  £usoii  privement  ses  complainctes,  tant  de  la 
rigufiiv  que  sa  mère  luy  avoit  tenue,  que  du  regret 
d'awr  pârdtt  le  filz  de  l'Infimi  Fortuné  ;  mais  daiegret 
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à'Amadour,  neluy  en  parloit  que  par  manière  de  la  con-* 
soler.  Geste  jeune  dame  doncques  se  délibéra  de  mectre 
Dieu  et  Thonneur  devant  ses  œilz,  et  dissimula  si  bien 
ses  ennuyz,  que  jamais  nul  des  siens  ne  s^apparccut  que 
son  mary  luy  despleut. 

Ainsi  passa  ung  long  temps  Floride,  vivant  d'une  vie 
moins  belle  que  k  mort;  ce  qu'elle  ne  faillyt  de  mander 
à  son  serviteur  Âmadour,  lequel,  congnoissant  son  grand 
et  bonneste  cueur,  et  Tamour  qu'elle  portoit  au  fibs  de 
rinfant  Fortuné,  pensa  qu'il  estoit  impossible  qu'elle 
sceust  vivre  longuement,  et  la  regretta  comme  celle 
qu'il  tenoyt  pis  que  morte.  Geste  peyne  augmenta  celle 
qu'il  avoit  ;  et  eust  voulu  demeurer  toute  sa  vie  esclave 
comme  il  estoit,  et  que  Floride  eust  eu  ung  mary  selon 
son  désir,  oubHant  son  mal  pour  celluy  qu'il  sentoyt  que 
portoit  s'amye.  Et,  pour  ce  qu'il  entendit,  par  ung  umy 
qu'il  avoit  acquis  à  la  court  du  Roy  de  Thunis,  que  le 
Roy  estoit  délibéré  de  luy  faire  présenter  le  pal^  ou 
qu'il  eust  à  renoncer  sa  foy,  pour  l'envie  qu'il  avoit,  s'il 
le  pouvoit  rendre  bon  Turc,  de  le  tenir  avecq  luy,  il  feit 
tant  avocq  le  maistre  qui  l'avoit  prins,  qu'il  le  laissa  aller 
sur  sa  foy,  le  mettant  à  si  grande  rançon  qu'il  ne  pen- 
soit  point  que  ung  homme  de  si  peu  de  biens  la  peust 
trouver.  Et  ainsy,  sans  en  parler  au  Roy,  le  laissa  son 
maistre  aller  sur  sa  foy.  Luy,  venu  à  la  court  devers  le 
Roy  d'Espaigne,  s'en  partist  bien  tost  pour  aller  chercher 
sa  rançon  à  tous  ses  amys  ;  et  s'en  alla  tout  droict  à  Bar- 
selonne,  où  le  jeune  duc  de  Gardonne,  sa  mère  et  Flo* 
ride,  estoient  allez  pour  quelque  affaire.  Sa  femme  Avan- 
turade,  si  tost  qu'elle  ouyt  les  nouvelles  que  son  mary 
estoit  revenu,  le  dist  à  Floride,  laquelle  s'en  resjouyt 
comme  pour  l'amour  d'elle.  Mais,  çraingnànt  que  la  joye 

*  Le  P.  Dan  raconte,  en  effet,  dans  son  HUioire  de  Barbarie  et 
de  eea  eornUree  (Paris,  1657,  in^),  que  les  esclaves  chréUns  qui 
refusaient  d*vabn»mt  rislamitme  étaient  Muvwt  fnndawuiéi  tm 
supplice  du  paL 
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qu^elle  avoyt  de  le  veoir  luy  feit  changer  de  yissUge,  et 
que  ceulx  qui  ne  la  congnoissoient  point  en  priassent 
mauvaise  opinion,  se  tint  à  une  fenestre,  pour  le  veoir 
Tenir  de  loing.  Et,  si  tost  qu'elle  Fadtîsa ,  descendit 
par  un  escallier  tant  obscur  que  nul  ne  pouToit  con« 
gnoistre  si  elle  changeoit  de  couleur;  et  ainsy,  em- 
brassant Amadour,  le  mena  en  sa  chambre,  et  de  là 
à  sa  belle  mère,  qui  ne  Tavoit  jamais  yeu.  Mais  il  n'y 
demoura  point  deux  jours,  qu'il  se  ieit  autant  aymer 
dans  leur  maison,  qu'il  estoit  en  celle  de  la  comtesse 
d'Arande. 

Je  TOUS  laisseray  à  penser  les  propos  que  Floride  et 
luy  peurent  avoir  ensemble,  et  les  complainctes  qu'elle 
luy  feit  des  maulx  qu'elle  avoît  receuz  en  son  absence. 
Après  plusieurs  larmes  gectées  du  regrect  qu'elle  avoit, 
tant  d'estre  mariée  contre  son  cueur,  que  d'avoir  perdu 
celuy  qu'elle  aymoit  tant,  lequel  jamais  n'esperoit  de 
reveoir,  se  délibéra  de  prendre  sa  consolation  en  l'amour 
et  seurté  qu'elle  portoit  à  Amadour,  ce  que  toutesfois 
elle  ne  luy  osoit  declairer  :  mais,  luy,  qui  s'en  doubtoit 
bien,  ne  perdoit  occasion  ne  temps  pour  luy  faire  con- 
gnoistre  la  grande  amour  qu'il  luy  portoit.  Sur  le  point 
qu'elle  estoit  presque  toute  gaingnée  de  le  recepvoir, 
non  à  serviteur,  mais  à  sëur  et  parfaict  amy,  arriva  une 
malheureuse  fortune  ;  car  le  Roy,  pour  quelque  affaire 
d'importance,  manda  tncontinant  Amadour;  dont  sa 
fenune  eut  si  grand  regret,  que,  en  oyant  ces  nouvelles, 
elle  s'esvanouit,  et  tumba  d'un  degré  où  elle  estoit,  dont 
elle  se  blessa  si  fort  que  oncques  puis  n'en  releva.  Flo- 
ride, qui,  par  ceste  mort,  perdoit  toute  consolation,  feit 
tel  dueil  que  peult  faire  celle  qui  se  sent  destituée  de 
ses  parens  et  amys.  Mais  encores  le  print  plus  mal  en 
gré  Amadour;  car,  d'un  costé,  il  perdoit  l'une  des  femmes 
de  bien  qui  oncques  fut,  et  de  l'autre,  le  moy$n  de  pou- 
voir jamais  reveoir  Floride;  dont  il  tomba  en  telle  tris- 
tesse, qu'il  cuida  soubdainement  mourir.  La  Vieille  du- 
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chesse  de  Gardonne  incessamment  le  visîtoit,  luy  atleguanï 
les  raisons  des  philosophes,  pour  lay  faire  porter  cestè 
mort  patiemment.  Mais  rien  ne  servoyt;  car,  si  la  mort 
d'un  eosté  le  toarmentoit,  Famour  de  Taultre  costé 
augmentoit  le  martyre.  Voiant  Âmadour  que  sa  femme 
estoit  enterrée,  et  que  son  maistre  le  mandoit,  parquoy 
il  n'avoit  plus  occasion  de  demeurer,  eut  tel  desespoir 
en  son  cueur,  qu'il  cuyda  perdre  Tentendement.  FIo* 
ride,  qui,  en  le  cuydant  consoler,  estoit  sa  désolation, 
fut  toute  une  après  disnée  à  luy  tenir  les  plus  honnestes 
propos  qu'il  luy  fut  possible,  pour  luy  cuyder  diminuer 
la  grandeur  de  son  dueil,  Tasseurant  qu'elle  trouForoit 
moyen  de  le  pouvoir  veoir  plus  souvent  qu'il  ne  cuydoit. 
Et,  pour  ce  que  le  matin  debvoit  partir,  et  qu'il  estoit  si 
faible  qu'il  ne  se  pouvoit  bouger  de  dessus  son  lict,  lia 
supplia  de  le  venir  veoir  au  soir,  après  que  chascun  y 
avoit  esté;  ce  qu'elle  luy  promit,  ignorant  que  l'extre* 
mité  de  l'amour  ne  congnoit  nulle  raison.  Luy,  qui  se 
Toyoit  du  tout  desespéré  de  jamais  la  pouvoir  recepvoir, 
que  si  longuement  Tavoit  servie,  et  n*en  avoit  jamais  eu 
nul  autre  traictement  que  vous  avez  oy,  fut  tant  com- 
battu de  l'amour  dissimulé  et  du  desespoir  qui  luy 
monstroit  tous  les  moyens  de  la  hanter  perduz,  qu'il  se 
délibéra  de  jouer  à  quicte  ou  à  double,  pour  du  tout  la 
perdre  ou  du  tout  la  gaigner,  et  se  payer  en  une  heure 
du  bien  qu'il  pensoit  avoir  mérité.  Il  feit  encourtiner  son 
lict,  de  sorte  que  ceulx  qui  venoient  à  bi  chambre  ne  le 
povoient  veoir,  et  se  plaingnoit  beaucoup  plus  que  il 
n'avoit  accoustunié,  tant  que  tous  ceulx  de  cesie  mai- 
son ne  pensoient  pas  que  il  deust  vivre  vingt  quatre 
heures. 

Après  que  chascun  Teust  visité,  au  soir,  Floride,  à  la 
requeste  mesmes  de  son  mary,  y  alla,  espérant,  pour  le 
consoler,  luy  déclarer  son  affection,  et  que  du  tout  elleie 
▼ouloit  aymer,  ainsy  que  l'honneur  le  peult  permettre* 
Et  se  vint  seoir  en  une  chaire  qui  estoit  au  chevet  de  aon 
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lict^,  et  commença  son  reconfort*  par  pleurer  avecq  luy. 
Amadour,  la  Toyant  remplie  de  tel  regret,  pensa  que  en 
ce  grand  tourment  pourroit  plus  facflement  venir  à  bout 
de  son  intention  ;  et  se  leva  de  dessus  son  lict  :  dont  Flo- 
ride/ pensant  qu^ilfust  trop  foible,  le  voulut  engaider. 
Et  se  meit  à  deux  genoulx  devant  elle,  luy  disant  :  «  Faut-il 
^uc  pour  jamais  je  vous  perde  de  veue?  »  Se  laissa  tumber 
entre  ses  bras,  comme  ung  homme  à  qui  force  deCiult. 
Là  pauvre  Floride  Tembrassa  et  le  soustint  longuement, 
fhisant  tout  ce  qui  luy  estoit  possible  pour  le  consoler  ; 
mais  la  médecine  qu^elle  luy  baîUoit,  pour  amander  sa 
douleur,  la  luy  rendoit  beaucoup  plus  forte  ;  csur,  en  faî- 
lsant  le  demy  mort  et  sans  parler,  s'essaya  à  chercher  ce 
que  l'honneur  des  dames  deffend.  Quant  Floride  s'appar- 
ceut  de  sa  mauvaise  volunté,  ne  la  pouvant  croire,  veu  les 
honnestes  propos  que  tousjours  luy  avoit  tenuz,  luy  de- 
bianda  que  c*estoit  qu'il  vouloit  :  mais  Amadour,  crai- 
gnant d*ouyr  sa  response,  qu'il  sçavoit  bien  ne  pouvoir 
ëstre  que  chaste  et  honneste,  sans  luy  dire  riens,  pour- 
suivyt,  avec  toute  la  force  qu'il  luy  fut  possible,  ce  qu'il 
cherchoit  ;  dont  Floride,  bien  estonnée,  soupsonna  plus 
test  qu'il  fust  hors  de  son  sens,  que  de  croire  qu'il  pre- 
tendist  à  son  déshonneur.  Parquoy  elle  appella  tout  hault 
ung  gentil  homme  qu'elle  sçavoit  bien  estre  en  la  cham- 
bre avecq  clle^  dont  Amadour,  désespéré  jusques  au  bout, 
se  regecta  dessus  son  lict  si  soubdainement,  que  le  gentil 
homme  cuydoyt  qu'il  fust  trespassé.  Floride,  qui  s'estoit 
letëe  de  sa  chaise,  luy  dist  :  «  Allez,  et  apportez  vbte- 
ment  quelque  bon  vinaigre,  t  Ce  que  le  gentil  homme 
feit.  A  l'heure,  Floride  commença  à  dire  :  «  Ama- 
dour, quelle  follie  est  montée  en  vostre  ent^dement?  et 
qu'est-ce  qu'avez  pensé  et  voulu  faire?  t  Amadour,  qui 

i  Û  f  «vait  toujours  une  ckàirâ  à  ioneret  au  chevet  du  lit  d*hoii- 
nèuR  Vi»yéz  les  flbiMeiirt  de  la  eour^  publiés  par  Lacurne  de  Sainte  - 
Patofs,  i  la  suite  des  Mémoires  sur  VmcienM  chepalerie, 

*  Consolation. 
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avoit  perdu  toute  raison  par  la  force  d'amour,  luy  £gt  : 
c  Un  si  long  service  mérite -il  récompense  de  telle 
cruaulté  7  —  Et  où  est  rhonneur,  dist  Floride,  que  tant 
de  fois  TOUS  m'avez  presché?  —  Ha  !  ma  dame,  dist 
Amadour,  il  n'est  possible  de  plus  aymer  Tostre  honneur 
que  je  fais;  car,  avant  que  fussiez  mariée,  j'ay  sceu  si 
hien  vaincre  mon  cueur,  que  vous  n'avez  sceu  congnoistre 
ma  volunté;  mais,  maintenant  que  vous  Testes,  et  que 
Yostre  honneur  peut  estre  couvert,  quel  tort  vous  tiens- 
je  de  demander  ce  qui  est  mien  ?  Car,  par  la  force  d'a- 
mour, je  vous  ay  gaignée.  Geluy,  qui  premier  a  eu  vostre 
cueur,  a  si  mal  poursuivy  le  corps,  qu'il  a  mérité  perdre 
le  tout  ensemble.  Geluy,  qui  possède  vostre  corps,  n'est 
pas  digne  d*avoir  vostre  cueur  :  parquoy,  mesmes  le  corps 
ne  luy  appartient.  Mais,  moy,  ma  dame,  durant  cinq  ou 
six  ans,  j'ay  porté  tant  de  peines  et  de  maulx  pour  tous, 
que  TOUS  ne  pouvez  ignorer  que  à  jmôy  seul  appartien- 
nent le  corps  et  le  cueur,  pour  lequel  j'ay  oublié  le  mien. 
Et  si  vous  TOUS  cuydez  deffendre  par  la  conscience,  ne 
dpubtez  point  que,  quant  l'amour  force  le  corps  et  le 
cuair,  le  péché  soit  jamais  imputé.  Geulx  qui  par  fu-^ 
reur  mesme  viennent  à  se  tuer,  ne  peuvent  pécher  quoi- 
qu'ils fassent;  car  la  passion  ne  donne  lieu  à  la  raison. 
Et  si  la  passion  d'amour  est  la  plus  importable  de  tous 
les  aultres,  et  celle  qui  plus  aveugle  tous  les  sens,  quel 
péché  vouldriez-vous  attribuer  à  celuy  qui  se  laisse  con- 
duire par  une  invincible  puissance?  Je  m'en  vais,  et  n'es^ 
père  jamais  de  vous  veoir.  Mais,  si  j'avois  avant  mon  par-* 
tement  la  seureté  de  vous,  que  ma  grande  amour  meritei 
*  je  serois  assez  fort  pour  soustenir  en  patience  les  ehnuicts 
de  ceste  longue  absence.  Et  s'il  ne  vous  plaist  m'ottroyer 
ma  requeste,  vous^ojprez  bien  tost  dire  que  vostre  rigueur 
m'aura  donné  une  malheureuse  et  cruelle  mort.  » 

Floride,  non  moins  marrye  que  estonnée  d'oyr  tenir 
tels  propos  à  celuy  duquel  jamais  n'eust  eu  soupçon  de 
chose  semblable,  Tiiy  dist  en  pleurant  :  «  HelasI  Âmadour, 
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s<MBt-ce  icy  les  vertueux  propos  que  durant  ma  jeunesse 
ps'avez  t^uz?  Est-ce  cy  Thonneur  et  la  conscience»  que 
>|ous  m'avez  maintesfois  conseillé  plustost  mourir,  que  de 
perdre?  Avez-vous  oblié  les  bons  exemples  que  vous 
m'avez  donnez  des  vertueuses  dames  qui  ont  résisté  à  la 
IbUe  amour,  et  le  despris  que  vous  avez  tousjours  Êûct 
des  folies^?  Je  ne  puis  croire,  Amadour,  que  vous  soyez 
si  loing  de  vous-mesmes,  que  Dieu,  vostre  consciéi^ce  et 
mon  honneur  soient  du  tout  mortz  en  vous.  Mais,  si 
aûnsi  est  que  vous  le  dictes,  je  loue  la  Bonté  divine,  qui  a 
prévenu  le  malheur  où  maintenant  je  m'alloys  précipiter, 
en  me  monstrant  par  vostre  parole  le  cueur  que  j'ay  tant 
ignoré.  Car,  ayant  perdu  le  fils  de  Flnfant  Fortuné,  non 
seulement  pour,  estre  marié  ailleurs,  mais  pour  ce  que 
je  sçay  qu'il  en  aime  une  aultre,  et,  me  voyant  mariée  â 
celuy  que  je  ne  puis,  quelque  peine  que  je  y  mette,  ay- 
mer  et  avoir  agréable,  j'avois  pensé  et  délibéré  de  entiè- 
rement et  du  tout  mettre  mon  cueur  et  mon  affection  à 
veus  aymer,  fondant  ceste  amitié  sur-  la  vertu  que  j'ay 
tant  congneue  en  vous,  et  en  laquelle,  par  vostre  moyen, 
je  pense  avoir  attaincte  :  c'est  d'aymer  plus  mon  honneur 
ék  ma  conscience,  que  ma  propre  vie.  Sur  ceste  pierre 
d'honnesteté,  j'estois  venue  ici,  délibérée  de  y  prendre 
ung  très  seur  fondement;  mais,  Amadour,  en  un  mo- 
ment, vous  m'avez  monstre  qu'en  lieu  d'une  pierre 
necte  et  pure ,  le  fondement  de  cet  édifice  seroit  sur 
sablon  legier  ou  sur  la  fange  infâme.  Et  combien  que 
desja  j'avois  commencé  grande  partie  du  logis  où  j'es- 
perois  faire  perpétuelle  demeure,  vous  l'avez  soubdain 
du  tout  ruyné.  Parquoy,  il  Cault  que  vous  vous  déportiez 
de  Tesperance  que  avez  jamais  eue  en  moy,  et  vous  deiU 
beriez,  en  quelque  lieu  que  je  sois,  ne  me  chercher  ne 
par  parole  ne  par  contenance,  ny  espérer  que  je  puisse 


<  FollêSy  dans  le  sens  de  salantes^  UkertiMi^  ^,  On  appelait  les 
femmes  de  niaiivaise  vie  folles  de  lenr  corps. 
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OU  vueille  jamais  changer  ceste  opinion.  Je  le  tous  dis 
avecq  tel  regret,  qu'il  ne  peut  estre  plus  grand  ;  mais,  si 
je  fusse  Tenue  jusque  à  avoir  juré  parfaicte  amitié  avecq 
vous,  je  sens  bien  mon  cueur  tel,  qu'il  fust  mort  en  cesté 
rencontre  ;  combien  que  Testonnement  que  j'ay  de  me 
Teoir  deceue  est  si  grand,  que  je  suis  seure  qu'il  rendra 
ma  vie  ou  briefve  ou  douloureuse.  Et  sur  ce  mot,  je  voujs 
dy  à  Dieu,  mais  c'est  pour  jamais  !» 

Je  n'entreprends  point  de  vous  dire  la  douleur  que 
sentoyt  Âmadour  escoutant  ces  paroles  ;  car  elle  n'est 
seuUement  impossible  à  escripre,  mais  à  penser,  sinoii 
à  ceux  qui  ont  expérimenté  la  pareille.  Et,  voiant  que 
sur  ceste  cruelle  conclusion  elle  s'en  alloyt,  l'arresta  par 
le  bras,  sçachant  très  bien  que,  s'il  ne  luy  osloit  la  mau^ 
vaise  opinion  qu'il  luy  a  voit  donnée,  à  jamais  il  la  perdroitl 
Parquoy,  il  luy  dist  avec  le  plus  fainct  visaige  qu'il  peut 
prendre  :  «  Ma  dame,  j'ay  toute  ma  vie  désiré  d'aymer 
une  fenm^e  de  bien;  et  pour  ce  que  je  en  ay  trouvé  si  peu, 
j'ay  bien  voulu  vous  ^expérimenter,  pour  veoir  si  vous 
estiez,  par  yostre  vertu,  digne  d'estre  tant  estimée  que 
aymée.  Ce  que  maintenant  je  sçay  certainement,  dont  je 
loue  Dieu,  qui  adresse  mon  cueur  à  aymer  tant  de  per- 
fection; vous  suppliant  me  pardonner  ceste  folle  et  auda- 
tieuse  entreprinse,  puis  que  vous  voyez  que  la  lin  en 
tournée  vostre  honneur  et  à  mon  grand  contentement.  » 
Floride,  qui  commençoit  à  congnoistre  la  malice  des 
honunes  par  luy,  tout  ainsi  qu'elle  avoit  esté  difficile  à 
croire  le  mal  où  il  estoit,  aussi  fut-elle  encores  plus  à 
croire  le  bien  où  il  n'estoit  pas,  et  luy  dist  :  «  Pleust  à 
Dieu  que  eussiez  dict  la  vérité  !  Mais  je  ne  puis  estre  si 
ignorante,  que  Testât  de  mariage  où  je  suis  ne  me  face 
bien  congnoistre  clairement  que  forte  passion  et  aveu- 
glement vous  a  faict  faire  ce  que  vous  avez  faict.  Car»  si 
Dieu  m'eust  lasché  k  main,  je  suis  seure  que  vous  ne 
m'eussiez  pas  retiré  la  bride.  Geulx  qui  tentent  pour 
chercher  la  vertu  n'ont  accoustumé  prendre  le  chemin 
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que  TOUS  avez  prins.  Mais  c*est  assez  :  si  j'ay  créa  legie- 
rcment  quelque  bien  en  vous,  il  est  temps  que  j*en  con« 
gnoisse  la  vérité,  laquelle  maintenant  me  délivre  de  vos 
mains  :  »  Et,  en  ce  disant,  se  partit  Floride  de  la  cham» 
bre,  et  tant  que  la  nuict  dura,  ne  feit  que  pleurer,  sentant 
si  grande  douleur  en  ceste  mutation,  que  son  cueur  avoit 
bien  à  faire  à  soutenir  les  assaults  du  regret  que  amour 
luy  donnoit.  Car,  combien  que,  selon  la  raison,  elle  estoit 
délibérée  de  jamais  plus  Taymer,  si  est-ce  que  le  cueur, 
qui  n'est  point  subject  k  nous,  ne  s'y  voulut  oncques  ac- 
corder :  parquoy,  ne  le  pouvant  nioins  aymer  qu'elle 
avôit  accoustumé,  sçachant  qu'amour  estoit  cause  de  ceste 
faulte,  se  délibéra,  satisfaisant  à  l'amour,  de  l'aymer  de 
tout  son  cueur,  et,  obéissant  à  l'honneur,  n'en  faite  ja- 
mais à  luy  ne  à  aultre  semblant. 

Le  matin,  s'en  partit  Amadour,  ainsy  fasché  que  vous 
avez  by  :  toutesfois,  son  cueur,  qui  estoit  si  grand  qu'il 
n'avoit  au  monde  son  pareil,  ne  le  souffrit  désespérer, 
mais  luy  bailla  nouvelle  invention  de  pouvoir  encores  re^ 
veoir  Floride  et  avoir  sa  bonne  grâce.  Doncques,  en  s'en 
sdlant  devers  le  roy  d'Ëspaigne,  lequel  estoit  à  Toilette, 
print  son  chemin  par  h  comté  d'Arande,  où,  un  soir, 
bien  tard,  il  arriva  ;  et  trouva  la  comtesse  fort  malade 
d'une  tristesse  qu'elle  avoit  de  l'absence  de  sa  fille  Floride. 
Quand  elle  veid  Amadour,  elle  le  baisa  et  embrassa, 
comme  si  c'eust  esté  son  propre  enfant,  tant  pour  l'amour 
qu'elle  luy  portoit,  que  pour  celle  qu'elle  doubtoit  qu'il 
avoit  à  Floride,  de  laquelle  elle  luy  demanda  bien  soin- 
gneusement  des  nouvelles  :  qui  luy  en  dist  le  mieux  qu'il 
luy  fut  possible,  mais  non  toute  la  vérité  ;  et  luy  confessa 
l'amitié  d'euli,  ce  que  Floride  avoit  toujours  celé,  la 
priant  luy  vouloir  ayder  d'avoir  souvent  de  ses  nouvelles, 
et  de  retirer  bien  tost  Floride  avecq  elle.  Et  dès  le  matin 
Ven  partit;  et,  après  avoir  faiet  ses  af&ires  avecq  le  Roy» 
s'en  alla  à  la  guerre,  si  triste  et  si  changé  de  toutes  con- 
ditions, que  dames,  eappitaines,  et  tous  ceulx  qu^il  avoit 
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accottstumé  de  hanter,  ne  le  congnoissoient  plus  :  et  ne 
[»e  habilloit  plus  que  de  noir,  mais  c'estoit  d'une  frise  ^ 
beaucoup  plus  grosse  qu^il  ne  la  falloyt  pour  porter  le 
dueil  de  sa  femme ,  duquel  il  couvroit  celuy  qu'il  avoît 
au  cneur.  Et  ainsy  passa  Amadour  trois  ou  quatre  années, 
sans  revenir  à  la  court.  Et  la  comtesse  d'Arande,  qui 
ouyt  dire  que  iFloride  estoit  changée,  et  que  c'estoit  pitié 
de  la  veoir,  l'envoya  quérir,  espérant  qu'elle  reviendroit 
auprès  d'elle.  Mais  ce  fut  le  contraire;  car,  quand  Floride 
sceut  que  Amadour  avoyt  declairé  à  sa  mère  leur  amitié,' 
et  que  sa  mère,  tant  saige  et  vertueuse,  se  confiant  en 
Amadour,  la  trouva  bonne,  fut  en  une  merveilleuse  per- 
plexité, pour  ce  que  d'un  cousté  elle  voyoit  que  sa  mère 
l'estimoit  tant,  que,  si  elle  luy  disoit  la  vérité,  Amadour 
en  pourroit  recepvoir  mal,  ce  que  pour  morir  n'eust  voulu, 
veu  qu'elle  se  sentoit  assez  forte,  pour  le  pugnir  de  sa 
foUie,  sans  y  appeller  ses  parens;  d'autre  costé,  elle 
voyoit  que,  dissimulant  le  mal  que  elle  y  sçavoit,  elle 
seroit  contraincte  de  sa  mère  et  de  tous  ses  amis  de  par- 
ler à  luy  et  luy  faire  bonne  chère*,  paf  laquelle  elle  crai- 
gnoit  fortifier  sa  mauvaise  oppinion  >.  Maii^,  voyant  qu'il 
estoit  loing,  n'en  feit  grand  semblant,  et  luy  escrivoii, 
quand  la  comtesse  le  luy  commandoit  ;  toutesfois,  c'es- 
toient  lettres  qu'il  pouvoit  bien  congnoistre  venir  plus 
d'obéissance  que  de  bonne  volunté  ;  dont  il  estoit  autant 
ennuyé  en  les  lisant,  qu'il  avoit  accoustumé  se  resjouyr 
des  premières. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  après  avoir  faict  tant 
de  belles  choses  que  tout  le  papier  d'Espaighe  ne  les  sçau- 
roit  contenir,  imagina  une  invention  très  grande,  non 
pour  gaingner  le  cueur  de  Floride,  car  il  le  tenoît 
pour  perdu,  mais  pour  avoir  la  victoire  de  son  ennemie, 

'  Drap  de  Fris«,  grosse  étoffe  de  laine  noire  ou  grise. 

•  Bon  visage.  ,     ,        . 

'  Cest-à-dire  Tespoir  qu'il  avait  de  triompher  de  sa  résistance. 
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p^s jgue  telle  se  Oaisoit  contre  luy.  U  meit  arrière  tout  le 
conseil  de  raison,  et  mesme  la  paour  de  la  mort  9  dont  il 
ce  mettoit  au  hazard  ;  délibéra  et  conclud  d'ainsy  faire. 
Or  feit  tant  envers  le  grand  gouverneur  S  qu'il  fut  par 
luy  député  pour  venir  parler  au  Roy  de  quelque  entre- 
prinse  secrette  qui  se  tîiisoit  sur  Locatte*  ;  et  se  feit  com- 
mander de  communiquer  son  entreprinse  à  la  comtesse 
d'Àrande,  avant  que  la  declairer  au  Roy,  pour  en  pren- 
dre son  bon  conseil.  Et  vint  en  poste  tout  droict  en  la 
comté  d'Ârande,  où  il  sçavoit  qu'estoit  Floride,  et  envoya 
secrètement  k  la  comtesse  ung  sien  amy  luy  declairer  sa 
venue,  luy  priant  la  tenir  secrette,  et  qu*il  peust  parler  k 
elle  la  nuict,  sans  que  personne  en  sceust  rien.  La  com* 
tesse,  fort  joyeuse  de  sa  venue,  le  dist  à  Floride,  et  l'en- 
voya deshabiller  en  la  chambre  de  son  mary,  afin  qu'elle 
fîist  preste,  quand  elle  la  manderoit  et  que  chacun  fut 
retiré.  Floride,  qui  n'estoit  pas  encore  asseurée  de  sa 
première  paour,  n'en  feit  semblant  à  sa  mère,  mais  s'en 
alla  en  ung  oratoire  se  recommander  à  Npstre  Seigneur, 
et  luy  priant  de  vouloir  conserver  son  cueur  de  toute 
meschante  affection,  pensa  que  souvent  Amadour  l'avoit 
louée  de  sa  beauté,  laquelle  n'estoit  point  diminuée,  no- 
nobstant qu'elle  eust  esté  longuement  malade;  parquoy, 
aimant  mieulx  faire  tort  à  sa  beaulté,  en  la,  dinâinuant, 
que  de  souffrir  par  eUe  le  cueur  d'un  si  honneste  homme 
brusler  d'un  si  meschant  feu,  priât  une  pierre  qui  estoit 
en  la  chapelle,  et  s'en  donna  par  le  visaige  un  si  grand 
couj;^  que  la  bouche,  le  nez  et  les  yeulx  en  estoient  tout 
diffbrmez.  Et,  à  fin  que  l'on  ne  soupçonnast  qu'elle  l'eut 
faict,  quand  la  comtesse  l'envoya  quérir,  se  laissa  tumber 
en  sortant  de  la  chapelle  le  visaige  contre  terre  et  en 

*  Le  gouverneur  ou  vice-roi  de  Catalogne. 

*  En  octobre  1503,  Tarmée  espagnole,  conunandée  par  le  duc 
d^Albe,  après  avoir  fait  lever  le  siège  de  Salces,  brûla  plusieurs 
villes  foisine»,  entre  autres  Uucate,  qui  était  occupée  par  les 
Français. 
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criant  bien  bault.  Arriva  la  comtesse,  qui  h  trouva  M  ise 
piteui  estât;  et  incontinant  fut  pansée  et  bandée  par  l0«t 
le  visaige. 

Après,  la  comtesse  la  mena  en  sa  cbambre,  et  luy  dist 
qu^elle  la  prioit  d'aller  en  son  cabinet  entretenir  Ama^ 
dour,  jusques  à  ce  qu^elle  se  fiist  deffaicte  de  sa  compa* 
gnie  ;  ce  que  feit  Floride,  pensant  qu'il  y  eust  quelques 
gens  avecq  luy.  Mais,  se  trouvant  toute  seule,  la  porte 
fermée  sur  elle,  fut  autant  marrye  qu'Amadour  content» 
pensant  que,  par  amour  ou  par  force,  il  auroit  ce  quMl 
avoit  désiré.  Et,  après  avoir  parlé  à  elle,  et  Tavoir  trou* 
vée  en  mesme  propos  en  quoy  il  Favoit  laissée,  et  que 
pour  mourir  elle  ne  cbangeroit  son  opinion,  luy  dist,  tout 
oultré  de  desespoir  :  «  Par  Dieu  !  Floride,  le  fruict  de 
mon  labeur  ne  me  sera  point  osté  par  vos  scrupules  ;  car, 
puis  que  amour,  patience  et  humble  prière  ne  servent  de 
riens,  je  n'espargneray  point  ma  force  pour  acquérir  le 
bien  qui,  sans  Tavoir,  me  la  feroit  perdre.  »  Et  quand 
Floride  veit  son  visaige  et  ses  yeulx  tant  altères,  que  lé 
plus  beau  teint  du  monde  estoit  rouge  comme  feu,  et  lé 
plus  doux  et  plaisant  regard  si  horrible  et  furieux  qu'il 
sembloit  que  ung  feu  très  ardent  estincelast  dans  son 
cueur  et  son  visaige  ;  et  en  ceste  fureur,  d'une  de  ses 
fortes  et  puissantes  mains,  print  les  deux  délicates  et  foi- 
blés  de  Fbride.  Elle,  voyant  que  ionXes  deffenses  luy 
failloient,  et  que  pieds  et  mains  estoient  tenuz  en  telle 
captivité,  qu'elle  ne  pouvoyt  fuyr,  encores  moiiis  se  de^ 
fendre,  ne  sceut  quel  meilleur  remède  trouver,  sinon 
diercher  s'il  n'y  avoit  point  encores  en  luy  quelques  ra- 
cines de  la  première  amour,  pour  l'honneur  de  laquelle 
il  obliast  sa  cruaulté:  parquoy,  elle  luy  dist:  c  AmadoUr, 
si  maintenant  vous  m'estimez  comme  ennemye,  je  vous 
supplie,  par  Thonneste  amour  que  j'ay  autresfoîs  pené 
estre  en  vostre  cueur,  me  vouloir  esoouter  avant  tpm  me 
tourmenter  !  »  Et  quand  elle  veid  qu'il  lay  prestut  l'o- 
reille, poursuivyt  son  propos,  disant  :  «  Hélas  !  Amadinr, 
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qDtiUe  occaaioo  tous  meut  de  chercher  une  chose  dont 
jroHB  ne  povez  avoir  contentement,  et  me  donner  ennuy 
le  plus  grand  que  je  sçaurois  recevoir?  Vous  avez  tant 
tsiperimenté  ma  volunté,  du  temps  de  ma  jeunesse  et  de 
floa  plus  grande  beaulté,  sur  quoy  vostre  passion  pouvoit 
prendre  excuse,  que  je  m'esbahis  que  Taage  et  granfle 
Jaydeur  ou  je  suys,  oultrée  d'extrême  ennuy,  vous  cher- 
chez ce  que  vous  sçavez  ne  povoir  trouver.  Je  suis  seure 
que  vous  ne  douhtez  point  que  ma  voiunté  ne  soit  telle 
{{U'elk  a  acGOUstumé  ;  parquoy  ne  povez  avoir  par  force 
œ  que  demandez.  Et,  si  vous  regardez  comme  mon  vi- 
Sjoige  est  acooustréi  en  obliant  la  mémoire  du  bien  que 
'VOUS  y  avez  veu,  vous  n'aurez  point  d'envie  d'en  appro* 
dier  de  plus  près.  Et  s'il  y  a  encores  en  vous  quelques 
reliques  de  l'amour  passé,  il  est  impossible  que  la  pitié 
ne  vainque  votre  fureur.  Et,  à  icelle  pitié,  que  j'ay  tant 
expérimenté  en  vous,  je  fais  ma  plaiocte  et  demande 
gr«ee,  à  fin  que  vous  me  laissiez  vivre  en  paix  et  en 
Thonnesteté  que,  selon  vostre  conseil,  j'ay  délibéré  gar- 
der. Et ,  si  l'amour  que  vous  m'avez  portée  est  convertie 
en  haine,  et  que,  plus  par  vengeance  que  par  affection, 
vous  vueiliez  me  faire  la  plus  malheureuse  femme  du 
monde,  je  vous  asseure  qu'il  n'en  sera  pas  ainsy  :  et  me 
contraindrez,  contre  ma  délibération,  de  declairer  vostre 
meschante  volante  à  celle  qui  croyttant  de  bien  de  vous; 
et,  en  ceste  congnoissance,  pouvez  penser  que  vostre  vie 
ne  seroit  pas  en  seureté.  »  Âmadour,  rompant  son  propos, 
Iny  dist  :  c  S'il  me  fault  mourir,  le  ferai  plustost,  quictc 
de  mon  tourment  ;  mais  la  difformité  de  vostre  visaige, 
que  je  pense  estre  £iicte  de  vostre  voiunté,  ne  m'empes- 
cho^  point  de  faire  la  mienne;  car  que  je  népourrois  avdr 
•de  vous  que  les  oz,  si  les  voudrois-je  tenir  auprès  de 
moy.  »  Et  quand  Floride  veid  que  prières,  raison  ne 
krmes  ne  luy^  servoient  de  riens,  et  qu'en  telle  cruaulté 
pOunsuivoit  son  meschant  désir,  qu'elle  n'avoit  enfin 
fan»  d'y  résister^  se  ayda  du  secours  qu'elle  craingnoyt 
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autant  que  perdre  sa  yie,  et»  d'une  voix  triste  et  piteuse»  ' 
appella  sa  mère  le  plus  hault  qu'il  luy  fut  possible.  Lsb* 
quelle,  oyant  sa  fille  l'appeler  d'une  telle  voix,  eut  mer-  ' 
veilleusement  grand  paour  de  ce  qui  estoit  véritable,  et 
courut  le  plus  tost  qu'il  luy  fut  possible,  en  la  garde- 
robbe.  Amadour,  qui  n'estoit  pas  si  prest  à  morir  qvCA 
disoit,  laissa  de  si  bonne  beure  son  entreprinse,  que  la 
dame,  ouvrant  le  cabinet,  le  trouva  à  la  porte,  et  Floride 
assez  loin  de  là.  La  comtesse  luy  demanda  :  c  Amadour,  ; 
qui  a-il?  Dictes-moy'  la  vérité.  »  Et  comme  ceUuy  qni 
n'estoit  jamais  despourveu  d'inventions,  avecq  un  visaige 
pasle  et  transi,  luy  dist  :  c  Hélas!  ma  dame,  de  qaelle 
condition  est  devenue  madame  Floride?  Je  ne  fur  jamais 
si  estonné  que  je  suis;  car,  comme  je  vous  ay  dict,|e 
pensois  avoir  part  dans  sa  bonne  grâce  ;  mais  je  congnois 
bien  que  je  n'y  ay  plus  riens.  Il  me  semble,  ma  dame, 
que  du  temps  qu'elle  estoit  nourrie  avecq  vous,  elle  n'eS' 
toit  moins  sage  ne  vertueuse  qu'elle  est;  mais  elle  ne 
faisoit  point  die  conscience  de  parler  et  veoir  ung  chascun^ 
et,  maintenant  que  je  l'ay  voulu  regarder,  elle  ne  Ta 
voulu  souffrir.  Et  quant  j'ay  veu  ceste.  contenance,  pen- 
sant que  ce  fust  ung  songe  ou  une  resyerie,  luy  ay  île* 
mandé  sa  main  pour  la  baiser  à  la  façon  du  pals,  ce 
qu'elle  m'a  du  tout  refusé.  Il  est  vray,  ma  dame,  que 
j'aye  eu  tort,  dont  je  voy^  demande  pardon  ;  c'est  que  je 
luy  ay  prins  la  main  quasi  par  force,  et  la  luy  ay  baisée, 
ne  luy  demandant  autre  contentement;  mais  elle,  ipii  a, 
comme  je  croy,  délibéré  ma  mort,  vous  a  appellée,  ainsy 
comme  vous  avez  veu.  Je  ne  sçaurois  dire  pourquoy,  si- 
non qu'elle  ayt  eu  paour,  que  j'eusse  autre  volunté  qoe  je 
n'ay.  Toutesfois,  ma  dame,  en  quelque  sorte  que  ce  soit, 
j'advoue  le  tort  estre  nùen  ;  car,  combien  qu'elle  devnût 
aymer  tous  voz  bons  serviteurs,  la  fortune  veultque,m)oy 
seul  plus  affectionné,  soit  mis  hors  de  sa  bonne  grâce,  à: 
est-ce  que  je  demoureray  tousjours  tel  envers  voas  «t 
elle,  que  je  suis  tenu,  vottsâuj^liant  me  vouloir  tenir  en' 
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la  Tostre,  puis  que  sans  mon  démérite  j'ay  perdu  la 
sienne.  »  La  comtesse,  qui  en  partie  le  croyoit  et  en  par- 
tie doubtoit,  s'en  alla  à  sa  fille  et  luy  dist  :  c  Pourquoy 
m'avez-TOus  appellée  si  haut?  t  Floride  respondit  qu'elle 
aYoit  eu  paour.  Et  combien  que  la  comtesse  Tinterrogea 
de  plusieurs  choses  par  le  menu,  si  est*ce  que  jamais  ne 
luy  feit  aultre  response;  car,  voyant  qu'elle  estoit  es- 
chappée  d'entre  les  mains  de  son  ennemy,  le  tenoit  assez 
puni  de  luy  avoir  rompu  son  entreprinse. 

Après  que  la  comtesse  eut  longuement  parlé  à  Ama- 
dour,  le  laissa  encores  devant  elle  parler  à  Floride,  pour 
veoir  quelle  contenance  il  tiendroit.  A  laquelle  il  ne  tint 
pas  grand  propos,  sinon  qu'il  la  mercia  de  ce  qu'elle 
n'aToit  confessé  vérité  à  sa  mère,  et  la  pria  que  au 
moins,  puis  qu'il  estoit  hors  de  son  cueur,  ung  aultre 
ne  tinst  point  sa  place.  Elle  luy  respondit  quant  au  pre- 
mier propos  :  i  Si  j'eusse  eu  aultre  moyen  de  me  défen- 
dre de  vous  que  par  la  voix,  elle  n'eust  jamais  esté  oye; 
mais,  par  moy,  vous  n'aurez  pis,  si  vous  ne  m*y  contrain- 
gnez  comme  vous  avez  faict.  Et  n'ayez  pas  paour  que 
j'en  sceusse  aymer  d'aulire;  car,  puisque  je  n'ay  trouvé, 
au  cueur  que  je  sçavois  le  plus  vertueux  du  monde,  le 
bien  que  je  desirois,  je  ne  croiray  point  qu'il  soit  en  nul 
homme.  Ce  malheur  sera  cause  que  je  seray,  poar  l'ad- 
venir,  en  liberté  des  passions  que  l'amour  peult  donner,  t 
En  ce  disant,  print  congé  d'elle.  La  mère,  qui  regardoit 
sa  contenance,  n'y  sceut  rien  juger,  sinon  que  depuis  ce 
temps-lâ  oongneust  très  bien  que  sa  fille  n'avoit  plus 
d'affection  à  Amadour,  et  pensa  pour  certain  qu'elle  fust 
si  desraisonnable  qu'elle  hayst  toutes  les  choses  qu'elle 
aimoit.  Et,  dès  céste  heure-lâ,  luy  mena  la  guerre  si 
estrange,  qu'elle  fut  sept  ans  sans  parler  à  elle,  si  elle  ne 
s'y  oourrottssoit,  et  tout  à  la  requeste  d'Amadour.  Durant 
ce  temps^à,  Floride  tourna  la  craincte  qu'elle  avoit 
d'estre  avecq  son  mary  en  volunté  de  n'en  bouger,  pour 
les  riginars  que  luy  tenoit  sa  mère.  Mais,  voyant  que 
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riens  ne  luy  servoit,  délibéra  de  tromper  Amadour;  et, 
Isussant  pour  ung  jour  ou  deux  son  visaige  estrange,  luy 
conseilla  de  tenir  propos  d'amitié  à  une  femme  qu'ellie 
disoit  avoir  parlé  de  leur  amour.  Geste  dame  demoroit 
avecq  la  Royne  d'Espaigne,  et  avoit  nom  Lorette.  Ama- 
dour la  creuty  et,  pensant  par  ce  moyen  retourner  eneo- 
res  en  sa  bonne  grâce,  feit  Tamour  à  Lorette,  qui  estoit 
femme  d'un  cappitaine,  lequel  estoit  des  grands  gouver- 
neurs du  Roy  d'Espaigne.  Lorette,  bien  aise  d'avoir  gain- 
gné  un  tel  serviteur,  en  feit  tant  de  mines,  que  le  bruict 
en  courut  partout;  et  mesme  la  comtesse  d'Arande» 
estant  à  la  cour,  s'en  apperceut  :  parquoy  depuis  ne 
tourmentoit  tant  Floride,  qu'elle  avoit  accoustumé.  Flo- 
ride ouyt  ung  jour  dire,  que  le  cappitaine  mary  de  Lo- 
rette estoit  entré  en  une  si  grande  jalousie,  qu'il  avoit 
délibéré,  en  quelque  sorte  que  ce  fust,  de  tuer  Ama- 
dour  ;  et  elle,  qui,  nonobstant  son  dissimulé  visaige,  né 
pouvoit  vouloir  mal  à  Amadour,  l'en  avertit  incontinent. 
Hais,  luy,  qui  Êicilement  fut  retourné  à  ses  premières 
brisées,  luy  respondit  s'il  luy  plaisoit  l'entretenir  trois 
heures  tous  les  jours,  que  jamais  il  ne  parleroit  à  Lorette  ; 
ce  qu'elle  ne  voulut  accorder.  «  Doncques,  ce  luy  dist 
Amadour,  puisque  ne  me  voulez  faire  vivre,  pourquoy 
me  voulez-vous  garder  de  mourir?  Sinon  que  vous  espe^ 
rez  me  tormenter  plus  en  vivant  que  mille  morts  ne  sçau- 
royent  faire.  Mais  combien  que  la  mort  me  fuye,  si  la  cher* 
cheray-je  tant,  que  je  la  trouveray;  car,  en  ce  jour-là 
seulement,  j'auray  repos.  » 

Durant  qu'ils  estoient  en  ces  termes,  vint  nouvelle 
que  le  Roy  de  Grenade^  commençoit  une  grande  guerre 

«  Il  y  a  évidemment  confusion  dans  les  faits.  Le  dernier  roi  de 
Grenade  fût  Nahomet-Boabdil,  diassé  de  ses  États  par  Ferdinand  et 
Isabelle,  qui  mirent  fin  à  la  domination  des  Maures  en  Espagne, 
Tan  1493. 11  est  vrai  aussi  que  les  Maures  se  maintinrent,  avec  leurs 
mœurs  et  leur  religion,  dans  les  provinces  qu'ils  occupaient,  ]us.- 
qu*en.l6l0,  où  ils  furent  défmitivement  expulsés  de  la  Péninsule. 
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contre  le  Roy  d'Espaigne,  tellement  que  le  Roy  y  envoya 
le  prince  son  fils  *,  et  aveoq  Iny  le  connestable  de  Gasiille 
ejt  le  duc  d'Albe*^  deux  vieils  et  saîges  seigneurs.  Ja 
duc  de  Gardonne  et  le  comte  d'Arande  ne  voulurent  pas 
deroorer  et  supplièrent  au  Roy  leur  donner  quelque 
charge  ;  ce  qu'Û  feit  selon  leurs  maisons,  et  leur  bailb» 
pour  les  conduire  seurement,  Âmadour,  lequel,  durant  la 
'guerre,  feit  des  actes  si  estranges,  que  sembloient  au^ 
tant  de  desespoir  que  de  hardiesse.  Et,  pour  venir  à  Tin- 
tention  de  mon  compte,  je  vous  diray  que  sa  trop  grande 
hardiesse  fut  esprouvée  par  la  mort;  car,  ayans  les  Mau* 
res  laict  demonstrance  de  donner  la  bataille,  voyans  Tar- 
mée  des  Ghrestiens  si  grande,  feirent  semblant  de  fuir. 
Les  Espaignols  se  meirent  à  la  chasse;  mais  le  vieil  con- 
nestable et  le  duc  d*Albe,  se  doubtans  de  leur  finesse, 
retindrent  contre  sa  volunté  le  prince  d'Espaigne,  qu*il 
ne  passast  la  rivière;  ce  que  feirent,  nonobstant  la  des- 
fense,  le  comte  d'Arande  et  le  duc  de  Cardonne.  Et 
qiiand  les  Maures  veirent  qu'ils  n'estoient  suivis  que  de 


Us  8*étaiflnt  révoltés  plus  d*uné  fols  contre  lès  rois  d*Espflgne, 
ot  c*est  sans  doute  à  une  de  oes  révoltes,  celle  de  1500,  que 
le  récit  de  la  reine  de  Navarre  fait  allnsion.  Quant  à  ce  rùi  ëê 
Grenàâe^  c*était  un  chef  qui  prétendait  à  la  succession  des  roit 
maures.  La  révolte,  qui  eut  lieu  en  1800  et  1501,  fût  si  redoutable;, 
que  Ferdinand  marcha  en  personne  dans  les  Alpnjares.  Au  reste,  la 
reine  de  Navarre,  qui  ne  connaissait  qu*imparfaiteiBient  cet  épi- 
sode de  l'histoire  d*Espagne,  devait  confondra  les  faits  et  les  per^ 
aonnages. 

*  Cest  son  gendre,  Philippe  d*Autricfae,  dit  le  Beau,  flls  de  Vem- 
perenr  Maximillen,  souverain  des  Pays-Bas,  héritier  présompUf  de 
là  couronne  d*Espagne,  par  suite  de  son  mariage  avec  Jeanne,  fiUe  de 
Ferdinand  etd'Isahelle,  qui  n*avaient  pas  eu  de  fils,  Ge  jeune  prinee, 
de  brillante  espérance,  mourut  en  1506,  âgé  de  vingt-sept  ans. 

*  Frédéric  de  Tolède,  duc  d'Albe,  marquis  de  Coria,  rendit  dt 
si  grands  services  à  son  maitra  dans  la  guerre  de  Bous^Uhon 
contre  le  roi  de  France,  que  Ferdinand  le  Catholique  lui  donna 
la  ville  de  Huesca.  Ce  grand  capitaine,  qui  ne  mourut  q,a'w, 
15Î7,  était  désigné  sous  le  nom  du  vUux  due  é^Alhei^  pour  le  dis- 
tinguer de  son  tils  Gareias  de  Tolède,  capitaine  général  des  côtes 
d*AfKque,  qui  mourut,  en  1510,  dans  une  Bataille  contre  les  Maures. 
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peu  de  gens,  se  retournèrent,  et  d'un  coup  de  symeterre 
abbatirent  tout  mort  le  duc  de  Gardonne,  et  fut  le  colite 
d*Arande  si  fort  blessé,  que  Ton  le  laissa  comme  mort 
en  la  place.  Amadour  arriva,  sur  ceste  des&icte,  tant  en- 
raigé  et  furieux,  qu'il  rompit  toute  la  presse;  et  feit 
prendre  les  deux  corps  qui  estoient  mortz  et  porter  au 
camp  du  prince,  lequel  en  eut  autant  de  regret  que  de 
ses  propres  frères.  Mais,  en  visitant  leurs  playes,  se  trouva 
le  comte  d'Arande  encores  vivant,  lequel  fut  envoyé  en 
une  lictiere  en  sa  maison,  où  il  fut  longuement  malade. 
De  Fautre  costé,  renvoya  k  Gardonne  le  corps  du  mort. 
Amadour,  ayant  faict  son  effort  de  retirer  ces  deux  corps, 
pensa  si  peu  pour  luy,  qu'il  se  trouva  environné  d'un 
grand  nombre  de  Maures;  et  luy,  qui  ne  vouloit  non 
plus  estre  prins  qu'il  n'avoit  sceu  prendre  s'amie,  ne 
feulser  sa  foy  envers  Dieu,  qu'il  avoit  faulsée  envers  elle, 
sçacbant  que,  s'il  estoit  mené  au  Roy  de  Grenade,  il 
mourroit  cruellement  ou  renonceroit  la  chrestienté,  dé- 
libéra ne  donner  la  gloire  ne  de  sa  mort  ne  sa  prinse  à 
ses  ennemis;  et,  en  baisant  la  croix  de  son  espée,  ren- 
dant corps  et  ame  à  Dieu,'  s'en  donna  un  tel  coup,  qu'il 
ne  luy  en  fallut  point  de  secours.  Ainsy  mourut  le  pau- 
vre Amadour,  autant  regretté  que  ses  vertuz  le  meri* 
toient.  Les  nouvelles  en  coururent  par  toute  TEspaigne, 
tant  que  Floride,  laquelle  estoit  à  Barselonne,  où  son 
mary  avoit  autresfois  ordonné  estre  enterré,  en  oyt  le 
bruict.  Et,  après  qu'elle  eut  faict  ses  obsèques  honora- 
blement, sans  en  parler  à  mère  ny  à  belle  mère,  s'en 
alla  rendre  religieuse  au  monastère  de  Jésus,  prenant 
pour  mary  et  amy  Geluy  qui  l'avoit  délivrée  d'une  amour 
si-  vebemente  que  celle  d'Amadour,  et  de  l'ennuy  si  grand 
que  de  la  compaignie  d'un  tel  mary.  Ainsi  tourna  toutes 
ses  affections  à  aymer  Dieu  si  parfiadctement,  qu^après 
avoir  vescu  longuement  religieuse,  luy  rendit  son  ame  en 
telle  joye,  que  l'espouse  a  d'aller  veoir  son  espoux. 
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«  Je  scay  bien,  mes  dames,  que  ceste  longue  nou- 
velle pourra  estre  à  aucunes  fascbeuse;  mais,  si  j'eusse 
vouhi  satisfaire  &  celuy  qui  la  m'a  comptée»  elle  eust 
esté  trop  plus  que  longue.  Vous  suppliant,  en  prenant 
exemple  de  la  vertu  de  Floride,  diminuer  un  peu  de  sa 
Cruanlté,  et  ne  croire  point  tant  de  bien  aux  hommes, 
qi]|*il  ne  faille,  par  la  congnoissance  du  contraire,  leur 
donner  cruelle  mort  et  à  vous  une  triste  vie.  » 

Et  après  que  Parlamente  eut  eu  bonne  et  longue  au- 
dience, elle  dist  h  Hircan  :  «  Vous  semble-il  pas  que  ceste 
femme  ait  esté  pressée  jusques  au  bout,  et  qu'elle  ait 
vettueusement  résisté?  —  Non,  dist  Hircan;  car  une 
femme  ne  pent  faire  fnoindre  résistance,  que  de  crier  : 
mais,  si  elle  eust  esté  en  lieu  où  on  ne  Teust  peu  ofr. 
Je  ne  sçay  qu'elle  eust  faict  ;  et  si  Amadour  eust  esté  plus 
amoureux  que  crainctif,  il  n'eust  pas  laissé  pour  si  peu 
son  entreprinse.  Et,  pour  cest  exemple  icy,  je  ne  me 
departiray  de  la  forte  opinion  que  j'ay,  que  oncques 
homme  qui  aimast  parfaictement,  ou  qui  fust  aimé  d'une 
dame,  ne  faillit  d*en  avoir  bonne  yssue,  s'il  a  faict  la 
poursuitte  comme  il  appartient.  Mais  encores  fault-il  que 
je  loue  Amadour,  de  ce  qu'il  feit  une  paitie  de  son  deb» 
voir.  —  Quel  debvoir?  ce  dist  Oisille.  Appellez*vou8  faire 
son  debvoir  à  ung  serviteur  qui  veult  avoir  par  force  sa 
maîstresse,  à  laquelle  il  doibt  toute  révérence  et  obéis- 
sance? »  Saffiredent  f  rint  la  parole  et  dist  :  «  Ma  dame» 
quand  noz  niaistresses  tiennent  leur  rang  en  chambres 
ou  en  salles,  assises  à  leur  ayse  comme  noz  juges,  not» 
sommes  à  genoulx  devant  elles  ;  nous  les  menons  danœr 
en  craincte;  nous  les  servons  si  diligemment,  que  nous 
prévenons  leurs  demandes;  nous  semblons  estre  tant 
crainçtifs  de  les  offenser  et  tant  desirans  de  les  servir, 
qae  ceux  qui  nous  voyent  ont  pitié  de  Aous,  et  bien  soi^- 
vent  nous  estiment  plus  sots  que  bestes,  transportez 
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d'entendement  ou  transi^,  et  donnent  la  gloire  à  noz 
dames,  desquelles  les  contenances  sont  tant  audatieuses 
et  les  paroles  tant  honnestes,  qu'elles  se  font  craindre, 
aimer  et  estimer  de  ceulx  qui  n'en  ?eoient  que  le  dehors. 
Mais,  quand  nous  sommes  à  part,  où  amour  seul  est  juge 
de  noz  contenances,  nous  sçavons  très  bien  qu'elles  sont 
femmes  et  nous  hommes;  et  à  l'heure»  le  nom  de  mm- 
tresse  est  converti  en  amye,  et  le  nom  de  $emteur  en 
amy.  C'est  là  où  le  proverbe  dist  : 

De  bien  servir  et  loyal  eslre, 
De  serviteur  on  devient  maistre. 

I      ,* 
I  .  .  .  * 

Elles  ont  Fhonaeur  autilnt  que  les  hommes,  qui  le'  leur 
peuvent  donner  et  oster,  et  voient  ce  que  nous  entoons 
patiemment;  mais  c'est  raison  aussy,  que  nostre  souf- 
france soit  recompensée,  quand  l'honneur  ne  peut  estre 
blessé.  —  Vous  ne  parlez  pas  du  vray  honneur,  dist  Longa- 
rine,  qui  est  le  contentement  de  ce  monde  ;  car,  quand 
tout  le  monde  me  diroit  femme  de  bien,  et  je  sçaurois 
seule  le  contraire,  la  louange  augmenteroit  ma  honte  et 
me  rendroît  en  moy-mesme  plus  confuse;  et  aussi,  quand 
il  me  Masmeroit  et  je  sentisse  mon  innocence,  son  blasme 
toumeroit  à  mon  contentement;  car  nul  n'est  content 
de  soy>mesme.  —  Or,  quoy  que  vous  ayez  tous  dict,  se 
dist  (^uron,  il  me  semble  qu'Âmadour  estoit  ung  aussy 
honneste  et  vertueux  chevalier,  qu'il  en  soit  point;  et,  ven 
que  les  noms  sont  supposez,  je  pense  le  congnoistre. 
Mais,  puis  que  Parlamente  ne  Ta  voulu  nommer,  aussy 
ne  feray-je.  Et  contentez-vous  que,  si  c'est  celuy  que  je 
pense,  son  coeur  ne  sentit  jamais  nulle  paour,  ny  ne  fut 
jamais  vuide  d'amour  ny  de  hardiesse,  t 

Oisille  leur  dist  :  «  Il  me  semble  que  ceste  Journée 
s^est  passée  si  joyeusement,  que,  si  nous  continuons  ainsi 
les  atiti'eiv  nous  accoursirons  le  temps  à  faire  d'hon- 
nestes  propos.  Mais  voyez  où  est  le  soleil,  et  oyez  la 
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cloche  de  l'abbaye,  qui,  long  temps  a,  nous'  appelle  à 
vespres,  dont  je  ne  vous  ay  point  adverty;  car  la  dévo- 
tion d*ouyr  la  fin  du  compte  estoit  plus  grande  que  celle 
d^oyr  vespres.  »  Et,  en  ce  disant,  se  levèrent  tous,  et  ar- 
rivans  à  Tabbaye,  trouvèrent  les  religieux  qui  les  avoient 
attenduz  plus  d'une  grosse  heure.  Vespres  ouyes,  allèrent 
soupper,  qui  ne  fut  tout  le  soir  sans  parler  des  comptes 
qu'ils  avoient  ouyz,  et  sans  chercher  par  tous  les  en- 
droictz  de  leur  mémoire,  pour  veoir  s'ils  pourroient  faire 
la  Journée  ensuyvante  aussi  plaisante  que  la  première. 
Et,  après  avoir  joué  de  mille  jeux  dedans  le  pré,  s'en 
allèrent  coucher,  donnans  fin  très  joyeuse  et  contente  à 
leur  première  Journée. 


FIN    DE    LA    PRBIIIKIIB    JOUHNISE. 


LA  DEUXIESME  JOURNÉE. 

EN    LA  DEUXIE&NB  JOURNÉE,   ON  DEVISE    DE   CE  QUI    PROMPTEI^Nr 
TOMBE  EN  LA  FANTAISIE  DE  CHASCUN. 


L 


PBOLOGUE. 

B  lendemain  se  levèrent  en  grand  désir  de  retourner 
au  lieu  où  le  jour  précèdent  ayoyent  eu  tant  de  plaisir  ; 
car  chascun  avoyt  son  compte  si  prest,  qu'il  leur  iardoyl 
qu*il  ne  fust  mis  en  lumière.  Après  qu'ilz  eurent  ouy  la 
leçon  ^  de  madame  Oisille,  et  la  messe  où  chascun  re- 
commanda à  Dieu  son  esperit,  afin  qu*il  leur  donnast 
paroUe  et  grâce  de  continuer  rassemblée,  s'en  allèrent 
disner,  ramentevans  les  uns  aux  autres  plusieurs  histoires 
passées. 

Et,  après  disner,  qu'ilz  se  furent  reposez  en  leurs 
chambres,  s'en  retournèrent,  à  l'heure  ordonnée,  dedans 
le  pré,  où  il  sembloyt  que  le  jour  et  le  temps  £aiyorisast 
leur  entreprinse.  Et  après  qu'ilz  se  furent  tous  assis  sur 
le  siège  naturel  de  l'herbe  Terte,  Parlamente  dist  :  c  Puis 
que  je  donnay  hier  soir  fin  à  la  dixiesme,  c'est  à  moy  â 
eslire  celle  qui  doibt  commancer  aujourd'huy.  Et,  pour 
ce  que  madame  Oisille  fut  la  première  des  femmes  qijaà 
parla,  comme  la  plus  saige  et  ancienne,  je  donne  ma 
Toix  à  la  plus  jeune,  je  ne  dis  pas  à  la  plus  folle,  estant 
asseurée  que,  si  nous  la  suyvons  toutes^  ne  ferons  pas 

*  Lecture  de  la  Bible  ou  de  rÉrangile. 
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attendre  vespres  si  longuement  que  nous  feismes  hier. 
Parquoy,  Nomerfide,  tous  tiendrez  aujourd'huy  les  rangs 
de  bien  dire.  Mais,  je  tous  prie,  ne  nous  faictes  point 
recommancer  nostre  Journée  par  brmes?  — 11  ne  bi'en 
ÊiHoit  pas  prier,  dist  Nomerfide  ;  car  une  de  noz  com- 
paignes  m^a  feict  choisir  un  conte  que  j'ay  si  bien  mis 
en  ma  teste  que  je  n*en  puis  dire  d'aultre  ;  et,  s^il  tous 
engendre  tristesse,  Toste^  naturel  sera  bien  melanco- 
licque.  » 


ONZIESME  NOUVELLE 

Madame  de  Boncex',  estant  aux  Cordeliende  Thonars,  fut  ai  pres- 
sée d'aler  à  ses  afTairea,  que,  sans  regarder  si  les  anneaux  du 
retraict  estoyent  netz,  s*ala  seoir  en  lieu  si  ord,  que  ses  fesses 
%l  babilkments  en  fiirent  souillés,  de  sorte  que,  cryant  à  Tayde 
et  désirant  recouvrer  quelque  (èmnie  pour  ia  nectoier,  fût  sorvye 
d'hommes  qui  la  Teirent  nue  et  au  pire  estât  que  femme  se  sçau- 
Voit  monstrer*. 


Elu 


N  la  maison  de  madame  de  La  Tremoille',  y  avoit 
me  dame  nommée  Roncex,  laquelle,  ung  jour  que  sa 


<  Pliisieun  nÀnuscrits  la  nomment  Boubéx;  d'autres  :  Rancei; 
réditioBdel558:litfiH^. 

*  Cette  Nouvelle,  qui  se  trouve  placée  ici  dans  tous  les  manuscrits, 
est  imprimée  la  dix-neuvième  dans  l'édition  de  1558.  Hais,  dans  Tédi- 
tiondftlS59,commedans  toutes  les  éditions  suivantes,  elle  futsuppri- 
mée,  sans  doute  parce  qu'elle  blessait  la  susceptibilité  de  quelque 
personne  influente,  et  Gniget  la  remplaça  par  une  autre  nouvelle 
intitulée  :  Propos  facétieux  (Fun  CordeÙer  en  ses  sermons,  que  nous 
dioyons  devoir  reproduire,  en  appendice,  à  la  fin  de  la  nouvelle 
priiBitive  qui  reprend  son  rang  dans  notre  texte.  Il  est  très-possible, 
du  reste,  que  la  reine  de  Navarre  soit  Tautenr  des  deux  Bouvelles, 
et  qu'on  les  ait  trouvées  Tune  et  l'autre  dans  ses  papiers. 

'  Comme  la  reine  de  Navarre  n'assigne  pas  d'époque  au  fait  ra- 
conté dans  cette  Nouvelle,  il  est  bien  difficile  de  savoir  au  Juste 


n 
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maistresse  estoit  aUée  aux  Gordeliers  de  Thouars,  eqsl 
une  grande  nécessité  d'aller  au  lieu  où  on  ne  peut  en^ 
Toier  sa  chambericre*  Et  appella  avecq  elle  une  Me^ 
nommée  La  Mothe,  pour  luy  tenir  compaignie;  mais, 
pour  estre  honteuse  et  secrette,  laissa  ladite  Mothe  en  Isi 
chambre,  et  entra  toute  seule  en  un  retraict  assez  <^* 
cur»  lequel  estoit  commung  à  tous  les  Gordeliers,  qui 
avoient  si  bien  rendu  compte  en  ce  lieu  de  toutes  leurs 
viandes,  que  tout  le  retraict,  Tanneau  et  la  place  estoient 
tout  couverts  de  moust  de  Bacchus  et  de  la  déesse  Gerës, 
passé  par  le  ventre  des  Gordeliers.  Geste  pauvre  femme, 
qui  estoyt  si  pressée,  que  à  peine  eut-elle  le  loisir  de 
lever  sa  robbe  pour  se  mettre  sur  Panneau  ;  de  fortune, 
s^alla  asseoir  sur  le  plus  ord  *  et  salle  endroict  qui  îvà 
en  tout  le  retraict.  Où  elle  se  trouva  prinse  mieulx  que 
k  la  gluz,  et  toutes  ses  pauvres  fesses,  habiUemens  el 
piedz  si  merveilleusement  gastez,  qu^elle  n'oseit  marefaer 
ne  se  tourner  de  nul  cousté,  de  paour  d'avoir  encore  pis. 
Dont  elle  se  print  à  crier  tant  qu'il  luy  fut  possible  :  «  La 
Mothe,  m'amie,  je  suis  perdue  et  déshonorée  l  »  La  pau* 
vre  fille,  qui  avoyt  oy  autresfois  faire  des  comptes  de  la 
malice  des  Gordeliers,  soupsonnant  que  quelques  uns 
fussent  cachez  là  dedans,  qui  la  voulsissent  prendre  par 
force,  courut  tant  qu'elle  peut,  disant  à  tous  ceuk  qu'elle 
trouvoit  :  c  Venez  secourir  madame  de  Ronoex,  que  les 
Gordeliers  veulent  prendre  par  force  en  ce  retraict.  » 
Lesquelz  y  coururent  en  grande  diligence;  et  trouvèrent 

quelle  est  la  dame  de  la  Tremoille  dont  il  est  ici  question;  car  Mar- 
guerite d*AngQulême  a  eu  pour  contemporfunes  et  pour  amies  plu- 
sieurs dames  qui  portaient,  par  alliance,  Tillustre  nom  de  La 
tremoille.  Cependant  on  peut  supposer  qu'elle  a  voulu  parler  de  sa 
cousine  Anne  de  Laval,  fille  de  Guy  XV,  comte  de  Laval,  et  de 
Charlotte  d*Aragon,  princesse  de  Tarenle  ;  qui  avait  épousé,  eu. 
1521,  François,  seigneur  de  La  Tremoille,  vicomte  de  Tliouars, 
prince  de  Talmonl,  etc. 

*  La  langue  a  perdu  cet  adjectif,  qu'aucun  autre  mot  ne  rem* 
place,  en  conservant  le  substantif  M* jtfre. 
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la  pauvre  dame  de  Roncex,  qui  cryoit  à  Tayde,  désirant 
avoir  quelque  femme  qui  lu  peust  nectoier.  Et  avoit  le 
derrière  tout  descouvert,  craingnant  en  approcher  ses 
habillemens,  de  paour  de  les  gaster.  À  ce  cry-là,  en- 
trèrent les  gentiiz  hommes  qui  veirent  ce  beau  specta- 
cle, et  ne  trouvèrent  autre  Gordelier  qui  la  tourmentast, 
sinon  Tordure  dont  elle  avoyt  toutes  les  fesses  engluées. 
Qui  ne  fut  pas  sans  rire  de  leur  cpsté,  ni  sans  grande  honte 
ducousté  d'elle;  car,  en  lieu  d'avoir  des  femmes  pour  la 
nectoier,  fut  servie  d'hommes  qui  la  veirent  nue  au  pire 
estât  que  une  femme  se  povoit  monstrer.  Parquoy,  les 
voîant,  aeheva  de  souiller  ce  qui  estoit  net  et  abaissa  ses 
habiUemens,  pour  se  couvrir,  obliant  l'ordure  où  elle 
estoit  pour  la  honte  qu'elle  avoyt  de  veoir  les  hommes. 
Et  foand  die  fut  hors  (de  ce  villain  lieu,  la  fallut  des- 
pOuiller  toute  nue  et  changer  de  tous  habillemens,  avant 
qu*elle  partist  du  couvent.  Elle  se  fust  vohmtiers  cor- 
roHcée  du  secours  que  luy  amena  La  Mothe;  mais,  enten- 
dant 'que  la' pauvre  fille  cuydoit  qu'elle  eust  beaucoup 
pis,  changea  sa  collere  à  rire  comme Jes  autres. 

c  II  me  semble,  mes  dames,  que  ce  compte  n'a  esté 
ne  long,  ne  melencolicquc,  et  que  vous  avez  eu  de  moy 
ce  que  vous  en  avez  espéré?  »  Dont  la  compaignie  se  print 
bien  ffirt  à  rire.  Et  luy  dist  Oisille  :  c  Combien  que  le 
compte  soit  ord  et  salle,  congnoissant  les  personnes  à  qui 
il  est  advenu,  on 'ne  le  sçauroit  trouver  fascheux.  Mais 
j'eusse  bien  voulu  veoir  la  myne  de  La  Mothe  et  de  celle 
à  qui  elle  avoyt  amené  si  bon  secours?  Mais,  puis  que 
vous  avez  si  tost  finy,  ce  dit-elle  à  Nomerfide,  donnez 
vostre  voix  à  quelqu^un  qui  ne  pense  pas  ^i  legiere- 
ment.  »  Nomed&de  respoudit  :  «  Si  vous  voulez  que 
ma  faulte  soyt  rabillée,  je  donne  ma  voix  à  Dagoucin, 
lequeljest  si  saige,  que,  pour  mourir,  ne  diroit  une  fol- 
lye.  i  Dagoucin  la  remercia  de  la  bonne  estime  qu'elle 
avoyt  de  son  bon  sens  et  oommencea  à  dire  :  «  L'his- 
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toire  que  j'ay  délibéré  de  tous  racompter,  c^est  potir 
vous  faire  veoir  comme  amour  aveuglist  les  plus  grands 
et  bonnestes  cueurs,  et  comme  mescbanceté  est  dif- 
iicille  à  vaincre  par  quelque  bénéfice  ne  biens  que  ce 
soit  *.  • 

*  Voici  la  Nouvelle  qui  flgure  à  la  place  de  la  précédente,  dans 
tontes  les  éditions,  à  partir  de  celle  de  1559. 

PROPOS  FAGSTieuX  d'oN  CORDELIKR    EH  SES  SERlIOMS. 

Près  la  ville  de  Bleré  en  Touraine,  y  a  un  village  nommé  Sainc^ 
Martin  le  Beau  \  où  fut  appelle  un  cordelier  du  couvent  de  Tours, 
pour  prescher  les  avents,  et  le  caresme  ensuyvMil.  Ce  cordelier 
plus  enlangagé  *  que  docte,  n'ayant  quelquesfois  do  quoy  pairlei: 
pour  achever  son  heure,  8*amusoit  à  fiiire  des  comptes  qui,  sutis- 
faisoient  aucunement  '  à  ces  bonnes  gens  de  village.  Un  jour  de 
jeudy  absolut*,  preschant  de  Faigneau  pascal,  quand  ce  vint  â 
parler  de  le  manger  de  nuict,  et  qu'il  veit,  à  sa  prédication,  de  belles 
jeunes  dames  d'Amboise,  qui  estoient  là  frescbement  arrivées  pour 
y  faire  leurs  Pasques,  et  y  séjourner  quelques  jours  après,  il  se 
voulut  mettre  sur  le  beau  bout.  Et  demanda  à  toute  Tassistencè 
des  femmes,  si  elles  ne  sçavoient  que  c*esloit  de  manger  de  la  chair 
crue  de  nuict:  «  Je  le  vous  veux  apprendre,  mes  dames  !  m  ce  dist-il. 
Les  jeunes  hommes  d'Amboise  là  preseiis,  quj  ne  faisoient  que  d*y 
arriver  avec  leurs  femmes,  sœurs  et  niepces,  et  qui  ne  cognois- 
soient  Thumeur  du  pèlerin,  commencèrent  à  s'en  scandaliser.  Mais, 
après  qu*ils  Teurent  escouté  davantage,  ils  convertirent  le  scandale 
en  risée,  mesmement  quand  il  dist  que,  pour  manger  Taigneau,  il 
falloit  avoir  les  feins  ceints,  des  pieds  en  ses  souliers,  et  une  main 
à  son  baston.  Le  cordelier  les  voyant  rire,  et  se  doutant  pourquoy, 
se  reprint  incontinent  :  «  Eh  bien  !  dit-il,  des  souliers  en  ses  pieds  ai 
un  baston  en  sa  main  :  blanc  chapeau,  et  chapeau  blanc,  est-ce  pai 
tout  un?  »  Si  ce  fut  lors  à  rire,  je  croy  que  vous  n'en  doubles  point. 
Les  dames  mesmes  ne  s'en  peurent  garder,  auxquelles  il  s'attacha 
d'autres  propos  récréatifs.  Et,  se  sentant  près  de  son  heure,  ne  voulant 
pas  que  ces  dames  s'en  allassent  mal  contentes  de  loy,  il  leur  dist  :  «  Or 
ça,  mes  belles  dames,  mais  que  vous  soyez  tantost  à  cacqueter  pRrmj 
les  commères,  vous  demanderez  :  «  Mais  qui  est  ce  maistre  frère, qui 
«  parle  si  hardiment?  C'est  quelque  bon  compaignon.»  Je  vous  diraj, 
mes  dames,  je  vous  diray,  ne  vous  en  estonnei  pas,  non,  si  je  parle 

<  Saint-Martin-le-Bel,  à  deux  lieues  «FAmboise. 

s  Beau  parleur,  orateur. 

3  Tout  à  fait,  entièrement  „     . 

*  Le  jeudi  saint. 
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hardîpent  :  car  je  suis  d*Anjoa,  k  vostre  commandement  »  Et  en 
diaimt  ùbs  mots,  mit  fin  à  sa  prédication,  par  laquelle  11  laissa  ses 
auditeurs  plus  prompts  à  rire  de  ses  sots  propos,  qu*à  pleurer  en  la 
mémoire  de  la  passion  de  Nostre  Seigneur,  dont  la  commémora- 
tion se  fiiisoit  en  ces  jours- là.  Ses  autres  sermons,  durant  les 
fest^,  tnrexA  quasi  de  pareille  efficace.  Et  comme  vous  sçaves,  que 
tels  frères  n'oublient  pas  à  se  faire  quàter,  pour  avoir  leurs  oeufs 
de  Pasques,  en  quoy  faisant  on  leur  donne,  non  seulement  des 
peufs,  mais  plusieurs  autres  choses,  comme  du  linge,  de  la  filace, 
des  andoùilles,  des  jambons,  des  eschinées  *,  et  autres  menues 
ehosettes.  Quand  ce  vint  le  mardy  d*après  Pasques,  en  faisant  ses 
recommendalions^  dont  telles  gens  ne  sont  point  <diiches,  il  dist  : 
«Mes  dames,  je  suis  tenu  à  vous  rendre  grâces  de  la  libéralité  dont 
vous  aves  usé  envers  noslre  pauvre  convent,  mais  si  fault-il  que 
je  vous  die,  que  vous  n'avez  pas  considéré  les  nécessitez  que  nous 
avions  :  car  la  plus  part  de  ce  que  nous  avez  donné,  ce  sont  an* 
douilles,  et  nous  n'en  avons  point  de  faulte.  Dieu  mercy  :  nostre 
cOnvent  en  est  tout  farcy.  Qu'en  ferons-nous  donc  de  tant?  Sçaves 
vous  quoy?  mes  dames,  je  suis  à'avi^  que  vous  mestiez  vos  jam- 
bons parmy  nos  andouilles,  vous  ferez  belle  aumosne  !  »  Puis,  en  con- 
tinuant son  sermon,  il  feit  venir  le  scandale  à  propos,  et  en  discou- 
rant assez  brusquement  par  dessus,  avec  quelques  exemples,  il  se 
meft  en  grande  admiration,  disant  :  «  Eh  dea,  messieurs  et  mes  da- 
mes de  Sainct-Martin,  je  m*estonne  fort  de  vous,  qui  vous  scanda- 
lisez pour  moins  que  rien,  et  sans  propos,  et  tenez  vos  comptea 
de  moy  partout,  en  disant  :  «  C'est  un  grand  cas  :  mais  qui  Teust 
cuydé,  que  le  beau  père  eust  engrossy  la  fille  de  son  hostesse?  « 
Trayement,  dist-il,  voilà  bien  de  quoy  s'esbahir  qu'un  moyne  ait  en- 
grossy une  fille!  Mais  venez  ça,  belles  dames  :  ne  devriez-vous  pas 
bien  vous  estonner  davantage,  si  la  fille  avoit  engrossy  le  moyne?» 

Voili,  mes  dames,  les  belles  viandes,  de  quoy  ce  gentil  pasteur 
Dourrissoit  le  troupeau  de  Dieu.  Ehcores  estoit-il  si  effronté,  que, 
après  son  peehé,  11  en  tenoitses  comptes  en  pleine  chaire,  où  ne  se 
doit  tenir  propos  qui  ne  soit  totalement  à  l'érudition  *  de  son 
prochain,  et  à  fhonneurde  Dieu  premièrement. —Vrayement,  dist 
Saffredent,  voilà  un  maistre  moyne.  J*aymerois  quasi  autant  frère 
Anjibaut,  sur  le  dos  duquel  on  mettoit  tous  les  propos  facétieux 
qui  se  peuvent  rencontrer  en  boniie  compagnie.  —  Si  ne  trouvay-je 
point  de  risées  en  telles  dérisions,  dist  Oisille,  principalement  en 
tel  endroict.  —  Vous  ne  dictes  pas,  ma  dame,  dist  Nomerfide,  qu*en 
ce  temps-là,  eneore  qu'il  n*y  ait  pas  fort  longtemps,  les  bonnes 
gens  de  village,  voire  la  plus  part  de  ceux  des  bonnes  villes,  qui  se 

*  On  Mtiauût  beaneonp  en  enitine  les  Minieê  aux  poi«.  C'étaient  des  lan- 
gvetket  de  ehair  et  de  hvd,  déeoupées  sur  le  dos  d'un  porc  frali. 

*  Initmetiw,  en'eigneinent. 
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pensent  bien  plus  habiles  que  les  autres,  avoient  tels  prédicateurs 
en  plus  grande  révérence,  que  ceux  qui  les  preschoient  purement  et 
simplement  le  sainct  Evangile  ^  —  En  quelque  sorle  que  ce  fust, 
dist  lors  Hircan,  si  n*avoil-il  pas  tort  de  demander  des  jambons  pour 
des  andouilles  :  car  il  y  a  plus  à  manger.  Voire,  et  si  quelque  de- 
votieuse  créature  l'eust  entendu  par  amphibolc^e,  comme  je  croi- 
rois  bien  que  luy-mesme  Tenlendit,  luy  ny  ses  compagnons  ne  s'en 
feussent  point  mal  tnAivez,  non  plus  que  la  jeune  garse  qui  en  eut 
plein  son  sac.  —  Mais  voyez-vous  quel  effronté  c'estoit,  dist  Oisiile, 
qui  renveisoit  le  sens  du  texte  à  son  plaisir,  pensant  avoir  affaire 
à  bestes  comme  luy,  et,  en  ce  faisant,  chercher  impudemment  à 
suborner  les  pauvres,  femmelettes,  à  tin  de  leur  apprendre  à  man- 
ger de  la  chair  crue  de  nuict?  —  Voire  mais  vous  ne  dictes  pas,  dist 
Simontault,  qu'il  voyoit  devant  luy  ces  jeunes  tripières  d'Amboise, 
dans  le  baquet  desquelles  il  eust  volontiers  lavé  son. ..  Nommeray-je? 
Non,  mais  vous  m'entendez  bien  :  et  leur  en  faire  gouster,  non  pas 
roty,  ains  tout  groulant  et  frétillant,  pour  leur  donner  plus  dfi 
plaisir.  —  Tout  beau,  tout  beau,  seigneur  Simonuult,  dist  Parla- 
mente;  vous  vous  obliez  :  avez-vous  mis  en  reserve  vostre  accous- 
tumée  modestie,  pour  ne  vous  en  plus  servir  qu'au  besoing  ?  — 
Non,  ma  dame,  non,  dist-il  :  mais  le  moyne  peu  honneste  m*a  ainsi 
faict  esgarer.  Parquoy,  à  tin  que  nous  rentrions  en  noz  premières 
erres,  je  prie  Nomertide,  qui  est  cause  de  mon  esgarement,  donnée 
sa  voix  à  quelqu'un,  qui  face  oublier  à  la  compaignie  nostre  conir 
mune  faulte.  ~  Puis  que  me  faictes  participer  à  vostre  coulpe. 
dist  Nomertide,  je  m'adresseray  à  tel  qui  reparera  nostre  imper- 
fection présente.  Ce  sera  Dagoucin,  qui  est  si  sage,  que,  pour  mou- 
rir, ne  vouldroit  dire  une  follie.  » 


*  G'egt  ici  une  critique  évidente  des  prédicateon  catholiques  de  ce  temps4i, 
qui,  comme  Menot  et  Maillard,  ne  craignaient  pas  de  mêler  des  plaïunteriei 
et  même  des  obscénités  anx  plus  saints  mystères  de  la  religion,  dans  le  seul 
but  de  retenir  leur  auditoire,  composé  surtout  de  gens  grossiers  et  ignorants. 
La  reine  de  Navarre  oppose  à  ces  débauches  de  la  chaira  romaint  la  parole 
simple  et  sévère  des  ministres  de  Genève. 
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Leduc  de  Florence,  D*ayant  jamais  peu  faire  entendre  à  une  dame 
rafTeclion  qu'il  luy  portoit,  se  découvrit  à  un  gentil  homme  tjrere 
de  la  dame,  et  le  pria  Ten  faire  jouyr  :  ce  qu'après  plusieurs 
remontrances  au  contraire,  luy  accorda  de  bouche  seulement; 
car  il  le  tua  dedans  son  lit,  à  Vheure  qu'il  esperbit  avoir  victoire 
de  celle  qu'il  avoit  estimée  invincible.  Et  ainsi,  délivrant  sa 
patrie  d*un  tel  tyran,  sauva  sa  vie  et  l'honneur  de  sa  maison  *. 


D 


EPois  dix  ans  en  ça,  en  la  TÎlle  de  Florence,  y  avoit 
un  duc  de  la  maison  de  Medicis,  lequel  avoyt  espousé 
madame  Marguerite,  fille  bastarde  de  l'Empereur  '.  Et, 
pour  ce  qu'elle  estoit  encores  si  jeune,  qu'il  ne  luy  estoit 
licite  de  coucher  avecq  elle,  attendant  son  aage  plus 
meur,  la  traicta  fort  doulcement  ;  car,  pour  Tespargner, 
fut  amoureux  de  quelques  autres  dames  de  la  ville,  que 
la  nuict  il  alloit  veoir,  tandis  que  sa  femme  dormoit.  En- 
tre autres,  le  fut  d*une  fort  belle,  saige  et  honneste  dame, 
laquelle  estoit  seur  d'un  gentil  homme  que  le  duc  aimoit 
comme  luy-mesmes',  et  auquel  il  donnoit  tant  d'auto- 

*  Cette  Nouvelle  roule  sur  un  des  faits  les  plus  célèbres  de  l'his- 
toire de  Florence.  Alexandre  de  Hédicis,  fils  naturel  de  Laurent,  duc 
d*Urbin,  fut  créé  premier  duc  de  Toscane  en  1S31  par  Charles-Quint, 
qui  lui  fitépouser,quatre  ans  après,  sa  fille  naturelle  Marguerite  d'Au- 
triche. 11  se  rendit  odieux  à  ses  sujets,  et  surtout  à  sa  famille,  qu'il 
voulut  opprimer;  son  cousin  Lorenzino  de  Médicis  le  tua,  le 6  jan- 
vier 1537,  dans,  le  palais  Médicis,  où  il  l'avait  attiré  pendant  la 
nuit  sous  prétexte  d*un  rendez-vous  d'amour.  Il  ne  laissa  pas  de 
postérité,  mais  Charles-Quint  lui  donna  pour  successeur  son  parent, 
Cosme  de  Médias. 

*  Charles-Quint  l'avait  eue,  a^nt  son  mariage,  de  Marguerite 
Vangest,  et.il  lui  Ut  épouser,  en'1535,  Alexandre  de  Hédicis,  qu'elle 
perdit  deux  an»  après.  Elle  se  remaria,  Tannée  suivante,  avec  Octave 
Famèse,  duc  de  Parme,  et  vécut  jusqu*eQ  1586. 

'  La  reine  de  Navarre  indique  ici  une  circonstance  que  les  bis* 
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rite  eo  sa  maison,  que  sa  paroUe  estoit  obef  ç  et  eramdB  I P 
comme  celle  du  duc.  Et  n*y  avoit  secret  en  son  cbi^t  1  ^^ 
qu'il  ne  luy  declairast,  eîi  sorte  que  Ton  le  pouvoit  nom-*  1  ^ 
mer  le  second  luy-mesmes.  |  fS 

Et  voyant  le  duc  sa  seur  estre  tant  femme  de  bien, 
qu'il  n'aroit  moien  de  luy  declairer  l'amour  qu'il  luy  !■ 
portoity  après  a?oir  cherché  toutes  occasions  à  luy  pos- 
sibles, vint  à  ce  gentil  homme  qu'il  aimoit  tant,  en  luy 
disant  :  «  S'il  y  avoit  chose  en  ce  monde,  mon  amy,  que 
je  ne  voulsisse  faire  pour  vous,  je  craindrms  à  vou»  de- 
clairer ma  fantaiçye,  et  encores  plus  à  vous  prier  m'y 
estre  aidant.  Mais  je  vous  porte  tant  d'amour,  que,  si 
j'avois  femme,  mère  ou  fille  qui  peust  servir  à  sauver 
vostre  vie,  je  les  y  employerois,  plustost  que  de  vous  lais- 
ser mourir  en  torment;  et  j'estime  que  l'amour  que  vous 
me  portez  est  reciprocque  à  la  mienne  ;  et  que  si  moy, 
qui  suis  vostre  maistre,  vous  porte  telle  affection,  que 
pour  le  moins  ne  me  la  sçauriez  porter  moindre.  Pai^ 
quoy,  je  vous  declaireray  un  secret,  dont  le  taire  me  m^ 
en  Testât  que  vous  voyez,'  duquel  je  n'espère  amande 
ment  que  par  la  mort  ou  par  le  service  que  vous  me 
pouvez  faire.  » 

Le  gentil  homme,  oyant  les  raisons  de  son  maistre,  et 
voyant  son  visaige  non  fainct,  tout  baigné  de  larmes,  en 
eut  si  grande  compassion,  qu'il  luy  dist  :  c  Monsieur,  je 
suis  vostre  créature  ;  tout  le  bien  et  Thonneur  que  j'ay 
en  ce  monde  vient  de  vous  :  vous  pouvez  parler  à  moy 
comme  à  vostre  ame,  estant  seur  que  ce  qui  sera  en  ma 
puissance  est  en  vos  mains.  »  À  l'heure,  le  duc  com- 
mença à  luy  declairer  l'amour  qu'il  portoit  à  sa  seur, 

(oriens  oe  Florence  n*ont  pas  signalée  ;  c*est  que  la  dame,  dont  le 
duc  Alexandre  fût  épris,  était  la  propre  sœur  de  Lorenxino,  lils  de 
Pierre-François  de  Hédicis,  II  du  nom,  goufalonoier  de  Florence.  Ce 
serait  donc  alors  Landaronie,  qui  fut  mariée  plus  tard  à  Pierre 
Strozzi,  maréchal  de  France,  ou  bien  Nagdeletne,  qui  épousa  Robert 
Stroui,  frère  du  marécbal? 
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^  «sloit  si  grande  et  si  forte,  que,  si  par  son  moyen 
n^ie&.aToit  la  jouissance,  il  ne  Toioit  pas  qu'il  peust  vÎTre 
longuement.  Car  il  sçavoit  bien  qu'envers  elle  prières  ne 
presens  ne  serToient  de  riens.  Parquoy,  il  le  pria  que, 
s'il  aimoit  sa  vie  autant  que  luy  la  sienne,  luy  trouvast 
qioyen  de  luy  faire  recouvrer  le  bien,  que  sans  luy  il 
n'esperoit  jamais  d'avoir.  Le  frère,  qui  aimoit  sa  seur  et 
rhonneur  de  sa  maison,  plus  que  le  plaisir  du  duc,  luy 
voulut  foire  quelque  remonstrance,  luy  suppliant  en  tous 
autres  endroicts  l'employer,  borsmis  en  une  chose  si 
«aruelle  à  luy,  que  de  pourchasser  le  deshonneur  de  son 
sang;  et  que  son  cueur  et  son  honneur  ne  se  pouvoient 
aceomffloder  à  luy  faire  ce  service.  Le  duc,  enflambé 
d'un  courroux  importable,  meit  le  doigt  entre  ses  dents, 
se.  mordant  Tongle,  et  luy  respondit  par  une  grande  fu- 
reur :  ff  Or  bien,  puisque  je  ne  trouve  en  vous  nulle 
amitié,  je  sçay  que  j'ay  à  faire,  t  Le  gentil  homme,  con- 
gooissant  la  cniaulté  de  son  maistre,  eut  craincte  et  luy 
dist  :  c  Mon  seigneur,  puis  qu'il  vous  plaist,  je  parleray  à 
elle  et  vous  diray  sa  réponse,  t  Le  duc  luy  respondit,  en 
se  départant  de  luy  :  «  Si  vous  aimez  ma  vie;  aussi  feray- 
je  la  vostre.  s 

Le  gentil  homme  entendit  bien  que  ceste  parole  vou- 
loit  dire.  Et  fut,  ung  jour  ou  deux,  sans  veoir  le  duc,  pen- 
sant à  ce  qu'il  avoit  à  faire.  D'un  costé,  luy  venoit  au  de- 
vant l'obligation  qu^il  devoyt  à  son  maistre,  les  biens  et 
les  honneurs  qu'il  avoyt  receuz  de  luy;  de  l'autre  costé, 
l'honneur  de  sa  maison,  Thonnesteté  et  chasteté  de  sa 
seur,  qu'il  sçavoit  bien  jamais  ne  se  consentir  à  telle 
mescfaanceté,  si  par  sa  trompme  elle  n'estoit  prinse  par 
force;  chose  si  estrange  que  à  jamais  luy  et  les  siens  en 
seroient  diffamez.  Si  print' conclusion  en  ce  différent, 
qu'il  aimoit  mieux  mourir,  que  de  faire  un  si  meschant 
tour  à  sa  seur.  Tune  des  plus  femmes  de  bien  qui  fust 
en  toute  l'Italie;  mais  que  plustost  debvroyt  délivrer  sa 
patrie  d'un  tel  tyran,  qui  par  force  vouloit  mettre  une 
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telle  tache  en  sa  maison;  car  il  tenoit  tout  asseurç  que, 
sans  faire  mourir  le  duc,  la  yie  de  luy  et  des  siens  n'es- 
toit  pas  asseurée.  Parquoy,  sans  en  parler  à  sa  seur,  ni  à 
créature  du  monde,  délibéra  de  saulver  sa  vie  et  venger 
sa  honte  par  un  mesme  moyen.  Et,  au  bout  de  deux 
jours,  s*en  yînt  au  duc  et  luy  dist  comme  il  avoit  tant 
bien  practiqué  sa  seur,  non  sans  grande  peine,  que  à  la 
fin  elle  s'estoit  consentie  à  faire  à  sa  volunté,  pourveu 
qullluy  pleust  tenir  la  chose  si  secrette,  que  nul  que  son 
frère  n'en  eust  congnoissance. 

Leduc.quidesiroitceste  nouvelle,  la  creut  facilement. 
Et,  en  embrassant  le  messaiger,  luy  promectoit  tout  ce 
qu'il  luy  sçauroit  demander;  le  pria  de  bien  tost  exécuter 
son  entreprinse,  et  prindrent  le  jour  ensemble.  Si  le  duc 
fut  aise,  il  ne  le  Ëiult  point  demander.  Et  quand  il  veid 
approcher  la  nuict  tant  désirée  oii  il  esperoit  avoir  la 
victoire  de  celle  qu'il  avoit  estimée  invincible,  se  retira 
de  bonne  heure  avecq  ce  gentil  homme  tout  seul;  et 
n^oblia  pas  de  s'accostrer  de  coefTes  et  chemises  perfu- 
mées  le  mieuk  qu'il  luy  fust  possible.  Et  quand  chascun 
fut  retiré,  s'en  alla  avecq  ce  gentil  homme  au  logis  de  sa 
dame,  où  il  arriva  en  une  chambre  bien  fort  en  ordre. 
Le  gentil  homme  le  despouilla  de  sa  robbe  de  nuict  et  le 
meit  dedans  le  lict,  en  luy  disant  :  i  Mon  seigneur,  je 
vous  vois  quérir  celle  qui  n'entrera  pas  en  ceste  chambre 
sans  rougir  ;  mais  j'espère  que  avant  le  matin  elle  sera 
asseurée  de  vous.  »  Il  laissa  le  duc.  et  s'en  alla  en  sa 
chambre,  où  il  ne  trouva  qu'un  seul  homme  de  ses  gens, 
auquel  il  dist  :  c  Âuroys-tu  bien  le  cueur  de  me  suyvre 
en  ung  lieu  où  je  me  veux  venger  du  plus  grand  ennemy 
que  j'aye  en  ce  monde?  »  L'autre,  ignorant  ce  qu'il  vou- 
loit  faire,  luy  respondit  :  «  Ouy,  Monsieur,  fust-ce  contre 
le  duc  mesme.  »  A  l'heure  le  gentil  homme  le  mena  si 
soubdain,  qu'il  n'eut  loisir  de  prendre  autres  armes  que 
ung  poignart  qu'il  avoit.  Et  quand  le  duc  Touyt  revenir, 
pensant  qu'il  luy  amenast  celle  qu'il  aimoit  tant,  ouvrit 
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son  rideau  et  ses  oeils,  pour  regarder  et  recepvoir  le  bien 
qu^il  aToit  tant  attendu  ;  mais,  en  lieu  de  veoir  celle  dont 
il  esperoit  la  conservation  de  sa  vie,  va  veoir  la  précipita- 
tion de  sa  mort,  qui  estoit  une  espée  toute  nue  que  le 
gentil  homme  avoit  tirée,  de  laquelle  il  frappa  le  duc  qui 
estoit  tout  en  chemise  :  lequel,  desnué  d'armes  et  non  de 
cueur,  se  meit  en  son  séant,  dedans  le  lict,  et  print  le 
gentil  homme  à  travers  le  corps,  en  luy  disant  :  «  Est-ce 
cy  la  promesse  que  vous  me  tenez?  »  Et,  voiant  qu'il 
n'avoit  autres  arabes  que  les  dents  et  les  ongles,  mordit  le 
gentil  homme  au  poulce,  et  k  force  de  bras  se  deffendit, 
tant  que  tous  deux  tombèrent  en  la  ruelle  du  lict.  Le 
gentil  homme,  qui  n'e^toit  trop  asseuré,  appeïla  son  ser- 
viteur; lequel,  trouvant  le  duc  et  son  maistre  si  liez  en- 
semble qu'il  ne  sçavoit  lequel  choisir,  les  tira  tous  deux 
par  les  piedz,  au  milieu  de  la  place,  et  avecq  son  poi- 
gnard s'essaya  à  couper  la  gorge  au  duc,  lequel  se  dé- 
fendit jusques  ad  ce  que  la  perte  de  son  sang  le  rendist 
si  foible  qu'il  n'en  pou  voit  plus.  Alors  le  gentil  homme 
et  son  serviteur  le  meirent  dans  son  lict,  ou  à  coups  de 
poîgnart  le  parachevèrent  de  tuer.  Puis,  tirans  le  rideau, 
s'en  allèrent  et  enfermèrent  le  corps  mort  en  la  chambre. 
Et  quand  il  se  veid  victorieux  de  son  grand  ennemy, 
par  la  mort  duquel  il  pensoit  mettre  en  liberté  la  chose 
puhlicque,  se  pensa  que  son  ouvre  seroit  imparfaict,  s'il 
n'en  faisoit  autant  à  cinq  ou  six  de  ceulx  qui  estoient  les 
prochains  du  duc.  Or,  pour  en  venir  à  fin,  dist  à  son  ser- 
viteur, qu'il  les  allast  quérir  l'un  après  l'autre,  pour  en 
faire  comme  il  avoit  faict  au  duc.  Mais  le  serviteur,  qui 
n'estoit  ne  hardy  ne  fol,  luy  dist  :  «  D  me  semble,  mon- 
sieur, que  vous  en  avez  assez  faict  pour  ceste  heure,  et 
que  Vous  ferez  mieulx  de  penser  à  saulver  vostre  vie,  que 
de  la  vouloir  oster  à  aultres.  Car,  si  nous  demeurions 
autant  à  deffaire  chascun  d'eulx,  que  nous  avons  faict  à 
deffaire  le  duc,  le  jour  descouvriroit  plustost  nostre  entre- 
prinse,  que  ne  l'aurions  mise  à  fin,  encores  que  nous 
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trouvassions  noz  ennemis  sans  défense.  »  Le  gentil  horinne^ 
que  la  mauvaise  conscience  rendoit  crainctif,  creùt  son 
serviteur,  et,  le  menant  seul  aveeq  luy,  sen  alla  î  tmg 
evesque  qui  avoit  la  charge  de  faire  ouvrir  les  portes  de 
la  ville  et  commander  aux  postes.  Ce  gentil  homme  laj 
dist  :  «  J'ay  eu  ce  soir  des  nouvelles  que  ung  mien  ttert 
esta  Tarticle  delà  mort;  je  viens  de  demander  mon  congé 
au  duc,  lequel  le  m^a  donné  :  parquoy,  je  vous  prieman-^ 
der  aux  postes  me  bailler  deux  bons  chevaulx,  ei  au 
portier  de  la  ville  m'ouvrir.  »  UcTOsque,  qui  n^éstimojt 
moins  sa  prière  que  le  commandement  du  duc  son  linris- 
tre,  luy  bailla  incontinant  un  bulletin,  par  la  vertu  dv^ 
quel  la  porte  luy  fut  ouverte  et  les  chevaulx  baiUez^  ainsi 
qu'il  demandoit.  Et,  en  lieu  d'aller  voir  son  frère,  s'en 
alla  droit  à  Venise,  où  il  se  feit  guérir  des  morsures  que 
le  duc  luy  avoit  faictes,  puis  s'en  alla  en  Turquie. 

Le  matin,  tous  les  serviteurs  du  duc,  qui  le  Toyoîen^ 
si  tard  demourer  à  revenir,  soupsonnerent  bien  qu^l  es- 
toit  allé  veoir  quelque  dame;  mais,  voyans  quH  demei»- 
roit  tant,  commencèrent  à  le  chercher  par  tous  costear.-. 
La  pauvre  duchesse,  qui  commençoit  fort  à  Taymeif,  sça- 
chant  qu'on  ne  le  trouvoit  point,  fut  en  grande  peine. 
Hai^,  quand  le  gentil  homme,  qu'il  aimoit  tant,  ne  fut 
ye\i  non  plus  que  luj,  on  alla  en  sa  maison  té  chérclMir. 
Et  ^trouvant  du  sang  à  la  porte  de  sa  chambre,  Fôn^entra 
dedans;  mais  il  n'y  eut  homme,  ueserviteur,  qur  en  scett^t 
dire  nouyelles.  Et,  suivant  les  traces  du  sang,  vindrent  les 
{^livres  serviteurs  du  duc,  à  la  porte  de  la  chambre  ofù 
^  estoit,  qu'ilz  trouvèrent  fermée  ;  mais  bien  tosV  eut^étit 
'fçmpu  l'huis  Et  voyans  la  place  toute  pleine  dè^âng, 
turerent  le  rideau  du  lict  et  trouvèrent  le  pauvfe  cSorps, 
endormy,  en  son  lict,  du  dormir  sans  fin.  Voûsioinrés 
^f^enser  quel  deufl  menèrent  ces  pauvres  smitetirs,'  qni 
^portèrent  le  corps  en  son  palais,  où  arriva- l^^qnè, 
qqi  leur  compta  comme  le  gentil  homme  éslôitj}'ai^1bi 
nuict  en  diligence,  soubz  couleur  d'aller  Teolî*  flfdn^ré. 
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Pi^nptoi  fut  coQgnea  clairement  que  c'estoH  luy  qui  avoît 
£^,  ce  mairdre.  Et  fut  aussi  prouvé  que  sa  pauvre  seur 
ja^naÎB  Ven  avoit  oy  parler  :  laquelle,  combien  qu'elle 
fttst  estonnée  du  cas  advenu ,  si  est-ce  qu'elle  en  ayma 
davantaige  sou  frère,  qui  n^avoit  point  espargné  le  hazard 
de  sa  rie,  pour  la  délivrer  d*uu  si  cruel  prince  ennemy. 
Et  continua  de  plus  en  plus  sa  vie  honneste  en  ses  vertuz, 
tellement  que;  combien  qu'elle  fust  pauvre,  pour  ce  que 
leur  maison  fut  confisquée»  si  trouvèrent  sa  seur  et  elle 
des  mariz  autant  bonnestes  hommes  et  riches,  qu*il  y  en 
eusi  point  en  Italie;  et  ont  toujours  depuis  vescu  en 
gnaufe  ^  bonne  réputation. 

f  Voylâ,  mes  dames,  qui  vous  doibt  bien  faire  craindre 
ce  petit  Dieu  y  qui  prend  plaisir  à  tormenter  aotaot  les 
princes  que  les  pauvres,  et  les  fortz  que  les  foibles,  et  qui 
les.  avesuglit  jusques  là  d'oblier  Dieu  et  leur  conscience, 
et  à  la  fin  leur  propre  vie.  Et  doibvent  bien  craindre  les 
princes  et  ceulx  qui  sont  en  auctorité,  de  faire  desplai- 
sir 4  moindre  que  eulx.  Car  il  n'y  a  nul  qui  ne  puisse 
nuyre,  quand  Dieu  se  veult  venger  du  pécheur,  ne  si 
grand  qui  sceult  mal  faire  à  celuy  qui  est  en  sa  garde.  » 

Geste  histoire  fut  bien  écoutée  de  toute  la  campaigirie, 
niaia  ékd  y  engendra  diverses  oppinions  :  car  les  imgs 
iOQsteiiQÎent  que  le  gentil  homme  avoit  faict  son  debvoir 
de  saulver  sa  vie  et  Tbonneur  de  sa  setv,  ensemble  dV 
voir  délivré  sa  patrie  d'un  tel  tyran;  les  autres  disoient 
qae  non;  mais  que  c'estoit  une  trop  grande  ingratitude 
de  mettre  à  mort  celuy  qui  luy  avoit  faict  tant  de  bien  et 
d'honoeor.  Les  dames  disoient  qu'il  estoit  bon  frère  dt 
rertueia  citoyen  ;  les  hommes,  au  contraire,  qu'A  esloît 
traistre  et  mesdiant  serviteur;  et  faisoit  bon  oyr  les  nd- 
sofis  alléguées  des  deux  costez.  Mais  les  dames,  selon  lé«r 
oonstiiiBe,  parloient  autant  par  passion  que  par  raison, 
iisans  que  le  duc  estoit  si  digne  de  mort,  que  bien  heurevx 
estoit  ôrtuy  qui  aToit  iaict  le  coup.  Parquoy,  voyant  Da- 


I 


1i4  DEUXIESME    JOURNÉE. 

goucin  le  grand  débat  qu'il  avoit  enieu,  leur  dis!  :  «  Pour 
Dieu,  mes  dames,  ne  prenez  point  querelle  d^ime.cfaoee 
desja  passée;  mais  gardez  que  toz  beaultez  ne  iàcent  peiot 
faire  de  plus  cruels  meurdres  que  celuy  que  j'ay  compté.  » 
Parlamente  luy  dist  :  c  La  Belle  danie  sans  merey^  nous 
a  appris  à  dire  que  si  gracieuse  maladie  ne  met  gueres  de 
gens  à  mort.  —  Pleust  à  Dieu,  ma  dame,  ce  luy  dist  Da« 
goucin,  que  toutes  celles  qui  sont  en  ceste  compaignie 
sceussent  combien  ceste  opinion  est  faulse!  Et  j«  croy 
qu'elles  ne  Youldroient  point  avoir  le  nom  d'estre  sans 
mercy,  ne  ressembler  à  ceste  incrédule,  qui  laissa  mourir 
un  bon  serviteur  par  faulte  d'une  gracieuse  response.-^ 
Vous  Touldriez  donc,  dist  Parlamente,  pour  saulver  la 
vie  d'un  qui  dict  nous  aymer,  que  nous  meissions  nosire 
honneur  et  nostre  conscience  en  dangier?  —  Ce  n'est  pas 
ce  que  je  vous  dy,  respondit  Dagoudn,  car  celuy  qui 
ayme  parfaictement  craindroit  plus  de  blesser  rbonoeur 
de  sa  dame,  qu'elle-mesme.  Parquoy  il  me  semble  bien 
que  une  response  honneste  et  gracieuse,  telle  que  par- 
faicte  et  honneste  amitié  requiert,  nepourroitqu'accroistre 
l'honneur  et  amender  la  conscience  ;  car  il  n'est  pas  vray 
serviteur,  qui  cherche  le  contraire.  —  Toutesfois,  dist 
Ennasuitte,  si  est-ce  tousjours  la  fin  de  voz  oraisons,,  qui 


<  C*eatle  titre  d'un  po€me,  composé  par  Alain  Chartier,  sont  le 
règne  de  Charles  VII,  et  imprimé  plusieurs  fois  à  la  fin  du  <[uiQ- 
zième  siècle,  éditions  gothiques  sans  date.  Ce  poème  de  métaphy- 
sique amoureuse  n'est  qu'un  long  dialogue  entre  une  dame  et  son 
amant.  La  dame,  ayant  refusé  obstinément  de  partager  la  passion 
qu'elle  avait  inspirée,  Tamant  mourut  de  désespoir.  Void  les  yen 
auxquels  fait  allusion  la  Reine  de  MsTarre  : 

Si  gracieuse  maladie 
Ne  met  gueres  de  gens  à  mort. 
Hais  il  siet  bien  que  l'on  le  die. 
Pour  plustost  aUraire  confort. 
Tel  se  plaint  et  tourmente  fort, 
Qui  n'a  pas  les  plus  aspres  deulx  ; 
Et  s'amonrs  griefTe  tant  au  fort, 
Mieulx  en  Tault  ttng  dolent  que  deux. 
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«oitimeAGént  par  riumneur  et  finissent  par  le  contraire. 
EX  si  tons  cenlx  qui  sont  icy  en  veulent  dire  la  vérité,  je 
les  en  croy  à  leur  serment.  »  Hircan  jura,  quant  i  luy 
qu*il  n^avoit  jamais  aymé  femme,  hors  mise  la  sienne,  â 
qui  il  ne  desirast  faire  offenser  Dieu  bien  lourdement. 
Autant  en  dist  Simontanlt,  et  adjousta  qu'il  avoit  souvent 
souhaité  toutes  les  femmes  meschantes,  hors  mise  la  sienne. 
Gebwon  luy  dist  :  c  Vrayment,  vous  méritez  que  la  vos- 
tre  spit  telle  que  vous  desirez  les  autres;  mais,  quanta 
noy,  je  puis  bien  vous  jurer  que  j'ay  tant  aymé  une  femme, 
qne  j'eusse  mieulxaymé  mourir,  que  pour  moy  elle  eust 
&ict  chose  dont  je  Teusse  moins  estimée.  Car  mon  amour 
estoit  tant  fondée  en  ses  vertuz,  que,  pour  quelque  bien 
que  j'en  eusse  sceu  avoir,  je  n'y  eusse  voulu  veoir  une 
tache.  »  Saffredent  se  print  à  rire,  en  luy  disant  :  c  Je 
pensois,  Geburon,  que  l'amour  de  vostre  femme  et  le  bon 
sensque  vous  avez,  vous  eussent  mis  hors  du  dangier  d'estre 
amoureux,  mais  je  vois  bien  que  non;  car  vous  usez  en- 
oores  des  termes,  dont  nous  avons  accoustumé  de  tromper 
lès  plus  fines  et  d'estre  escoutez  des  plus  saiges.  Car  qui 
est  celle  qui  nous  fermera  les  aureilles,  quand  nous  com- 
mencerons nostre  propos  par  l'honneur  et  par  la  vertu? 
Mais,  si  nous  leur  monstrions  nostre  cueur  tel  qu'il  est, 
il  y  en  a  beaucoup  de  bien  venus  entre  les  dames,  de 
qui  elles  ne  tiendroient  compte.  Mais  nous  couvrons  nostre 
^ble  du  plus  bel  ange  que  nous  pouvons  trouver.  Et, 
soubz  ceste  couverture,  avant  que  d'estre  congneuz,  rece- 
vons beaucoup  de  bonnes  chères^.  Ëtpeut-estre  tirons  les 
cneart  des  dames  si  avant,  que,  pensant  aller  droict  à  la 
vertu,  quand  elles  congnoissent  le  vice,  elles  n'ont  le 
moyen  ny  le  loisir  de  retirer  leurs  pieds.  —  Vrayement, 
dist  Geburon,  je  vous  pensois  autre  que  vous  no  dictes, 
et  que  la  vertu  vous  feust  plus  plaisante  que  le  plaisir.  — 
Comment  ?  dist  Saffredent  :  est-il  plus  grande  vertu,  que 

'  Bonnes  minM,  bon  aocneil,  de  Tilaiien  eUrû. 


(faymer  oomflM  Dieu  le  eommande?  H  me  senilie  qàt 
c'est  beamsoop  mieulx  faict  (Faymer  one  feoiBie  oomme 
femme^  que  d'enidototrer  pluneon  comme  onfoit'#ifliè 
ymuge.  Et  quant  i  moy,  je  tiens  ceste  0]^inion  feraÉe, 
qu'il  Tault  mieulx  en  user  que  d'en  abuser,  i  Les  dames 
forent  toutes  du  eosté  de  Geboron,  et  contraigBB'M 
Saffiredent  de  se  taire;  lequel  dist  :  c  11  m'est  bien  aèé 
de  n'en  plus  parier,  car  j'en  ay  esté  si  mal  traicté,  que  je 
n'y  teulx  plus  retourner.  —  Yostre  malice,  celay  d^ 
Longarine,  est  cause  de  vestre  mauvais  traictement>  èar 
qui  est  l'honneste  femme,  qui  vous  Youldroit  pour  wem- 
teur^  après  les  propos  que  nous  avez  tenuz?<— ^GeHes  ifà 
ne  m'ont  point  trouvé  foschenx,  dist  Saffredent,  ne  Hkuk- 
geroient  pas  leur  homiesteté  à  la  vostre  ;  mais  n'en  parions* 
plus,  afin  que  ma  colère  ne  facedesplaîsir,  ny  i  moy,  ny  à- 
antre*  Regardons  à  qui  Dagoocin  donnera  «a  Toix.  #  Le*' 
quel  dist  :  c  Je  la  donne  à  Parlamente  ;  car  jer  pense^ 
qu'idle  doit  sçaToir,  plus  que  nul  aultre,  que  t'e^que. 
d'honnesie  et  parfoicte  amitié.  —  Puis  que  je  suis  cbôt*^ 
sîe,  dist  Parlamente,  pour  dire  la  tieree  histoire,  je  fioilis 
en  diray  une  adf»ue  à  une  dame,  qui  a  esté  touÉJodrS' 
bien  fort  de  mes  amies  et  de  laquelle  la  pensée  ne  rae^l 
jamais  celée,  t 
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Ua  caiHttHiift  de  galenM^  fort  serrilear  ^nm  daSM,  hly  èÊHjk  ab^ 
éiMBMit  qu'elle  renvoya  il  sa  femme,  et  le  feii  si  Meii  pcefiter 
I  la  décharge  de  la  GO&science  da  capitaine,  que,  par  son  poyen» 
le  mary  et  la  femme  furent  renais  en  bonne  amitié.  - 

EN  h  minsoii  de  madame  la  Régente,  mère  du  Re j 
Franç^,  y  avoît  une  dame  fort  derote,  mariée  I'  i» 
gentil  homme  de  pareille  velunté.  El  eembien  -que  ^es 
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mary  liut  vîel,  et  elle,  bdle  et  jenne,  it  est-ce  qa*elle  le 
senroH  et  aymoit  conmie  le  plus  beau  et  le  plus  jeune 
homBe  an  monde.  Et,  pour  luy  ester  toute  eccaaion 
d*6Bnuv,  se  meit  à  irÎTre  comme  une  femme  de  Taage 
dffiitil  QBtoit,  fuyant  toutes  compaîgnies,  acooustremens, 
daiMOS  et  jeus»  que  les  jeunes  femmes  ont  aoooustnmé 
é*apiier;  mettant  tout  son  plaisir  et  récréation  au  ser- 
vice de  Dieu.Parquoy,le  mary  meist  en  elle  une  si  grande 
amour,  et  seuretéf  qu'elle  gouremoit  luy  et  sa  maison, 
comme  elle  Touloit.  Et  advint,  un  jour,  que  le  gentil 
homme  Iny  dist  que  dès  sa  jeunesse  fl  avoit  eu  denir  de 
fiûre  le  voyage  de  Jérusalem,  luy  demandant  ce  qu'il 
I19  en  sendiloit.  Elle,  qui  ne  demandoit  qu*li  luy  com- 
plaira, iuy  dist  :  •  Mon  amy,  puisque  Dieu  nous  a  prives 
d'enCaoi»  et  donné  asses  de  biens,  je  vondrois  que  nous 
en  meissîoiw  une  partie  à  feire  ce  sainct  voyage;  car,  là 
iqr  «lUeurs  que  vous  alliez,  je  ne  suis  pas  délibérée  de 
jaqpaîa^  tou»  abandonner,  »  Le  bon  bomme  en  (ut  si  aise, 
qu'il  luj  aembloit  deqa  estre  sur  le  mont  de  Calvaire. 

Eiy  en  Geste  délibération,  vint  à  la  court  un  gentil 
h^inne,  qui  souvent  avoit  esté  &  la  guerre  sur  les  Turcs, 
el  ponirhassoit  envers  le  Roy  de  France  une  entr^riase 
sur  une  de  leurs  villes,  dont  il  pouvoit  venir  grand  prof* 
llct  à  la  chrestienté.  Ce  viel  gentil  homme  luy  denumda 
de  son  voyage.  Et,  après  qu*il  eut  entendu  c»  qu'il  estoit 
délibéré  de  fiiire,  luy  demanda  si  après  son  voyage  il  en 
nwldroîtbien  fidreun  aultre  en  Jérusalem,  où  sa  femme 
ethiy  avoient  grand  désir  d'aller.  Ce  capitaine  fut  fort 
aise  d*oyr  ce  bon  désir  et  luy  promit  de  Ty  mener  et  de  ♦ 
tomr  raftire  secrète.  Il  ky  tarda  bien  qu'il  ne  trouyast 
sa  borne  femme,  pour  luy  compter  ce  qu'il  avoit  fiâct; 
laquelle  n'avoit  gueres  moins  d'envie  que  le  voyage  se 
paraclievast,  que  son  mary.  Et,  pour  ceste  occasion,  par-  , 
kit  sourent  au  capitaine,  lequel,  regardant  phis  à  elfe 
i|n'à  aa  parole,  (ut  si  fort  auiouivux,  que  couvent,  en  haf 
pédant  des  Toyagea  qu'il  a?oit  ftkts  sur  merj  meidoil. 
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Terobarquement  de  Marseille  avec  rArchipell^,  «l^  co 
voulant  parler  d'un  navire,  parloit  d'un  cheval,  comme 
celuy  qui  estoit  ravy  et  hors  de  son  9ens;  mais  il  la 
trouva  telle,  qu'il  ne  luy  en  osoit  faire  semblant.  Et  sa 
dissimulation  luy  engendra  un  tel  feu  dans  le  eueur, 
que  souvent  il  tomboit  malade,  dont  la  dicte  dame  estoit 
aussi  soingneuse  comme  de  la  croix  ^  et  de  la  |^ide  de 
son  chemin  ;  et  Tenvoyoit  visiter  si  souvent,  que,  çon- 
gnoissant  qu'elle  avoit  seing  de  luy,  il  guerissoit  sans 
aultre  médecine.  Mais  plusieurs  personnes,  voyans  ce  ica- 
pitaine  qui  avoit  eu  le  bruict  d'estre  plus  hardy  et  gfioB 
compaignon  que  bon  chrestien,  s'émerveillèrent  oomine 
ceste  dame  Taccointoit*  si  fort.  Et,  voyans  qu'il  av^it 
changé  de  toutes  conditions,  qu'il  frequentoit  les  églises, 
les  sermons  et  confessions,  se  doutèrent  que  c'estpit 
pour  avoir  la  bonne  grâce  de  la  dame;  ne  se  peurent 
tenir  de  luy  en  dire  quelques  paroles.  Ce  capitaine»  erai^ 
gnant  que,  si  la  dame  en  entendoit  quelque  chose,  cela 
le  separast  de  sa  présence,  dist  à  son  mary  et  à  oUq, 
comme  il  estoit  prcst  d'estre  despesçhé  du  Roy  et  de  s'en 
aller,  et  qu'il  avoit  plusieui-s  choses  à  luy  dire;  mais,  à 
On  que  son  affaire  fust  tenu  plus  secret,  il  ne  voulut 
plus  parler  à  luy  et  à  sa  femme  devant  les  gens,  mais 
les  pria  de  l'envoyer  quérir,  quand  ils  seroient  retires 
tous  deux.  Le  gentil  homme  trouva  son  opinion  bonne, 
et  ne  failloit  tous  les  soirs  de  se  coucher  de  bonne  heure 
et  faire  deshabiller  sa  femme. 

Et,  quand  tous  leurs  gens  estoient  retirez,  envoyoieat 
quérir  le  capitaine,  et  devisoient  là  du  voyage  de  Jerusa* 
lem,  où  souvent  le  bon  homme  en  grande  dévotion  s'en- 

*  Cette  image  fait  allusion  aux  croix  plantées  au  bord  des  che- 
mins pour  servir  de  guide  aux  voyageurs.  Le  mot  fniâe  était  lenooee 
féminin,  k  cause  de  son  origine  italienne  guida. 

*  pointer  quelgu^un,  c'est-à-dire  le  fréquenter,  le  cultiver,  se 
familiariser  avec  lui.  Ce  mot  n'a  pas  une  origine  celtique,  comme 
Tout  cru  quelques  étymologistes.  Coint^  qui  signifiait /tfji,  pori,  omé, 
dérive  du  latin  compltu.,  qui  devint  cantua  ^colMus  au  moyen  âge. 
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doraioit.  Le  càpitame,  voyant  ce  gentS  homme  TÎel 
«nâormy  dedans  un  lict,  et  luy  dans  une  chaise  auprès 
de  celle  qu'il  trouvoit  la  plus  belle  et  la  plus  hooneste 
du  mondOj  avoit  le  cueur  si  serré  entre  craincte  de  par- 
ler et  désir,  que  souvent  il  perdoit  la  parole.  Mais,  à  fin 
qu'elle  ne  s'en  apparceust,  se  mettoit  à  parler  des  saincts 
lieux  de  Jérusalem,  où  estoient  les  signes  de  la  grande 
amour  que  Jésus  Christ  nous  a  portée.  Et,  en  parlant 
de  ceste  amour,  couvroit  la  sienne,  regardant  ceste  dame 
aveoq  larmes  et  souspirs,  dont  elle  ne  s'apparceust  ja~ 
mais.-  Mais,  voyant  sa  dévote  contenance,  restim<»t  si 
samct  homme,  qu'elle  le  pria  de  luy  dire  quelle  vie  il 
avoît  menée,  et  comme  il  estoit  venu  à  ceste  amour  de 
Bien.  Il  luy  declaira  c  comme  il  estoit  un  pauvre  gentil 
homme,  qui,  pour  parvenir  à  la  richesse  et  honneur, 
avoit  oublié  sa  conscience  et  avoit  espousé  une  femme, 
trop  proche,  son  alliée,  pource  qu'elle  estoit  riche,  com- 
bien qu'elle  iîist  laide  et  vielle  et  qu'il  ne  Taymast  point; 
et,  après  avoir  tiré  tout  son  aident,  s'en  estoit  allé  sur  la 
marine  *  chercher  ses  advantures  et  avoit  tant  fiiict  par 
son  labeur,  qu'il  estoit  venu  en  estât  honorable.  Mais, 
depuis  qu'il  avoit  eu  congnoissance  d'elle,  elle  estoit 
cause,  par  ses  sainctes  paroles  et  bon  exemple,  de  luy 
avoir  âid  changer  sa  vie.  Et  que  du  tout  se  deliberoit 
8*il  pouvoit  retourner  de  son  entreprinse,  de  mener  son 
roary  et  elle  en  Jérusalem,  pour  satisfaire  en  partie  à 
ses  grands  péchez  oili  il  avoit  mis  fin,  sinon  qu  encores 
n*aveit  satisfeict  à  sa  femme  à  laquelle  il  esperoit  bien- 
tost  se  reconcilier.  »  Tous  ces  propos  pleurent  ^  ceste 
dame,  et  surtout  se  resjouit  d'avoir  tiré  un  tel  homme  à 
l'amour  et  craincte  de  Dieu.  Et,  jusques  ad  ce  qu'il  par- 
tist  de  la  court,  continuèrent  tous  les  soirs  ces  longs 
pariemcns,  sans  que  jamais  il  osast  declairer  son  intui- 
tion. Et  luy  feit  présent  de  quelque  crucifix  de  NostreDame 

*  La  mer  ;  c'est  le  mot  iulien  mariêin. 
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de  pitiés  la  prâit  qn^en  le  voyant  elle  eiut  tous  les 
jours  mémoire  de  luj. 

L*heure  de  son  parlement  tint,  et,  quaiid  il  eut  prân 
congé  du  marj»  lequel  s^endormity  il  vint  dire  adieu  i  sa 
dame,  à  laquelle  il  teid  les  larmes  aux  oeilz  pour  rhon- 
nesle  amitié  qu'elle  luy  portoit,  qui  luy  rendoit  sa  pas- 
sion si  importable,  que»  pour  ne  Toser  déclarer»  toniba 
quasi  esTanouy»  en  luy  disuit  adieu,  en  une  si  grande 
sueur  universelle,  que  non  ses  oeilz  senlèmeot ,  mais 
tout  son  corps,  jectoient  larmes.  Et,  ainsi,  saps  parler, 
se  departist,  dont  la  dame  demora  fort  estonoée  ;  car  die 
n*aToit  jamais  veu  un  tel  signe  de  r«igret.  Tootesfois, 
point  ne  changea  son  bon  jugement  enyers  hij  et  VaC' 
compaigna  de  prières  et  oraisons.  Au  bout  d  un  mois, 
ainsi  que  k  dame  retoumoit  i  son  logi^  trowa  un  gentil 
homme  qui  luy  présenta  une  lettre  de  par  le  daipitaine, 
la  priant  qu*eile  la  Toùlust  veoir  à  part;  et  luy  dist 
comme  il  TaToit  veu  embarqué,  bien  délibéré  de  fidre 
diose  agréable  au  Roy  et  à  Taugm^tation  delà  chres- 
tienté;  et  que,  de  luy,  il  s*en  retoumoit  à  Marseiâe,  pour 
donner  ordre  aux  affaires  du  dîct  capitaine.  La  dame  se 
retira  à  une  fenestre  à  part,  et  ourrit  sa  lettre  de  deux 
feuilles  de  papier  escriptes  de  tous  costex,  en  liqudle  y 
BToit  Tepistre  qui  s'ensuict  : 

Von  lODg  celer,  ma  udUirnité 

Apporté  m*a  telle  neoenilé, 

Qoe  je  ne  pois  troufer  nul  réconfort, 

For«  de  parler  ou  de  fouffrir  le  nM»rt. 

Ce  Parler-làfinquel  fay  défendu 

De  ae  raonatier  à  toy,  a  attendu 

Oe  me  venir  seul  et  de  mon  aecours  loiag^; 

Et  lors  m*a  dict  qu*il  estoit  de  besdng 

De  le  laisser  aller  8*esvertuer, 

De  se  monstrer  ou  bien  de  me  tuer. 


<  On  appelait  ainsi  la  Vîerse  représentée  tenant  sor  ses  genoux 
te  cofpt  du  Christ. 
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Et- a  plus  fai^  car  il  s*e8t  tobii  jnettn 
Au  beau  milieu  de  eeste  mienne  lettre 
Etdistque,  puis  que  mon  oeil  ne  peut  veoir 
Celle  qui  lient  ma  vie  en  son  pouvoir, 
dont  le  regard  sans  plus  me  contantoit, 
Qittnd  son  parler  mon  oreille  escontoit. 
Que  maintenant  par  force  il  saillira 
DeTant  tes  yeuh,  où  point  ne  faillira 
De  te  monstrer  mes  plaincts  et  mes  dameors, 
Iktni  le  cder  est  cause  que  je  meurs. 
Je  Vay  Toulu  de  ce  papier  oster, 
Craingnant  que  point  ne  voulusse  escouter 
Gé  sot  Parler,  qui  se  monstre  en  absence, 
-  Qui  trop  estoit  craintif  en  ta  présence  ; 
Disant.:  «  Hieulxvault  en  me  taisant  pnourir. 
Que  de  vouloir  ma  vie  secourir 
VeuT  cnnuyea  celle  que  j*aime  tant, 
Que  de  mourir  pour  son  bien  suis  content!  • 
D'autte  testé,  ma  mort  poufroit  porter 
Occasion  de  trop  desconforter 
Celle  pour  qui  seulement  j'ay  envie 
De  conserver  ma  santé  et  ma  vie. 
Ne  t*«y-je  pas,  o  ma  dame,  promis 
(lue,  mon  yoiage  &  fin  heureuse  mis, 
^.  me  verirois  devers  toy  retourner, 
l^our  ton  mary  avec  toy  emmener 
Au  lieu  où  tant  a  de  dévotion^ 
Peur  prier.  Dieu  sur  le  mont  de  Syon  ? 
Si  je  me  meurs,  nul  ne  Cy  mènera. 
Trop  de  r^ret  ma  mort  ramènera. 
Voyant  à  riens  tourner  nostreentreprinse, 
Qn*avecques  tant  d'afTection  as  prinse. 
Je  vivray  doncq,  et  lors  |*y  meneray 
Et  en  brief  temps  à  toy  retourneray. 
La  mort  pour  rooy  est  bonne,  A  mon  advis, 
Vais  seulement  pour  toy  seule  je  vis. 
Pour  vivre  donc,  il  me  fault  alléger 
Von  pauvre  cueur,  et  du  fais  soulager. 
Qui  est»  i  luy  et  à  moy  importable. 
De  te  monstrer  mon  amour  véritable 
Qui  est  si  grande  et  si  bonne  et  si  forte, 
Qu*il  n'y  en  eut  oncques  de  telle  sorte. 
Que  diras-tu?  0  Parler  trop  hardy, 
Qnediras-tn?Je  te  laisse  aller,  dy? 
^^o«urna-1tu  bie^  laj:  donner  cpngpoîss^nce 
De  mon  amour f  Las!  tu  n'as  la  piiissanee  ^; 
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D*en  demonstrer  la  miUîesme  part  : 

Diras-ta  point,  au  moins,  qne  son  regard 

A  retiré  mon  cueur  de  telle  force, 

Que  mon  corps  n*est  plus  qu*une  morte  escoKe, 

Si  par  le  sien  je  n*ay  vie  et  vigueur? 

Las!  mon  Parier  foible  et  plein  de  langueur, 

Tu  n'as  pouvoir  de  bien  au  vray  luy  peindre 

Comment  son  oeil  peut  un  bon  cueur  contraindre? 

Encore»  moins  à  louer  sa  parole 

Ta  puissance  est  pauvre,  débile  et  motte. 

Si  tu  pouvois  au  moins  luy  dire  ung  mot, 

Que  bien  souvent,  comme  muet  et  sot, 

Sa  bonne  grâce  et  vertu  me  rendoit. 

Et,  à  mon  oeil  qui  tant  la  regardoit, 

Faisoit  jetter  par  grand  amour  les  larmes. 

Et  à  ma  bouche  aussi  changer  ses  termes  ; 

Voire  et  en  lieu  dire  que  je  l'aymdk. 

Je  luy  parlois  des  signes  et  des  mois 

Et  de  Testoille  Arctique  et  Antarctique. 

0  mon  Parler  !  tu  n'as  pas  la  practique 

De  luy  compter  en  quel  estonnement 

Me  mettoit  lors  mon  amoureux  tourment. 

De  dire  aussi  mes  maulx  et  mes  douleurs? 

Il  n*y  a  pas  en  toy  tant  de  valeurs. 

De  declairer  ma  grande  et  forte  amour. 

Tu  ne  sçaurois  me  faire  ung  si  bon  tour? 

A  tout  le  moins,  si  tu  ne  peux  le  tout 

Luy  racompter,  prens-toy  à  quelque  bout. 

Et  dy  ainsi  :  t  Crainte  de  te  desplaire 

H*a  faict  longtemps,  maulgré  mon  vouloir,  taire 

Ha  grande  amour  qui  devant  toi  mérite 

Et  devant  Dieu  et  le  ciel  estre  dicte. 

Car  ta  vertu  en  est  le  fondement. 

Qui  me  rend  doUlx  mon  trop  cruel  tourment, 

Veù  que  Ton  doit  un  tel  trésor  ouvrir 

Devant  chascun  et  son  cueur  descouvrir. 

Car  qui  pourroit  un  tel  amant  reprendre 

D'avoir  osé  et  voulu  entreprendre 

D'acquérir  dame,  en  qui  la  vertu  toute 

Voire  et  l'honneur  faict  son  séjour  sans  doubte?* 

Mais,  au  contraire,  on  doit  bien  fort  blasmer 

Celuy  qui  voit  un  tel  bien,  sans  Taymer. 

Or,  Tay-je  veu  et  Tayme  d'un  tel  cueur. 

Qu'amour  sans  plus  en  a  esté  vainqueur. 

Las  !  ce  n'est  point  amour  legier  ou  fainct 

Sur  fondement  de  beauté  fol  et  painct  : 
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Encores  moins  oest  amour  qui  me  lie 

Regarde  en  rien  la  TiUaine  foUie. 

Point  n'est  fondé  en  villaine  espérance 

D'avoir  de  toy  aucime  jouissance  : 

Car  rien  n*y  a  au  fond  de  mon  désir. 

Qui  contre  toy  souhaitte  nul  plaisir. 

J'aymerois  mieulx  mourir  en  ce  voyaige. 

Que  te  sçavoir  moins  vertueuse  ou  saige, 

Ne  que  pour  moy  fîist  moindre  la  vertu 

Dont  ton  corps  est  en  ton  cueur  reveslu. 

Aimer  te  veulx  comme  la  plus  parfaicte 

Qui  oncques  fut  ;  parquoy,  rien  ne  souhaitte  ^ 

Qui  puisse  ester  ceste  perfection,  '* 

La  cause  et  fin  de  mon  affection; 

Car  plus  de  moy  tu  es  saîge  estimée. 

Et  plus  aussi  parfaictemeut  aimée. 

Je  ne  suis  pas  <ftluy  qui  se  console 

En  son  amour  et  en  sa  dame  folle. 

Mon  amour  est  très  saige  et  raisonnable  ; 

Car  je  Tay  mis  en  dame  tant  aimable, 

Qu'il  n'y  a  Dieu,  ny  ange  en  paradis, 

Qu'en  te  voyant  ne  dist  ce  que  je  dis. 

Et  si  de  toy  je  ne  puis  estre  ayraé 

II  me  suffist  au  moins  d'estre  estimé 

Le  serviteur  plus  partaict  qui  fut  oncques  : 

Ce  que  croiras,. j'en  suis  très  seur,  adoncques* 

Que  la  longueur  du  temps  te  fera  veoir 

Que  de  t'aymer  je  fais  loyal  delivoir  : 

Et  si  de  toy  je  n'en  reçois  autant, 

A  tout  le  moins  de  t'aymer  suis  contant. 

En  t'asseurant  que  rien  ne  te  demande. 

Fors  seulement  que  je  te  recommande 

Le  cueur  et  corps  bruslant  pour  ton  service 

Dessus  l'autel  d'amour  pour  sacrifice. 

Croy  hardiment  que,  si  je  reviens  vif, 

Tu  reverras  ton  serviteur  naïf  : 

Et,  si  je  meurs,  ton  serviteur  mourra; 

Que  jamais  dame  un  tel  n^en  trouvera. 

Ainsi,  de  toy  s'en  va  emporter  l'onde 

Le  plus  parfaict  serviteur  de  ce  monde. 

La  mer  peut  bien  ce  mien  corps  emporter, 

Mais  non  le  cueur  que  nul  ne  peut  ester 


<  AdoncqueSf  suivi  de  la  conjonction  que^  est  employé  ici  dans  le 
eus  de  :  alors  que. 
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D*avM9nM  toy,  où  U  fidet  sa  demeura. 

Sans  plus  vouloir  à  moy  venir  une  heure.  1  \ù 

Si  je  pouToia  avoir,  par  juste  eschange,  I  (> 

On  peu  du  tien,  elair  et  pur  comme  un  ange. 

Je  ne  craindrois  d'emporter  la  victoire. 

Dont  ton  seul  cueur  en  gagneroit  la  gloire.  1  n 

Or  vienne  doocq  ce  qu*il  en  adviendra!  |  g 

J*en  ay  jecté  le  dé,  1&  se  tiendra 

Ma  vAlunté  sans  aucun  changement. 

Et  pour  mienlz  peindre  au  tien  entendement  \  [ 

Ib  loyauté,  ma  ferme  seureté. 

Ce  diamant,  pierre  de  fermeté, 

Bn  ton  doigt  hlanc,  te  supplie  prendre  : 

Par  qui  pourras  trop  plus  qu'heureux  me  rendre. 

0  diamant,  dy  :  t  Amant  cy  m*eovoye. 

Qui  entreprend  ceste  doubteuse  voye. 

Pour  mériter,  par  ses  oeuvres  et  faicts, 

D*estre  du  rang  des  vertueux  parfaicts; 

A  fin  qu*un  jour  il  puisse  avoir  sa  place 

Au  désiré  lieu  de  ta  bonne  grâce.  » 

La  dame  leut  Tepistre  tout  du  long,  et  de  tant  plus 
s'esmerveilloit  de  Taffection  du  capitaine,  que  moiose&e 
en  avoii  eu  de  soupson.  Et,  en  ^regardant  la  table  d« 
diamant  grande  et  belle,  dont  Tanneau  estoit  eamaillé  de 
noir,  fut  en  grande  peine  de  ce  qu'elle  en  aroit  à  £ûre. 
Et,  après  avoir  resvé  toute  la  nuict  sur  ces  propos,  fut 
très  aise  d^avoir  occasion  de  ne  luy  faire  response  par 
faulte  de  messaigier,  pensant  en  elle-mesme,  qu^aveeq  les 
peines  qu'il  portoit  pour  le  service  de  son  maistre,  il 
n'avoit  besoing  d'estre  îanàié  de  la  mauvaise  response 
qu'elle  estoit  délibérée  de  luy  faire,  laquelle  elle  reneit 
à  son  retour.  Mais  elle  se  trouva  fort  empescbée  du  dia- 
mant; car  elle  n*avoit  point  accoustumé  de  se  parer  aux 
despens  d'aultres  que  de  son  mary.  Parquoy,  -die,  qui 
estoit  de  bon  entendement,  pensa  de  faire  profider  eest 
anneau  à  la  conscience  du  capitaine.  Elle  despescèa  m 
sien  serviteur,  qu'elle  envoya  à  la  damoiseUe  femme  du 
capitaine,  en  feignant  que  ce  fust  une  religieuse  de  Ta- 
rascon  qui  luy  escripvit  une  toile  lettre  : 
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«  Madame,  monsicnr  vostrc  mary  est  passe  par  îcy^ 
bien  peu  avant  son  embarquement,  et,  après  s'estre  con- 
fessé et  rcceu  son  Créateur  comme  bon  cbrestien,  m'a 
declairé  ung  faict  qu'il  avoit  sur  sa  conscience,  c'est  le 
regret  de  ne  yous  avoir  tant  aymée  comme  il  debvoit.  Et 
me  pria  et  conjura,  à  son  parlement^,  de  vous  envoyer 
ceste  lettre  avec  ce  diamant,  lequel  il  vous  prie  garder 
pour  Tamour  de  luy,  vous  asseurant  que,  si  Dieu  le  faict 
retourner  en  santé,  jamais  femme  ne  fut  mîeulx  traictée 
que  vous  serez;  et  ceste  pierre  de  fermeté  vous  en  fera  foy 
pour  Iny.  Je  vous  prie  Tavoir  pour  recommandé  en  vos 
bonnes  prières,  car  aux  miennes  il  aura  part  toute  ma  vie.  i 

Ceste  lettre,  parfaîcte  et  signée  au  nom  d'une  reli- 
gieuse, fut  envoyée  par  la  dame  à  la  fenune  du  capitaine. 
Et  quand  la  bonne  vielle  veid  la  lettre  et  Tanneau,  il  ne 
Êiult  demander  combien  elle  pleura  de  joye  et  de  regret 
d'estre  aymée  et  estimée  de  son  bon  mary,  de  la  vue  du- 
quel elle  se  voyoit  estre  privée.  Et,  en  baisant  Tanneau 
plusr  de  mille  ibis,  Tarrousoit  de  ses  larmes,  bfDîssant 
JhevL  qui  sur  la  fin  de  ses  jours  luy  avoit  redonna  Tami* 
tié  de  son  mary,  laquelle  elle  avoit  tenue  longtemps  pour 
perâue;  et  remerciant  la  religieuse  qui  estoit  cause  de 
tant  de  bien,  à  laquelle  feit  \sk  meilleure  response  qu'elle 
peut,'  que  le  messaigier  rapporta  en  bonne  diligence  à  sa 
maistresse,  qui  ne  la  leut,  ny  n'entendit  ce  que  luy  dist 
son  serviteur,  sans  en  rire  bien  fort.  Et  se  contenta  d'estre 
deffiitcte  de  son  diamant  par  si  profitable  moyen,  que  de 
reunir  le  mary  et  la  femme  en  bonne  amitié,  dont  luy 
sembla  avoir  gaigné  ung  royaulme. 
>  Ung  peu  de  temps  afMrès,  vindrent  nouvelles  de  la  def- 
fiiiGte  et  mort  du  pauvre  capitaine,  et  comme  il  fut 
abandonné  de  ceulx  qui  le  dévoient  secourir,  et  son  en-^ 
tfeprinse  révélée  par  les  Rhodiens,  qui  la  debvoient  tenir 

VLa.  Tieille  langue  avait  cinq  mots  pour  exprimer  la  même 
cWse,  mais  sans  doute  avec  des  nuances  qui  nous  échappent  : 
portement^  département^  départie,  départir,  départ, 

10 
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secrette;  en  telle  sorte  que  luy  avecq  tous  ceuU 
descendirent  en  terre,  qui  estoient  en  nombre  de  quatre 
TÎngts,  furent  tous  tuez  :  entre  lesquels  estoit  un  gentil 
homme,  nommé  Jehan  ^,  et  un  Turc,  tenu  sur  les  fons 
par  la  dicte  dame,  lesquels  deux  elle  avoit  donnez  au  ca« 
pitaine,  pour  faire  le  voyage  avecq  luy.  Dont  Tun  mourut 
auprès  de  luy,  et  le  Turc,  avec  qu'mze  coups  de  flèches, 
se  saulva  à  nouer  '  jusques  dedans  les  vaisseauk  françois* 
Et  par  luy  seul  fut  entendue  la  vérité  de  toute  ceste  af- 
faire; car  ung  gentil  homme,  que  le  pauvre  capitaine 
avoit  prins  pour  amy  et  compaignon,  et  Tavoit  advancé  en* 
vers  le  Roy  et  les  plus  grands  de  France,  si  tost  qu'il  veid 
mettre  pied  k  terre  au  dict  capitaine,  retira  bien  avant 
en  la  mer  ses  vaisseaulx.  Et  quand  le  capitaine  veid  son 
entreprinse  descouverte  et  plus  de  quatre  mil  Turcs,  se 
voulut  retirer  comme  il  debvoit.  Mais  le  gentil  homme, 
en  qui  il  avoit  eu  si  grande  fiance,  voyant  que  par  sa 
;e  luy  demouroit  seule  de  ceste  grande  ar- 
it,  meit  en  avant  à  tous  les  gentils  hom- 
De  ^|}loit  pas  bazarder  les  vaisseaulx  du  Roy, 
gens  de  bien  qui  estoient  dedans,  pour  saulver 
^^.^^'personnes  seulement;  et  ceulx  qui  n*avoient  pas 
lipp^^^pd^iesse  furent  de  son  opinion.  Et,  voyant  le 
dict  cSpS^e  que  plus  il  les  appelloit  et  plus  ils  s'eslon- 
gnoient  de  son  secours,  se  retourna  devers  les  Turcs, 
estant  au  sablon  jusques  au  genoil  ',  où  il  feit  t^nt  de 
faicts  d*armes  et  de  vaillances,  qu'il  sembloit  que  luy  seul 
deust  deffaire  tous  ses  ennemis,  dont  son  traistre  com- 
paignon avoit  plus  de  paour  que  désir  de  sa  victoire.  A 

1  Nous  croyons  qu*il  s*agit  ici  du  baron  de  MallevHle,  Parisim,  qui 
périt  sur  la  cdte  de  Syrie,  près  de  Beyrouth  (qu'on  appelait  alon 
Baruth  en  français),  dans  une  expédition  contre  les  lurcs,  et  dont 
Clément  Marot  a  composé  l'éloge  funèbre  dans  ses  Con^kUnles. 
Voyez  cette  pièce  de  vers  où  Ton  trouve  quelques  détails  analogues 
i  ceux  que  la  Heine  de  MaTarre  rapporte  dans  cette  Nouvelle; 

•  Nager. 

'  C'est-à-dire  :  enfoncé  dans  le  sable  jusqu'aux  genoux. 
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la  fin,  quelques  armes  qu'il  sceut  faire,  receot  tant  de 
coups  de  flèches  de  ceulx  qui  ne  pouvoient  approcher  de 
lay,  que  de  la  portée  de  leurs  arcs,  qu'il  commencea  à 
perdre  tout  son  sang.  Et  lors  les  Turcs,  voyans  la  foihiesse 
de  ces  vrais  chrestiens,  les  yindrent  charger  à  grands 
coups  de  cymeterre  :  lesquels,  tant  que  Dieu  leur  donna 
force  et  yie,  se  deffendirent  jusques  au  hout.  Le  capitaine 
appella  ce  gentil  homme,  nommé  Jehan,  que  sa  dame 
luy  aToit  donné,  et  le  Turc  aussi,  et  en  mettant  la  poincte 
de  son  espée  en  terre,  tombant  à  genoux  auprès,  baisa  et 
embrassa  la  Croix,  disant  :  «  Seigneur,  prens  Tame  en 
tes  mains,  de  celuy  qui  n'a  espargné  sa  yie  pour  exalter 
ton  nom!  v  Le  genûl  homme,  nommé  Jehan,  voyant 
qu'avec  ses  parolles  la  vie  luy  deffailloit,  embrassa,  luy, 
la  croix  de  Tespée  qu'il  tenoit,  pour  le  cuyder  secourir  ; 
mais  un  Turc,  par  derrière,  luy  coupa  les  deux  cuisses,  et 
en  criant  tout  haut  :  «  Allons,  capitaine,  allons  en  pa- 
radis veoir  Celuy  pour  qui  nous  mourons  !  »  fut  compai- 
gnon  â  la  mort,  comme  il  avoit  esté  à  la  vie  eu  pauvre 
capitaine.  Le  Turc,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  servir  à  Tun 
ny  à  l'aultre,  estant  frappé  de  quinze  flèches,  se  retira 
vers  ses  navires,  et,  en  demandant  y  estre  receu,  combien 
qu'il  fust  seul  e<«chappé  des  quatre  vingts,  fut  refusé  par 
le  traistre  compaignon.  Mais,  luy,  qui  sçavoit  fort  bien 
nager,  se  jetta  dedans  la  mer,  et  feit  tant,  qu*il  fut  receu 
en  nng  petit  vaisseau,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
guery  de  ses  playes.  Et,  par  ce  pauvre  estranger,  fut  la 
vérité  congneu  entièrement  à  Thenneur  du  capitaine  et 
à  la  honte  de  son  compaignon,  duquel  le  Roy  et  tous  les 
gens  de  bien,  qui  oyrent  le  bruict,  jugèrent  la  meschan- 
ceté  si  grande  envers  Dieu  et  les  hommes,  qu'il  n'y  avoit 
mort  dmit  il  ne  fut  digne.  Mais,  à  sa  venue,  donna  tant 
de  choses  faulses  à  entendre,  avecq  force  presens,  que 
non  seulement  se  saulva  de  pugnition,  mais  eut  la  charge 
de  celuy  qu'il  n'estoit  digne  de  servir  de  varlet. 
Quand  ceste  piteuse  nouvelle  vint  à  la  court,  madame 
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la  Régente,  qui  Testimoit  fort,  le  regretta  menreilleuse- 
ment;  aussi  feit  le  Roy  et  tous  les  gens  de  bien  qpàh 
eongnoissoient*.  Et  celle  qu*il  aymoit  le  mienlx,  oyiirt 
une  si  estrange,  piteuse  et  chrestienne  mort,  changea  la 
dureté  du  propos  qu^elle  avoit  délibéré  luy  tenir,  en  lar- 
mes et  lamentations;  à  quoy  son  mary  luy  tint  com- 
paignié'y  se  Toyans  frustrez  de  Tespoir  de  leur  voyage. 
Je  ne  veulx  oblier  que  une  damoiselle  qui  estdt  à  c^ 
dame,  lâquelhe  aymoit  ce  gentil  homme  nommé  Jdian, 
plus  que  soy-mesmesy  le  propre  jour  que  les  deux  gentils 
hommes  furent  tuez,  vint  dire  à  sa  maistresse,  qu'elle 
BTOït  Teu  en  songe  celuy  qu'elle  aymoit  tant,  resfu  de 
blanc,  lequel  luy  estoit  venu  dire  adieu,  et  qu*il  s^en 
alloit  en  paradis  avecq  son  capitaine.  Mais,  quand  elle 
sceut  que  son  songe  estoit  véritable,  elle  feit  un  tel  dueil» 
que  sa  maistresse  avoit  assez  à  faire  à  la  consola^.  Au 
bout  de  quelque  temps,  la  court  alla  en  Normandie, 
d'où  estoit  le  gentil  homme,  la  femme  duquel  né  tàiUil 
è  veiiir  £adre  la  révérence  à  madame  la  Regfente.'El, 
pour  y  estre  présentée,  s'adressa  à  la  dame  que  son  mai^ 
avoit  tant  aymée.  Et,  en  attendant  Theure  propre  en  tme 
église,  commencea  à  regretter  et  louer  son  mary,  et,  en* 
tre  aultres  choses,  luy  dist  :  «  Helas,  ma  dame  !  mon  mal- 
heur est  le  plus  grand  qu'il  n'advint  oncques  à  femme, 
car,  à  rheure  qu'il  m'aymoit  plus  qu'il  n'avoit  jamais  fiûet, 
Dieu  me  l'a  osté.  »  Et,  en  ce  disant,  luy  monsira  l'an* 
neau  qu'elle  avoit  au  doigt  comme  le  signe  de  sa  pan* 
faicte  amitié,  qui  ne  fut  sans  grandes  larmes  ■:  û(mt  h 
dame,  quelque  regret  qu'elle  en  eust,  avoit  tant  d'envie 
de  rire,  ven  que  de  sa  tromperie  estoit  sailly  un  tel  bien^ 

1  11  fallait  que  le  triste  sort  du  baron  de  Malleville  et  de  ses  com- 
pagnons d'armes  eût  éveillé  au  plus  haut  degré  la  sympathie  4»  la 
cour  de  France,  pour  que  Clément  Marot  consacrât  à  la  mémoire  de 
ce  brave  chevaUer  de  Malte  une  eomphùiUe,  qui  fut  prpbablenMiit 
composée  par  ordre  du  roi  ou  de  madame  Harguerite,  car  cette  pria- 
cesse  pourrait  bien  être  Théroïne  de  la  Nouvelle  racontée  par  elle- 
même  sous  le  nom  de  Parlamcnte. 
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4a*«Ufr  ne  la  voulut  présenter  à  niadamé  la  Régente» 
Qiais  la  bailla  à  une  auUre  et  se  retira  en  une  cbapelle, 
où  die  passa  FenTie  qu'dle  avoit  de  rire. 

ff  II  me  semble,  mes  dames,  que  celles  à  qui  on  pré- 
sente de  tdles  choses,  debrroient  désirer  en  faire  oeuvre, 
qui  vint  à  aussi  bonne  fin,  que  feyt  ceste  bonne  dame; 
car  elles  trouveroient  que  les  bienfaicts  sont  les  foyes  des 
bieii  faisans.  Et  ne  fault  point  accuser  ceste  dame  de 
tromperie,  mais  estimer  de  son  bon  sens,  qui  convertit 
en  iMeo  ce  qui  de  soy  ne  valoit  riens.  —  Youlei-TOiis 
dire,  ce  dist  Noraerfide,  qu*un  beau  diamant  de  deux 
cens  escus  ne  vault  riens?  Je  vous  asseure  que,  s'il  fust 
també  entre  mes  mains,  sa  femme  ne  ses  parens.n'en 
eussent  riens  veu.  Il  n'est  rien  mieuU  à  soy,  que  ce  ^i 
0sl  donné.  Le  gentil  homme  estoit  mort,  personne  n'en 
sçvrfiii  rien  :  elle  se  fust  bien  passée  de  faire  tant  plorer 
oeite  pauvre  vielle.  —  £n  bonne  foy,  ce  dist  Hircan, 
vous  avez  raison,  car  il  y  a  des  femmes  qui,  pour  se 
monstrer  plus  excellentes  que  les  aultres,  font  des  oeu- 
vres apparantes  contre  leur  naturel,  car  nous  sçavons 
bien  tous,  qu'il  n'est  riens  si  avaricieux  que  une  femme. 
Tottterîob,  leur  gloire  *  passe  souvent  leur  avaurice,  qui 
force  leurs  cueurs  à  faire  ce  qu'elles  ne  veulent.  £t  croy 
que  celle  qui  laissa  ainsi  le  diamant  n' estoit  pas  digne 
de  le  porter.  — Hola  !  hola!  ce  dist  Oisille,  jemedoubte 
bien  qui  elle  est;  parquoy,  je  vous  prie,  ne  la  con- 
damnez point  sans  Toyr.  —  Ma  dame,  dist  Hircan,  je 
ne  la  condamne  point,  mais,  si  le  gentil  homme  estoit  au- 
tant vertueux  que  vous  dictes,  elle  estoit  honorée  d'avoir 
ung  td  serviteur  et  de  porter  son  anneau  ;  mais  peut- 
estre  que  ung  moins  digne  d'estre  aymé  la  tcnoit  si  bien 
par  le  doigt,  que  Fanneau  n'y  pouvoit  entrer.  —  Vraye- 
ment,  ce  dist  Ennasuitte,  elle  le  pouvoit  bien  garder, 

*  Orgueil,  vanité. 
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puisque  personne  n^en  sçaroit  rien.  — CSomnieiilî  ee 
dist  Geburon  :  toutes  choses  i  oeulx  qui  aymeni  sont • 
elles  licites,  mais  que  Ton  n^en  sache  riens?  —  Bar  dm 
foy,  ce  dist  Saffredent,  je  ne  t<»s  oncques  meffiiict  pugnT, 
simm  la  sottise;  car  il  n'y  a  meurdrier,  larron,  ny  adul- 
tère, mais  qu'il  soit  aussi  fin  que  maulrais,  qui  soit  ja-t 
mais  reprins  par  justice,  ny  blasmé  entre  1^  hoitifiieB; 
Mau  souf  eut  la  malice  est  si  grande,  qu'^e  les  areugld  ; 
de  sorte  quMlz  deviennent  sots,  et  comme  j*ay^: 
Seulement  les  sots  sont  punis,  et  non  les  vicieux.  —  Yous 
en  direz  ce  qu^il  ^\>us  plaira,  ce  dist  Oisille;  Bitiu  peaf 
juger  le  cueur  ^  ceste  dame;  mais,  quant  à  moy,  je 
trouve  le  faîct  '  ---^  honneste  et  vertueux.  Pour  n^c»  dé- 
battre plus,  je  n»'  '  ^e,  Parlamente,  donner  vostre  vok 
à  quelqu'un.  -^  Je  la  donne  très  volontiers,  ce  dill-^e^ 
à  SimontauH  ;  or,  après  cas  deux  tristes  nmiéBM^é 
ne  Ciuldra  de  nous. en  dire  um .  qui  ne  nous  ten-feè^ 
plorer.  —  ie  vous  remercie,  dist  SimontauH,-'  eir  mé 
donnant  vostre  voix,  il  ne  s*ea  fauH  gueres  ^é  n»  me 
nommiez  plaisant,  qui  est  un  nom  que  je  trouve  fort 
fiecheux  :  et  pour  m'en  vengef,  je  vous  monstrèray 
qu'il  y  a  dés  femmes  qui  font  bien  semblant  d'estrt 
chastes  envers  quelques  uns,  ou  pour  quelque  lam|»; 
mais  la  fin  les  monstre  telles  qu'elles  sont,  cohome  TOns 
par  une  faktoire  très  veritahle. 


QUÂTORZIESME  NOOVBLLB. 

Le  46|[beiir  de  BonnîTet,  poar  ie  venger  de  la  crvauté  d\ne  dame 
'   milanoyse,  s'iecoinU  d*uii  gentil  feémme  italiao,  qa*elli 
sans  qa*il  en  ént  enoores  rien  eu  que  bonnet  i^nlcs  «t 
ranoe  d*etre  aymS.  Et,  peur  parvenir  I  son  inienlieB,  tayi 
seilla  si  bien,  que  sa  dame  hif  accorda  «e  qne  ttm  il  aviltfi 
chassé.  Dont  le  gentil  bonmie  ttertit  Bonnjvet,  qui,  après  s*efti« 


\ 
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» 

**  .  lait  oonper  les  cheveux  et  la  barbe,  vestu  d'habillemeni  sem- 

'i  blabl»  à  eewt  du  genUl  bomnie«  8*eB  ala  sur  le  my-nuyt  mettre 

^  «a  vengeance  à  exécution  :  qui  fut  cause  que  la  dame,  après 

avoir  entendu  de  luy  Tinvention  qu'il  avoiC  trouvée  pour  la 

{^Ugner,  Tuy  promit  se  départir  de  Famytié  de  ceux  de  aa  natioo 

et/arreler  ft  tuy. 


E 


p  la  duché  de  Milan,  du  temps  «jue  le  grand-maistre 
de  Chaïunont^  en  estoit  gouverneur,  y  aToîtun  gentil 
bomine,  nommé  le  seigneur  de  Bonnivet,  qui  depuis  par 
ses  iperites  fut  admirai  de  France'.  Estant  à  Milan,  fort 
aymé  du  idict  grand-maistre  et  de  tout  le  mondé  pour 
les  yertu^  qui  estoient  en  luy,  se  trouToit  Tpluntiers  aux 
festins  où  toutes  les  dames  se  assembloîenti  desquelles 
il  esioit  miieulx  voulu  que  ne  fut  oncques  François, 
tant  pofir  sa  beau! té,  bonne  grâce  et  bonne  parole,  que 
ppiir  Je  bruict  que  chascun  luy  donnoit  d'être  un  des 
pliis  adroids  et  hardys  aux  armes  qui  fust  point  de  son 
tenijps.  Ung  jour,  en  masque,  à  ung  carneval,  mena 
danc^  une  des  plus  braves  et  belles  dames  qui  fust 
poin|,  en  b  ville'  :  et  quand  les  hautsbois  faîsoieni 

*  Charles  d'Aûiboise,  seigneur  de  Chaumont,  tieVea  du  eardlÉtt 
d*Amboi8e,  était  gouverneur  de  Milan  en  1500;  il  fut  sucéMsiv»> 
ttient  AmiriAi  martehal  et  grand-malire.de  France;  Il  mourut  en 
^IMii  el  se  BM>rt  fut  attribuée  an  poison.  U  eut  une  grande  part, 
eomine  général  d*armée,  aux  guerres  ^Italie  sous  le  règne  de 
Louis  Xn.  irtjyot  sa  vie  dans  ks  CapitûiMt  frÉàpai»^  de  Brantéoe. 

*  GiiiUanme  Goulfier,  connu  sotta  le  nom  de  VAmirai  4e  M^mA" 
velf  parce  qu'il  était  seigneur  de  Bonnivet  et  qu'il  fut  nommé 
amiiâl  de  France  par  Fhmçois  1*%  qui  le  prit  en  affection  particu- 
lièfe,  se  distingua  d*abord  dans  le»  guerres  d'Italie,  sous  Louis  XII, 
notamment  au  siège  de  Gènes,  en  1507.  Il  n*avait  pas  plus  de 
trente  ans  à  cette  époque  :  «  Il  estoit  de  fort  gentil  et  subtÛ  esprit, 
dit  Brantôme,  qui  Ta  placé  panni  ses  CopUahiei  frmiçwt^  et  tiis 
habile,  fort  bien  disant,  fort  beau  et  agréable.  »  lï  Ait  tué  à  la  ba- 
Uille  de  ravie,  en  1525. 

^^ibhtrom.  éa  Linef  a  penaé  que  Théroine  4e  cette  noov^le 
..piMmift  bien  ^étre  la  ftmeuse  temurê  Cierice^  dont  Brantôme  t 
pailé.  «^Govfiit  Luy  seul,  dit-il  dans  )a  Vie  de  Bonnivet  (Capitahies 
ilr«HMii),<^  eoiûeiUa  au  Boi  François  de  passer  les  monts  et^  de 
UM  BanrboB,  ^ayant  Ipiss^  Narseillej»,non  tant  pour  U  ^^ 
■■i^  t^-'i  i ■''^•-'-«^•^ '■!■.:>''.'•  '*'';■:..    .,*.•..'  •    ...    •     ..:. 
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pause,  ne  failloit  à  luy  tenir  les  propos  d'amour  qal 
sçaToit  mieux  que  nul  auUre  dire.  Mais,  elle,  qui  ne  iof 
debToit  rien  de  respondre,  luy  voulut  soubdain  mettre 
^a  paille  au  devant  et  Tarrester*,  en  Tasseurant  qu'elle 
n'aymoit  ni  n*aymeroit  jamais  que  son  mary,  et  qu'il  ne 
s'y  açtendist  en  aucune  manière.  Pour  ceste  response,  ae 
se  tint  le  gentil  homme  refusé,  et  la  pourchassa  vire- 
meiit  jusques  à  la  my  çaresme.  Pour  toute  resolution,  ii 
la  trouva  ferme  en  propos  de  n'aymer  ne  luy  ne  aultre  : 
ce  qu'il  ne  peut  croire,  veu  la  mauvaise  grâce  que  son 
mary  avoit  et  la  grande  beaulté  d'elle.  Il  se  delU>era, 
puisqu'elle  usoit  de  dissimulation,  d'user  aussi  de  trom- 
perie ;  et  dès  l'heure,  laissa  la  poursuitte  qu'il  luy  faisoit, 
et  s'enquist  si  bien  de  sa  vie,  qu'il  trouva  qu'elle  ayinoit 
un  gentil  homme  italien,  bien  saige  et  honneste. 

Le  dict  seigneur  de  Bonnivet  accointa  *  peu  à  peu  ce 
gentil  homme,  par  telle  do^lceur  et  finesse,  qu'il  ne  s'ap* 
parceut  de  l'occasion^,  mais  l'ayma  si  parfaitement, 
qu'après  sa  dame  c'estoit  la  créature  du  monde  qu'il  ay- 
moit  le  plus.  Le  seigneur  de  Bonnivet,  pour  luy  arracher 
son  secret  du  cueur,  fungnit  de  luy  dire  le  sien,  et  qu'il 
aymoit  une  dame  où  jamais  n'avoit  pensé,  le  priant  \v 
tenir  secret,  et  qu'ils  n'eussent  tous  deux  que  ung  cueur 
et  une  pensée.  Le  pauvre  gentil  homme,  pour  luy  moos- 
trer  l'amour  réciproque,  luy  va  declairer  tout  du  long 

et  le  service  de  son  maislre,  que  pour  aller  revoir  une  grande  dame 
de  Milan,  et  des  plus  belles  qu'il  avait  faicte  pour  maistresse  quel- 
ques années  de  devant  ;  et  en  avoit  tiré  plaisir  et  en  vouloit  re- 
taster.  On  dit  que  c*estoit  la  sennara  Clerict^  pour  lors  estimée  des 
plus  belles  dames  de  l'Italie  ;  voyU  qui  le  menoit.  J'ay  ouy  dire  qe 
conte  à  une  grande  dame  de  ce  temps-là,  et  qu'il  en  avoit  fi^t  cas 
au  Roy  de  ceste  dame,  et  luy  en  avoit  faict  venir  Tenvye  de  la  voir 
et  coucher  avec  elle  :  et  voylà  la  principale  cause  de  ce  passage  tiu 
Roy,  qui  n'est  à  tons  oogneue.  » 

*  Cette  expression  proverbiale  vient  de  ce  qu'on  arrête  un  dieval, 
en  lui  présentant  un  râtelier  bien  garni  de  fourrages. 

*  Fréquenta: 

*  Dans  le  sens  de  motiU  intention. 
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celte  qu'il  pôrtoît  à  la  dame,  dont  Bonnivet  se  Youloit 
▼fiDger;  et  une  fois  le  jour,  s'assembloient  en  quelque 
lieu  tous  deux,  pour  rendre  compte  des  bonnes  fortunes 
advenues  le  long* de  la  journée,  ce  que  Tun  faisoit  en 
mensonge,  et  l'autre  en  vérité.  Et  confessa  le  gentil 
homme  avoir  aymé  trois  ans  ceste  dame,  sans  en  avoir 
riens  eu,  sinon  bonnes  paroles  et  asseurance  d^estre 
aymé.  Le  dict  de  Bonnivet  luy  conseilla  tous  les  moyens 
qu'il  kiy  fut  possible  pour  parvenir  à  son  intention  ;  dont 
il  se  trouva  si  bioi,  que  en  peu  de  jours  elle  luy  accorda 
tout  ce  qu'il  demandoit;  il  ne  restoit  que  de  trouver  le 
moyea  :  ce  que  bien  tost,  par  le  conseil  du  seigneur  de 
Bonnivet,  fut  trouvé.  Et,  ung  jour,  avant  souper,  luy  dist 
le  gentil  homme  :  «  Monsieur,  je  suis  plus  tenu  à  vous 
qu'à  tous  les  hommes  du  monde,  car  par  vostre  bon  con- 
seil j'espère  avoir  ceste  nuict  ce  que  tant  d'années  j'ay 
désiré. —  Je  te  prie,  mon  amy,  ce  luy  dist  Bonnivet, 
con^nnoy  la  sorte  de  ton  entreprinse,  pour  veoir  s'il 
y  ft  troniperie  ou  hazard,  pour  te  y  servir  de  bon  amy.  » 
Le  gentil  homme  luy   va  compter  comme   elle  avoit 
moyenne  de  faire  laisser  la  grande  porte  de  la  maison  ou- 
verte*  soubz  coulleur  de  quelque  maladie  qu'avoit  un 
de  ses  (reres,  pour  laquelle  à  toute  heure  falloit  envoya 
à  la  ville  quérir  ses  nécessitez  ;  et  qu'il  pourroit  entrer 
seureraent  dedans  la  court,  mais  qu'il  se  gardast  de  mon- 
t^  par  Tescallier,  et  qu'il  passast  par  ung  petit  degré 
qui  estoit  à  main  droicte,  et  entrast  en  la  première  galle- 
rie  qu'il  trôuveroit,  ot  toutes  les  portes  des  chambres  de 
toa  beau  père  et  de  ses  beaulx  frères  se  rendoient  ;  et 
qu'il  choisbt  bien  la  troisiesme  plus  pVès  du  dict  degré, 
et,  si  en  la  poussant  doulcement  il  la  trouvoit  fermée, 
qu3  s'en  allast,  estant  asseuré  que  son  mary  estoit  re- 
venu, lequel  toutesfois  ne  dcvoit  revenir  de  deux  jours  ; 
et  que,  s'il  la  trouvoit  ourerte,  il  entrast  doucement,  et 
qu'il  la  retermast  hardiment  au  coureilS  sachant  qu'il 

*  Ce  mot,  qui  manque  dans  lès  dictionnaires  anciens  et  nou- 
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n^y  BTOit  qu'èUe  seule  en  la  chambre,  et  qqe  surtout  il 
n^oublîasti  faire  faire  des  souUiers  de  feutre,  de  paow 
de  Caire  brukt  ;  et  qu^il  se  gardast  bien  de  Yeoir  plus 
tost  que  deux  heures  après  minuict  nie  fussent  passées» 
pource  que  ses  beauh  frères  qui  aymoient  fort  le  Jeu  ne 
s^alloient  jamais  coucher,  qu^il  ne  fust  plus  d^uue  heure. 
Le  dict  de  Bonnivet  luy  respondit  :  c  Va^  mon  amy, 
Dieu  te  conduise;  je  le  prie  qu'il  te  garde  dloconte- 
nient  :  si  ma  compaignie  y  sert  de  quelque  chose»  je  n'es* 
pargneray  rien  qui  soit  en  ma  puissance,  i  Le  g^til 
homme  le  merda  bien  fort,  et  luy  dist  qu^en  ceste  affiîre 
il  ne  pouToit  estre  trop  seul;  et  s*en  aÛa  pour  y  donner 
ordre. 

Le  seigneur  de  Bonnivet  ne  dormit  pas  de  son  coaté; 
et»  voyant  qu*il  estoit  heure  de  se  venger  de  sa  cruelle 
dame,  se  retira  de  bonne  heure  en  son  logis,  et  se  feà 
ooopper  la  barbe  de  la  longueur  et  largeur  que  Tavoit 
le  gentil  homme;  aussi,  se  feit  coupper  les  cheveux, 4 
fin  qn^i  le  toucher  on  ne  peust  congnoistre  lewr  di^^ 
renco.  Il  n'oblia  pas  les  escarpins  de  feutre  et  le  démo* 
rant  des  habillemens  semblables  au  gentil  homme.  Et, 
pource  qu'il  estoit  fort  aymé  du  beau  père  de  ceste  feniaie» 
ne  craignit  d*y  aller  de  bonne  heure,  pensant  qu((  sll 
estoit  appereeu  il  iroit  tout  droict  à  la  chambre  du  bOQ 
homme  Bvec  lequel  il  avoit  quelque  af&ire.  Et,  sur 
l'heure  de  minuict,  entra  en  la  maison  de  ceste  damç,, 
où  il  trouva  assez  d'allans  et  de  venans;  mau»,  parmy 
euix»  passa  sans  estre  congneu  et  arriva  en  la^i^dlerie. 
Ety  touchant  les  deux  premières  portes,  les  trouva  fermées, 
et  la  traisiesme  non,  laquelle  doucement  il  pmissa.  Et* 
entré  qu'il  fut  en  la  chambre  de  la  dame,  h.  refenna 


vèavi,  équivaut  à  verrik,  qiféli  éerivatt  H^mm.  tfli  pljaoarM 

Bcrri  dûeol  «noore  etnwâU, 
'  Le  plaacher  et  Us  plafond.  j 

*  CoifE»,  bwnal  dt  fbnni.  Oa  dk  «onn  csM/3Mi4a^ 
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au  coureU,  et  reid  toute  ceste  chambre  tendue  de  linge 
blanc,  le  pavement  et  le  dessus*  de  mesmes,  et  un  lict, 
de  teille  fort  déliée,  tant  bien  ouvré  de  blanc  qu^fl  n^estoit 
possible  de  plus  ;  et  la  dame  seule  dedans  avecq  son  leo- 
fion  *  et  la  chemise  toute  couverte  de  peries  et  de  pierre- 
ries :  ce  qu'il  veid  par  ung  coing  du  rideau,  avant  que 
d*estre  apparceu  d''elle  ;  car  il  y  avoit  un  grand  flambeau 
de  cire  l)lancbe»  qui  rendoit  la  chambre  daire  comme  le 
jour.  Et,  de  paour  d'estre  congneu  d'elle^  alla  première- 
ment tuor  le  flambeau,  puis  se  despouilla,  et  s^alla  cou* 
cher  auprès  d^elle.  Elle,  qui  cuydoit  que  cefustcduy 
qui  81  longuement  Favoit  aymée,  luy  feit  la  meifleure 
chère  qui  luy  fui  possible.  Mais,  luy,  qui  sçavoit  bien  que 
c*e8(oli  au  nom  d'un  aultre,  se  ganla  de  luy  dire  un  seul 
niot,  et  ne  pensa  qu'à  mettre  sa  vengeance  à  executîcm  ; 
c'est  de  luy  oster  son  honneur  et  sa  chasteté,  sans  luy 
^  sçavoir  gré^  ni  grâce.  Mais,  contre  sa  volunlé  et  de- 
libmtion,  la  dame  se  tenoit  si  contente  de  ceste  ven- 
geance, qu^^elle  l'estimoit  recompensé  de  tous  ses  hèeurs 
jttsques  i  ce  que  une  heure  après  minuict  sonna  qu'il 
esioit  temps  de  dire  adieu.  Et,  à  l'heure,  le  phis  bas 
qn^I  hiy  fut  possible,  luy  demanda  si  elle  esioît  aussi 
contente  de  luy  que  luy  d'elle.  Elle,  qui  cuydoit  que  oe 
ftast  son  amy,  luy  dist  que  non  seullement  elle  estoit 
contente,  maisesmerveillée  de  la  grandeur  de  son  am<Mir, 

rî  l'avoit  gardé  une  heure,  sans  luy  pouvoir  respondre. 
riieure,  il  se  print  à  rire  bien  fort,  tuy  disant  :  «  Oir 
808,  ma|dame,  me  refuserex  vous  une  aultre  fois,  oomine 
vous  avei  accoustumé  de  faire  jusques  icy?  »  Elle,  qui 
le  coôgneiH  i  la  parole  çt  au  ris,  fut  si  désespérée  d'en* 
nuy,  (fe  bonté,  qu'elle  l'appella  plus  ^e  mille  fois  mes- 
duuU,  traistre  et  trompeur,  se  voulant  jetter  du  lict  ^ 
ht»  fW  diercher  un  cousteau,  à  fin  de  se  tuer,  feu 

*  Le  pijuKber  et  le  plafond. 

"^IkiiniiWiiBiCdttfennM.  On  dit.eMOf«  e$€0/jlh»49ia$)it$  cam- 
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qu^elle  estoit  si  malheureuse  qu'elle  avoit  perdu  sonhoa- 
neur  pour  un  homme  (|u'elle  n'aymoit  point  et  ^, 
pour  se  venger  d'elle,  pourroit  divulguer  «este  afhife 
par  tout  le  monde.  Mais  il  la  retint  entre  ses  bras,  et, 
par  bonnes  et  doulces  paroles,  Tasseura  de  Taymer  plas 
que  celuy  qui  Taymoit  et  de  celer  ce  qui  touchoit  son 
honneur,  si  bien  qu'elle  n'en  auroit  jamais  blasme.  Ge 
que  la  pauvre  sotte  creut;  et,  entendant  de  luy  l'inveii* 
tion  qu'il  avoit  trouvée  et  la  peine  qu'il  avoit  pràiséponr 
la  gaingner,  luy  jura  qu'elle  l'aymeroit  mieuk  que 
l'aultre,  qui  n^avoit  sceu  celer  son  secret  ;  et  ^^Ue 
congnoissoit  bien  le  contraire  du  faulx  bruiot  que  Ton 
donnoit  aux  François  ;  car  ils  estoient  plus  saiges,  per- 
severans  et  secrets  que  les  Italiens.  Parquoy,  dorrâna* 
vaut  elle  se  departoit  de  l'opinion  de  ceulx  de  sa  nation, 
pour  se  arrester  à  luy.  Mais  elle  le  pria  bien  fort,  que 
pour  quelque  temps  il  ne  se  trouvast  en  lieu  ne  fesfÎB 
où  elle  fust,  sinon  en  masque;  car  elle  sçavoit  bien 
qu'elle  auroit  si  grande  honte,  que  sa  contenance  la  de- 
claireroit  à  tout  le  moncfe.  Il  luy  en  feit  promesse,  et  aus^ 
k  pria  que,  quand  son  amy  viendroit  à  deux  heures,  elle  luy 
feit  bonne  chère,  et  puis  peu  à  peu  elle  s'en  pourroit  def- 
faire.  Dont  elle  feit  si  grande  difficulté,  que,  sansTamour 
qu'elle  luy  portoit,  pour  riesa  ne  l'eust  accordé.  Toules- 
fois,  en  luy  disant  adieu,  la  rendit  si  satisEaiete  qn^elle 
eust  bien  voulu  qu'il  y  fust  demeuré  plus  longuement. 

Après  qu'il  fut  levé  et  qu'il  eut  reprins  ses  habille- 
mens,  saiUit  hors  de  la  chambre,  et  laissi  la  porte  entr^ou* 
verte  comme  il  l'avoit  trouvée.  Et,  pour  ce  qu'il  estoit 
près  de  deux  heures,  et  qu'il  avoit  paoor  de  trouver  le 
gentil  homme  en  son  chemin,  se  retira  au  hault  du  degré, 
où  bieiitost  après  il  le  veid  passer  et  entrer  en  la  cham- 
bre de  sa  dame.  Et,  hiy,  cTen  alla  en  son  logis,  pour  re- 
poser son  travail  ;  ce  qu'il  feit  de  sorte  que  neuf  heures 
du  matin  le  trouvèrent  au  lict  :  où,  à  son  lever,  arriva 
le  gentil  homme,  qui  ne  faillite  luy  compter  sa  fortune» 
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non  si  bonne  comme  il  Tavoit  espérée,  car  il  dîst  que, 
^aod  il  entra  en  la  chainbre  de  sa  dame,  il  la  trouva 
levée  en  son  manteau  de  nuict,  avecques  une  bien  grosse 
fiebrre,  le  pouls  fort  esmeu,  le  vi^ige  en  feu  et  la  sueur 
q[ui  oommençoit  à  luy  prendre,  de  sorte  qu^elle  le  pria 
s'en  retourner  incontinant;  car,  de  paour  d*incon?énient, 
n'avoit  osé  appeler  ses  femmes,  dont  elle  estoit  si  mal, 
qu'elle  avoit  plus  besoin  de  penser  à  la  mort  qu*à  l'amour» 
h  d'oyr  parler  de  Dieu  que  de  Cupide;  estant  marrye  du 
basard  où  il  s^estoit  mis  pour  elle,  veu  qu^elie  n^avoît 
puissance  en  ce  monde  de  luy  rendre  ce  qu'elle  esperoit 
faire  en  Tautre  bientost.  Dont  ilfust  si  estonné  etmarry, 
que  son  feu  et  sa  joye  s'estoient  convertis  en  glace  et  en 
tristei»se,  et  s'en  estoit  incontinent  departy.  Et,  au  matin, 
au  poinct  du  jour,  avoit  envoyé  sçavoir  de  ses  nouvelles, 
et  que  pour  vray  eUe  estoit  très  mal.  Et,  en  racomptant 
ses  douleurs,  ploroit  si  très  fort,  qu'il  sembloit  que  Tame 
s'en  deust  aller  par  ses  larmes,  fionnivet,  qui  avoit  tant 
enyie  de  rire  que  l'autre  de  plorer,  le  consola  le  mieulx 
qu'il  luy  fut  possible,  luy  disant  que  les  amours  de  longue 
durée  ont  tousjours  un  commencement  difficile,  et  qu*a-- 
mour  lui  iaisoit  ce  retardement  pour  luy  faire  trouver  la 
jouissance  meilleure;  et  en  ces  propos,  se  départirent.  La 
dame  garda  quelques  jours  le  lict;  et,  en  recouvrant  sa 
santé,  âonna  congié  à  son  premier  serviteur,  le  fondant 
sur  la  cnancte  qu'elle  avoit  eu  de  la  mort  et  le  remords 
de  .sa  oposeience,  et  s'arresta  au  seigneur  Bonnivet,  dont 
l'amitié  dum,  selon  la  cousturae,  comme  la  beauté  des 
flears  des  champs*. 

«  11  me  semble,  mes  dames,  que  les  finesses  du  gentil 


^  D  y  a  dm»  oe  denier  trait  une  sorte  de  reproche  adressé  à 
rioeoiHtiuBoe  de  Bonnivet.  La  tradition  veut  qu*il  ait  été  très-assidu 
auprès  de  Varguerile  d'Angoulême,  à  laquelle  il  n*était  pasindilîé* 
rént,  quoiqu'elle  ait  eu,  dit-on,  le  courage  de  lui  résister  dans  une 
ditonataDce  bien  délicate.  Voyez  la  Nouvelle  iV. 
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homme  Talent  bien  Illypocrisie  de  cette  dame,  qpi^  ^pràs 
afoir  tant  contreÊûct  la  femme  de  bien^  se  dectaira  si 
fi)Ue.  —  Yoas  direz  ce  qu'il  vous  plaira  des  feiiunes,  diit 
Bnnasuitle,  mais  ce  gentil  homme  feit  un  tour  mescfaant. 
Est-il  dict  que  si  une  dame  en  ajmoit  un,  Tantre  la  doive 
aroir  par  finesse?  —  Croyez,  ce  dist  Geburon,  que  telles 
marchandises  ne  se  peuvent  mettre  en  vente,  qu^ellesns 
soient  emportées  par  les  plus  oiïrans  et  derniers  enche* 
risseurs.  Ne  pensez  pas  que  ceulx  qui  poursuivent  les 
dames  prennent  tant  de  peine  pour  Tamour  d^elles  ;  car 
c^est  seulement  pour  Tamour  d'eulx  et  de  leur  plaisir. 
—  Par  ma  foy,  ce  dist  Longarine,  je  vous  croy  ;  car,  pour 
vous  en  dire  la  vérité,  tous  les  serviteurs  que  j'ay  jamais 
eu,  m*ont  tousjours  commencé  leurs  propos  par  moy, 
monstrans  désirer  ma  vie,  mon  bien,   mon  honneur; 
mais  la  fin  en  a  esté  pour  eulx,  desirans  leur  plaisir  et 
leur  gloire.  Parquoy,  le  meilleur  est  de  leur  donner  congîé 
dès  la  première  partie  de  leur  sermon;  car,  quand  on 
vient  à  la  seconde,  on  n*a  pas  tant  d'honneur  à  les  re- 
fuser, veu  que  le  vice  de  soy,  quand  il  est  cougneu, 
est  reiiisable.  —  Il  fauldroit  doncques,  ce  dist  Ennasuitte, 
quO;  dès  que  ung  homme  ouvre  la  boncbe,  on  le  refusast 
sans  sçavoir  qu'il  veult  dire?  »  Parlamente  luy  respondit  : 
«  Ma  compaigne  ne  l'entend  pas  ainsi  ;  car  on  sçait  bien 
que  au  commencement  une  femme  ne  doibt  jamais  fiiire 
semblant  d'entendre  où  l'homme  veult  venir,  ny  encores, 
4]ttand  il  le  declaire,  de  le  pouvoir  croire;  mais,  quand 
il  vient  à  en  jurer  bien  fort,  il  me  semble  qu'il  est  plus 
honneste  aux  dames  de  le  laisser  en  ce  beau  chemin,  que 
d'aller  jusques  à  la  vallée.  —  Voire  mais,  ce  dist  Nomer- 
fide,  devons-nous  croire  par  là,  qu'ils  nous  aiment  par 
msl  ?  Est-ce  pas  péché  de  juger  son  prochain  ?  —  Vous 
en  croirez  ce  qu'il  vous  plaira,  dist  Oisille;  mais  il  fault 
tant  craindre  qu'il  soit  vray,  que,  dès  que  vous  en  apper* 
cevez  quelque  estincelle,  vous  devez  fuir  ce  feu,  qui  a 
plus  tost  bruslé  un  cueur,  qu'il  ne  s'en  est  apparceu.-^ 
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W^ement,  ée  dist  Hircan,  toz  loîx  sont  trop  dures.  Et 
si  les  femmes  Touloient,  selon  rostre  advis,  estre  si  ri- 
goareuses,  auxquelles  la  doulceur  est  tant  séante,  nom 
diangerions  aussy  nos  donlces  supplications  en  fiâesses  et 
forces.  —  Le  mieux  que  je  y  Toye,  dist  Simomtault,  cVst 
que  chacun  suive  son  naturel  :  Qui  aime  on  qui  n^aime 
point  le  monstre  sans  dissimulation!  —  Pleust  à  Dieu,  ce 
dist  SafTredént,  que  ceste  loy  apportast  autant  d*honnenr 
qn^elle  feroit  de  plaisir  !  »  Mais  Dagoucin  ne  se  sceut 
tenir  dé  dire:  c  Geuh  qui  aymerôient  mieulx  mourir,  que 
leur  Tolonté  fust  congneue,  ne  se  pourroient  accorder  à 
rostre  ordonnance?  —  Mourir!  ce  dist  Hircan;  encor 
est-il  à  naistre  le  bon  chevalier,  qui  pour  telle  chose  pu- 
blique vouldroit  mourir.  Mais  laissons  ces  propos  d'im- 
possibilité, et  regardons  à  qui  Simontault  donnera  sa 
Yoix.  —  Je  la  donne,  dist  Simontault,  à  Longarine,  car 
je  la  regardois  iantost,  qu'elle  parloit  toute  seule  ;  je 
pense  qu'elle  recordoit  quelque  bon  roole,  et  si  n'a  point 
accoustumé  déceler  la  vérité  soit  contre  homme  ou  contre 
femme.  —  Puis  que  vous  m'estimez  si  véritable,  repon- 
dist  Longarine,  je  vous  racoinpteray  une  histoire,  que, 
nonobstant  qu'elle  ne  soit  tant  à  la  louange  des  femmes 
que  je  vouldrois,  si  verrez-vons  qu'il  y  en  a  ayans  aussi 
bon  cueur,  aussi  bon  esprit,  et  aussi  pleines  de  finesses, 
que  les  hommes.  Si  mon  compte  est  un  peu  long,  vous 
aurez  patience,  i 
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Par  la  fiivear  du  Roy  Françoys,  un  simple  gentil  homme  de  sa  court 
espoasa  une  femme  fort  riche,  de  laquelle  toutesfois,  tant  pour 
sa  grande  jeunesse  que  pour  ce  qu*il  avoit  son  coeur  ailleurs, 
il  teint  si  peu  de  coote,  que,  elle,  meue  de  dépit  et  vaincue  de 


leO  DBUXIE8ME   JOORséE. 

desespoir,  après  avoir  sercbé  tous  moyens  de  luy  coiivkJN«awi 
de  se  reconforter  autre  part  des  ennuys  qu'elle  enduroil  avec 
sonroary. 

EN  la  court  du  Roy  François  premier,  y  avoit  nng  gentil 
homme*,  duquel  je  congnois  à  bien  le  nom  que  je  ne 
le  veulx  point  nommer.  Il  estoit  pauvre,  u^ayant  point 
cinq  oens  livres  de  rente,  mais  il  estoit  tant  aymé  du  Roy 
pour  les  vertus  dont  il  estoit  plein,  qu^il  vint  à  espouser 
une  fename  si  riche,  qu'un  grand  seigneur  s*èn  fust  bien 
contenté.  Et,  pour  ce  qu'elle  estoit  encores  bien  jeime, 
pria  une  des  plus  grandes  dames  de  la  court  de  la  voti- 
loir  tenir  avecq  elle  :  ce  qu'elle  feit  très  voluntiérs.  Or, 
estoit  ce  gentil  homme  tant  honneste,  beau  et  plein  de 
toute  grâce,  que  toutes  les  dames  de  la  court  en  fidsoient 
bien  grand  cas.  Et,  entre  aultres,  une  que  le  Roy  ^ymoit, 
qui  n'estoit  si  jeune  ne  si  belle  que  la  sienne.  Et,  pour 
la  grande  amour  qu'il  luy  portoit,  tenoit  si  peu  de  compte 
de  sa  femme,  que  à  peine  eu  ungau  couchoit4i  une  rmkl 
avec  elle.  Et  ce  qui  plus  luy  estoit  importable,  c'est  que 
jamais  il  ne  parloit  à  elle,  ne  luy  faisoit  signe  d'amitié.  El, 
combien  qu'il  jouist  de  son  bien,  il  luy  en  faisoit  si  petite 
part,  qu'eue  n'estoit  pas  habillée  comme  il  luy  apparfenoit, 

*  Brantôme,  dans  ses  Dames  Galanles  (Disc.  1),  rapporte  Que 
aventure  à  peu  près  pareille  à  celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  Koa- 
velle.  «  Tay  congneu,  dil>il,  deui  dames  de  la  cour  tontes  deux  belles 
soeurs;  l^nae  avoit  espousé  un  mary,  favory,  courtisan  et  fort  ha- 
bile, et  qui  pourtant  ne  faisoit  cas  de  sa  femme  comm*  il  devoft, 
Teu  le  lieu  d*où  elle  estoit;  et  parloit  à  elle  devant  le  monde 
comme  à  une  sauvage  et  la  rudoyoit  fort.  Elle,  patiente,  l'endura 
pour  quelque  temps  jusques  I  ce  que  son  mary  vint  un  peu  de&i- 
vorisé;  elle,  espiaut  et  prenant  Toccasion  au  poil  et  à  propos,  la 
lay  ayant  gardé  bonne,  luy  rendit  au'Ssitost  le  dasdain  passé  qa*il 
luy  avoit  donné...  CSomme  fist  aussy  sa  belle  soeur,  prenant  exemple 
à  die,  qui,  ayant  esté  mariée  fort  jeune  et  en  tendre  ftge,  son  mary, 
n*en  faisant  cas  comme  d'une  petite  ûUauile,  ne  l'aymoit  comme  û 
devoit.  Mais,  elle,  se  venant  advancer  sur  Tage  et  à  sentir  son  cueur, 
en  reconnoissant  sa  beauté,  le  paya  de  mesme  momioye  et  luy  fit 
présent  de  belles  cernes  pour  rintorest  du  passé.  » 


QQINZ1E8NB    NOUVELLE.  161 

ne  coaune  elle  desiroit.  Dont  la  dame,  arecq  qui  elle 

estoity  reprenoit  souvent  le  gentil  homme,  en  luy  disant  : 

«  Vostre  femme  est  belle,  riche  et  de  bonne  maison,  et 

vous  ne  tenez  non  plus  compte  d'elle,  que  si  elle  estoit  tout 

le  contraire  :  ce  que  son  enfance  et  jeunesse  a  supporté 

jusques  icy  ;  mais  j'ay  paour,  quand  elle  se  verra  grande 

et  belle,  que  son  mirouer  et  quelcun  qoi  ne  vous  ajmera 

pas,  luy  remonstre  sa  beaulté  si  peu  de  vous  prisée;  et 

que,'" par  despit,  elle  face  ce  que,  estant  de  vous  bien 

traictée,  n'oseroit  jamais  penser,  i  Le  gentil  homme, 

qui  avoit  son  cueur  ailleurs,  se  mocqua  très  bien  d'elle 

et  ne  laissa,  pour  ses  enseignemens,  à  continuer  la  vie 

qu'il  menoit.  Mais,  deux  ou  trois  ans  passez,  sa  feoune 

commença  à  devenir  une  des  plus  belles  femmes  qui  fust 

point  en  France,  tant  qu'elle  eut  le  bruict  de  n'avoir  à 

la  court  sa. pareille.  Et  plus  elle  se  sentoit  digne  d'estre 

aymée,  plus  s'ennuya  de  veoir  que  son  mary  n'en  tenoit 

compte  :  tellement,  qu'elle  enprintung  si  grand  desplaisir 

que,  sans  la  consolation  de  sa  maistresse*,  elle  estoit 

quasi  au  desespoir.  Et,  après  avoir  cherché  tous  les  moyens 

de  complaire  à  son  mary  qu'elle  pouvoit,  pensa  en  eUe- 

mesme  qu'il  estoit  impossible  qu'il  l'aymast,  veu  la  grande 

amour  qu'elle  luy  portoit,  sinon  qu'il  eust  quelque  autre 

fantaisie  en  son  entendement  :  ce  qu'elle  chercha  si  suIh 

tilement,  qu'elle  trouva  la  vérité,  et  qu'il  estoit  toutes  les 

nuicts  si  empesché  ailleurs,  qu'il  oublioit  sa  femme  et  sa 

conscience. 

£t,  après  qu'elle  fut  certaine  de  la  vie  qu'il  menoit» 
print  une  telle  melencolie,  qu'elle  ne  se  vouloit  plus  ha- 
biller que  de  noir,  ne  se  trouver  en  lieu  où  Ton  feist 
bonne  t:here.  Dont  sa  maistresse,  qui  s'en  apperceut,  feit 
tout  ce  qui  luy  fust  possible  pour  la  retirer  de  cesteop- 
piuion,  mais  eUe  ne  peut.  Et,  combien  que  son  mary  en 

'  Cest  la  princesse,  la  tUime  avec  qui  elle  ètoit^  la  maistresse  dont 
elle  dépendait,  oomme  étant  attachée  à  sa  maison  en  qualité  de 
dame  d'honneiir.  Ne  serait-ce  pas  Uarguerite  elle-même? 

il 
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fust  assez  adverty,  il  fut  plus  prest  2i  s*cn  mocquer,  que 
de  y  donner  remède.  Vous  sçayez,  mes  dames,  que  ainsi 
que  extrême  joye  est  occupée  par  pleurs,  aussi  extrême 
ennuy  prend  fin  par  quelque  joye?  Parquoy,  ung  jour, 
advint  que  ung  grand  seigneur,  parent  proche  de  la 
maistresse  de  ceste  dame  et  qui  souvent  la  frequentoit, 
entendant  restrange  façon  dont  le  mary  latraictoit,  en  eut 
tant  de  pitié  qu^il  se  voulut  essayer  à  la  consoler;  et,  en 
parlant  avecq  elle,  la  trouva  si  belle,  si  saige  et  si  ver- 
tueuse, qu*il  désira  beaucoup  plus  d^estre  en  sa  bonne 
grâce,  que  de  luy  parler  de  son  mary,  sinon  pour  luy 
monstrer  le  peu  d^occasiou  qn*eUe  avoit  de  Vaymer. 

Geste  dame,  se  voyant  délaissée  de  celuy  qui  la  deb voit 
aymer,  et  d'autre  costé  aymée  et  requise  d*un  si  beau 
prince,  se  tint  bien  heureuse  d*estre  en  sa  bonne  grâce. 
Et,  combien  qu^elle  eust  tousjours  désir  de  conserver  son 
honneur,  si  prenoit-elle  grand  plaisir  de  parler  â  luy  et 
de  se  veoir  aymée  et  estimée  ;  chose  dont  quasi  elle  estoit 
affamée.  Geste  amitié  dura  quelque  temps,  jusques  à  ce 
que  le  fioy  s^en  apparceut,  qui  portoit  tant  d^amour  au 
gentil  homme,  qu'il  ne  vouloit  souffrir  que  nul  luy  feist 
honte  ou  desplaisir.  Parquoy,  il  pria  bien  fort  ce  prince 
d'en  vouloir  oster  sa  fantaisie,  et  que,  s'il  continuoit,  il 
scroit  très  mal  content  de  luy.  Ge  prince,  qui  aymoît 
trop  mieulx  la  bonne  grâce  du  Roy  que  toutes  les  dames 
du  monde,  luy  promist,  pour  l'amour  de  luy,  d'abandon- 
ner son  entreprinse,  et  que  dès  le  soir  il  iroit  prendre 
congé  d'elle.  Ce  qu'il  feit,  si  tost  qu^ii  sceut  qu'elle  estoit 
retirée  en  son  logis,  où  logeoit  le  gentil  homme  en  une 
chambre  sur  la  sienne.  Et,  estant  au  soir  à  la  fenestre, 
veid  entrer  ce  prince  en  la  chambre  de  sa  femme,  qui  es- 
toit soubs  la  iûenne;  mais  le  prince,  qui  bien  Tadvisa,  ne 
kissa  d'y  entrer.  Et,  en  disant  adieu  â  celle  dont  l'amour 
ne  faisoit  que  commencer,  luy  allégua  pour  toutes  raisons 
le  commandement  du  Roy. 

Après  plusieurs  larmes  et  regrets  qui  durèrent  jusques 
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à  une  heure  après  mlnulcty  la  dame  luy  dîfit  pour  conclu- 
sion :,  «  Je  loue  Dieu,  Monseigneur,  dont  il  luj  plaist  que 
vous  perdiez  ceste  oppinion,  puisqu'elle  est.  si  petite  et 
foîLle,  que  tous  la  pouvez  prendre  et  laisser  par  le  com- 
mandement des  hommes.  Car,  quant  à  moy,  je  n'ay  point 
demandé  congé  ny  à  maistresse,  ny  à  mary,  ny  à  moy- 
mesmesy  pour  vous  aymer  :  car  Amour,  s*aidant  de  vostre 
beaulté  et  de  vostre  honnesteté,  a  eu  telle  puissance  sur 
moy,  que  je  n'ay  congneu  aultre  Dieu  ne  aultre  Roy  que 
luy.  Mais,  puis  que  vostre  cueur  n'est  pas  si  remply  de 
vray  amour,  que  craincte  n'y  trouve  encores  place,  vous 
ne  pouvez  estre  amy  parfaict;  et  d'un  imparfaict,  je  ne 
veulx  poinct  faire  amy  aymé  parfaictement,  comme  j'avois 
délibéré  faire  de  vous.  Or  adjeu.  Monseigneur,  duquel  la 
crainciè  né  mérite  la  franchise  de  mon  amitié  !  >  Ainsi 
s^en  alla  pleurant  ce  seigneur,  et,  en  se  retournanl,  ad- 
yisa  encores  le  mary  estant  à  la  feuestre,  qui  Favoit  vu 
entrer  et  saillir.  Parquôy,  le  lendemain,  luy  compta  l'oc- 
casion pourquoy  il  estoit  allé  veoir  sa  femme  et  le  com- 
mandement que  le  Roy  luy  avoit  faict  :  dont  le  gentil 
homme  en  fui  fort  content  et  en  remercia  le  Roy.  Mais, 
voyant  que  sa  femme  tous  les  jours  embellissoit,  et,  luy, 
devenoit  viel  et  amoindrissoit  sa  heaulté,  commença  à 
changer  de  roole,  prenant  celuy  que  long  temps  il  avoit 
faicft  jouer  à  sa  femme;  car  il  la  cherchoit  plusse  de 
coustume,  et  prenoit  garde  sur  elle.  Mais,  de  tant  plus  elle 
le  fuyoit,  qu'elle  se  voyoit  cherchée  de  luy,  désirant  luy 
rendre  partie  des  ennuiz  qu'elle  avoit  euz  pour  estre  de 
luy  peu  aymé.  Et,  pour  ne  perdre  si  tost  le  plaisir  :que 
l'amour  luy  commençoit  à  donner,  se  va  adresser  à  un 
jeune  gentil  homme,  tant  si  très  beau,  bien  parlant,, et  ie 
si  bonne  grâce,  qu'il  estoit  aymé  de  toutes  les  da^^  de 
la  court.  Et,  en  luy  faisant  ses  complaii^çtes  de  la,  fa^n 
comme  elle  avoit  esté  traictée,  l'incita  d'ij^vpir  pitié  d'elle, 
'de  sorte  que  le  gentil  homme  n'oublia  arien  pour,  essayer 
^  la  reconforter.  Et,  elle,  pour  se  recompenser  de  la 
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perte  d^un  prince  qui  Tavoit  laissée»  se  meit  à  ajmer  si 
fort  ce  gentil  homme,  qu'elle  oublia  son  ennuy  passé,  et 
ne  pensa,  sinon  â  finement  conduire  son  amitié.  Ce 
qa*elle  sceut  si  bien  faire,  que  jamais  sa  maistresse  né 
s'en  apparceut,  car,  en  sa  présence,  se  gardoit  bien  de 
parler  à  luy.  Mais,  quand  elle  luy  Touloit  dire  quelque 
chose,  s'en  alloît  Tcoir^quelques  dames  qui  demouroient 
à  la  court,  entre  lesquelles  y  en  avoit  une  dont  son  mary 
faingnoit  d'estre  amoureux. 

Or,  ung  soir,  après  soupper,  qu'il  faisoit  obscur,  se 
desroha  la  dicte  dame,  sans  appeller  nulle  compaignie, 
et  entra  en  la  chambre  des  dames,  où  elle  trouTa  celny 
qu'elle  aimoit  mieulx  que  eile-mesmes  :  et,  en  se  asseant 
auprès  de  luy,  appuyez  sur  une  table,  parloient  ensemble, 
feignans  de  lire  en  ung  livre.  Quelqu'un  que  le  mary 
avoit  mis  au  guet,  luy  Tint  i^pporter  là  où  sa  femme  es- 
toit  allée  ;  mais,  luy,  qui  ostoit  saige,  sans  en  faire  sem- 
blant, s'y  en  alla  le  plus  tost  qu'il  peut.  Et,  entrant  en  la 
chambre,  veid  sa  femme  lisant  le  livre,  qu^il  fiiingnit  ne 
veoir  point,  mais  alla  tout  droict  parler  aux  dames  qui 
estoient  de  Pautre  costé.  Geste  pauvre  dame,  voyant  que 
son  mary  Tavoit  trouvée  avecq  celuy  auquel  devant  îuy 
elle  n'avoit  jamais  parlé,  fust  si  transporté(B,  qu'elle  per- 
dit sa  raison,  et,  ne  pouvant  passer  par  le  banc,  saulta 
sur  la  table,  et  s'enfuit,  comme  si  son  mary  avecq  Te»- 
pée  nue  l'eust  poursuyvie;  et  alla  trouver  sa  maistresse 
qui  se  retiroit  en  son  logis. 

Et,  quand  elle  fut  deshabillée,  se  retira  la  dide  damé, 
à  laquelle  une  de  ses  femmes  vint  dire  que  son  mary  la 
demandoit.  Elle  luy  respondit  franchement,  qu'elfe  n'iroit 
|R>int,  et  qu'il  estoit  si  cstrange  et  austère,  quelle  avoit 
paour  qu'à  ne  luy  feist  ung  mauvais  tour.  A  la  fin,  de 
paoiu'r  de  pis,  s'y  en  alla.  Son  mary  ne  luy  en'  dist  un 
seul  mot,  sinoti  quand  ils  furent  dedans  le  lict.  EBe,  qui 
ne  sçavoitpas  si  bien  dissimuler  que  luy,  se  print  à  pleu- 
rer. Et  quand  il  luy  eust  demandé  pourquoy  c'ettoii  : 
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elle  Iny  dist  qu'elle  avoit  paour  qu'il  fust  courroucé  con- 
tre elle,  pource  qu'il  Tavoit  trouvée  lisant  avecq  ung 
gentil  homme.  A  Theure,  il  luy  respondit  que  jamais  il 
ne  luj  avoit  deifendu  de  parler  à  homme,  et  qu'il  n'a- 
voit  trouvé  mauvais  qu'elle  y  parlast,  mais  ouy  hien  de 
s'en  estre  fuie  devant  luy,  comme  si  elle  eust  éiict  chose 
digne  d'estre  reprinse;  et  que  ceste  fuitte  seulement  luy 
^isoit  penser  qu'elle  aymoit  le  gentil  homme.  Parquoy 
il  luy  ^befCendit  que  jamais  il  ne  luy  advint  de  luy  parler, 
ny  en  public,  ny  en  privé,  luy  asseurant  que,  la  pre- 
mi^e  fois  qu'elle  y  parleroit,  il  la  tueroit  sans  pitié  ne 
compassion.  Ce  qu'elle  accepta  très  voluiitiers,  faisant 
bien  son  compte  de  n'estre  pas  une  autre  fois  si  sotte. 
Hais,  parce  que  les  choses  où  l'ou  a  volunté,  plus  elles 
sont  défendues  et  plus  elles  sont  désirées,  ceste  pauvre 
femme  eost  bientost  oublié  les  menaces  de  son  mary  et 
les  pn>messe8  d'elle;  car,  dès  le  soir  mesme,  elle,  estant 
retournée  coucher  en  une  autre  chambre,  avec  d'autres 
damoiseÙes  et  ses  gardes,  envoya  prier  le  gentil  homme 
de  la  venir  veoir  la  nuict.  Mais  le  mary,  qui  estoit  si 
tourmenté  de  jalousie  qu'il  ne  pouvoit  dormir,  va  pren- 
dre une  câppe  et  un  varlet  de  chambre  avecq  luy,  ainsi 
qu'il,  avoit  ouy  dire  que  l'autre  alloit  la  nuict,  et  s'en  va 
fraj^  à  là  porte  du  logis  de  sa  femme.  Elle,  qui  n'at- 
tendoit  rien  moins  que  luy,  se  leva  toute  seule  et  print 
des  brodequins  fourrés  et  son  manteau  qui  estoit  auprès 
d'elle;  et,  voyant  que  trois  ou  quatre  femmes  qu'elle 
avoit  estpient  endormies,  saillit  de  sa  chambre  et  s'en  va 
droict  à  laporte  où  die  ouyt  frapper.  Et,  en  demandant  : 
f  Qui  esl-«e?  •  luy  fut  respondu  le  nom  de  cehiy  qu'elle 
aymoit;  mais,  pour  en  estre  plus  asseùrée,  ouvrit  un  pe- 
tit guichet,  en  disant  :  •  Si  vous  estes  celluy  que  vous 
dî^teSrbaillex-moy  la  main^et  je  la  congnoistray  bien?» 
Et  quand  elle  toucha  la  main  de  son  mary,  elle  le  con- 
gneut,  et,  en  fermant  vistement  le  guichet,  se  print  à 
crier  :  «  Ha!  monsieur,  c'est  vostre  main  !  »  Le  mary  hiy 
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respondit  par  grand  courroux  :  c  Ouy,  c^est  la  main  qui 
vous  tiendra  promesse;  parquoy,  ne  faillez  à  venir,,  quand 
je  le  vous  manderay.  »  En  disant  ceste  parole,  s'en  alla 
en  son  logis»  et  elle  retourna  en  sa  chambre,  plus  moile 
que  vive,  et  dist  tout  hault  à  ses  femmes  :  <  Levez* vous, 
mes  amies;  vous  avez  trop  dormy  pour  moy,  car,  eu 
vous  cuydant  tromper,  je  me  suis  trompée  la  première,  i 
En  ce  disant,  se  laissa  tumljer  au  milieu  de  la  chambre, 
toute  esvanouye.  Ces  pauvres  femmes  ^e  levèrent  à  ce 
cry ,  tant  estonnées  de  veoir  leur  maistresse  comme  morte 
couchée  par  terre  etd'oyr  ses  propos,  qu'elles  ne  sceurent 
que  faire,  sinon  que  de  courir  aux  remèdes  pour  la 
faire  revenir.  Et,  quand  elle  peut  parler,  leur  dist  :  c  Aur 
jourd'huy  voyez-vous,  mes  amies,  la  plus  malheureuse 
créature  qui  soit  sur  la  terre!  •  et  leur  va  compter  toute 
sa  fortune,  les  prians  la  vouloir  secourir,  car  elle  tenoit 
sa  vie  pour  pei^e. 

Ef,  en  la  cuydant  réconforter,  arriva  un  varlet  de 
chambre  de  son  mary,  par  lequel  il  luy  mandoit  qu  elle 
allast  inc(»itinant  à  luy.  Elle,  embrassant  deux  de  ses 
femmes,  commença  à  crier  et  à  pleurer,  les  prians  ne  la 
laisser  point  aller,  car  elle  estoit  seure  de  mourir.  Mais 
le  varlet  de  chambre  Tasseura  que  non  et  qu'il  prenoit 
sur  sa  vie,  qu'elle  n'auroit  nul  mal.  Elle,  voyant  qu*il  n'y 
avoit  point  de  resistence,.  se  jecta  entre  les  bras  de  ce 
pauvre  serviteur,  Juy  disant  :  «  Puis  qu'il  le  jfault,.  porte 
ce  malheureux  corps  à  I9  mçrt!  »  Et  à  l'heure,  demy 
esvanouye  de  tristesise,  fut  enpyportée  du  varlet  de  chan> 
bre  au  logis  de  son  maistre;  aux  pieds  duquel  tumba 
ceste  pauvre  dame,  en  luy  disant  :  «  Monsieur,  jo;. vous 
supplie  avoir  pitié  de  moy,  et  je  vous  jure  la  foy  que  je 
doibs  à  Dieu,  que  je  vous  diray  la  vérité  du  tout.  >  Â 
l'heureji  il  luy  dist  comité  un  honune  désespéré  :  «  Par 
Dieu,  vous  me  la  direz  !  »  et  chassa  dehors  tous  $es  gens. 
Et,  pource  qu'il  avoit  tousjours.  congneu  sa  femme  de- 
vote,  pensa  bien  qu'elle  ne  se  oseroit  paijurer  sur,  la 


.     QUINZIE8I1£    NOUVELLE.  16? 

vraye  Groîi  :  il  en  demanda  une  fort  belle,  qu'il  aroit; 
et  quand  ils  furent  tous  deux  seuls,  la  feit  jurev  dessus 
qu'acné  luy  diroit  la  vérité  de  ce  qu'il  luy  demanderoit. 
Mais,  elle^  qui  avoit  desja  passé  les  premières  appréhen- 
sions de  la  mort,  reprint  cueur,  se  délibérant,  avant  que 
mourir,  de  ne  luy  celer  la  vérité,  et  aussi  de  ne  dire 
chose  dont  le  gentil  homme  qu'elle  aymoit  peust  avoir  à 
souffrir.  Et  après  avoir  ouy  toutes  les  questions  qu'il  luy 
faisoit,  luy  respondit  ainsi  :  t  Je  ne  veulx  point,  mon- 
sieur, justifier,  ne  fuire  moindre  envers  vous  Famour 
que  j'ay  portée  au  gentil  homme  dont  vous  avezsoupson; 
car  TOUS  ne  le  pourriez  ny  ne  devriez  croire,  ven  l'expé- 
rience que  anjourd'huy  vous  en  avereue;  mais  je  de- 
sire  bien  vous  dire  Foccasion  de  ceste  amitié.  Entendez, 
monâeur,  que  jamais  femme  n'ayma  autant  mary  que  je 
vous  ay  aimé;  et  depuis  que  je  vous  espousay  jusques en 
cest  aa^e  icy,  il  ne  sceut  jamais  entrer  en  mon  cueur  au- 
tre amour  que  la  vostre.  Vous  sçavez  que,  encores 
estant  enfant,  mes  parens  me  vouloient  marier  à  per- 
sonnaige  plus  riche  et  de  plus  grande  maison  que  vous, 
mais  jamais  ne  m'y  sceurent  faire  accorder,  dès  l'heure 
que  j'eus  parlé  à  vous  ;  car,  contre  toute  leur  oppinion, 
je  tins  ferme,  pour  vous  avoir,  sans  regarder  ny  k  vostre 
pauvreté,  ny  aux  remonstrances  que  ilz  me  faisoient.  Et 
vous  ne  pouvez  ignorer  quel  traictement  j'ay  eu  de  vous 
jusques  icy,  et  comme  vous  m'avez  aymée  et  estimée  ; 
dont  j'ay  porté  tant  d'ennui  et  de  desplaisir  que,  sans 
Tayde  de  la  daiiie  avecq  laquelle  vous  m'avez  mise,  je 
fusse  désespérée.  Mais,  à  la  fin,  me  voyant  grande  et  es- 
timée belle  d'un  chascun  fors  que  de  vous  seul,  j'ay 
commencé  à  sentir  si  vivement  le  tort  que  vous  me  tenez, 
que  l'amour  que  je  vous  portois  s'est  convertie  en  haine, 
et  le  désir  de  vous  obéir  en  celluy  de  vengeance.  Et, 
sur  te  desespoir,  me  trouva  un^  prince,  lequel,  pour 
obejr  au  Roy  plus  que  à  l'amour,  me  laissa,  à  l'heure 
que  je  commençois  à  sentir  la  consolation  de  mes  tour- 
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mens  par  ung  amour  honneste.  Et,  au  partir  de  ky, 
trouTay  cestuy-cy  qui  n*eut  point  la  p^e  de  me  prier: 
car  sa  beaulté,  son  honnesteté»  sa  grâce  et  ses  vertes 
mentent  bien  estre  cherchées  et  requises  de  toutes  fem- 
mes de  bon  entendement.  A  ma  rcqueste  et  non  à  la 
sienne  y  il  m^aaymée  avecq  tant  d*honn^eté»  queoncques 
en  sa  vie  ne  me  requist  chose  que  Thonnenr  ne  luy 
peust  accorder.  Et  combien  que  le  peu^d*amoar  que  j'ay 
occasion  de  vous  porter  me  donnast  excuse  de  ne  vous 
tenir  foy  ne  loyaulté,  Tamour  seul  que  j'ay  à  Dien  et  à 
mon  honneur  m'ont  jusques  icy  gardée  d'avoir  &irt 
chose  dont  j'aye  besoing  de  confession  ne  de  liente.  Je 
ne  vous  veulx  point  nyer  que,  le  plus  souvent  qu'il  m'es- 
toit  possible,  je  n'allasse  parler  à  luy  dans  une  garde- 
robbe,  faingnant  d'aller  dire  mes  oraisons  :  car  jamais, 
en  femme,  ne  en  honune,  je  ne  me  fiay  de  conduire 
ceste  af£iire.  Je  ne  veuls  point  aussi  nyer  que,  estant 
en  ung  lieu  si  privé  et  hors  de  tout  soupson,  je  ne  l'tye 
baisé  de  meilleur  cueur  que  je  ne  feis  vous.  Mais  je  ne 
demande  jamais  mercy  à  Dieu,  si  entre  nous  deux  il  y  a 
jamais  eu  aultre  privaulté  plus  avant,  ne  si  jamais  il 
m'en  a  pressée,  ne  si  mon  cueur  en  a  eu  le  désir;  car 
j'estois  si  aise,  de  le  veoir,  qu'il  ne  me  sembloit  point 
qu'il  y  eust  au  monde  ung  aultre  plaisir.  Et  vous,  mon* 
sieur,  qui  estes  seul  la  cause  de  mon  malheur,  vouldriei- 
vous  prendre  vengeance  d'un  oeuvre,  dont  si,  ]ong  temps 
a,  vous  m'avez  donné  exemple,  sinon  que  La  vostre  estoit 
sans  honneur  et  conscience?  Car,  voos  le  sçavez  el  je 
sçay  bien  que  celle  que  vous  aymes  ne  se  contente  point 
de  ce  que  Dieu  et  la  raison  commandent.  Et  combien 
que  la  loy  des  hommes  donne  si  grand  deshonneur  aux 
femmes  qui  ayment  autres  qpe  leurs  maris,  si  est-ce 
que  la  loy  de  Dieu  n'exempté  point  les  mariz  qui  ayment 
autres  que  leurs  femmes.  Et,  s'il  feult  mettre  i  la  ba* 
lance  l'offense  de  vous  et  de  moy,  vous  estes  homme 
saige  et  expérimenté  et  d'aage,  pour  congnoistre  et  éviter 
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le  mal  ':  moy,  jeune  et  sans  expérience  nulle  de  la  force 
et  poissaflce  d'amour.  Vous  avez  une  femme  qui  vous 
cherche,  estime  et  ayme  plus  que  sa  vie  propre  :  et  j'ay 
un  mary  qui  me  fuit,  qui  me  hait  et  me  desprise  plus 
que  cfaamberiére.  Vous  aymez  une  femme  desja  d*aage  et 
en  aiauvais  point  et  moins  belle  que  moy  :  et  j^ayme 
mg  gentil  homme  plus  jeune  que  vous,  plus  beau  que 
vous»  et  plus  aymable  que  vous.  Vous  aymez  la  femme 
d'un  des  plus  grands  amis  que  vous  ayez  en  ce  mendie 
et  Vamye  de  vostre  maîstre;  offensant  d^un  costé  Tamitié 
et  de  Vautre  la  révérence  que  tous  devez  à  tons  deux  : 
et  j'aymeun  gentil  homme,  qui  n*est  à  rien  lié,  sinon  à 
Tamour  qu'il  me  porte..  Or,  jugez  sans  faveur  lequel  de 
nous  deui  est  le  plus  punissable  ou  excusable,  ou  vous, 
estimé  homme  saige  et  expérimenté,  qui,  sans  occasion 
donnée  de  mon  costé,  avez,  non  seulement  k  moy,  mais 
au  Rey  auquel  vous  estes  tant  obligé,  faîct  un  si  mes- 
diant  tnur;  ou  moy,  jeune  et  ignorante,  desprisée  et 
oontemnéè'  de  vous,  aymée  du  plus  beau  et  honneste 
gentil  homme  de  France,  lequel  j'ay  aymé,  par  le  des- 
espoir de  ne  pouvoir  jamais  estre  aymée  de  vous  ?  • 

Le  mary,  oyant  ces  propos  pleins  de  vérité,  dicts  d^un 
û  beau  visaige,  avec  une  grâce  tant  asseurée  et  auda- 
ôeose,  qu'elle  monstroit  ne  craindre  ne  mériter  nulle 
pugnition,  se  trouva  tant  surprins  d'estonnement,  qu'il 
ne  scout  que  luy  respondre,  sinon  que  l'honneur  d'un 
bomme  et  d'une  femme  n'estoient  pas  semblables.  Mais, 
tOQtèsfois,  puis  qu'elle  luy  juroit  qu'il  n'y  avoit  poiiit  eu, 
entre  celuy  qu'elle  aymoit  et  elle,  aultre  chose,  il  n'es- 
toit  point  délibéré  de  luy  en  fiiire  pire  chère  ;  par  amsi, 
qu'elle  n'y  retoumast  plus,  et  que  l'un  ne  l'aultre 
n'eussent  plus  de  recordation  des  choses  passées  :  ce 
qu'elle  luy  promist,  et  allèrent  coucher  ensemble  par 
bon  accordr 

< HéprlAÉe,  déddgnée,  conten^lâ* 
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Le  matin,  une  vieille  damoiscUey  qui  avoit  grand 
paour  de  la  vie  de  sa  maistresse,  vint  à  son  lever  et  lui 
demanda  :  i  Et  puis,  ma  dame,  comment  vous  va?  » 
Elle  luy.respondit,  en  riant  :  •  Croyez,  m'amie,  qu'il 
n'est  point  ung  meilleur  mary  que  le  mien,  car  il  m'a 
creue  à  mon  serment.  •  Et  ainsy  se  passèrent  cinq  oy 
SIX  jours.  Le  mary  prenoit  de  si  près  garde  à  sa  femme, 
que  nuict  et  jour  il  avoit  guet  après  elle.  Mais  il  ne  Li 
scent  si  bien  garder,  qu'elle  ne  parlast  encores  k  celuy 
qu'elle  aymoit,  en  un  lieu  obscur  et  suspect.  Toutesfois, 
elle  conduisit  son  affiaire  si  secrettemcnt,  que  homine  ne 
femme  n'en  peut  sçavoir  la  vérité.  Et  ne  fut  que  ung 
bruict  que  quelque  varlet  feit  d'avoir  trouvé  un  gentil 
honyne  et  une  damoiselle  en  une  estable  sous  la  chambre 
de  la  maistresse  de  ceste  dame.  Dont  le  mary  eut  si  grand 
soupson,  qu'il  se  délibéra  de  faire  mourir  le  gentil  homme; 
et  assembla  un  grand  nombre  de  ses  parens  et  amis,  pour 
le  faire  tuer,  s'ilz  le  pouvoient  trouver  en  quelque  Ueu  ; 
mais  le  principal  de  ses  parens  estoit  si  grand  amy  du 
gentil  homme  qu'il  faisoit  chercher,  qu'en  lieu  de  le 
surprendre,  l'advertissoit  de  tout  ce  qu'il  faisoit  contre 
luy  :  lequd,  d'aultre  costé,  estoit  tant  aymé  en  toute  la 
court,  et  si  bien  accompaigné,  qu'il  ne  craingnoit  point  la 
puissance  de  son  ennemy;  parquoy,  il  ne  fut  point  trouvé. 
Mais  il  s'en  vint  en  une  église  trouver  la  maistresse  de 
celle  qu'il  aymoit,  laquelle  n'avoit  jamais  rien  entendu 
d|3  tous  les  propos  passez;  car,  devant  elle,  n'avoient 
«mcores  parlé  ensemble.  Le  gentil  homme  luy  compta  |e 
soupson  et  mauvaise  volunté  qu' avoit  contre  luy  le  mary, 
et  que,  nonobstant  qu'il  en  fust  innocent,  il  estoit  déli- 
béré de  s'en  aller  en  quelque  voyage  loing,  pour  oster  le 
bruict  qui  commençoit  fort  à  croistre.  Geste  princesse, 
maistresse  de  s'amie,  fut  fort  estonnée  d'ouyr  ces  propos; 
et  jura  bien  que  le  mary  avoit  grand  tort  d'avoir  soupson 
d'une  si  fenune  de  bien,  où  jamais  elle  n'avoit  congneu 
que  toute  vertu  et  honnesteté.  Toutesfois,  pour  l'auctorité 


/^ 


QOINZIBSME   NOVTBLLE.  171 

OU  le  mary  estoit  et  pour  esteindre'ce  faschenx  bruict, 
luy  conseilla  la  princesse  de  s'esloingner  pour  quelque 
temps,  Tasseurant  qu'elle  ne  croioit  rien  de  toutes  ces 
follies  et  soupsons.  Le  gentil  homme  et  la  dame,  qui 
estoient  ensemble  ayecq  eUe,  furent  fort  contens  de  d»- 
mourer  en  la  bonne  grâce  et  bonne  oppinion  de  ceste  prin«- 
cesse.  Laquelle  conseilla  au  gentilhomme,  qu*ayant  son 
partement,  il  debvoit  parler  au  mary  ;  ce  qu'il  feit  selon 
son  conseil.  Et  le  trouva  en  une.gallerie  près  kebaminre 
du  Roy,  où,  avec  un  ti'èa  asseuré  risaige,  lûy  faisant 
rhonneur  qui  appartenoit  à  son  estât,  luy  dist  :  €  Mon^ 
sieur,  j*ay  toute  ma  tie  eu  désir  de  tous  Êûre  service; 
et  pour  toute  récompense,  j'ay  entendu  que  hier  -au  floir 
me  feistes  chercher  pour  me  tuer.  Je  tous  supplie,  Mon- 
sieur, pensez  que  tous  avez  plus  d'autorité  et  puissance 
que  moy,  mais,  toutesfois,;  je  suis  gentil  homme  comme 
vous,  n  me  fascheroit  fort  de  donner  ma  vie  pour  riens. 
Jç  vous  supplié  penser  que  vou$  avez  une  si  femme  de 
bien,  que,  s'il  y  a  homme  qui  vueille  dire  le  contraire,  je 
luy  diray  qu'il  a  meschamment  menty.  £t  quant  est  de 
moy,  je  ne  pense  avoir  faict  chose  dont  vous.ayez  occasion 
de  me  vouloir  mal.  Et,  si  vous  voulez,  je  demoureray 
vostre  serviteur,  ou  sinon,  je  le  suis  du  Roy,  dent  j'ay 
occasion  de  me  contenter.  »  Le  gentil  homme,  à  qui  le 
propos  s'adressoit,  luy  dist  que  véritablement  il  avqit  eu 
quelque  soupson  de  luy,  mais  qu'il  le  tenoitsi  homme 
de  bien,  qu'A  desiiroit  plus  son  amitié  que  son  inimitié; 
et  en  luy  disant  adieu,  le  bonnet  au  poing,  l'embrassa 
comme  son  grand  amy.  Vous  pouvez  penser  ce  que  di* 
soient  ceulx  qui  avoient  eu  le  soir  de  devant  oommisrien 
de  le  tuer,  de  veoir  tant  de  signes  d'honneur  et  d'^tié  : 
chascun  en  parloit  diversement.  Ainey  s'en  partit  le  gen- 
til homme;  mais,  pource  qu'il  n'^it  si  l»en  garuy 
d'argent  que  de  beaulté,  sa  dame  luybaOla  une  kigue 
que  son  mary  luy  avoit  donnée  de  la  valeur  de  trois  mil 
escuz,  laquelle  il  engagea  pour  quinze  cens. 
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Et»  quelque  temps  après  quMl  fut  party,  le  gentil 
homme  mary  vint  à  la  princesse  maistresse  de  sa  femme, 
et  luy  suppln  donner  congié  à  sa  dicte  femme  pour  aller 
demourer  quelque  temps  aTec  une  de  ses  seurs^  Ce  que 
la  dicte  dame  trouva  fort  estrange;  et  le  pria  tant  de  lay 
dire  les  occasions,  qu'il  luy  en  dist  une  partie,  non  tout. 
Après  qae  la  jeune  dame  eut  prins  congé  de  sa  inaislresse 
et  de  toute  la  court,  sans  pleurer  ne  faire  signe  d^en- 
nny,  s'en  alla  où  son  mary  vouloit  qu'elle  fust,  en  la  con- 
duicte  d'un  gentil  homme,  auquel  fut  donnée  charge 
expresse  de  la  garder  soingnensement;  et  surtout  que 
die  ne  parlast  point  sur  1^  chemins  â  celuy  dont  elle 
eitoît  soupsonnée.  fille,  qui  sçavoit  ce  commandement, 
leur  bailknt  tous  les  jours  des  alarmes,  en  se  moquant 
4'euk  et  de  leur  mauvais  soin,  fit,  ung  jour  entre  les 
«utres,  elle  trouva  au  partir  du  logis  ung  condeh'er  à 
cheval,  et  elle,  estant  sur  sa  haquenée,  Tentretint  par  le 
chemin  depuis  la  disnée  jusques  à  la  sonpfpée.  Et  quand 
elle  fut  a  un  quart  de  lieue  du  logis,  elle  luy  dist  :  c  Mon 
père,  pour  la  consolacion  que  vous  m'avez  donnée  ceste 
après  disnée,  voylà  deux  escuz  que  je  vous  donne,  les 
quels  sont  dans  ung  papier,  car  je  sçay  bien  que  vous  n'y 
oseriez  toucher^  ;  vous  priant  que  incontînant  que  vous 
serez  party  d'avecq  moy,  vous  en  alliez  à  travers  le  die- 
«lin,  et  vous  gardez  que  ceulx  qui  sont  icy  ne  Vous  voiei^ 
Je  le  dis  pour  vostre  bien  et  pour  l'obligation  que  j'ay  â 
vous.  1  Ce  cordelier,  bien  aise  de  ses  deux  escuz,  s'en 
va  a  travers  les  champs  le  grand  galop.  Et  quand  il  fut 
assez  loing,  la  dame  commença  à  dire  tout  hault  h  ses 
gens  :  f  Pensez  que  vous  estes  bons  serviteurs  et  bien 
soingneux  de  me  garder,  veu  que  celuy  qu'on  vous  a  tant 
recommandé  a  parlé  à  moy  tout  ce  jourd'huy  et  vous 
l'avez  laissé  faire!  Vous  méritez  bien  que  vortre  bon 
mai8tre,'qui  se  fie  tant  à  vous,  vous  donne  des  çpiips  de 

'  Les  religieux  mendiaou  faisaient  vœu  de  ne  jamais  loncher  or 
ni  argent. 
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baston  au  liea  de  tos  gaiges.  •  Quand  le  gentil  homme  qui 
ayoît  la  charge  d^elle  ouyt  tek  propos,  il  eut  si  daspii  qu'il 
ne  pduToit  rospondre;  picqua  son  cheval,  appeUant  deux 
aultres  avecq  luy,  et  feit  tant^  qu'il  attaingiiil  le  corde- 
lier,  lequel,,  les  voyant  venir,  fuyoit  au  mieulx  qu'il  pou- 
voit,  mais,  pource  qu'ilz  esioient  mieulx  montez  que  hi j, 
le  pauvre  homme  fut  prîns.  Et  luy,  qui  ne  sçavoit  pour- 
quoy,  leur  cria  mercy;  et  descouvrant  son  diapperon 
pour  plus  humblement  les  prier  teste  nue,  oongneurenl 
bien  que  ce  n'estoit  pas  celuy  qu'ilz  cherchoieot,  et  que 
leur  maistresse  s'estoit  mocquée  d'eûlx  :  ce  qu'elle  feit 
ençores. mieulx  à  leur  retour,  disant  ^  f  C'est  à  telles 
gens  que  l'on  doit  bailler  dames  à  garder  :  ils  les  hissent 
parler  sans  sçavoir  à  qui,  et  puis,  adjoustans  foy  à  leuiv 
paroles»  vont  faire  honte  anx  serviteurs  de  Dieu,  i 

Après  toutes  ces  mocqueries,  s'en  alla  au  lieu  où  son 
mary  avoit  mrdonné,  où  ses  deux  belles  seiirs  et  le  mary 
de  l'une  la  tournent  fort  subjecte.  fit,  durant  ce  temps, 
entendit  son  mary  comme  sa  bague  estait  en  gaige  pour 
qiûnze  cens  escuz,  dont  il  fut  fort  marry;  et,  pour  sanl- 
ver  l'honneur  de  sa  femme  et  la  recouvrer,  luy  foist  dire 
par  ses  seurs»  qu'elle  la  retirast  et  qu'il  payeroit  quinze 
cens  escuz.  Elle,  qui  n'avoit  soulcy  de  la  bague,  puis  que 
l'argent  demouioit  à  son  amy,  luy  escrivit  comme  son 
mary  la  cpntraingnoit  de  retirer  sa  bague,  et  que,  à  fm 
qu^il  ne  pensast  qu'elle  le  feist  piur  diminution  de  bonne 
▼olunté,  elle  luy  envoyoit  ung  diamant,  que  sa  maistresse 
luy  avoit  donné,  qu'elle  aymoit  plus  que  bague  qu'elle 
eust.  Le  gentil  homme  luy  oivoya  très  yduntiers  l'obli- 
gatiou  du  marchant,  et  se  tint  content  d'avoir  eu  les 
quinze  cens  escuz  et  un  dianuuit,  et  demeurer  asseuré 
de  la  bonne  grâce  de  s'amie,  combien  que  depuis,  tant 
que  le  mary  vesquit,  il  n'eut  moyen  de  parler  à  elle 
que  par  escripture..  Et,  après  la  mort  du  mary,  pource 
qu'il  pensoit  la  trouver  telle  qu'elle  luy  avoit  promis, 
meist  foute  sa  diligence  de  la  pourchasser  en  mariage; 
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mois  il  trouva  que  sa  longue  absence  luy  avoîl  acquis  ung 
compaignott  mieulz  aymé  que  luy  :  dont  il  eut  si  granâ 
regret,  que,  en  ftiyant  les  compaignies  des  dames,  cèer^ 
cha  les  lieux  hazardrax,  où,  avecq  autant  d^estime  que 
jeune  homme  ponrroit  avoir,  iina  ses  jours. 

€  Yoyla,  mes  dames,  que  sans  espargner  tiostre  sexe, 
je  veux  monstrer  aux  mariz,  que  souvent  les  femmes  de 
grand  cueur  sont  plustost  vaincues  de  Tire  de  la  ven- 
geance, que  de  la  doulceur  de  Tamour;  à  quoy  ceste-cy 
sceut  long  temps  résister,  mais  à  la  fin  fut  vaincue  du 
desespoir.  Ce  que  ne  doibt  estre  nuUe  femme  de  bien  ; 
pource  que,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  ne  sçauroit 
trouver  excuse  à  mal  faire.  Car,  de  tant  plus  les  occasions 
en  sont  données  grandes,  de  tant  plus  se  doibvent  mon- 
strer vertueuses  à  résister  et  vaincre  le  mal  en  bien,  et 
non  pas  rendre  mal  pour  mal  :  d'autant  que  souvent  le 
mal  que  Ton  cuyde  rendre  à  aultruy,  retombe  sur  soy. 
Bien  heureuses  celles  en  qui  la  vertu  de  Dieu  se  monstre 
en  chasteté,  douceur,  patiraoe  et  longanimité  1  %  Hircan 
dist  :  f  11  me  semble,  Longarine,  que  ceste  dame  dont 
vous  avez  parlé  a  esté  plus  mené  de  despit  que  de 
l'amour,  car,  si  elle  eust  autant  aymé  le  gentil  homme 
eomme  elle  en  faisoit  semblant,  elle  ne  Teust  abandonné 
pour  ung^aultre  :  et,  par  ce  discours,  on  la  peut  nom* 
merdespite  ^ ,  vindicative,  opiniastre  et  moable  ^.  «^  Vous 
en  parlez  bien  à  vostre  aise,  ce  dist  Ennasuitte  à  Hircan-; 
mais  vous  ne  sçavez  quel  crevecueur  c'est  quand  Ton 
ayme  sans  estre  aymé? — Il  est  vray,  ce  dist  Hircan,  que 
je  ne  Tay  gueres  expérimenté;  car  Ton  ne  me  sçaureit 
faire  si  peu  de  mauvaise  diere,  que  incontinant  je  ne 
laisse  Tamour  et  la  dame  ensemble;  -^  Ouy  bien,  vous, 
ce  dist  Parlamentc,  qui  n'aymez  riens  que  vostre  plaisir; 
mais  une  femme  de  bien  ne  doibt  ainsy  laisser  son  mary. 

*  Pleine  de  dépit,  dépitée. 

*  Changeante,  inconstante. 
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—  ToutesfoîSy  respondit  Shnontault,  celle  dont  lé  compte 
est  faict  n  oublié,  pour  ung  temps,  qu'elle  estoit  femme  ; 
car  ung  homme  n^en  eust  sceu  faire  plus  belle  Ten- 
geance. —  Pour  une  qui  n'est  pas  saige,  ce  dîsl  Oisille, 
il  ne  fault  pas  que  les  aultres  soient  estimées  telles.  — 
Toutesfols,  dit  Saffredent,  si  estes-TOus  toutes  femmes, 
et  quelques  beaux  et  honncstes  accoustremens  que  vous 
portiez,  qui  vous  chercheroit  bien  avant  soubz  la  robbe 
vous  trouveroit  femmes.  »  Nomerfide  lui  dit  :  f  Qui  tous 
vouldroit  èscoutcr,  la  Journée  se  passeroit  en  querelles. 
Mais  il  me  tarde  tant  d^oyr  encoi*es  une  histoire,  que  je 
prie  Longarine  de  donner  sa  voix  à  quelcun.  »  Longa- 
rine  regarda  Geburon  et  luy  dist  :  «  Si  vous  sçave*  rien 
de  quelque  bonneste  femme,  je  vous  prie  maintenant  le 
mettre  en  avant  ^.  >  Gëburon  luy  dist  :  i  Puis  que  j'en 
doibs  faii^  ce  qu'il  me  semble,  je  vous  feray  un  compte 
advenu  en  la  ville  de  Milan.  » 
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Une  dame  de  Hilan,  veuve  d'un  comte  Italien,  délibérée  de  ne  se 
remarier  ny  aymer  jamais,  fut  troys  ans  durant  si  vivement  pour- 
chassée d'un  gentil  homme  Françoys,  qu*aprôs  plusieurs  preuves 
de  la  persévérance  de  son  amour,  luy  accorda  ce  qu'il  avoit  tant 
désiré,  et  se  jurèrent  l'un  à  l'autre  perpétuelle  amitié. 


D 


u  temps  du  grand-maistre  de  Chaumont^,  y  avoit 
une  dame  estimée  une  des  plus  bonnestes  femmes'  qui 


*  Voir  d-dessnsla  Nouvelle  IIV«;  Chanmont  d'Amboise  futgoiH 
vemear  de  Milan  depuis  1506  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1511. 

*  «  Nous  avons  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  Beine  de  Navarre, 
dit  Brantôme  (discours  Yi*  des  Dames  gahnUes)^  une  trê»  belle 
histoire  de  cette  dame  de  Milan,  qui,  ayant  donné  assignation  i 
fea  M.  Bonnivet,  depuis  amiral  de  France,  une  nuit  attira  ses  femmes 
de  chambre  avec  des  espées  nues,  pour  faire  bruit  iur  le  d^é. 
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fust  de  ce  temps-là  en  la  ville  de  Milan.  EUe  avoit  espousé 
un  comte  italien  et  estoit  demeurée  yeUe,  vivant  en  la 
maison  de  ses  beaux-frères,  saas  jamais  vouloir  oyr  par- 
ler de  se  remarier;  et  se  conduisoit  si  satgeraent  et  saiuc« 
tement,  qu'il  n'y  avoit  en  la  duché  François  ny  Italien, 
qui  n*en  feist  grande  estime.  Ung  jour  que  ses  beaux- 
frères  et  ses  belles-seurs  feirent  ung  festin  au  grand- 
inaistre  de  Chanlmont,  fut  contraincte  ceste  dame  vefve 
de  s'y  trouver,  ce  qu'elle  n*avoit  accoustumé  en  aultre 
lieu.  Et  quand  les  François  la  veirent,  ilz  feirent  grande 
estime  de  sa  beaulté  et  de  sa  bonne  grâce,  et  sur  tous 
ung  dont  je  ne  diray  le  nom,  mais  il  vous  suffira  qu'il 
n*y  avoit  François  en  ItaUe  plus  digne  d'estre  aimé  que 
cestuy-là;  car  il  estoit  aocomply  de  toutes  les  beaultez  et 
grâces  que  gentil  homme  pourroit  avoir.  Et,  combien 
qu'il  veist  ceste  dame,  avecq  son  crespe  noir,  séparée  de 
la  jeunesse  en  ung  coing,  avecq  plusieurs  vielles,  comme 
celuy  à  qui  jamais  homme  ne  femme  ne  feit  paour,  se 
meit  à  l'entretenir,  estant  son  masque  et  abandonnant 
les  dances  pour  demeurer  en  sa  compaignie.  Et,  tout  le 

ainsi  qu'il  seroit  prest  à  se  coucher  :  ce  qu*elles  firent  très  bien, 
suivant  en  cela  le  commandement  de  leur  maistresse,  qui,  de  son 
costé,  lit  de  Teffrayée  et  craintive,  disant  que  c'esloit  ses  bcaui 
frères  qui  8*estoient  apperoeus  de  quelque  chose  *,  et  qu'elle  estoit 
perdue,  et  qu'il  se  couchast  sous  le  lict  ou  derrière  la  tapisserie. 
Mais  M.  de  Bonnivet,  sans  s'effrayer,  prenant  sa  cape  à  l'entonr  du 
bras  et  son  espée  en  l'autre,  dist  :  «  Et  où  sont-ils  ces  braves  frères 
«  qui  me  voudroient  faire  peur  ou  mal?  Quand  ils  me  verront,  ils 
«  n'oseront  regarder  seulement  la  pointe  de  mon  «spée.  »  Et,  ou- 
vrant la  porte  et  sortant,  ainsi  qu'il  vouloit  conunencarà  charger 
sur  ce  degré,  il  trouva  ces  femmes  avec  leur  tintamarre,  qui  eurent 
peur,  et  se  mirent  à  crier  et  confesser  le  tout.  M.  de  Bonnivet, 
voyant  que  ce  n'estoit  que  cela,  les  laissa  et  les  recommanda  au 
diable;  et  se  rentre  en  la  chambre  et  ferme  Ui  porte  sur  hiy;  et 
vint  trouver  sa  dame  qui  se  mit  à  rire  et  l'embrasser,  et  luy  con- 
fesser que  c'estoit  un  jeu  apposté  par  elle,  et  l'assurer  que  s'il 
eost  lait  du  poltron  et  n'eust  monstre  en  cela  sa  vaillance  de  la- 
quelle il  avoit  le  bruit,  que  janiais  il  n'eust  coudié  avec  die  ;  et, 
pour  s'estre  montré  ainsi  généreux  et  asseuré,  elle  l'embrassa  et 
le  coucha  auprès  d*eUe,  etc.,  etc.  • 
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soir,  ne  bougea  de  parler  a  elle  et  aux  vielles  tontes 
ensemble,  où  il  trouva  plus  de  plaisir  que  avec  toutes  les 
plus  jeunes  et  braves  de  la  court  ;  en  sorte  que,  quand  il 
fallut  se  retirer,  il  ne  pensoit  pas  encore  avoir  eu  le 
joîsir  de  s*asseoir.  Et,  combien  qu'il  ne  parlast  à  ceste 
dame  que  de  propos  communs  qui  se  peuvent  dire  en 
telle  compaignie,  si  est-ce  qu'elle  congneut  bien  qu'il 
avoit  envie  de  Taccointer^,  dont  eile  debbera  de  se  gar- 
der le  mieulx  qu'il  luy  seroit  possible  ;  en  sorte  que  ja- 
mais plus  en  festin  ny  en  grande  compaignie  ne  la  peut 
veoir.  Il  s'enquist  de  sa  fdçon  de  vivre  et  trouva  qu'elle 
alloit  souvent  aux  églises  et  religions  ',  où  il  meit  si  boa 
gnet>  qu'elle  n'y  pouvoit  aller  si  secrettement,  qu'il  n'y 
mst  premier  qu'elle  et  qu'il  ne  demourast  autant  à 
Teglise  qu'il  pouvoit  avoir  le  bien  de  la  veoir  :  et  tant 
qu'elle  y  estoit»  la  contemploit  de  si  grande  affection^ 
qu'elle  ne  pouvoit  ignorer  l'amour  qu'il  luy  portoit.  Pour 
laquelle  éviter,  se  délibéra  pour  un  temps  de  feindre 
de  se  trouver  mal  et  oyr  la  messe  en  sa  maison  :  dont  le 
gentil  homme  fut  tant  marry  qu'il  n'estoit  possible  de 
plus  ;  car  il  n'avoit  autre  moyen  de  la  veoir  que  cestuy-là. 
Elle,  pensant  avoir  rompu  ceste  coustume,  retourna  aux 
églises  comme  paravant  :  ce  que  Amour  deelaira  incon- 
tinant  au|(ent&  hoomie  françois,  qui  reprint  ses  pre- 
mières dévotions  :  et,  de  paour  qu'elle  ne  luy  donnast 
éncores  empescbement,  et  qu'il  n'eust  le  loisir  de  luy 
faire  sçavoir  sa  volunté,  ung  matin  qu'elle  pensoit  estre 
YnsA  eadiée  en  une  dîapdle,  s'alla  mettre  au  bout  de 
l'autel  où  die  oyoit  la  messe,  et  voyant  qu'elle  estoit 
peu  accompaignée,  ainsi  que  le  ptestre  monstroit  le  cùT* 
jms  jDomtnt,  se  tourna  devers  elle,  et,  avecq  une  voix 
douke  et  pleine  d'affection,  luy  dbt  :  «  Ma  dame,  je 
prends  Geluy  que  le  prebstre  tient,  à  ma  damnation,  si 
vous  n'estes  cause  de  ma  mort;  car,  encores  que  vous 


*  La  voir  intimement,  familièrement;  la  cultiver. 

*  CoQTents. 
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meôstez  le  moyen  de  parole,  si  ne  pouTes-TOi»  ignorer 
ma  Tolnnté,  Teu  qne  la  Tenté  la  tous  déclamasses  par 
mes  œilz  langnissans,  et  par  ma  contenance  morte,  t  La 
dame,  faingnant  n*y  entendre  rien,  Iny  respondit  :  c  Keu 
ne  doibt  point  ainsi  cstre  prins  en  vain  ;  mais  les  poètes 
dtent  jiue  les  dieux  se  rient  des  juremeos  et  mensoDges 
des  amants  :  parqnoy,  les  femmes  qniaynient  l^v  hoo- 
neur,  ne  doibvent  estre  crédules  ne  piteuses  *»'  •  En  di- 
sant cela,  elle  se  lieTc  et  s'en  retourne  en  son  logis. 

Si  le  gentil  homme  fut  courroucé  de  ceste  parole, 
ceulx  qui  ont  expérimenté  choses  semMables  diront  ika 
que  ouy.  Mais,  luy,  qui  n'a  voit  faulte  de  cuear,  ayma 
niieulx  avoir  ceste  mauvaise  reqxHise,  que  d'avoir  fiûlly  à 
déclarer  sa  volunté  :  laquelle  il  tint  ferme  tfdis  ans  du- 
rant, et  par  lettres  et  par  moyens  la  pourchassa,  sans  per- 
.dre  heure  ne  temps.  Mais,  durant  trois  ans,  n'en  put 
avoir  autre  response,  sinon  qu'elle  le  fiiyeît  comme  le 
loup  faict  le  lévrier,  duquel  il  doibt  esfro  prins  ;  nori  par 
haine  qu'elle  luy  portast,  mais  pour  la  crainete  de  son 
honneur  et  réputation  ;  dont  il  s'apparceut  si  bien,  que 
plus  vivement  qu'il  n'avoit  faict  pourchassa  son  af&ire. 
Et,  après  plusieurs  refus,  peines,  tormentz  et  désespoirs, 
voyant  la  grandeur  et  persévérance  de  son  amour^  ceste 
dame  eut  pitié  de  luy  et  luy  accoi^da  œ  qu'il  avoit  tant 
désiré  et  si  longuement  attendu.  Et  quand  ils  fîirent  d'ac- 
cord des  moyens,  ne  faillit  le  gentil  homme  françois  à  se 
bazarder  d'aller  en  sa  maison,  combien  que  sa  vie  y 
pottvoit  estre  en  grand  hazard,  veu  que  les  pareils  d'elle 
logeoient  tous  ensemble.  Luy,  qui  n'avoit  moins  de  iînesse 
que  de  beaulté,  se  conduisit  si  saigement  qu'il  entra  en  sa 
chumbre  à  l'heure  qu'elle  luy  avoit  assigné,  où  il  la  triMiva 
toute  seule  coucliée  en  un  beau  lict  :  et,  ainsi  qu'il  sehas- 
toit  de  se  deshabiller  pour  coucher  avécq  elle,  entendit  à 
la  porte  un  gvtmà  briuct  de  voix,  parlans  bas  «I  d'e^ées 

'  Conipalissautes,  trop  5eB«U>te«.  . 
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que  Ton  frottoit  contre  les  mnndUes.  La  dame  Tefve  loy 
diflt^  aréeq  ung  TÎsaîge  d'mie  femme  à  demi  morte  :  «  Or, 
à  eeste  heure  esl  TO»tre  vie  et  mon  honneor  au  plus  grand 
dangi^  qu'ils  pourroient  estre,  car  j'entends  bien  que 
Yoyia.  mes  frères  qui  vous  dierchait  pour  tous  tuer  ! 
Parqaoy,  je  tous  prie,  cadies-TOtts  soubs  ce  lict  ;  car, 
quand  ili  ne  tous  trouveront  point,  j'auray  occasion  de 
me  courroucer  k  eux  de  i*alanne  que  sans  cause  ils  m'au* 
ronifaicte?  •  Le  gentil  bomme,  qui  u'aToit  encores  re- 
gardé la  paour,  lu|  dist  :  c  Et  qui  sont  vos  frères,  poiu* 
faire  paouràung  homme  de  bien?  Quand  toute  leur 
race  seroit  ensemble,  je  suis  seur  qu'ils  n'attendront 
pomtleqnatneBmeeoup  de  mon  espée;  parquoy,  reposez- 
vous  en  vostre  hct  et  me  laisses  garder  ceste  porte  ?  •  A 
l'heure,  il  radis»  cape  à  l'entour  de  son  bras  et  son  es- 
pée nue  en  la  main»  et  alla  ouvrir  la  porte,  pour  Teoir  de 
plus  près  les  espées  dont  il  oyoit  le  braict.  Et  quand  elle 
iîit  ouverte^  il  voit  deux  chamberieres^  qui,  avecq,  deux 
espées  en  chascune  mam,  lui  faisoient  ceste  akime^  les- 
quelles  luy  dirent  :  c  Monsieur,  pardonnez-nous,  car 
nous  avons  commandement  de  nostre  maistresse  de  fiure 
ainsi,  mais  vous  n'aurez  plus  de  nous  d'autres  empescbe- 
meos.  »  Lé  gentil  homme,  voysmtque  c'estment  femmes, 
ne  lewr  sceut  pis  £ûre  que,  en  les  donnant  i  tous  lesdia- 
}A»f  leur  fermer  la  porte  au  visaige  ;  et  s*en  alla  le  plus 
tost  qu'il  Juy  fut  possible  coucher  avecq  sa  dame,  de  la- 
quelle la  paour  n'avoit  en  rien  diminué  l'amour;  et, 
ejbliant  luy  demander  la  raison  de  ces  escarmouches, 
ne  pensa  qu'à  satisfaire  à  son  désir,  liais,  voyant  que  le 
jour  approchoit,  la  pria  de  luy  dire  pourquoy  elle  luy 
avoit  faict  de  si  mauvais  tours,  tant  de  la  longueur  du 
temps  qu'il  avoit  attendu,  que  de  ceste  dernière  entre- 
prinse.  £Ue>  en  riant,  luy  respondit  :  «  Ma  detiberatiou 
estait  de  jamais  n'aymer  :  oe  que  depuis  mu  viduité  *  j'a* 

*  Veuvage,  tukitës. 
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vois  bien  scev garder;  mais  Yostre  honoesteté,  dès  Vlieiire 
cpie  TOUS  parlastes  à  moy  au  festîo»  me  feit  changer  pro- 
pos et  vous  aymer  autant  que  vous  faisies  may.  U  est 
TFay  que  rhoaDeur,  qui  tousjours  m'avoit  conduicte,  ne 
voubit  permettre  que  amour  me  feisi  Ëiire  chose  dont  ma 
réputation  peust  empirer.  Mais,  ainsy  comme  la  biche 
navrée  à  mort  cuyde,  en  changeant  de  lieu^  changer  k 
mal  qa*eUe  porte  avecq  soy,  ainsi  m'en  alloia-je  d'e^ise 
en  egKse»  cuidant  fuir  celuy  que  je  portois  en  mon  cueur, 
duquel  la  preuve  de  la  parÊucte  amitié  a  faict  accorder 
rhonnair  avecq  Famour.  Mais,  à  fin  d'estre  phis  asseurée 
de  mettre  mon  cuenr  et  mon  amour  en  ung  parfaiet 
homme  de  bien,  je  voulus  faire  ceste  dernière  preuve  de 
mes  chamberieres»  vous  asseurant  que^  si,  pour  paour  de 
vostre  vie  ou  de  nul  autre  regard,  je  tous  eusse  trouvé 
crainetif  jusques  à  vous  coucher  soubz  mon  lict,  j'avois 
délibéré  de  me  lever  et  aller  en  une  aultre  chambre,  sans 
jamais  de  plus  prôs  vous  veoir.  Mais,  pource  que  j*ay 
trouvé  en  vous  plus  de  beaulié,  de  grâce,  de  veftu  et  de 
hardiesse  que  Ton  ne  .m'en  avoit  dict,  et  que  la  paour  n^a 
eu  puissance  en  riens  de  toucher  en  vostre  cueiur,  nyà 
refroidir  tant  soit  peu  Tamour  que  vous  me  portez,  je 
suis  délibérée  de  m*arrester  à  vous  pour  la  fin  de  mes 
jours;  me  tenant  seure  que  je  ne  sçaurois  en  mâlleure 
main  mettre  ma  vie,  et  mon  honneur,  que  en  celuy  que 
je  ne  pense  avoir  veu  son  pareil  en  toutes  vertuz.  »  Et 
comme  si  la  volunté  de  Thonmie  estoit  immuable,  se  ju- 
rèrent et  promeirent  ce  qui  n'estoit  en  leur  puissance,  c^est 
une  amitié  perpétuelle  qui  ne  peut  naistre  ne  demoicr 
au  cucur  de  Thonmie;  et  celles  seules  le  sçavent,  qui  ont 
expérimenté  combien  dur^t  telles  oppinions! 

c  Et  pour  ce,  mes  dames,  si  vous  estes  saiges,  vous 
vous  garderez  de  nous,  comme  le  cerf,  s'il  avoit  entende- 
ment, feroit  de  son  chasseur.  Car  nostre  gloire^  nostre 
félicité  et  nostre  contentement,  c*est  de  vous  veoir  prisies 
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et  de  vous  oster  ce  <|p]i  tous  est  plus  cher  que  la  TÎe,  — 
Gomiiieât,  Geboron?  dist  Hircan  :  depuis  quel  temps 
estes-TOus  devanu  prescheur?  J*ay  bien  teu  que  tous  ne 
teniez  pas  ces  propos.  —  H  est  bien  tray,  dist  Geburon, 
que  fay  parié  mâônteofiaiit  contre  tout  ce  que  j'ay  dict 
toute  ma  vie,  mais,  pour  ce  que  j*ay  les  dents  si  foibles 
que  je  ne  puis  plus  mascber  la  venaison,  je  advertiz  les 
pauvres  bisches  de  se  garder  des  veneurs,  pour  satisfaire 
sur  ma  vieillesse  aux  maulx  que  j*a;  désirés  en  ma  jeu*- 
nesse.  —  !9oub  vous  mercions,  Geburon,  dist  Nomerfide, 
de  qttoy  vous  nous  advertissez  de  nostre  profict  :  mais,  si 
ne  nous  en  sentons  nous  pas  trop  tenues  à  vous,  car  vous 
n'avez  point  tenu  pareil  propos  à  celle  que  vous  avez  bien 
aymée  :  c^est  doncques  signe  que  vous  ne  nous  aymez 
gueres,  ni  ne  voulez  encores  souffrir  que  nous  soyons 
aymées.  Si  pensions-nous  estre  aussi  saig^  et  vertueuses, 
que  ceUes  que  vous  avez  si  longuement  chassées  en 
vostre  jeunesse  ;  mais  c'est  la  gloire  des  vieilles  gens  qui 
cuydent  tousjours  avoir  esté  plus  saiges  que  ceulx  qui 
viennent  ajprès  eulx.  —  Et  bien,  Nomeiâde,  dist  Geburon, 
quand  la  tromperie  de  quelqu'un  de  vos  serviteurs  vous 
aura  faict  congnoistre  la  malice  des  hommes,  à  ceste 
-heure-là  croirez-vous  que  je  vous  auray  dict  vray?  •  Oi~ 
sUle  dist  k  Geburon  :  «  Il  me  semble  que  le  gentil 
homme,  que  vous  louez  tant  de  hardiesse,  debvroit  plus 
estre  k>ué  de  fureur  d'amour,  qui  est  une  puissance  si 
fortc^  qu'elle  faict  entreprendre  aux  plus  couartz  du  monde 
co  à  quoy  les  plus  hardiz  penseroieut  deux  fois.  »  SafTre- 
dent  luy  dist:  c  Ma  dame,  si  ce  n'estoit  qu'il  estimast 
les  Italiens  gens  de  meilleur  discours  que  de  grand  effect, 
il  me  semble  qu'il  avoit  occasion  d'avoir  paour.  —  Ouy, 
ce  dist  Oisille,  s'il  n'eust  point  eu  en  son  cueur  le  feu  qui 
brusie  craincte.  — ^^11  me  semble,  ce  dist  Hircan,  puis 
que  vousne trouvez  la  hardiesse  de  cestuy-cy  assez  louable, 
qu'il  iault  que  vous  en  sçachiez  quelque  autre  qui  est 
plus  digne  de  louange?—  Il  esl  vray,  dist  Oisille,  que 
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eestay-or  est  kuaMe»  mis  j^ea  sçaj  mig  qui  eal  plus 
adminbie.  —  Je  tous  sopplie,  ma  daoïe,  dist  Gcsburon, 
s'il  est  ainsi  que  Toos  prenei  nn  place  et  que  tous  le 
dictes?  »  OisiUe  oommeoea  :  c  Si  ung  bomme,  qm  pour 
sa  vie  et  llioiiiiev  de  sa  dame  s^est  tant  monstre  aiBseBK 
contre  les  Mîlaimois,  est  esliroé  tant  hardy,  que  doibt 
eiIre  on,  qui,  sans  neceasité,  mais  par  vraje  et  naffie 
hardiesae,  a  fiJct  le  tour  que  je  tous  diray?  • 


DIX  SEPTIKSMB  IfOUYELLE. 


Le  Roy  Vhmçojs,  feqms  de  diasier  hors  son  rofaune  k  eomie  Giiil- 
lasine  que  PoB  diftrit  avoir  prios  «lent  po«r  k  Inre  flMwm 
faire  MsUant  qo*il  eut  Mopson  de  aoo  eatieprioM,  loy  joiu 
uog  tour  ai  subtil  que  liiy-nesmescldiassa  prenaïf  coqgéda  Roy  '. 

EH  la  TÎlle  de  Uijioa,  an  duché  de  B4Nirg(»ogiie,  vint  au 
snrvioe  du  Roy  François  un  comte  d^AHemaigney  nommé 
Guillaume  *,  de  la  maison  de  Saxcmoe,  dont  ceUa  ds  Savova 

*  VaTenture  Téritable  qui  £ût  le  s^jet  de  eette  Nomdk  a  dîk  se 
passer  dans  la  forêt  d*Argilly,  au  mois  de  juillet  1521,  lors  du  sé- 
jour du  roi  François  I"  à  Dijon. 

*  C'est  Guillaume,  tomte  de  Fuistemberg,  fils  aine  de  Wolfiing, 
qui  avait  été  chambellan  de  Maximilien  I",  gouverneur  «t  conseiller 
intime  de  Philif^  d*Âatricfae,  et  qui  mourut  en  1503.  Le  comte 
Guillaume  fut  d'abord  au  service  de  François  I",  qui  le  combla  de 
bienlUts;  mais  le  cardinal  de  Grandvelle  pirvint  1  le  gagner  et  à 
le  faire  rentrer  dans  le  parti  de  Tempereur.  Ce  fut  une  honte  pour 
lui  que  cette  espèce  de  trahison,  et,  quand  il  fat  £iil  prisonnier  i  la 
tête  d'un  corps  d'armée  espagnole,  en  1544,  les  capitaines  firançais 
étaient  d'avis  qu'on  le  traitât  comme  un  espion;  mais  le  rai  hd  fit 
grAce  et  fisa  sa  rançon  à  30,000  écus  d'or.  Le  comte  Gufllaume 
mourut  en  1549,  sans  laisser  d'enfants.  Brantdme,  dans  la  Notice 
qu*il  lui  consacre  (XXX*  Discours  des  Capitainetitrantert),  n*a  pas 
oublié  de  mentionner  la  Nouvelle  qui  le  concerne  dans  VHeptitmè' 
roM  ;  «  Le  comte  Guillaume  de  F^rstemberg,  dit-il,  Aist  estimé  boa 
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est  taoi.alKée,:  ^e  anciemiemeiit  ii*estoieut  qu*une.  Ce 
comte,  autant  estimé  beau  et  hardy  gentil  homme  qui 
ftist  point  en  AUemaigne,  eut  si  bon  recueil  du  Roy,  que 
non  seulement  il  le  print  à  son  service,  mais  le  tiut  près 
de  luj  et  de  sa  chambre.  Ung  jour,  le  gouverneur  de 
Boui;goingne,  s^gneur  de  La  TrimoilleS  ancien  chevalier 
et  loyal  serviteur  du  Hoy,  comme  celuy  qui  estoit  soup- 
çonneux ou  crainctif  du  mal  et  dommaige  de  son  maistre, 
avoit  tousjours  espies  ^  à  Tentour  de  son  gouvernement, 
pour  sçavoiivce  que  ses  ennemis  faisoient;  et  s'y  condui- 
soît  si  saigement  que  peu  de  choses  lui  estoient  celées. 
Entre  autres  advertisscmens,  luy  escripvit  l'un  de  ses 
amis  que  Je  comte  Guillaume  avoit  prins  quelque  somme 
d^argent,  avecq  promesse  d'en  avoir  davantaige,  pour  faire 
mourir  le  Roy  en  quelque  sorte  que  ce  peust  estre.  Le 
seigneur  de  La  Trimoille  ne  faillit  point  incontinant  de 
Ten  venir  advertir  et  ne  le  cela  à  Madame  sa  mère  Loise 
de  Savôje,  laquelle  oblia  Fàlliance  qu'elle  avoit  à  cest 
AUemant,  et  supplia  le  Roy  de  le  chasser  bien  tost;  lequel 
la  reqiiist  de  n'en  parler  point,  et  qu'il  estoit  impossible  que 

el  taillaqt  capitaine;  et  le  fust  esté  davantdige,  sam  qu'il  ftist  léger 
de  soy,  fort  avère  et  trop  adonné  k  la  pillene,  comme  il  le  fist  pa- 
restre  en  France,  ciuand  il  y  passoit  avec  ses  troupes,  car  après  luy 
rien  ne  resloiu  11  servit  le  roy  François  I*'  l'espace  de  six  à  sept 
ans,  avec  de  bdles  compaignies,  tousjoun  monlans  à  six  et  sept 
mille  hommes.  Miais,  après  si  longs  services,  ou  plus  tost  ravages  et 
pillertos,  il  fut,  soupçonné  d'avoir  voulu  attenter  sur  la  personne 
dû  Roy,  dont  j'ay  £iit  le  compte  ailleurs.  Et,  pour  le  mieux  encore 
sçavoir,  on  le  trouvera  dans  les  Cent  JHoMelles  de  la  Reyne  de  Na- 
varre Jlarguerite,  où.  Ton  peut  voir  à  clair  la  valeur,  la  générosité 
et  la  magnanimité  deice  grand  Roy,  et  comme  de  peur  l'autre  quitta 
son  aervice  et  s'en  alla  à  celuy  de  l'Empereur.  » 

*  Louis  n  de  La  Tremoille,  vicomte  de  Tbouars,  prince  de  Tal- 
mont«  etc.,  gouverneur  et  lieutenant  général  de  Bourgogne,  sur- 
nommé U  chevalier  sans  reproche\  un  des  plus  braves  capitaines 
de  son  temps,  né  en  1460,  et  mort  à  la  bataille  de  Pavie,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  Sa  vie  a  été  écrite  en  prose  et  en  vers  par  Jean 
Boncbet,  son  contemporain,  sous  le  titre  de  Panégyrique  du  Cheva- 
lier emu  reproche  (Poitiers,  lacq.  Boucbet,  1527,  in-4*). 
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ung  si  honneste  gentil  homme  et  tant  homme  dehieiien- 
treprinst  une  si  grande  meschaoceté.  An  bout  de  ^pirique 
temps,  vint  encores  ung  autre  adTertissement,  confirmaDt 
le  premier.  Dont  le  gouF^meur,  bruslant  de  TauMMir  de 
son  matstre,  luy  demanda  congé  ou  de  te  âiasserou  d^. 
donner  ordre;  mais  le  Roy  luy  commanda  expressément 
de  n'en  faire  nul  semblant,,  et  pensa  bien  que  par  ai^ 
moyen  il  en  sçauroit  la  vérité. 

Ung  joiu*  qu*il  alloit  à  la  chasse,  prîiit  la  meîHeufe 
etfpée  qu*il  estoit  possible  de  veoir  pour  toules^  annes,  el 
mena  avecq  luy  le  comte  Guillaume,  auquel  il  eonotmaoda 
le  suivre  de  près;  mais,  après  avoir  quelque  temps  couru 
le  cerf,  voyant  te  Roy  que  ses  gens  estoient  loing  de  luy; 
hors  te  comte  seulement,  se  destouma  hors  de  tons  ëkch 
mins;  Et  quand  il  se  vcid  seul  avecq  le  comte  au  plus 
profond  de  la  forest,  en  tirant  son  espée,  dist  au  comte: 
ff  Vous  semble-t-il  que  ceste  espée  soit  belle  et  boime?» 
Le  comte,  en  la  maniant  par  le  bout,  luy  dîst  qu'il  n'en 
avoit  veu  nulle  qu'il  pensast  meilleure.  «  Vous  aves  rai- 
son, dist  le  Roy,  et  me  semble  que  si  ung  gentil  homme 
avoit  délibéré  de  me  tuer  et  qu'il  eust  congneu  la  force  de 
nion  bras  et  la  bonté  de  mon  cueur,  accompaignée  de 
ceste  espée,  il  penseroit  deux  fois  à  m'assaiU^  :  toutes- 
fois,  je  le  tiendrois  pour  bien  meschant,  si  nous  estions 
seul  à  seul  sans  tesmoings,  s'il  n'osoit  exécuter  ce  qu'il 
a  voit  osé  entreprendre.  »  Le  comte  Guillaume  luy  respon- 
dit  avecq  ung  visaige  estonné  :  «  Sire,  la  meschanceté  de 
l'entreprinse  seroit  bien  grande,  mab  la  foUie  de  la  vonkir 
exécuter  ne  seroit  pas  moindre.  •  Le  Roy,  en  se  prenant 
à  rire,  remist  Tespée  au  fourreau,  et,  escoutant  que  la 
chasse  estoit  près  de  luy,  picqua  après  le  plus  tost  qu'il 
peut.  Quand  il  fut  anivé,  il  ne  parla  à  nul  de  cest  af*- 
faire,  et  s'asseura  que  le  comte  Guillaume,  combien  qu'il 
fust  ung  aussi  fort  et  disposé  gentil  homme  qu'il  en  soit 
point,  n'estoit  homme  pour  faire  une  si  haulte  entre- 
})rinse,  Mfiis  te  cpmte  Guillaume,  cuydant  estre  décelé  oq 


•s. 
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sôttpsoiiné  dn  faict,  vint  te  lendemain  au  rnatin  dire  â  Bo- 
bertel*,  secrétaire  des  finances  du  Boy,  qu'il  avoit  re- 
gardé aux  bienfaicte  et  gaiges  que  le  Boy  luy  vouloit  don- 
ner pour  demourer  avecq  luy,  toutesfois  que  ilz  n'estoient 
pas  suf&sans  pour  Tentretenir  la  moictié  de  l'année.  Et 
que,  s'il  ne  plakoil  au  Roy  luy  en  bailler  au  double,  il 
geroit  contrainctde  se  retirer;  priant  le  dict  Robertet  d'en 
sçavoir  le  plus  tost  qu'il  pourroit  la  volunté  du  Roy,  qui 
luy  dlst  qu'il  ne  sçauroit  plus  s'advaneer  que  d'y  aller 
incontinant  sur  l'heure.  Et  print  ceste  connnission  volun- 
tiers»  car  il  aToitveu  les  advertissemens  du  gouyemeur. 
fit,  ainsi  que  le  Roy  fust  es  veillé,  ne  faillit  h  )uy  faire  sa 
harangue,  présent  Monsieur  de  La  Trihioille  et  l'admirai 
de  Boimivet,  lesquels  ignoroient  le  tour  que  le  Roy  luy 
avoit  Met  le  jour  avant.  Le  dict  seigneur,  en  riant,  leur 
dist  :  «  Vous  aviez  envie  de  chasser  le  comte  Guillaume 
et  vens  voyez  qu'il  se  chasse  luy-mesmes?  Parquoy,  luy 
direz  que,  s'il  ne  se  contente  de  Testât  qu'il  a  accepté  en 
entrant  à  mon  service,  dont  plusieurs  gens  de  bonnes 
maisons  se  sont  tenuz  bien  heureux,  c'est  raison  qa'il 
cherdie  ailleurs  meilleure  fortune  :  et  quant  â  moy,  je  ne 
Tempescheray  point,  mais  je  seray  très  content  qu'il 
trouve  party  tel  qu'il  y  puis^  vivre  selon  qu'il  mérite.  » 
Robertet  ait  aussi  diligent  de  porter  ceste  response  au 
comte,  qu'il  avoit  esté  de  présenter  sa  requeste  au  Roy. 
Le  comte  dist  que,  avecq  son  bon  congié,  il  deliberoit 
doncques  de  s'en  aller.  Et,  comme  celuy  que  la  paour 
contraingnoit  de  partir,  no  la  sceut  porter  vingt  quatre 

4  Florimond  Robertet,  natif  de  Montbrison,  fut  trésorier  de 
France  et  secrétaire  des  finances  sous  les  règnes  de  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  I".  11  mourut  en  1522,  comblé  d*honneurs  et 
de  richesses.  «  C*estoit  l'homme  le  plus  approché  de  son  malslre  (dit 
BoberC  de  La  Mark,  comte  de  Fleuranges,  dans  ses  Mémoiret)  et  qni 
sçavoit  et  avoit  beaucoup  veu,  tant  du  temps  du  roy  Gharies  qne  du 
roy  Loys,  et,  ;$ans  point  de  faute,  c'estoit  Thomme  le  mieux  entendu 
que  je  pense  guères  avoir  veu,  et  de  meilleur  esprit,  meslé  des  af- 
faires ^e  France,  et  qui  en  a  eu  la  prinâpale  charge.  » 
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heures»  mais,  ainty  (pie  le  Roy  se  mettoH  â  tahle,priiit 
congié  de  luy,  faingnant  d'avoir  grand  regret,  dont  sa  ne* 
cessité  *  lui  faisoit  perdre  sa  présence.  Il  alla  aussi  pren- 
dre coDgié  de  la  mère  du  fioy,  laquelle  luy  donna  aussi 
joyeusement  qu'elle  Tavoit  receu  conome  parent  et  amy; 
ainsi  retourna  en  son  pais.  Et  le  Roy,  voyant  sa  mère  et 
ses  serviteurs  estonnés  de  ce  soubdain  pârtement,  leur 
compta  Talarme  qu'il  luy  avoit  donnée,  disant  que,  en- 
cores  qu'il  fiist  innoomt  de  ce  qu^on  luy  mettait  sus,  si 
avoit  ^té  sa  paour  asses  grande  pour  s'esloingner  d'im 
maistre  dont  il  ne  congnoissoit  pas  encores  lesoomplexioas. 

ff  Quant  à  moy,  mes  dames,  je  ne  voy  point  que  aultre 
chose  peust  émouvoir  le  cueur  du  Roy  à  se  hazarder  ainsi 
seul  contre  ung  homme  tant  estimé,  sinon  que,  en  lais- 
sant la  compaignie  et  les  lieux  où  les  Roys  ne  trouvent 
nul  inférieur  qui  leur  demande  le  combat,  se  voulut  faire 
pareil  à  celuy  qu'il  doubtoit  estre  son  cnneniy,  pour  se 
contenter  luy-mesme  d'expérimenter  la  bonté  et  la  har- 
diesse de  son  cueur.  —  Sans  point  de  faulte,  dist  Parla** 
mente,  il  avoit  raison;  car  la  louange  de  tous  les  hommes 
ne  peult  tant  satisfaire  ung  bon  cueur,  que  le  sçavoir  et 
l'expérience  qu'il  a  seul  des  vertus  que  Dieu  a  siises  en 
luy.  —  11  y  a  long  temps,  dist  Geburon,  que  les  anciens 
nous  ont  painct  que,  pour  venir  au  temple  de  Renommée, 
il  falloit  passer  par  celuy  de  Vertu.  Et,  moy,  qui  congnois 
les  deux  personnaiges  dont  vous  avez  faict  le  compte, 
sçay  bien  que  véritablement  le  Roy  est  ung  des  plus  har- 
cGz  hommes  qui  soit  en  son  royaulme.  —  Par  ma  foy,  dict 
Hircan,  à  Theure  que  le  comte  Guillaume  vint  en  France, 
j'eusse  plus  crainct  son  espée,  que  celle  des  quatre  plus 
gentils  compaignons  italiens  qui  fussent  en  h  eourt  !  — 
Nous  sçavons  bien,  dict  Ennasuitte,  qu'il  est  tant  estimé 
que  nos  louanges  ne  sçauroient  atteindre  à  son  mérite,  et 

*  Sa  pauvreté,  ses  embarras  d*argent. 


que  Qostre  Journée  seroît  plus  tost  passée  ^e  chascun  en 
eust  dict  ce  qu1l  luy  en. semble.  Parquoy,  je  vous  prie, 
ma  dame,  donnez  vostre  voix  à  quelqu'un  qui  die  en* 
cores  quelque  bien  des  bommes,  s'Û  y  en  a.  »  Oisile  dict 
à  Hircan  :  «  11  me  semble  que  vous  avez  tant  acooustumé 
de  dire  mal  des  femmes,  qu'il  tous  sera  aisé  de  nous  £iire 
quelque  bon  compte  à  la  louange  d'un  bomme  :  par- 
quoy  je  vous  donne  ma  voix.  —  Ce  me  sera  chose  aysée  i 
faire,  dist  Bircan,  car  il  y  a  si  peu  que  Ton  m'a  laîct  ung 
compte  à  la  louange  d'un  gentil  bomme,  dont  Tamour,  la 
fennelé  et  la  patience  est  si  louable,  que  je  n'en  doibs 
laisser  perdre  la  mémoire.  » 


DIX  HDIGTIESME  NOUVELLE. 

Uag  jeune  gentil  homme  eseolier,  espris  de  Tamour  d*mie  bien 
iMlle  dame,  pour  parvenir  à  ses  atteintes,  vainquit  l*amour  et 
soy-mesme,  combien  que  maintes  tentations  se  présentassent 
suffisantes  pour  lay  faire  rompre  sa^promesse.  Et  furent  toutes 
ses  peines  tomées  en  contentement  et  récompense  telle  que 
roeritoit  sa  ferme,  patiente,  loyale  et  parfaicte  amitié'. 


E 


N  une  des  bonnes  villes  du  royaulme  de  France  y  avoit 
ung  seigneur  de  bonne  maison,  qui  estoit  aux  escoles, 
désirant  parvenir  au  sçavoir  par  quoy  la  vertu  et  Yhon- 
neur  se  doibvent  acquérir  entre  les  vertueux  hommes. 
Et,  combien  qu'il  fust  si  sçavant,  que,  estant  en  l'aage, 
de  dix  sept  à  dix-buict  ans,  il  sembloit  estre  la  doctrine 
et  l'exemple  des  autres,  amour  toutesfois,  après  toutes 
lés  leçons,  ne  laissa  pas  de  luy  chanter  la  sienne.  Et, 
pour  estre  mieulx  ouy  et  receu,  se  cacha  dessoubz  le  vi- 

*  Brantôme,  dans  ses  Dmnei  galantes  (dise.  I"),  rapporte  une 
aventue  amonrease  asses  analogue  à  celle  qui  fait  le  sujet  de  cette 
fkmTeUe. 
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saige  et  les  oeilz  de  la  plus  belle  dame  qui  fust  en  tout  le 
païs,  laquelle  pour  quelque  procès  estoit  venue  en  h 
TÎlle.  Mais,  avant  que  Amour  se  essayast  à  vaincre  œ 
gentil  homme  par  la  beaulté  de  ceste  dame,  il  avoit  gai- 
gn^  le  cueur  d*elle,  en  voyant  les  perfections  qui  estoient 
en  ce  seigneur;  car,  en  beaulté,  grâce,  bon  sens  et  beau 
parler,  n*y  avoit  nul,  de  quelque  estât  qu^il  fust,  qui  le 
passast.  Vous  qui  sçavez  le  prompt  cbeniin  que  faict  ce 
feu,  quand  il  se  prent  à  ung  des  bouts  du  cueur  et  de  la 
fantaisie,  vous  jugerez  bien  que  entre  deux  si  parfaids 
subjects  n^arresta  gueres  Amour,  qn^îl  ne  les  eust  5  son 
commandement;  et  qu'il  ne  les  rendis!  tous  deux  si  rem- 
plis de  sa  claire  lumière,  que  leur  penser,  vouloir  et  par- 
ler n'estoient  que  flamme  de  cest  Amour.  La  jeunesse, 
qui  en  luy  engendroit  crainte,  luy  laisoit  pourchasser  son 
affaire  le  plus  doucement  qu'il  luy  estoit  possible.  Mais 
elle,  qui  estoit  vaincue  d*amour,  n^avoit  point  besoing  de 
force.  Toutesfois,  la  honte  qui  accompaigne  les  dames  le 
plus  qu'elle  peult,  la  garda  quelque  temps  de  monstrer 
sa  voluntë.  Si  est-ce  que  à  la  fin  la  forteresse  du  cueur, 
où  l'honneur  demeure,  fut  ruinée  de  tdle  sorte  que  la 
pauvre  dame  s'accorda  en  ce  dont  elle  n^avoit  point  esté 
discordante.  Mais,  pour  expérimenter  la  patience,  fer- 
meté et  amour  de  son  serviteiir,  luy  octroya  ce  qu'il  de- 
mandoit  avecq  une  trop  difficile  condition,  l'asseurant 
que,  s'il  la  gardoit  à  jamais,  elle  l'aymeroit  parfiiictement, 
et  que,  s'il  y  failloit,  il  estoit  seur  de  ne  l'avoir  de  sa 
vie  :  c'est  qu'elle  estoit  contante  de  parler  à  luy,  dans  ung 
lict,  tous  deux  couchez  en  leurs  chemises,  par  ainsy 
qu'il  *  ne  luy  demandast  riens  davantaige,  sinon  la  parole 
et  le  baiser.  Luy,  qui  ne  pensoit  point  qu'il  y  eust  joye 
digne  d'estre  accomparée  à  celle  qu'elle  luy  promettoit 
luy  accorda,  fit,  le  soir  venu,  la  promesse  fut  accomplie; 
de  sorte  que,  pour  quelque  bonne  chère  qu'elle  luy 

*  CTest-à-dire  :  de  telle  sorte  que. 
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feisty  ne  pour  quelque  tentation  qu'il  eust,  ne  vonlust 
faulser  son  serment.  £t,  combien  qu'il  n*estîma  sa  peine 
moindre  que  celle  du  purgatoire,  si  fut  son  amour  si 
grand  et  son  espérance  si  forte,  estant  scur  de  la  conti- 
nuation perpétuelle  de  Tamitié,  que  avecq  si  grande  peine 
il  avoit  acquise,  qu'il  garda  sa  patience,  et  se  leva  d'au- 
près d'elle  sans  jamais  luy  faire  aucun  desplaisir.  La 
dame,  comme  je  croy,  plus  esmenreillée  que  contente  de 
ce  bien,  soupçonna  incontinant,  ou  que  son  amour  ne 
fus^  si  grande  qu'elle  pensoit,  ou  qu*il  eust  trouvé  en 
elle  moins  de  bien  qu'il  n'en  estimoit,  et  ne  regarda  pas 
à  sa  grande  hocnesleté,  patience  et  fidélité  à  garder  son 
aerment.  . 

Ella  se  délibéra  de  faire  encore  une  autre  preuve  de 
l'amour  qu'il  luy  portoit,  avant  que  tenir  sa  promesse. 
Et,  povr  y  parvenir,,  le  pria  de  parler  à  une  fille»  qui 
estpit  en  sa  compaignie,  plus  jeune  qu'elle  et  bien  fort 
belle,  et  qu'il  luy  tint  propos  d'amitié,  à  fin  que  ceux  qui 
le  voyoieni  venir  en  sa^  maison  si  souvent,  pensassent  que 
ce  fust  pour  sa  damoiselle  et  non  pour  elle.  Ce  jeune  sei- 
gneur, qui  se  tenoit  seur  d'estre  autant  aymé  comme  il 
aymoit,  obéit  entièrement  à  tout  ce  qu'elle  luy  com- 
manda, et  se  contraignit,  pour  l'amour  d'elle ,  de  faire 
l'amour  à  ceste  fille,  qui,  le  voyant  taM  beau  et  bien 
parlant,  creut  sa  mensonge  *  plus  que  une  autre  vérité, 
et  l'ayma  autaut  comme  si  elle  eust  esté  bien  fort  ayméc 
de  luy.  Et,  quand  la  mabtresse  veid  que  les  choses  en 
estoient  si  avant  et  que  toutesfois  ce  seigneur  ne  cessoit 
de  la  sommer  de  sa  promesse,  luy  accorda  qu'il  la  vint 
veoir  à  une  heure  après  minuiçt  :  et  qu'elle  avoit  tant 
expérimenté  l'amour  et  l'obéissance  qu'il  luy  portoit,  que 
G^estoit  raison  qu'il  fust  recompensé  de  sa  longue  pa- 
tience. 11  ne  fault  point  doubter  de  la  joye  qu'en  receut 

• 

*  Ce  mot  sVinployait  indifTéremment  au  masculin  ou  au  fémi- 
nin, car  on  le  dérivait  plutôt  de  IMtalien  menzogna^  que  du  latin 
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cest  aff(9ctionné  serviteur,  qui  ne  faillît  de  venir  à  1" heure 
assiguée.  Mais  la  dame,  pour  tenter  la  force  de  son 
amour,  dist  à  sa  belle  damoiselle  :  «  Je  sçay  Men  Tamour 
que  ung  tel  seigneur  tous  porte,  dont  je  croy  que  vous 
n'avez  moindre  passion  que  luy  ;  et  f  ay  telle  compassion 
de  vous  deux,  que  je  suis  délibérée  de  tous  donner  lieu  et 
loisir  de  parler  ensemble  longuement  à  vot  aises,  t  La 
damoiselle  fut  si  transportée,  qu^elle  ne  luy  soeut  feindre 
son  affection;  mais  luy  dist  qu^elle  n*y  vouloit  faillir. 
Obéissant  donc  à  son  conseil,  et  par  son  commandement, 
se  despouilla,  et  se  meit  en  ung  beau  lict  toute  seule  en 
une  diambre  :  dont  la  dame  hissa  ki  porte  entra  ou- 
verte, et  alluma  de  la  dairté  dedans,  parqnoy  la  beaulté 
de  ceste  fille  pouvoit  estre  veue  clairement.  Et^  en  £dn- 
gnant  de  8*en  aller,  se  cacha  si  bien  auprès  4lu  lict,  qu^on 
ne  la  pouvoit  veoir.  Son  pauvre  serviteur,  la  cuydant  trou- 
ver comme  elle  luy  avoit  promis,  ne  faiUit  â  j'heure  or- 
donnée d^entrer  en  la  chambre  le  plus  doulcement  qu'il  luy 
fut  possible.  Et,  après  qu'il  eut  fermé  Fhuys  et  osté  sa 
robbe  et  ses  brodequins  fourrez,  s'en  alla  mettre  au  lict 
oii  il  pensoit  trouver  ce  qu'il  desiroit.  Et  ne  sceut  sitost 
advancer  ses  bras  pour  embrasser  celle  qu'il  cnyëoit  esfre 
sa  dame,  que  la  pauvre  fille,  qui  le  cuydoit  tout  à  elle, 
u'eust  les  siens  à  l'entour  de  son  col,  en  luy  disant  tant 
de  parolles  affectionnées  et  d'un  si  beau  visuge,  qu'il 
n'est  si  sainct  hennite  qui  n'y  eust  perdu  ses  patenostres. 
Mais,  quand  il  la  recongneut  tant  à  la  veue  qu'à  l'ouye, 
l'amour,  qui  avecq  si  grande  haste  i'avoit  fiiict  coucher, 
le  feit  encores  plus  tost  lever,  quand  il  consent  que  ce 
n'estott  celle  pour  qui  il  avoit  tant  soi^ert.  fit,  avecq  un 
despit  tant  contre  la  maistresse  que  contre  la  damoiselle, 
luy  dist  :  c  Votre  folie  et  la  malice  de  céHe  qui  vous  a 
mise  là,  ne  me  sçauroient  faire  aultre  que  je  suis;  mais 
mettez  peine  d 'estre  femme  de  bien  :  car,  par  mon  occa- 
sion, ne  perdrez  point  ce  bon  nom.  »  Et,  en  ce  disant, 
tant  courroucé  qu'il  n'estoit  possible  de  plus,  saôiiit  hors 
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de  la  (Cambre,  et  fut  longtemps  sans  retourner  où  estoit 
sa  dame.  Toutesfois,  Amour,  qui  jamais  n'est  sans  espc- 
rance,  Fasseura  que  plus  la  fermeté  de  son  amour  estoit 
grande  et  congneue  par  tant  d'expérience,  plus  la  jois- 
sance  en  seroit  longue  et  heureuse.  La  dame,  qui  aroit 
Teu  et  entendu  tous  ces  propos,  fut  tant  contente  et  esba- 
hye  de  yeoir  la  grandeur  et  fermeté  de  son  amour,  qu'il 
hiy  tarda  bien  qu'elle  ne  le  pouvoit  reveoir,  pour  luy -de- 
mander pardon  des  maulx  qu'elle  luy  avoit  faictz  à  l'es- 
'  prouver.  Wi,  si  tost  qu'elle  le  peut  trouver,  ne  faillit  à 
luy  dire  tant  d'honnestes  et  bons  propos,  que  non  seule- 
ment il  oblia  toutes  ses  peines,  mais  les  estima  très- 
faeureuses,  reu  qu'elles  estoient  tournées  à  la  gloire  de  sa 
fenneté  et  à  l'asseurance  parfaicte  de  son  amitié.  De  la- 
quelle, depuis  ceste  heure-là  en  avant,  sans  empesche- 
ineni  ne  fascberie,  il  eut  la  fruition  *  telle  qu'il  la  pou- 
▼oit  désirer. 

«  Je  vous  prie,  mes  dames,  trouvez-moy  une  feuune 
qui  ait  esté  si*  ferme,  si  patiente  et  si  loyale  en  amour, 
que  cest  bomme  cy  a  esté?  Geulx  qui  ont  expérimenté 
telles  tentations,  trouvent  celles  que  l'on  painct  en  sainct 
Antboine  bien  petites  au  pns  ;  car  qui  peut  estre  chaste 
et  patient  avec  la  beaulté,  l'amour,  le  temps  et  le  loisir 
des  femmes,  sera  assez  vertueux  pour  vaincre  ^tous  les 
diables. -^  C'est  dommaige,  dist  Oisille,  qu'il  ne  s'adressa 
à  une  femme  aussi  vertueuse  que  luy  ;  car  ce  eust  este 
la  plus  parfeiete,  la  plus  honneste  amour,  dont  l'on  oyt 
jamais  parler.  —  Mais  je  vous  prie,  dist  Goburon,  dictes 
lequel  tour  vous  trouvez  le  plus  difficile  des  deux? 
— *  Il  me  semble,  dist  Parlamente,  que  c'est  le  dernier; 
car  le  despit  est  la  plus  forte  tentation  de  toutes  les 
autres,  •  Longarine  dist  qu'elle  pensoit  que  le  premier 
fust  le  plus  mauvais  à  faire;  car  il  falloit  qu'il  vainquist 

'  lomaMiKe,  possession, /ffiiittf. 
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Tamour  et  soy-mesmes  pour  tenir  sa  promesse.  — 'Vous 
en  parlei  bien  à  tqz  aises!  dist  SimontauH;  mais,  nous, 
qui  sçavoDS  que  la  chose  vauU,  en  debvons  dire  nostre 
opinion.  Quant  est  de  moy»  je  l'estime  à  la  {Nremiere  ibis 
sot  et  à  la  dernière   fol;  car  je  croy  que,  en  tenant 
promesse  à  sa  dame,  elle  avoit  autant  ou  plus  de  peine 
que  luy.  Elle  ne  luy  £aisoit  faire  ce  serment,  sinon  pour 
se  faindre  plus  fenune  de  bien  qu'elle  n'estoit,  se  tenant 
seure  que  une  forte  amour  ne  se  peut  lier,  ne  par  com- 
mandement, ne  par  serment,  ne  par  chose  qui  soit  au 
monde.  Mais  elle  vouloit  faindre  son  vice  si  yertueux, 
qu'il  ne  pouvoit  estre  gaingné  que  par  vertus  heroïcques. 
Et  la  seconde  fois,  il  se  monstra  fol  de  laisser  celle  qui 
Taymoit  et  valoit  mieulx  que  celle  où  il  avoit  serment  au 
•contraire,  et  si  avoit  bonne  excuse  sur  le  despit  de  quoy  il 
estoit  plein.  »  Dagoucin  le  rephnt,  disant  qu'il  cstoit  de 
contraire  opinion;  et  que,  à  la  première  fois,  il  se  monstra 
ferme,  patient  et  véritable,  et,  à  la  seconde,  loyal  et  par» 
iaict  en  amitié.  —  Et  que  sçavons-nous,  dist  Salfredent, 
s'il  estoit  de  ceulx  qu'un  chapitre  nomme  de  fri^is  et 
maleficiatis^'i  Mais  si  Uircan  eust  voulu  parfaire  sa 
louange,  il  nous  debvoit  compter  comme  il  fut  gentil 
compaignon,  quand  il  eut  ce  qu'il  demandoit  ;  et  à  l'heure, 
pourrions  juger  si  sa  vertu  ou  impuissance  le  feit  estre  si 
saige.  —  Vous  pouvez  bien  penser,  dist  Hircan,  que,  s'fl 
le  m'eust  dict,  je  ne  l'eusse  non  plus  celé  que  le  demou^ 
rant.  Mais,  à  veoir  sa  personne  et  congnoistre  sa  corn- 
plexion,  je  l'estimeray  tousjours  avoir  esté  conduict  plus- 
tost  de  la  force  d'amour  que  de  nulle  impuissance  ou 

*  C'est  le  chap.  xv  du  liv.  iV  des  Décréiales  du  pape  Bonibce  VQI. 
Plusieurs  conciles  avaient  prononcé  des  peines  ecdésiastiqoes 
contre  ceux  qui,  par  des  conjurations  magiques  et  par  des  mojeas 
criminels,  essayaient  dû  nouer  Véguiltette  des  nouveanz  maiiés.  Ce 
chapitre  célèbre,  dont  Rabelais  parle  aussi,  est  intitulé  :  De  fri- 
gidit  et  malefictQtis.  Voilà  pouniuoi  TÉglise  s'était  réservé  toute 
juridiction  sur  les  procès  en  impuissance  qui  sedébatUient  detant 
les  tribunaux  de  rofiicialité. 
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froidettt.  -^Or,  s'il  estoit  tel  que  tous  dictes,  dist  Si- 

moQtaulty  il  ddivoit  rompre  son  serment.  Car,  si  elle  se 

fost  courroucée  pour  si  peu,  elle  eust  esté  legierement 

appaîsée.— «Mais,  dist  Ennasuitte,  peut  estre  qu'à  l'beui^i 

^e  ne  Teust  pas  voulu?  —  Et  puis,  dist  SafTredent, 

n^estoit-il  pas  assez  fort  pour  la  forcer,  puis  qu'elle  lu  y 

ayeit  baiU^  camp*?  —  Saincte  Marie!  dist  Nomerfide, 

comme  vous  y  allez  !  £st«e  la  façon  d^acqnerir  la  grâce 

d'une,  qu^en  estime  houneste  et  saige?  —  Il  me  semble, 

èistSaC&edent,  que  Ton  ne  sçauroit  faire  plus  d'honneur 

I  une  iionme  dé  qui  Ton  désire  telles  choses,  que  de  la 

{^rendre  par  force,  car  il  n'y  a  si  petite  damoiselle,  qui 

ne  yeulile  ^tre  l»en  long  temps  priée.  Et  d'autres  en- 

oores  à  qui  il  fault  donner  beaucoup  de  presens,  avant 

que  de  les  gaigner;  d'autres  qui  sont  si  sottes,  que  par 

iinoyens  et  finesses  on  ne  les  peut  avoir  et  gaigner;  et, 

enrers  «elles-lày  ne  fault  penser  que  à  chercher  les 

moyens.  Mais,  quand  on  a  affaire  à  une  si  saige,  qu'on  ne 

lit  peut  tromper,: et  si  bonne,  qu'on  ne  la  peut  gaigner 

par.  paroles  ny  presens,  n'est<«e  pas  raison  de  diercher 

tous  ks; moyens  que  l'on  peut  pour  en  avoir  la  victoire? 

Bt^uand  vous^oyez  dire  que  ung  homme  a  prins  une 

fâonme'par  force»  croyez  que  ceste  femme4à  hiy  a  esté 

l'espérance  de  tous  autres  moyens;  et  n'estimez  moins 

l'homme  qni  a  mis  en  dangier  sa  vie,  pour  donner  lieu  à 

son  amour.  •  Gebaron ,  se  prenant  à  rire,  dist  :  c  J'ay 

autres  fins  veu  assiéger  des  places  et  prendre  par  force, 

pource  qn'il  n'estoit  possible  de  faire  parler* par  argent 

ne  par  menaces  ceux  qui  les  gardment;  car  on  dict  que 

place  quiparlamente  est  demy  gaignée. — Il  vous  semble, 

dist  Eitnasuitte,  que  toutes  les  amours  du  monde  soient 

fondées  sur  ces  follies  ;  mais  il  y  en  a  qui  ont  aymé  et 

longuement  persévéré,  de  qui  l'intention  n'a  point  esté 

i  C'est-k-4ire  :  puûqn^dle  avoit  accepté  la  bataille. 
*  Vow  parlemntm'é 
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telle.  —  Si  TOUS  en  sçaVez  une  histoire,  dist  fiircany  je 
TOUS  donne  ma  place  pour  la  dire.  *>  Je  la  sçay,  dist 
Ennasuitte,  et  je  la  diray  très  yoluntiers.  • 
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Pauline,  voyant  qu'uu  gentil  homme  qu'elle  n^aymoit  moins  que 
luy  elle,  pour  les  deffenses  à  luy  fàictes  de  ne  parler  jamais  i 
elle,  s*estoit  allé  rendre  religieux  en  robsenrance,  entra  en  h 
religion  de  Saincte  Claire  où  elle  fut  receue  et  voilée,  mettant  i 
exécution  le  désir  qu'elle  avoit  eu  de  rendre  la  fin  de  Tamitié 
du  gentil  homme  et  d'elle,  semblable  en  habit,  estât  et  forme  de 
vivre. 

AU  temps  du  marquis  de  Mantoue,  qui  avoit  espousé  la 
seur  du  duc  de  FerrareS  y  avoit,  en  la  maison  de  la 
duchesse,  une  damoiselie  nommée  Pauline»  laquelle  estoit 
tant  aymée  d'un  gentil  homme  serûieur  du  marquis, 
que  la  grandem*  de  son  amour  faisoit  esmerveiUer  tout  le 
monde,  veu  qu'il  estoit  pauvre  et  tant  gentil  compaignon, 
qu'il  dehvoit  chercher,  pour  Famour  que  luy  portoit  son 
maistre,  quelque  femme  riche;  mais  il  luy  sembloit  que 
tout  le  trésor  du  monde  estoit  en  Pauline,  lequel,  en  Tes- 
pousant,  il  cuydoit  posséder.  La  marquise,  désirant  que 
par  sa  faveur  Pauline  fust  mariée  plus  richement,  Fen 

*  François  de  Gonzague,  deuxième  du  nom,  marquis  de  Mantoue, 
né  en  1466  et  mort  en  1519.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  guerres 
d*ltalie  ;  il  y  commanda  l'armée  française  en  1S05,  et  se  retira  de- 
vant la  défiance  de  ses  soldats,  qui  Taocasaient  d'intelligence 
avec  les  Espagnols.  Depuis,  il  tourna  ses  armes  contre  la  France 
et  fut  général  des  troupes  de  l'empereur  Maximilien.  Il  avait 
épousé,  en  1490,  Isabelle  d'Est,  fille  d'Hercule,  premier  du  nom, 
duc  de  Ferrare,  et  sœur  d'Alfonse  d'Est,  qui  succéda  en  1506  i 
son  père. 
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degOQstoit  le  plus  qu'il  luy  estoit  possible  et  les  empe»- 
choit  souYent  de  parler  ensemble,  leur  remonstrant  que, 
si  le  mariaige  se  Êâsoit,  ilz  seroient  les  plus  pauvres 
et  misérables   de    toute  Tltalie.  Mais  ceste  raison   ne 
pouYoit  entrer  en    Tentendement  du  gentil   homme. 
Pauline,  de  son  costé,  dlssimuloit  le  mieulx  qu'elle  pou- 
Toit  son  amitié;  toutesfois,  elle  n'en  pensoit  pas  moins. 
Ceste  amitié  dura  longuement  avecq  ceste  espérance  que 
le  temps  leur  apporteroit  quelque  meilleure  fortune: 
durant  lequel  vint  une  guerre  *,  où  ce  gentil  homme 
fut  prins    prisonnier  avec  ung   François  qui    n'estoit 
moins  amoureux  en  France  que  luy  en  Italie.  Et  quand 
Uz  se  trouvèrent  compaignons  de  leurs   fortunes ,  ilz 
commencèrent  à  descouvrir  leurs  secretz  Fun  à  Taultre. 
Et  confessa  le  François,  que  son  cueur  estoit  ainsi  que  le 
sien  prisonnier,  sans  luy  nommer  le  lieu.  Mais,  pour 
estre  tous  deux  au  service  du  marquis  de  Mantoue,  sça- 
Yùh  bien  ce  gentil  homme  françois,  que  son  compaignon 
aymoit  Pauhne,  et,  pour  Famitié  qu*il  avoit  en  son  bien 
et  profit,  luy  conseilloit  d'en  ester  sa  fantaisie.  Ce  que  le 
gentil  homme  italien  juroit  n'estre  en  sa  puissance  ;  et 
que,  si  le  marquis  de  Mantoue  pour  recompense  de  sa  pri- 
son et  des  bons  services  qu'il  luy  avoit  faicts,  ne  luy 
donnoU  s' amie,  il  s'en  iroit  rendre  cordelier  et  ne  servi- 
voit  jamais  maistreqiie  Dieu.  Ce  que  son  compaignon  ne 
pouvoit  croire,  ne  voyant  en  luy  ung  seul  signe  de  la  re- 
ligion, que  la  dévotion  qu'il  avoit  en  Pauline.  Au  bout  de 
neuf  moys,  fut  délivré  le  gentil  homme  françois,  et  par 
sa  bonne  diligence  feit  tant,  qu'il  meist  son  compaignon 
en  liberté,  et  pourchassa  le  plus  qu'il  luy  fut  possible, 
envers  le  marquis  et  la  marquise,  le  mariaige  de  Pauline. 
Mais  il  n'y  put  advenir  ny  rien  gaigner,  luy  mettant  de- 
vant les  oedz  la  pauvreté  où  il  leur  faudroit  tous  deux 

*  Sans  doute  l'expédition  que  Louis  XII  envoya  pour  conquérir 
le  royaume  de  Naples,  en  1S03,  et  qui  fut  arrêtée  et  mise  en  dé- 
route au  passage  du  GarigUano. 
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▼i?re,  et  aussi ,  que  de  tous  costez  les  parens  n'en  estoient 
d'oppinion  ;  et  luy  défendirent  qu  il  n'eust  plus  à  parler  à 
elle,  à  fin  que  cette  fantaisie  s'en  peust  aller  par  Pair- 
sence  et  impossibilité. 

Et  quand  il  veid  qu'il  estoit  contrainct  d'obéir,  demanda 
congié  à  la  marquise  de  dire  adieu  à  Pauline,  et  puis,  que 
jamais  il  ne  parleroit  à  elle  :  ce  qui  luy  fut  accordé,  et  à 
l'heure  il  commença  à  luy  dire  :  c'  Puis  qu'ainsi  est,  Pau- 
line, que  le  cieLet  la  terre  sont  contre  nous,  non  seule- 
ment pour  nous  empesèher  de  nou  s  marier  ensemble, 
mais,  qui  plus  est,  pour  nous  oster  la.veue  et  la  parole, 
dont  nostre  maistre  et  maistresse  nous  ont  fiiict  si  rigou- 
reux  commandement  qu'ilz  se  peurent  bien  vanter  que 
en  une  parole  ilz  ont  blessé  deux'  cueurs,  dont  les  corps 
ne  sçauroient  plus  faire  que  languir  ;  monstrans  bien,  par 
cest  effect,  que  oncques  amour  ne  pitié  n'entrèrent  en  leur 
estomac.  Je  sçaj  bien  que  leur  fin  est  de  nous  marier 
chascun  bien  et  richement  ;  car  ilz  ignorent  que  la  vraje 
richesse  gist  au  contentement  ;  mais  si  m'ont-ilz  faict  tant 
de  mal  et  de  desplaisir,  qu'il  est  impossible  que  jamais  de 
bon  cueur  je  leur  puisse  fiiire  service.  Je  croy  bien  que^ 
si  jamais  je  n'eusse  parlé  de  mariage,  ilz  ne  sont  pas  si 
scrupuleux,  qu'ilz  ne  m'eussent  assez  laissé  parler  à  vous, 
vous  asseurantquej'aymeroismieulx  mourir,  que  changer 
mon  oppinion  en  pire,  après  vous  avoir  aymée  d'une  amour 
si  honneste  et  vertueuse,  et  pourchassé  envers  tous  ce  que 
je  voudrois  défendre  envers  tous.  Et,  pour  ce  qu'en  vous 
voyant  je  ne  sçaurois  porter  ceste  dure  pénitence,  et  que, 
en  ne  vous  vopnt,  mon  cueur,  qui  ne  peut  demeurer 
vuide,  se  rempliroit  de  quelque  desespoir  dont  la  fin  seroit 
malheureuse  ;  je  me  suis  délibéré  et  dès  long  temps  de 
me  mettre  en  religon  :  non  que  je  sçaiche  très  bien  qu'en 
tous  estats  l'homme  se  peult  saulver;  mais  pour  avoir 
plus  de  loisir  de  contempler  la  Bonté  divine,  laquelle, 
i*espere,  aura  pitié  des  fautes  de  ma  jeunesse,  et  chan- 
gera mon.cueur,  pour  autant  aymer  les  dioses  spirituelles 
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qu'il  a  faict  les  temporelles.  Et  si  Dieu  me  faict  la  graoe 
de  pouvoir  gaingner  la  sienne,  mon  labeur  sera  in- 
cessamment employé  à  prier  Dieu  pour  tous.  Vous  sup- 
plianty  par  eeste  amour  tant  ferme  et  loyale  qui  a 
esté  entre  nous  deux,  avoir  mémoire  de  moy  en  voz 
oraisons  et  prier  Nostre  Seigneur,  qu'il  me  donne  autant 
de  constance  en  ne  vous  voyant  point,  qu'il  m^a  donné 
de  contentement  en  vous  regardant.  Et,  pour  ce  que  j*ay 
toute  ma  vie  espéré  avoir  de  vous  par  mariaige  ce  que 
rbonneur  et  la  conscience  permettent,  je  me  suis  con- 
tenté d'espérance;  mais,  maintenant  que  je  la  perds,  et 
que  je  ne  puis  jamais  avoir  de  vous  le  traictement  qui 
appartient  à  un  mary,  au  moins  pour  dire  adieu,  je  vous 
supplie  me  traicter  en  frère,  et  que  je  vous  puisse  baiser.  » 
La  pauvre  Pauline,  qui  tousjours  luy  avoit  esté  assez  ri- 
goureuse, congnoissant  l'extrémité  de  sa  douleur  etl'bon- 
nesteté  de  sa  requeste  que  ea  tel  desespoir  se  contentoit 
d'une  chose  si  raisonnable,  sans  luy  respondre  aultre 
chose,  hiy  va  jecter  les  bras  au  col,  pleurant  avecq  une 
si  grande  véhémence,  que  la  parole,  la  voix  et  la  force 
iuy  defidllirent,  et  se  laissa  tumber  entre  ses  bras  esva- 
nouye  ;  dont  la  pitié  qu'il  en  eut,  avecq  l'aonour  et  la  tris- 
tesse, luy  en  fdrent  faire  autant,  tant  que  l'une  de  ses 
eompaignes,  les  voyant  tumber  l'un  d'un  costé  et  l'autre 
de  l'autre,  appella  du  secours,  qui  à  force  de«^remedes  les 
feit  revenir. 

Alors  Pauline,  qui  avoit  désiré  de  dissimuler  son  affec- 
tion, fut  honteuse,  quand  elle  s'apparceut  qu'elle  l'avoit 
monstrée  si  véhémente.  Toutesfois,  la  pitié  du  pauvre 
gentil  honmie  servit  à  elle  de  juste  excuse,  et,  ne  pou- 
vant plus  porter  ceste  parole  de  dire  adieu  pour  jamais, 
s'en  alla  vistement,  le  cueur  et  les  dents  si  serrez^  qu'en 
entrant  dans  son  logis,  conmie  un  corps  sans  esprit,  se 
laissa  tumber  sur  son  lict,  et  passa  la  nuict  en  si  piteuses 
lamentations,  que  ses  serviteurs  pensoient  qu'il  eust  perdu 
tous  ses  parens  et  amis  et  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  de 
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biens  sur  la  terre.  Le  matia  se  recommanda  à  Nostre  Sei- 
gneur, et,  après  qu*il  eut  departy  à  ses  serviteurs  le  peu 
de  bien  qu'il  aroit  et  prins  avec  luy  quelque  somme  d'ar- 
gent, deifendit  à  ses  gens  de  le  suyvre,  et  s^en  alla  tout 
seul  à  la  religion  de  TObservance  *  demander  Thabit,  dé- 
libéré de  jamais  n'en  partir.  Le  gardien,  qui  autresfob 
Tavoit  veu,  pensa,  au  commencement,  que  ce  fust  moc- 
querie  ou  songe  ;  car  il  n'y  avoit  en  tout  le  pays  gentil 
homme  qui  moins  que  luy  eust  grâce  ou  condition  de  cor- 
delier,  pour  ce  qu'il  avoit  en  luy  toutes  les  bonnes  et  bon- 
nestes  vertus  que  Ton  eust  sceu  désirer  en  ung  gentil 
homme.  Mais,  après  avoir  entendu  ses  paroles  et  veu  ses 
larmes  coulans  sur  sa  face  comme  ruisseaulx,  ignorant 
dont  en  venoit  la  source,  le  receut  humainement.  Et  bien 
tost  après,  voyant  sa  persévérance,  luy  bailla  l'habit  qu'il 
receut  dévotement  :  dont  furent  advertiz  le  marquis  et  la 
marquise,  qui  le  trouvèrent  si  estrange,  que  â  peine  le 
pouvoient-ilz  croire.  Pauline,  pour  ne  se  montrer  subjecte 
à  nulle  amour,  dissimula  le  mieulx  qu'il  luy  fut  potable 
le  regret  qu'elle  avoit  de  luy,  en  sorte  que  chascun  disoit 
qu'elle  avoit  bien  tost  oblié  la  grande  affection  de  son 
loyal  serviteur.  Et  ainsi  passa  cinq  ou  six  mois,  sans  en 
faire  autre  demonstrance.  Durant  lequel  temps  luy  fut 
par  quelque  religieux  monstre   une  chanson  que  son 
serviteur  avoit  composée  ung  peu  aprè&  qu'il  eust  prins 
l'habit.  De  laquelle  le  chant  est  italien  et  assez  commun  ; 
mais  j'en  ay  voulu  traduire  les  motè   en  françois  le  plus 
prés  qu'il  m'a  esté  possible,  et  sont  tels  : 

Que  dira-elle, 
Que  fera -elle. 
Quand  me  verra  de  ses  yeulx  ** 

Religieux? 

*  Le  couvent  de  Saint-François,  dit  de  TObservance,  fondé  à 
Ferrare,  par  le  duc  Hercule  d'Est,  premier  du  nom.  On  donnait  le 
nom  à' observance  à  la  règle  de  Saint-François,  réformée  par  le  pape 
il  la  fin  du  quinzième  siècle. 
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Las  !  la  pauvrette, 

Toute  seuUette, 
Suu  parler  longtemps,  sera 

Eschevelée, 

Deoonsolée  ; 
L*estrange  cas  pensera  : 
Son  priser,  par  aventure, 
En  monastère  et  clostare 
A  la  lin  la  conduira  : 

Que  dira-elle,  etc. 

Que  diront  eeulz 

Qui  de  nous  deux 
Ont  Tamour  et  bien  privé? 

Yoyans  qu'amour 

Par  un  tel  tour 
Plus  parfaict  ont  approuvé  ; 
Regardans  ma  conscience, 
llz  en  auront  repentance. 
Et  chacun  d'eulx  en  pleurera. 

Que  dira-elle,  etc. 

Et  sMls  venoient, 

Et  nous  tenoient 
Propos  pour  nous  divertir,/ 

Nous  leur  dirons 

Que  nous  mourrons 
Icy,  sans  jamais  partir  : 
Puis  que  leur  rigueur  rebelle 
Wons  feit  prendre  robbe  telle, 
Nul  de  nous  ne  la  lairra. 

Que  dira-elle,  etc. 

Et  si  prier 

De  marier 
Nous  viennent,  pour  nous  tenter. 

En  nous  disant 

L*estat  plaisant 
Qui  nous  pourroit  contrater  ; 
Nous  respondrons  que  nostre  ame 
Est  de  Dieu  amie  et  femme, 
Qui  point  ne  la  changera. 

Que  din-elle,  etc. 

0  amour  forte. 
Qui  ceste  porte 
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Par  regret  m*as  faict  passer, 
Fais  qu*en  ce  lien, 
De  prier  Dieu, 
Je  ne  me  puisse  lasser  : 
Car  nostre  amour  mutuelle 
Sera  tant  spirituelle, 
Que  Diett'8*en  contentera. 
Que  dira-elle,  etc. 

Laissons  les  biens 

Qui  sont  lyens 
Plus  durs  i  rompre  que  fer  : 

Quittons  la  gloire 

Qui  l'ame  noire 
Par  oigueil  meine  en  enfer. 
Fuyons  la  concupiscence. 
Prenons  là  chaste  innocence 
Que  Jésus  nous  donnera. 

Que  dira-elle,  etc. 


Viens  donq,  amie, 

Ne  tarde  mie 
Après  ton  parfaict  amy  : 

Me  crains  à  prendre 

L'habit  de  cendre  *, 
Fuyant  ce  monde  ennemy  : 
Car,  d'amitié  vive  et  forte. 
De  sa  cendre  fault  que  sorte 
Le  pkoenii  qui  durera. 

Que  dira-elle,  etc. 

Ainsi  qu'au  monde 

Fut  pure  et  munde 
Nostre  parfSiticte  amitié  ; 

Dedans  le  doistre 

Pourra  paroistre 
Plus  grande  de  la  moictié. 
Car  amour  loyal  et  ferme, 
Qui  n'a  jamais  fin  ne  terme, 
Droict  au  ciel  nous  conduira. 

Que  dira-elle,  etc. 


L'habit  de  Saint-François  est  de  couleur  gris  cendré. 


I 
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Quand  elle  eat  bien  au  long  leu  ceste  chanson,  estant 
à  parienunechappelle,  se  meist  si  fort  à  pleurer,  qu'elle 
arrousa  tout  le  papier  de  larmes.  Et  n'east  esté  la  craincte 
qu'elle  avoit  de  se  monstrer  plus  affectionnée  qu'il  n'ap- 
partient, n'eust  failly  de  s'en  aller  incontinent  mettre  en 
quelle  hermitaige,  sanà  jamais  veoir  créature  du  monde, 
liais  la  prudence  qai  estoit  en  elle  la  contraingnit  encores 
pour  quelque  temps  dissimuler.  Et  combien  qu'elle  eust 
prins  résolution  de  laisser  entièrement  le  mondo,  si  fain- 
gnit-ette  tout  le  contraire,  et  cbangeoit  si  fort  son  visaige, 
qu'estant  en  compaignie,  ne  ressembloit  de  rien  à  eUe* 
mesme.  Elle  porta  en  son  cueur  ceste  délibération  cou- 
verte cinq  ou  six  mois,  se  monstrant  plus  joyeuse  qu'elle 
n'aToit  de  coustume:  Mais,  ung  jour,  alla  avecq  sa  mais-* 
tresse^  à  l'Observance,  oyr  la  grand  messe;  et,  ainsi  que 
le  prestre,  diacre  et  soûbz-diacre  sailloient  dia  revestiaire  ^ 
pour  venir  au  grand  autel,  son  pauvre  serviteur,  qui  en- 
cres n'avoit  par&ict  Pan  de  sa  probation  ',  servoit  d'aco- 
lite,  portoit  les  deux  canettes  *,  eti  ses  deux  mains  couvertes 
d'une  toile  de  soye^et  venoit  le  premier,  ayant  les  oeilz  contre 
terre.  Quand  Pauline  le  veid  en  tel  habillement  où  sa  beauté 
et  grâce  estoientplustôst  augmentées  que  diminuées,  fîit  si 
tsmcÂie  et  troublée,  que,  pour  couvrir  la  cause  de  la  cou- 
leur qui  lui  venoit  au  visaige,  se  print  à  tousser.  Et  son 
pauvre  serviteur,  qui  entendoit  mieulx  ce  son-là  que  ce- 
hiy  des  doches  de  son  monastère,  n'osa  tourner  sa  teste, 
mais,  en  passant  devant  elle,  ne  peust  garder  ses  oeilz, 
qu'ils  ne  prinssent  le  chemin  que  si  longtemps  ilz  avoîent 
temi.  £t,  en  regardant  piteusement  Pauline,  fut  si  saisy 
du  feu  qu'il  pensoit  quasy  esteint,  qu'en  le  voulant  plus 
couvrir  quUl  ne  pouvoit,  tomba  tout  de  son  hault  à  terre 
devant  elle.  Et  la  craincte  qu'il  eut  que  la  cause  en  fust 

*  La  marquise  de  Mantoue. 
^  Sortaient  de  la  sacristie. 

'  L*a]ia6e  de  noviciat  ou  d'épreuve. 

*  Burettes. 
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congneue  Iny  feit  dire  qae  c'estoH  le  panré  de  Feglise  qui 
estoit  rompu  ea  cest  endroict.  Quand  Pauline  congnent 
que  le  changement  dliabit  ne  luy  avoit  pas  changé  le 
cueur,  et  qvC'û  y  avoit  si  long  temps  qu^il  s'estoit  rendu, 
que  chacun  pensoit  qu^elle  Teust  oblié,  se  délibéra  de 
mettre  à  exécution  le  désir  qu*elle  ayoit  eu  de  rendre  la 
fin  de  leur  amitié  semblable  en  habit»  estât  et  fcurme  de 
▼iyre,  comme  elle  ayoit  esté  vivant  en  une  maison,  soubz 
pareil  maistre  et  maistresse.  Et,  pource  que  elle  avoit 
plus  de  quatre  mois  auparavant  donné  ordre  à  tout  ce  qui 
luy  estoit  nécessaire  pour  entrer  en  religion^  ung  matun, 
demanda  congé  à  la  marquise  d'aller  oyr  la  messe  à 
Saincte  Glaire  ^,  ce  qu'elle  luy  donna,  ignorant  pourquoy 
elle  le  demandoit.  Et,  en  passant  devant  les  Gordeliers, 
pria  le  gardien  de  luy  Êiire  venir  son  serviteur,  qu'elle 
appeloit  son  parent.  Et  quand  elle  le  veid  en  une  chapelle  à 
part,  luy  dist  :  c  Si  mon  honneur  eust  permis  qu'aussi  tost 
que  vous  je  me  fusse  osé  mettre  en  religion,  je  n'eusse  tant 
attendu;  mais,  ayant  rompu  par  ma  patience  les  oppinions 
de  ceux  qui  plus  tost  jugent  mal  que  bien,  je  suis  délibé- 
rée de  prendre  Testât,  la  robbe  et  la  vie  telle  que  je  voy 
la  vostre,  sans  m'enquerir  quel  il  y  Êuct.  Car,  si  vous  y 
avez  du  bien,  j'en  ajiray  ma  part;  et,  si  vous  y  recepvez 
du  mal,  je  n'en  veulx  estre  exempte;  car,  par  tel  chemin 
que  vous  irez  en  paradis,  je  vous  veulx  suivre  :  estant 
asseurée  que  Gduy  qui  est  le  vray,  parfaict  et  digne  d'estre 
nommé  Amour,  nous  a  tirez  k  son  service,  par  une  amitié 
honneste  et  raisonnable,  laquelle  il  convertira,  par  son 
sainct  Ëspeint,  du  tout  en  luy  :  vous  priant  que  vous  et  moy 
oblyons  le  corps  qui  périt  et  tient  du  vieil  Adam,  pour 
recepvoir  et  revestir  celuy  de  nostre  espoux  Jésus  Christ  • 
Ce  serviteur  religieux  fut  tant  aise  et  tant  content  d'oyr 
sa  saincte  volunté,  qu'en  plorant  de  joye  luy  fortifia  son 


*  Le  courent  de  Sainte-Claire,  &  Ferrare,  était  aussi  sous  U  règle 
de  Saint- François. 
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oppinion  le  plus  qu'il  luy  fut  possible,  luy  disant  que,  puis 
qu*il  ne  po'uvoit  plus  avoir  d'elle  au  monde  autre  chose 
que  la  parole,  il  se  tenoit  bien  heureux  d'estre  en  lieu  où 
il  auroit  tonsjours  moyen  de  la  recepvoir,  et  qu'elle  seroit 
telle,  que  Tun  et  Taultre  n'en  pourroit  que  mieulx  valoir, 
vivans  en  un  estât  d'un  amour,  d'un  cueur  et  d'un  esprit 
tirez  de  la  bonté  de  Dieu,  lequel  il  supplioit  les  tenir  en 
sa  main,  en  laquelle  nul  ne  peut  périr.  Et,  en  ce  disant 
et  plorant  d'amour  et  de  joye,  luy  baisa  les  mains,  mais 
elle  abbaissa  son  visaige  jusqnes  à  la  main,  et  se  don- 
nèrent par  vraye  charité  le  sainct  baiser  de  dilection.  Et, 
en  ce  contentement,  se  partit  Pauline,  et  entra  eu  la  re- 
ligion de  Saincte  Glaire,  où  elle  fut  receue  et  voilée. 

Ce  que  après  elle  feit  entendre  à  madame  la  marquise, 
qui  en  fut  tant  esbahie  qu'elle  ne  le  pouvoit  croire,  mais 
s'en  alla  lelaidemain  au  monastère,  pour  la  veoir  et  s'ef- 
forcer de  la  divertir  de  son  propos.  Â  quoy  Pauline  luy 
feit  response,  que,  si  elle  avoit  eu  puissance  de  luy  ester 
ung  mary  de  chair,  l'homme  du  monde  qu'elle  avoit  le 
plos  aymé,  elle  s'en  debvoit  contenter,  sans  chercher  delà 
vouloir  séparer  de  Geluy  qui  estoit  immortel  et  invisible, 
car  il  n'estoit  pas  en  sa  puissance  ni  de  toutes  les  créa- 
tures du  monde.  La  marquise,  voyant  son  bon  vouloir,  la 
baisa,  la  laissant,  non  sans  grand  regret.  Et  depuis  ves- 
quirent  Pauline  et  sm  serviteur  si  sainctement  et  dévote- 
ment en  leur  Observance,  que  Ton  ne  doibt  doubter  que 
Celuy  duquel  la  fin  de  la  loy  est  charité,  ne  leur  dist,  à  la 
fin  de  leur  vie,  comme  à  la  Magdelaine,  que  leurs  péchez 
leur  estoient  pardonnez,  veu  qu'ilz  avoient  beaucoup  aymé, 
et  qu'il  ne  les  retirast  en  paix  au  lieu  où  la  recompense 
passe  tous  les  mentes  des  hommes. 

f  Vous  ne  pouvez  icy  nier,  mes  dames,  que  l'amour 

de  l'homme  ne  se  soit  montrée  la  plus  grande  ;  mais  elle 

'luy  fut  si  bien  rendue,  que  je  voudrois  que  tous  ceulx  qui 

s'en  meslent  fussent  autant  recompensez.  —  Il  y  auroit 
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doncques,  dist  Ilircan,  plus  de  fols  et  de  folles  dedairez, 
4ju'il  n'y  en  eut  oiicques?  —  Appelez-vous  follie,  dist 
Oisille,  d'aymer  honnestement  en  la  jeunesse,  et  puis  de 
convertir  cest  amour  du  tout  à  Dieu?  »  Hircan,  en  riant, 
luy  res pondit  :  c  Si  mélancolie  et  desespoir  sont  louables, 
je  diray  que  Pauline  et  son  serviteur  sont  bien  dignes 
d'estre  louez.  —  Si  est-ce,  dist  Geburon,  que  Dieu  a  plu- 
sieurs moyens  de  nous  tirer  à  luy,  dont  les  commence- 
mens  semblent  estre  maulvaisy  mais  la  fin  en  est  bonne. 
—  Encores  ay-je  une  oppiniou,  dist  Parlamente,  que 
jamais  homme  n'aymera  parfaictement  Dieu,  qu'il  n'ait 
parfaictement  aymé  quelque  créature  en  ce  monde.  — 
Qu'appelez-vous  parfoictement  aymer  ?  dist  SafTredent  : 
^timez-vous  parfaicts  amans  ceulx  qui  sont  transiz  et 
qui  adorent  les  dames  de  loing,  sans  oser  mons^er  leur 
volunté?  —  J'appelle  parfaicts  amans  ^,  luy  respondit 

*  Toute  cette  dissertation  mystique  sur  les  parfaits  amants  et  le 
parfait  amour  est  inspirée  évidemment  par  le  liTre  du  Cortegiano  de 
Balthazar  de  CastigUone,  lequel  était  à  cette  époque  le  catéchisme 
et  le  bréviaire  des  gens  de  cour.  Parlamente  se  souvient  surtout 
des  belles  théories  de  Bembo,  à  la  lin  de  cet  ouvrage;  en  voici  un 
extrait  tiré  de  ia  traduction  de  Gabriel  Ghapuis,  qui  avait  été  élevé 
-dans  la  maison  de  la  reine  de  Navarre. 

«  Entre  ces  biens,  Tamant  en  trouvera  un  autre  beaucoup  plus 
grajud,  sMl  veut  se  servir  de  cest  amdur  comme  d'un  degré  pour 
monter  à  un  autre  beaucoup  plus  haut....  Quand  donc  notre  Courti- 
san sera  arrivé  à  ce  point,  combien  quMl  se  puisse  dire  assez  heureux 
amant,  au  respect  de  ceux  qui  sont  plongez  en  la  misère  de  Tamour 
sensuel,  si  est-ce  que  je  ne  veux  pas  qu'il  se  contente,  mais  qu'il 
passe  hardiment  pli|s  outre,  cheminant  par  le  sublime  chemin, 
après  la  guide  qui  le  conduit  au  point  de  la  vraye  félicité....  En  ce 
lieu,  Tame  estant  reprise  du  sainct  feu  de  vraye  amour  divine,  vole 
tM)ur  s*unir  avec  la  nature  angelique,  et  non  seulement  abandonne 
du  tout  le  sens,  mais  n'a  plus  affaire  du  discours  de  la  raison,  la- 
quelle transformée  en  ange  entend  tontes  les  choses  inteligibles,  et, 
sans  voile  ou  nue  aucune,  voit  l'ample  et  spacieuse  mer  de  la 
pure  beauté  divine,  la  reçoit  en  soy  et  jouyt  de  ceste  suprême  félicité 
^ni  est  incompréhensible  aux  sens.  » 

On  remarque,  dans  le  coui's  de  VHqitumeron,  de  fréquentes  rémi- 
niscences du  livre  de  Castiglione,  qui  avait  alors  auUnt  de  lecteurs 
et  d'admirateurs  en  France  qu'en  Italie  et  en  Espagne. 
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Parlamente,  ceulx  qui  cherchent,  en  ce  qu'ilz  aiment, 
quelque  perfection,  soit  beaulté,  bonté  ou  bonne  grâce  ; 
tousjours  tendans  à  la  vertu,  et  qui  ont  le  cueur  si  hault 
et  si  honneste,  qu'ilz  ne  veulent,  pour  mourir,  mettre 
leur  fin  aux  choses  basses  que  llionneur  et  la  conscience 
reprouvent;  car  Tarae,  qui  n'est  créée  que  pour  retour- 
ner à  son  souverain  bien,  ne  îaÂci,  tant  qu'elle  est  dedans 
ce  corps,  que  désirer  d'y  parvenir.  Mais,  à  cause  que  les 
sens,  par  lesquels  elle  en  peut  avoir  nouvelles,  sont 
obscurs  et  charnels  par  le  péché  du  premier  père,  ne 
luy  peuvent  monstrer  que  les  choses  visibles  plus  appro- 
chantes  de  la  perfection,  après  quoy  Famé  court,  cuydans 
trouver,  en  une  beaulté  extérieure,  en  une  grâce  visible 
et  aux  vertuz  morales,  la  souveraine  beaulté,  grâce  et 
vertu.  Hais,  quand  elle  les  a  cherchez  et  expérimentez  et 
elle  n'y  trouve  point Geluy  qu'elle  ayme,  elle  passe  oultre, 
ainsi  que  l'enfant,  selon  sa  petitesse,  ayme  les  poupines  * 
et  auUres  petites  choses,  les  plus  belles  que  son  oal  peut 
veoir;  et  estime  richesses  d'assembler  des  petites  pierres  : 
mais,  en  croissant,  ayme  les  poupines  vives  et  amasse  les 
biens  nécessaires  pour  la  vie  humaine.  Mais,  quand  il 
congnoist  par  plus  grande  expérience  que  es*  choses  ter- 
ritoires *  n'y  a  perfection  ne  félicité,  désire  chercher  le 
facteur  '  et  la  source  d'icélle.  Toutesfois,  si  Dieu  ne  luy 
ouvre  l'oeil  de  foy,  seroit  en  danger  de  devenir,  d*un 
ignorant,  ung  infidèle  philosophe;  car  foy  seulement  peut 
monsirer  et  faire  recepvoir  le  bien  que  l'homme  charnel 
et  animal  ne  peut  entendre.  —  Ne  voyez-vous  pas  bien, 
dist  Longarine,  que  la  terre  non  cultivée,  portant  beau- 
coup d'herbes  et  d'arbres,  combien  qu'ilz  soient  inutiles,, 
est  désirée  pour  l'espérance  qu'elle  apportera  bon  fruict, 
quand  il  y  sera  semé?  Aussi,  le  cueur  de  l'homme,  qui 


i  Poupées. 

*  Terrestres;  il  faut  peut*étre  lire  trantUoires. 

*  Auteur,  créateur,  faetor. 
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n^a  nul  sentiment  d^amour  aux  choses  Tisibles,  ne  viendra 
jamais  à  Famour  de  Dieu  par  la  semence  de  sa  parole, 
car  la  terre  de  son  cueur  est  stérile,  froide  et  damnée.  — 
Voyla  pourquoy,  dist  Saffredent,  la  plus  part  des  docteurs 
ne  sont  spirituels  ;  car  ilz  n'aymeront  jamais  que  le  bon 
vin  et  chamberieres  laides  et  ordes,  sans  expérimenter 
que  c'est  d'aymer  dames  honnestes.  —  Si  je  sçavois  bien 
parler  latin,  dist  Simontault,  je  tous  allegueroye  que 
sainct  Jehan  dict  :  «  Que  celuy  qui  n*ayme  son  frère  qu'il 
a  ?eoit,  conmient  aymera-il  Dieu  qu'il  ne  Tooit  point?  » 
Car,  par  les  dioses  visibles,  on  est  tiré  à  Tamour  des  invi- 
sibles. —  Mais,  dist  Eunasuitte,  quis  est  ille^  et  lauda- 
bimiis  eum^  ainsi  parfaict  que  vous  le  dictes?  —  Il  y  en 
a,  respondit  Dagoucin,  qui  ayment  si  fort  et  si  parfaicte- 
ment,  qu'ilz  aimeroient  autant  mourir  que  de  sentir  ung 
désir  contre  Thonneur  et  la  conscience  de  leur  maistresse, 
et  si  ne  veuUent  qu'elle  ne  autres  s'en  apper^oivent.  — 
Ceux-là,  dit  Saffredent,  sont  de  la  nature  de  la  camaiei'- 
cite  *■  qui  vit  de  Taer.  Car  il  n'y  a  homme  au  monde,  qui 
ne  désire  declairer  son  amour  et  de  sçavoir  estre  aymé  : 
et  si  croy  qu'il  n'est  si  forte  fiebvre  d'amitié,  qui  soub- 
dain  ne  passe,  quand  on  congnoist  le  contraire.  Quant  à 
moy,  j'en  ay  veu  des  miracles  evidentz.  —  Je  vous  prie, 
dist  Ënnasuitte,  prenez  ma  place  et  nous  racomptez  de 
quelqu'un  qui  soit  ressuscité  de  mort  à  vie,  pour  con- 
gnoisbe  en  sa  dame  le  contraire  de  ce  qu'il  desiroit.  — 
Je  crains  tant,  dist  Saffredent,  de  desplaire  aux  dames, 
de  qui  j'ay  esté  et  seray  toute  ma  vie  serviteur,  que  sans 
exprès  commandement  je  n'eusse  osé  racompter  leurs 
imperfections;  mais,  pour  obéir,  je  n'en  celeray  la  vérité. • 

*  Le  caméléon,  ainsi  que  la  salamandre,  était  l'objet  des  erreurs 
populaires  les  plus  absurdes.  Les  voyageurs,  tels  que  Belon  et 
Thevet,  avaient  encore  renchéri  sur  les  contes  de  Pline.  11  est 
prouvé  que  le  caméléon,  qui  n'est  qu'un  petit  lézard,  vit  de  mou- 
ches et  d'iqsectes  imperceptibles. 
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Le  sieur  de  Ryant,  ^ori  amoureux  d'une  dame  vefve,  ayant  cott> 
gnen  en  eUe  le  contraire  de  ce  qu'il  desiroit  et  qu'elle  luy  avoit 
souvent  persuadé,  se  saisit  si  fort,  qu'en  un  instant  le  despit 
eut  puissance  d'esteindre  le  feu  que  la  longueur  du  temps  ny 
roccasion  n*avoyent  sceu  amortir  * . 


A 


u  pa^s  de  Baulpbiné,  y  avoit  un  gentil  homme,  nommé 
le  seigneur  de  Riant,  de  la  maison  du  Roy  François 
premier  *,  autant  beau  et  honneste  gentil  homme  qu*il 
estoit  possible  de  yeoir.  Il  fut  longuement  serviteur  d*une 
dame  vefve,  laquelle  il  aymoit  et  reveroit,  tant  de  paonr 
qn^il  avoit  de  perdre  sa  bonne  grâce,  que  ne  Tosoit  im- 
portonet*  de  ce  qu'il  desiroit  le  plus.  Et,  luy,  qui  se  sen- 
toit  beau  et  digne  d'estre  aymé,  croyoit  fermement  ce 
qu^elle  luy  juroit  souvent,  c'est  qu'elle  Taimoit  plus  que 
tous  les  hommes  du  monde;  et  que,  si  elle  estoit  con- 
traincte  de  faire  quelque  chose  pour  un  gentil  homme, 
ce  seroit  pour  luy  seuUement,  comme  le  plus  par&ict 
qu'elle  avoit  jamais  congneu,  le  priant  de  se  contenter, 
sans  onltrepasser,  de  ceste  honneste  amitié.  Et,  d'aultre 
part,  Tasseuroit  si  fort,  que,  si  elle  congnoissoit  qu'il 
pretendist  davantaige,  sans  se  contenter  de  la  raison,  que 
du  tout  il  la  perdroit.  Le  pauvre  gentil  homme  non 
seollement  se  contentoit,  mais  se  tenoit  très  heureux 

4  Quoique  la  reine  de  Navarre  présente  cette  Nouvelle  comme 
fondée  sur  un  fait  qui  s'était  passé  sous  ses  yeux,  le  même  sujet 
avait  été  déjà  traité  en  Italie,  dans  des  ouvrages  antérieurs  à  VHqh- 
taméron.  Ainsi  Horlini,  dont  le  recueil  de  contes  fui  imprimé  à 
Naples  en  15^,  a  écrit  en  latin  une  histoire  analogue,  et  l'Ârioste 
l'a  imitée  en  vers  dans  le  vingt-huitième  chant  de  son  OrUmdo. 
Cest  l'origine  duJoeonde  de  la  Fontaine. 

*  Le  seigneur  de  Ryant  était  écuyer  d'écurie,,  dans  la  maison  du 
roi,  en  15S;  il  avait  deux  cents  livres  de  gages  par  an. 
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d*ayoir  gaingné  le  cueur  de  celle  où  il  pensoit  tant  d'hon- 
nesteté.  Il  seroit  long  de  tous  racompter  le  discours  de 
son  amitié,  la  longue  fréquentation  qu'il  eut  avecq  elle, 
les  Toyages  qu'il  faisoit  pour  la  venir  venir.  Mais,  pour 
venir  à  la  conclusion,  ce  pauvre  martir  d'un  feu,  si  plai- 
sant, que  plus  on  brusle  plus  on  en  veult  brusler,  cher- 
choit  tousjours  le  moyen  d'augmenter  son  martire.  Ung 
jour,  luy  print  fantaisie  d'aller  veoir  en  poste  celle  qu'il 
aymoit  plus  que  luy-mesmes  et  qu'il  estimoit  pardessus 
toutes  les  femmes  du  monde.  Luy,  arrivé  en  sa  maison, 
demanda  où  elle  estoit  ;  on  luy  dist  qu'elle  ne  faisoit  que 
venil*  de  vespres  et  estoit  entrée  en  sa  garenne  pour 
parachever  son  service*.  Il  descendit  de  cheval  et  s'en  alla 
tout  droit  en  ceste  garenne  où  elle  estoit,  et  trouvasses 
femmes  qui  luy  dirent  qu'elle  s'en  alloit  toute  seule  pro^ 
mener  en  une  grande  allée.  Il  commença  à  plus  que  ja- 
mais espérer  quelque  bonne  fortune  pour  luy.  £t  le  plus 
doulcement  qu'il  peut,  sans  faire  un  seul  bruict,  Ja  cher- 
cha le  mieulx  qu'il  luy  fut  possible,  désirant  sur  toutes 
choses  de  la  pouvoir  trouver  seule.  Mais,  quand  il  fut 
près  d'un  pavillon  faict  d'arbres  pliez,  lieutaint  beau  et 
plaisant  qu'il  n'estoit  possible  de  plus,  entra  soubdaine- 
ment  là,  comme  celuy  à  qui  tardoit  de  veoir  ce  qu'il  ay- 
moit. Mais  il  trouva  à  son  entrée  la  damoiselle  couchée 
dessus  l'herbe  entre  les  bras  d'un  paMrenier  de  sa  mai- 
son, aussi  laid,  ord  et  infâme,  que  de  Riant  estoit  beau, 
honneste  et  aimable.  Je  n'entreprendz  pas  de  vous  pain- 
dre  le  despit  qu'il  eut,  mais  il  fut  si  grand,  qu'il  eut  puis- 
sance en  ung  moment  d'esteindre  le  feu  que  la  longueur 
du  temps  ni  l'occasion  n'avoient  sceu  faire.  Et,  autant 
remply  de  despit  qu'il  avoit  eu  d'amour,  luy  dist  :  «  Ma- 
dame, prou  vous  face»  I  Âujourd'huy,  par  vostre  meschan- 
ceté  congneue,  suis  guery  et  délivré  de  la  continuelle 


<  C'esl-à-dire  :  pour  achever  de  dire  ses  heures. 
*  Grand  bien  vous  fasse  ! 
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douleur,  dont  honnesteté  que  j'estimois  en  tous  estoii 
Toccasion.  1  Et,  sans  autre  adieu,  s*en  retourna  plus  viste 
qu'il  n'estoit  Tenu.  La  pauTre  femme  ne  luy  feit  autre 
response,  sinon  de  mettre  la  main  detant  son  visaige; 
car,  puis  qu'elle  ne  pouvoit  couyrir  sa  honte,  couTrit- 
eUe  ses  oeilz,  pour  ne  veoîr  celuy  qui  la  voyoit  trop  clai- 
rement, nonobstant  sa  dissimulation. 

•  Parquoy,  mes  dames,  je  vous  supplie,  si  vous  n'avez 
vohmté  d'aymer  par&ictement,  ne  vous  pensçz  point 
dissimuler  à  ung  homme  de  bien,  et  luy  faire  desplaisir 
pour  vostre  gloire  :  car  les  hypocrites  sont  payez  de 
leur  loyer  *,  et  Dieu  favorise  ceuk  qui  ayment  naïfve- 
ment.  —  Vrayement,  dist  Oisille,  vous  nous  l'avez  gardé 
bonne  pour  la  fin  de  la  Journée  !  Et  si  ce  n'estoit  que 
nous  avons  tous  juré  de  dire  vérité,  je  ne  sçauroys  croire 
que  une  femme,  de  Testât  dont  elle  estoit  sceut  estre  si 
meschante  de  l'ame,  quant  à  Dieu,  et  du  corps,  laissant 
nng  si  honheste  gentil  homme  pour  ung  si  villain  mule- 
tier. —  Helas  !  Madame,  dist  Hircan,  si  vous  sçaviez  la 
différence  qu'il  y  a  d'un  gentil  homme,  qui  toute  sa  vie 
a  porté  le  hamois  et  suivy  la  guerre,  auprès  d'un  varlet 
bien  nourry  sans  bouger  d'un  Heu,  vous  excuseriez  ceste 
pauvre- vefve.  —  Je  ne  croy  pas,  Hircan,  dist  Oisille, 
quelque  chose  que  vous  en  dictes,  que  vous  puissiez  re- 
cepToir  nulle  excuse  d'elle.  —  J'ay  bien  oy  dire,  dist 
Simontault,  qu'il  y  a  des  femmes  qui  veulent  avoir  des 
evangelistes  pour  prescher  leur  vertu  et  leur  chasteté,  et 
leur  font  la  meilleure  chère  qu'il  leur  est  possible  et  la 
plus  privée,  les  asseurant  que,  si  la  conscience  et  l'hon- 
neur ne  les  reteuoient,  elles  leur  accorderoient  leurs  de- 
sirs.  Et  les  pauvres  sots,  quand  en  quelque  compaignie 
parlent  d'elles,  jurent  qu'ilz  mettroient  leur  doigt  au  feu 
sans  brusler,  pour  soustenir  qu'elles  sont  femmes  de 

«  Cest-A-dire  :  de  ce  qu'ils  méritant,  de  leur  salaire. 
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bien;  car  ilz  ont  expérimenté  leur  amour  jusques  au 
bout.  Ainsi  se  font  louer  par  les  honnestes  hommes,  celles 
qui  à  leurs  semblables  se  montrent  telles  qu'elles  sont,  et 
dioisissent  ceulx  qui  ne  sçauroient  avoir  hardiesse  de 
parler;  et,  s*ilz  en  parlent,  pour  leur  orde  et  vile  condi- 
tion, ne  seroient  pas  creuz.  —  Voyla,  dist  Longanne, 
une  oppinion  que  f  ay  autresfois  oy  dire  aux  plus  jaloux 
et  soupsonneux  hommes,  mais  c'est  peindre  une  chi- 
mère :  car,  combien  qu'il  soit  advenu  à  quelque  pauvre 
malheureuse,  si  esVce  chose  qui  ne  se  doibt  soupsonner 
en  aultre.  —  Or,  leur  dist  Parlamente,  tant  plus  avant 
nous  entrons  en  ce  propos,  et  plus  ces  bons  seigneurs 
icy  drapperont  sur  la  tissure  de  Simontault  et  tout  à 
noz  despens.  Parquoy,  il  vault  mieulx  aller  oyr  vespres, 
à  fin  que  ne  soyons  tant  attendues  que  nous  f usmes  \À&r,  » 
La  compaignie  fut  de  son  opinion,  et,  en  allant,  Oi« 
sille  leur  dist  :  c  Si  quelqu'un  de  vous,  rend  graœs  à 
Dieu  d*avoir  en  ceste  Journée  dict  la  vérité  des  histoires 
que  nous  avons  racomptées,  Saffredent  hiy  doibt  requmr 
pardon  d'avoir  remémoré  une  si  grande  villenie  contre 
les  dames.  —  Par  ma  foy,  respondit  Saffredent,  com- 
bien que  mon  compté  soit  véritable,  si  est<»  que  je  l'ay 
oy  dire.  Mais,  quand  je  vouldroye  faire  le  rapport  du 
cerf  à  veue  d'œil  ^,  je  vous  ferois  faire  plus  de  signes  de 
croix,  de  ce  que  je  sçay  des  femmes,  que  l'on  n^en  £aâet 
à  sacrer  mie  église.  —  C'est  bien  loing  de  se  repentir, 
dist  Geburon,  quand  la  confession  aggrave  le  pedié.  — 
Puisque  vous  avez  telle  opinion  des  femmes,  dist  Parla- 
mente, elles  vous  debvroient  priver  de  leur  honneste 
entretenement  '  et  privaultes.  »  Mais  il  luy  respondit  : 
«  Aucunes  ont  tant  usé,  en  mon  endroict,  àvl  «onseil  que 
vous  leur  donnez,  en  m'esloignant  et  séparant  des  choses 

'  C*est-i-dire  :  sur  le  texte  fourni  par  SimonUult. 

*  Expression  proverbiale  empruntée  au  langage  des  chasseurs, 
signifiant  :  Raconter  en  détail  tout  ce  qu*on  a  fait  et  qu*on  a  m, 
.   *  Entretien,  commerce. 
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justes  et  honnestes,  que  si  je  pouTois  dire  pis  et  pis  faire 
à  toutes,  je  ne  m'y  espargneroie,  pour  les  inciter  à  me 
venger  de  celle  qui  me  tient  si  grand  tort,  i  En  disant 
ces  paroles,  Parlamente  meit  son  touret  de  nez  ^  et  avecq 
les  autres,  entra  dedans  Teglise,  où  ils  trouvèrent  vespres 
très  bien  sonnées,  mais  ilz  n'y  trouvèrent  pas  ung  reli- 
gieux pour  les  dire,  pource  qu'ilz  avoient  entendu  que 
dedans  le  pré  s'assembloit  ceste  compaignie  pour  y  dire 
les  plus  plaisantes  choses  qu'il  estoit  possible  :  et,  conmie 
ceuU  qui  aymoient  mieulx  leurs  plaisirs  que  les  oraisons, 
s'estoient  allés  cacher  dedans  une  fosse,  le  ventre  contre 
terre,  derrière  une  haye  fort  espesse.  Et  là  avoient  si 
bien  escouté  les  beaulx  comptes,  qu'ilz  n'avoient  point 
oy  sonner  la  cloche  de  leur  monastère.  Ce  qui  parut 
bien,  quant  ilz  arrivèrent  en  telle  haste,  que  quasi  l'alaine 
leur  Mloit  à  commencer  vespres.  Et  quand  elles  furent 
dictes,  confessèrent  ^  çéulx  qui  leur  demandoient  Tocca- 
sion  de  leur  chant  tardif  et  mal  entonné,  que  ce  avoit  esté 
pour  les  escouter.  Parquoy,  voyans  leur  bonne  volunté, 
leur  fut  permis  que  tous  les  jours  assisteroient  derrière 
la  haye,  assis  à  leur  aise.  Le  soupper  se  passa  joyeuse- 
ment, en  relevant  les  propos  qu'il  z  n'avoient  pas  mis  à 
fin  dans  le  pré,  qui  durèrent  tout  le  long  du  soir,  jusques 
K  ce  que  la  dame  Oisille  les  pria  de  se  retirer,  à  fin  que 
leur  esprit  fust  plus  prompt  le  lendemain,  après  un 
'bon  et  long  repos,  dont  elle  disoit  que  une  heure  avant 
inynuict  vâoit  mieulx  que  trois  après.  Ainsi,  s'en  allant 
chascun  en  sa  chambre,  se  partit  ceste  compaignie,  met- 
tant fin  à  ceste  seconde  Journée. 

'  Bflmi-snftflqne  de.  velours,  qui  ne  couvrait  que  le  front  et  les 
joues,  pour  les  préserver  du.  hâle.  Dans  ud  nianuscrit  de  la  Cœkâ, 
eu  dehat  ^ amour,  poème  de  la  reine  de  Navarre  (à  la  bibliothèque 
de  rirsenal),  les  daines  de  sa  maison,  qui  sont  représentées  dans 
4e8  miniatures,  ont  leurs  tourettde  nex. 

FIN    DE    LA    DEUXIESNE    lOUBMÉE. 
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Lsalle,  qu'enen'TtrwiraBt  madameOÎBÎUe,  qniaToitipliu 
de  demie  heure  atani,  estudjé  la  leçon  qu'elle  debvoit 
lire  ;  et,  si  le  premier  et  second  jour  elle  lea  aToit  rendus 
coDtens,  elle  n'en  feyt  moins  le  tavisîesme.  Et  n'eust  esté 
qne  ung  dea  religieux  les  Tint  quérir  pour  aller  k  h 
grand  messe,  ilz  ne  reiuseot  oje,  leur  contemplation  les 
empeschant  d'oyr  la  cloche.  La  messe  oje  bien  dCTote- 
môit,  et  le  disoer  pa.tsé  bien  sobrement  pour  n'empes- 
cher  par  lea  Timides  leur  mémoire  à  s'acqaicter  chasom 
en  son  rang  le  mieuli  qu'il  seroit  possible,  se /étirèrent 
en  leurs  chambres  i  risiter  leurs  registres,  attendant 
'  l'heure  accoustumée  d'aller  au  pré;  laquelle  Tenue,  ne 
faillirent  i  ce  beau  Toyage.  Et  ceuli  qui  aToient  délibéré 
de  dire  quelque  folie  aroienl  desja  les  TÎsaiges  si  joieui, 
qoe  l'on  espérait  d'enli  occasion  de  bien  rire.  Quand  ib 
{tarent  assis,  demanderait  i  Safiredent  î  qui  il  donnait  sa 
Toii  pour  la  troisiesme  JoumÊe  :  <  Il  ma  Mmble,  dil-il, 
qne,  puisque  la  faulte  que  je  fois  hier  est  «i  grande  que 
TOUS  dictes,  ne  scadiant  lustoire  digne  de  la  réparer, 
que  je  dois  donner  ma  Toii  1  Parlamente,  laqudle,  pour 
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son  bon  sens,  sçaura  si  bien  louer  les  dames,  quelle  fera 
mettre  en  obly  la  vérité  que  je  tous  ay  dicte.  — >  Je 
n'enireprens  pas,  dist  Parlamente,  de  reparer  toz  faultes, 
mais  ouy  bien  de  me  garder  de  les  ensuivre.  Parquoy,  je 
me  délibère,  usant  de  la  venté  promise  et  jurée,  de  vous 
monstrer  qu*il  y  a  des  dames  qui  en  leurs  amitiez  n^ont 
cherché  nuUe  fin  que  Thonnesteté.  Et,  pour  ce  que  celle 
dont  je  vous  veulx  parler  estoit  de  bonne  maison,  je  ne 
ehsmgeray  rien  en  l'histoire  que  le  nom  ;  vous  priant, 
mes  dames,  de  penser  qu'amour  n*a  point  de  puissance 
<de  changer  un  cueur  diaste  et  honneste,  comme  vous 
verrez  par  Phistoire  que  je  vous  voys  compter,  i 
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Rolandine,  ayaut  attendu  ju$qu*à  Tftge  de  xxx  ans  à  estre  maryée, 
•et  congnoissant  la  négligence  de  son  père  et  le  peu  de  fiîveurque 
luy  portoit  sa  maiatresse,  print  telle  amitié  à  un  gentil  homme 
baaiard,  qu'elle  luy  promeit  maryage,  dont  son  père  averty  luy 
«M  de  toutes  les  rigueurs  qui  luy  furent  possibles,  pour  la  faire 
consentir  à  la  dissolution  de  ce  mariage,  mais  elle  persista  en 
son  amitié  jnsqnes  à  la  mort  du  bastard,  de  laquelle  certifiée, 
fut  mariée  à  un  gentfl  homme,  du  nom  et  des  armes  de  sa  maison. 

IL  y  avoit  en  France  une  Royne,  qui  en  sa  compaignie 
nourrissoit  plusieurs  filles  de  bonnes  et  grandes  mai- 
sons ^  Entre  autres,  y  en  avoit  une  nommée  Rolandine, 

'  La  reine  de  Navarre  a  voulu  désigner  ici  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne, femme  de  Charles  VIII,  et  ensuite  de  Louis  XII.  Dans  la  vie 
de  cette  grande  reine  {Dames  illustres),  Brantôme  s'exprime  ainsi 
au  sujet  des  filles  d'honneur  qui  composaient  sa  maison  :  c  Ce  fut 
la  première  qui  commença  à  dresser  la  grande  court  des  dames, 
que  nous  avons  veue  depuis  elle  jusques  à  ceste  heure  ;  car  elle  en 
avoit  une  très  grande  suite  de  dames  et  de  filles,  et  n*en  refusa 
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qui  estoit  bien  proche  sa  parente*.  Mais  la  Aoyne,  pour 
quelque  inimitié  qu'elle  portoit  à  son  père,  ne  luy  fatsoit 
pas  fort  bonne  chère.  Geste  fille,  con^bien  qu'elle  ne 
fost  des  plus  belles  ny  des  laides  aussy,  estoit  tant  saige 
et  Tertueuse,  que  plusieurs  grands  pei*s>onnaiges  la  de-* 
mandoient  en  mariage,  dont  ilz  avoient  froide  response  ; 
car  le  père  aymoit  tant  son  argent,  qu*il  obiyoit  radvauf- 
cement  de  sa  fille,  et  sa  maistresse,  comme  j>'ay  dict,  lu^ 
portoit  si  peu  de  faveur,  qu'elle  n' estoit  point  d|emandée. 
de  ceulx  qui  se  vouloient  advancer  en  la  bonne  <graoe  de 
la  Royne.  Ainsi,  par  la  négligence  du  père  et  par  le  des- 
daing  de  sa  maistresse,  ceste  pauvFe  fiUe  demeura  4oiig-' 
temps  sans  estre  mariée.  Et,  comme  celle  qui  se  £Kscha  à 
la  longue,  non  tant  pour  envie  qu'elle  eust  d'estre  ma- 
riée, que  pour  la  honte  qu'elle  avoit  de  ne  Testre  point, 
se  retira  du  tout  à  Dieu,  laissant  les  mondanitez  et  gor- 
giasetez  *  de  la  court  ;  son  passetemps  fut  à  prier  Dieu  ou 
à  £âre  quelques  ouvraiges.  Et,  en  ceste  yie  ainsy  retirée, 
passa  ses  jeunes  ans,  vivant  tant  honnestement  et  saine- 


jamais  aucune;  tant  s*en  faut  qu'elle  s^enquerroit  des  gentilz 
hommes  leurs  pères  qui  estoient  à  la  court,  s*ilz  avoient  des  tilles 
et  quelles  elles  estoient,  et  les  leur  demandoit.  » 

*  M.  Leroux  de  Lincy,  en  rapprochant  avec  beaucoup  de  sagackô 
toutes  les  circonstances  de  ce  récit  qui  se  rapportent  à  Rolandine, 
a  établi  d'une  manière  à  peu  près  certaine  que  cette  Rolandine  était 
la  demoiselle  Anne  de  Rohan,  fille  d'honneur  de  la  reine  Amie  de 
Bretagne.  Cette  reine,  en  effet,  avait  eu  de  grands  procès  à  soutenir 
contre  Jean  II  ^  vicomte  de  Rohan,  gendre  de  François,  premier  du  nom, 
duc  de  Bretagne  :  «  De  tous  ceux  qui  avoient  des  droits  sur  le  duché, 
disent  les  auteurs  de  la  grande  Histoire  eccUsiattique  de  Brdagne, 
le  vicomte  étoit  sans  doute  le  mieux  fondé;  cependant  il  fut  le  plus 
mal  récompensé,  mais  c'est  cette  raison-là  même  qui  poussa  la 
reine  à  le  traiter  avec  si  peu  d'égards.  »  Anne  de  Rolûn,  troisième 
enfant  du  vicomte,  avait  plus  de  trente-six  aùs,  lorsqu'elle  épousa, 
en  1517,  dans  l'année  qui  suivit  la  mort  de  son  père,  son  cousin 
Pierre  de  Rohan,  un  des  fils  du  maréchal  de  6ié;elle  en  eut  pourunt 
deux  fils,  comme  le  dit  la  reine  de  Navarre.  Enfin,  le  nom  de  RO" 
landine  fait  sans  doute  allusion  à  celui  de  Rohan. 

*■  Vanités,  pompes,  splendeurs. 
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tement  qu'il  n*estoit  possible  de  plus.  Quand  elle  fut  ap- 
prochée des  trente  ans,  il  y  avoit  ung  gentil  homme,  bas« 
tard  d'une  grande  et  bonne  maison  S  autant  gentil  corn- 
paignon  et  homme  de  bien  qu'il  en  fut  de  son  temps, 
mais  la  richesse  Tavoit  du  tout  délaissé  ;  et  avoit  si  peu 
de  beaulté,  que  une  dame,  quelle  qu'elle  fust,  ne  Teust 
peur  son  plaisir  choisy.  Ce  pauvre  gentâ  homme  estoit 
demeuré  sans  party  ;  et,  comme  souvent  ung  malheureux 
cherche  rautrey;viniad)order  ceste  damoiselle  Rolandine, 
car  leurs  fortunes,  complexions  et  conditions  estoient  fort 
pareilles.  Et,  se  ccmiplaignans  l'un  à  l'autre  de  leurs  in- 
fortunes, prindrent  une  très  grande  amitié  ;  et,  se  trou- 
vans  tons  deux  compaignons  de  madheur,  se  cherchoient 
en  tous  lieux  pour  se  consoler  Tun  l'autre  ;  et,  en  ceste 
fréquentation,  s'engendra  une  très  grande,  et  longue  amitié. 
Genlx  qui  avoient  veu  la  damoiselle  Rolandine  si  retirée 
qu'elle  ne  parloit  à  personne,  la  vopns  incessamment 
avec  le  bastard  de  bonne  maison,  en  furent  incontinent 
scandalisez,  et  dirent  à  sa  gouvernante  qu'elle  ne  debvoit 
endurer  ces  longs  propos  :  ce  qu'elle  remonstra  à  Rolan« 
dine,  luy  disant  que  chascun  estoit  scandalisé  de  ce 
qu'elle  parloit  tant  à  ung  homme  qui  n'estoit  assez  riche 
pour  l'espouser,  ny  assez  beau  pour  estai»  amy.  Rolandine, 
qui  avoit  tousjours  esté  plus  reprise  de  son  austérité  que 
de  ses  ihondanitez,  dist  à  sa  gouvernante  :  c  Helas,  ma 
mère!  Vous  voyez  que  je  ne  puis  avoir  ung  mary  selon 
la  maison  d'où  je  suis,  et  que  j'ay  tousjours  fiiy  ceuls 

«  M.  Leron  de  Lincy,  en  cherchant  quel  pouvait  être  ce  bâ- 
tard ^  bonne  maison,  proche  parent  d*un  jeune  prince,  que  sa 
mère  eonduisût  à  la  eour  de  Louis  XII,  a  cru  reconnaître  dans  ce 
jeune  prinee  François  d^Angoulôme,  duc  de  Valois,  frère  de  Margue- 
rite, et  il  a  été  amené  par  là  tout  naturellement  à  supposer  que  le 
héros  de  la  Nouvelle  devait  être  Jean,  bâtard  d'Ângoulôme,  qui  ftit 
légitimé,  par  lettres  de  Charles  VU,  datées  du  mois  de  juin  1188. 
Mais  la  date  de  oes  lettres  de  légitimation  donne  au  bâtard  un  ftge 
qui  ne  8*acoorde  guère  avec  celui  qu*on  demande  à  un  amoureux,  car 
il  aurait  en  au  moins  cinquante  ans  sons  le  règne  de  Louis  XUf 
1505. 
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qui  sont  beaulx  et  jeunes,  de  paour  de  tumber  aux  inooa- 
Teniens  où  j'en  ay  veu  d'autres.  Et  je  trouve  xe  gentil 
homme  ici  saige  et  vertueux  comme  vous  sçavez,  lequel 
ne  me  presche  que  toutes  choses  bonnes  et  vertueuses  : 
quel  tort  puis-je  tenir  à  vous  et  à  ceulx  qui  en  parlent, 
de  me  consoler  avec  luy  de  mes  ennuys?  »  La  pauvre 
vielle,  qui  aimoit  sa  maistresse  plus  qu*elle-mesmes,  luy 
dist  :  «  Ma  damoiselle,  je  voy  bien  quevous  dictes  la  vérité, 
et  que  vous  estes  traictée  de  père  et  de  maistresse  avftre- 
ment  que  vous  ne  le  méritez.  Si  est-ce  que,  puis  que  Ton 
parle  de  vostre  honneur  en  ceste  sorte,  fust-il  vostre 
propre  frère,  vous  vous  devez  retirer  de  parler  à  luy.  » 
Rolandine  luy  dist,  en  plorant  :  cMa  mère,  puisque  vous 
le  me  conseillez,  je  le  feray  :  mais  c^est  chose  estrange 
de  n''avoir  en  ce  monde  une  seule  consolation  î  »  Le  bas- 
tard,  comme  il  avoit  acooustumé,  la  voulut  venir  entre- 
tenir, mais  elle  luy  déclara  tout  au  long  ce  que  sa  gou- 
vemànte  luy  avoit  dict;  et  le  pria,  en  plorant,  qu'il  se 
contentast  pour  ung  temps  de  ne  luy  parler  point  jusques 
ad  ce  que  ce  bruict  fust  ung  peu  passé  :  ce  qu'il  feit  à  sa 
requeste. 

Mais,  durant  cest  esloignement,  ayant  per^u  Tun  et 
Tantre  leur  consolation,  commencèrent  à  sentir  ung  tor- 
ment  qui  jamais  ni  d'un  costé  ni  d'autre  n'avoit  esté 
expérimenté.  Elle  ne  cessoit  de  prier  Dieu,  aller  on 
voyage;  jeusner  et  faire  abstinences.  Car  cest  amour, 
encores  à  elle  incogneu,  luy  donnoit  une  inquiétude  si 
grande,  qu'elle  ne  la  laissoit  une  seule  heure  reposer. 
Au  bastard  de  bonne  maison  ne  faisoit  amour  moindre 
afibrt  :  mais,  luy,  qui  avoit  desja  conclud  en  son  cueur 
de  l'aymer  et  de  tascher  de  l'espouser,  regardant  avecq 
l'amour  l'honneur  que  ce  luy  seroit  s'il  la  povoit  avoir, 
pensa  qu'il  falloit  sercher  moyen  pour  luy  déclarer  sa 
vdunté  et  surtout  gaingner  sa  gouvernante.  Ce  qu'il  feit, 
en  luy  remonstrant  la  misère  où  estoit  tenue  sa  pauvre 
maistresse,  à  laquelle  on  vouloit  oster  toute  consolation. 


•  %\ 
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Dont  la  boBne  Ticille,  en  plorant,  le  remercia  de  Thon- 
neste  affection  qu'il  portoit  à  sa  maistresse.  Et  adnserent 
ensemble  le  moyen  comme  il  pourroit  parler  à  elle  :  c^es- 
toit  que  Rolandine  fairoit  souvent  semblant  d'estre  ma- 
lade d%ne  migraine  où  Ton  craint  fort  le  bruit;  et,  quand 
ses  compaôgnes  iroient  en  la  chambre  de  la  Royne,  ilz 
demeureroient  tous  deux  seuls,  et  là  il  la  pourroit  entre- 
tenir. Le  bastard  en  fut  fort  joyeulx  et  se  gouverna  en- 
tièrement par  le  conseil  de  ceste  gouvernante,  en  sorte 
que,  quand  il  vouloit,  il  parloit  à  s'amie.  Mais  ce  con- 
tentement ne  luy  dura  gueres,  car  la  Royne,  qui  ne  Tay- 
moit  pas  fort,  s*enquist  que  faisoit  tant  Rolandine  en  la 
cfaâonbre.  Et,  combien  que  quelqu'un  dist  que  c'estoit 
pour  sa  maladie,  toutesfois  ung  autre,  qui  avoit  trop  de 
mémoire  des  absens,  luy  dist  que  Taise  qu'elle  avoit 
d'entretenir  )e  bastard  de  bonne  maison  luy  debvoit  £adre 
passer  sa  migraine.  La  Royne,  qui  trouvoit  les  péchez 
véniels  des  autres  mortels  en  elle,  l'envoya  quérir  et  luy 
défendit  de  parler  jamais  au  bastard,  si  ce  n'estoit  en  sa 
chambre  ou  en  sa  salle.  La  damoiselle  n'en  feit  nul  sem* 
bknt,  mais  luy  dist  :  u  Si  j'eusse  pensé,  mu  dame,  que 
luy  ou  autre  vous  eust  despieu,  je  n'eusse  jamais  parlé  à 
luy.  >  Toutesfois,  pensa  en  elle-mesme  qu'elle  cherche- 
roit  quelque  autre  moyen  dont  la  Royne  ne  sçauroit  rien  : 
ce  qu'elle  feit.  Et  les  mercredy,  vendredy  et  sabmedy 
qu'elle  jeusnoit,  demeuroit  en  sa  chambre  avec  sa  gou- 
vernante, où  elle  avoit  loisir  de  parler,  tandis  que  les 
antres  souppoient,  à  celuy  qu'elle  commençoit  à  aymer 
très  fort.  Et  tant  plus  le  temps  de  leur  propos  estoit 
abbr^é  par  contraincte,  et  plus  leurs  paroles  estoient 
dictes  par  grande  affection;  car  ilz  desroboient  le  temps, 
«omme  faict  ung  larron  une  chose  précieuse.  L*af£sdre  ne 
sceat  estre  menée  si  secrettement,  que  quelque  varlet  ne  le 
vist  entrer  ^-dedans  au  jour  de  jeusnes,  et  le  redist  en 
lieu  où  il  ne  fut  celé  à  la  Rope,  qui  s'en  courrouça  si 
fort,  qu'oncques  puys  n'osa  le  bastard  aller  en  la  chambre 
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des  damoiselles.  Et,  pour  ne  perdre  le  bien  de  parler  à 
œlle  que  tant  il  aymoit,  faisoit  souvent  semblant  d'aller 
encpielque  voyaige,  et  revenoit  au  soir  en  Peglise  ou 
chappelîe  du  cbasteau,  habillé  en  cordelier  ou  jaci^in^ 
ou  si  bien  dissimulé,  que  nul  ne  le  congnoissoit;  et  là 
s'en  alloit  la  damoiselle  Rolandine  ayecq  sa  gouTernante 
Tentretenir  ^  Luy,  voyant  la  grande  amourqu'elle  luy  por^ 
toiiy  n'eut  craincte  de  luy  dire  :  f  Madamoiseliey  vous 
voyez  le  hazard  où  je  me  metz  pour  vostre  service,  et  les' 
deffenses  que  la  Royne  vous  a  faictes  de  parler  à  moy? 
Vous  voyez,  d'autre  part,  quel  père  vous  avei^,  qui  ne  pense , 
en  quelque  façon  que  ce  soit,  de  vous  marier?  Il  a  tant 
refusé  de  bons  partiz,  que  je  n*en  sçaiche  plus  ny  près  ny 
loing  de  luy,  qui  soit  pour  vous  avoir.  Je  sçay  bien  que 
je  suis  pauvre,  et  que  vous  ne  sçauriez  espouser  gentil 
homme  qui  ne  soit  plus  riche  que  moy.  Mais  si  amour  et 
bonne  volunté  estoient  estimez  ung  trésor,  je  penserois 
estre  le  plus  ridie  homme  du  monde.  Dieu  vous  a  donné 
de  grands  biens,  et  estes  en  danger  d'en  avoir  encore 
plus  :  si  j'estoys  si  heureux  que  vous  me  voulsissiez  eslire 
pour  mary,  je  vous  serois  mary,  amy  et  serviteur  toute 
ma  vie  :  et  si  vous  en  prenez  ung  esgal  à  vous,  chose 
difficile  à  trouver,  il  vouldra  estre  maistre  et  regardera 
plus  à  vos  biens  que  k-  vostre  personne,  et  à  la  beauHé 
que  à  la  vertu;  et,i  en  jouyssant  de  rususfruict  de  vostre 
bien^,  traictera  votre  corps  autrement  qu^il  ne  le  mérite. 
Le  désir  que  j'ay  d'avoir  ce  contentement,  et  la  paour 
que  j*ay  que  vous  n'en  ayez  pokit  avecq  ung  autre,  me 
font  vous  suppher  que  par  un  mosme  moyen  vous  me 
rendiez  heureux  et  vous  la  plus  satisfaicte  et  hi  mieux 


<  II  y  a,  dans  les  œuvres  de  Clémeat  Marot,  tme  ^gie  où  il  sé 
plaint  d'avoir  été  surpris  causant  à  Téglise  avec  sa  uaUmM.  Les* 
glet  Dufresnoy  a  pensé  que  celte  maltresse  était  la  reine  de  Ka- 
varre.  Dans  tous  les  cas,  on  remarque  quelque  analogie  entre  ce 
passage  de  la  Nouvelle  et  VÊlégie  du  poète  favori  de  Marguerite 
d*Angottl6me. 


traictée  femme  qui  oncques  Tut.  i  Boludme,  Hcoolant 
le  mesme  pnqws  qu'elle  aToit  délibéré  de  luj  tenir,  lu; 
respondit  d'un  nseige  content  :  ■  Je  «uiB  très-aise  dont 
tous  arei  commoncé  le  propos,  dout,  long  temps  a, 
j'iTois  délibéré  voua  parler,  et  auquel,  depuis  deux  ans 
que  je  tous  congnop,  je  n'a;  cessé  de  pemer,  et  re- 
[Kocer  &i  moj-mesmes  toutes  les  raisons  pour  vous  et 
«Mitre  r<Ms,  que  j'a;  peu  inTenter.  Hais,  à  la  fin,  b{»- 
cbantque  je  Teui  prendre  Testât  de  mariage,  il  e«t  temps 
que  je  commence  et  que  je  dwisisse  celuy  atec  lequel  ja 
penseray  mieux  tIttc  au  repos  de  ma  conscience.  Je 
n'en  a;  sceu  trouTer.uo,  tant  soit-il  l)èan,  ridie  ou  grand 
seigneur,  arec  lequel  mon  cuenr  et  mon  esprit  se  penst 
accorder,  sinon  II  tous  seul.  Je  sçay  qu'en  vous  espoo- 
■ant,  je  n'ofTense  point  Dieu,  maïs  faii  ce  qu'il  commande. 
El  quant  à  Monseigneur  mon  père,  il  a  si  peu  pourchassé 
mon  bien  et  tant  rerusé,  que  la  lo;  veult  que  je  me 
mvie,  sans  ce  qu'il  me  puisse  desberiter.  Quand  je 
u'auray  que  ce  qui  m'^partient,  en  espoueint  ung  mary 
tel  envers  moj  que  vous  estes,  je  me  tiendraj  la  pins 
ricbe  du  monde.  Quant  à  la  Royne  ma  maistresse,  je  ne 
doits  point  faire  conscience  do  luy  desplaire  pour  obéir 
à  Dieu  :  car  elle  n'en  a  point  fàict  de  m'empescher  le 
bien  que  en  ma  jeunesse  j'eusse  peu  avoir.  Mais,  i  fin 
que  vous  congnoissiei  que  l'amitié  que  je  tous  porte  est 
iuldée  sur  lavertn  et  sur  l'honneur,  tous  me  promecte- 
Tet  que,  si  j'accorde  ce  mariage,  de  n'en  pourchasser  ja- 
mais la  oonsoaunation,  que  mon  père  ne  soit  mort  ou 
que  je  n'aye  trouvé  moyen  de  l'y  &ire  consentir.  ■  Ce 
que  luy  pronûst  voluntiers  le  bastard  ;  et,  sur  ces  pro- 
mesJKS,  le  donnèrent  chacun  ung  anneau  en  nom  de  ma- 
riaige,  et  se  bsiserent  en  l'église  devant  Uieu,  qu'ils  prin- 
drent  en  tesmoing  de  leur  promesse  ;  et  jamais  depuis  n'y 
eut  ffltre  eutiplus  grande  privaulté,  que  de  baiser', 

<  Vo]r.,  dans  iNœurrea  da  Clément  Harot,  pluiieura  pMcM  da 
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Ce  peo  de  conleiiteiiient  domui  grande  satisÊictioD  au 
coeur  de  ces  deux  parfakts  amans,  et  forent  ong  temps 
sanise  veoir,  vivans  de  ceste  seureté.  Il  n*j  avoit  gueres 
lien  où  rhomiear  se  penst  acquérir,  '  que  le  bastard  de 
bonne  maison  n^y  allask  avecq  ung  grand  oontentementy 
qu'il  ne  ponvoit  demeurer  pauvre,  ven  la  riche  femme 
que  Dieu  Iny  avoit  donnée  :  laquelle  en  son  absence  con- 
serva si  longnemoit  ceste  parlaicte  amitié,  qu'elle  ne 
tint  compte  d'homme  du  monde.  Et,  combien  que  quel- 
ques nngs  la  demandassent  en  mariage,  ilz  n'avoient 
neantmoins  autre  response  d'elle,  sinon  que,  depuis 
qu'dle  aroit  tant  demeuré  sans  estre  mariée,  elle  ne 
▼ouloit  jamais  Testre.  Ceste  response  fiit  entendue  de 
tant  de  gens,  que  la  Royne  en  oyt  parler,  et  luy  demanda 
pour  quelle  occasion  eUe  t^ioit  ce  langaige.  Rolandine 
luy  dist  que  c'estoit  pour  luy  obéir,  car  eUe  sçavoit  bien 
qu'elle  n*avoit  jamais  eu  envie  de  la  marier  au  temps  et 
au  lieu  où  elle  eust  esté  honnorablement  pourveue  et  à 
son  aise  ;  et  que  l'aage  et  la  patience  luy  avoient  a^prins 
de  se  contanter  de  Testât  où  elle  estoit.  Et,  toutes  les  fois 
que  l'on  luy  parloit  de  mariage,  elle  faisoit  pareille  res- 
ponse. Quand  les  guerres  estoyent  passées  et  que  le  bas- 
tard  estoit  retourné  à  la  court,  elle  ne  parloit  point  à  luy 
devant  les  gens,  mais  alloit  tousjours  en  quelque  église 
l'entretenir  soubz  couleur  de  se  confesser;  car  k  Royne 
avoit  défendu  à  luy  et  à  elle,  qu'ils  n'eussent  à  parier 
tous  deux,  sans  estre  en  grande  compaignie,  sur  peine  de 
leurs  vies.  Mais  l'amour  honneste,  qui  ne  congnoit  nulles 
défenses,  estoit  plus  prest  à  trouver  les  moyens  pour  les 
faire  parler  ensemble,  que  leurs  ennemis  n'estoient 
prompts  à  les  guecter  :  et,  soubz  l'habit  de  toutes  les  re* 

vers  sur  les  Mserê  homiiet  que  lui  donnait  sa  mattresse;  sur  la 
reine  de  Navarre,  quMl  nommait  sa  sœur  tTalliance,  etc.  On  sait 
que  le  poète  valet  de  chambre  du  roi  mettait  sa  muse  au  service  de 
toutes  les  personnes  notables  de  la  cour,  qui  le  priaient  de  composer 
des  vers  sous  leur  nom. 
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ligions  *  qu'ils  se  peurent  penser,  continuèrent  leur  hon- 
neste  amîtîë,  jusques  à  ce  que  le  Roy  8*en  alla  en  une 
maison  de  plaisance  près  de  Tours,  non  tant  près  que  les 
dames  eussent  peu  aller  à  pied  à  aultre  église  que  k  celle 
du  chasteau,  qui  estoit  si  mal  bastie  à  propos,  qu'il  n'y 
avoit  lieu  à  se  cacher,  où  le  confesseur  n'eust  esté  claire 
ment  congneu.  Toutesfois,  si  d'un  costé  l'occasion  leur 
fûUoit,  amour  leur  en  trouToit  une  autre  plus  aisée.  Car 
il  arriva  à  la  cour  une  dame,  de  laquelle  le  bastard  estoit 
proche  parent.  Geste  dame  avecq  son  filz  *  furent  logez  en 
la  maison  du  Roy;  et  estoit  la  chambre  de  ce  jeune  prince 
arancée  toute  entière  outre  le  corps  de  la  maison  où  le 
Roy  estoit,  tdlement  que  de  sa  fenestre  poroit  teoir  et 
parler  à  Rolandine,  car  les  deux  fenestres  estoyent  pro- 
prement à  l'angle  des  deux  corps  de  maison.  En  ceste 
chambre  qui  estoit  sur  la  salle  du  Roy,  estoient  logées 
toutes  les  damoiselles  de  bonne  maison  compagnes  de 
Rolandine.  Laqndle,  advisant  par  plusieurs  fois  ce  jeune 
prince  à  sa  fenestre,  en  feit  advertir  le  bastard  par  sa 
gouvernante  :  lequel,  après  avoir  bien  regardé  le  lieu, 
feit  semblant  de  prendre  fort  grand  plaisir  de  lire  ung 
livre  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde  ^,  qui  estoit  en  la 
chambre  du  prince.  Et,  quand  chacun  s'en  alloit  disner, 

*  Ordres  religieux. 

*  Suivantla  supposilion  de  H.  Leroui-de  Lincy,  cette  dame,  mère 
d'un  Jeune  prince^  ne  serait  autre  que  Louise  de  Savoie,  veuve  du 
comte  d'Angoulême,  laquelle  vint  à  la  cour  de  Louis  XII,  vers  15(U, 
avec  son  fils  François  et  sa  fille  Harguerite. 

'  Dans  les  recueils  manuscrits,  on  réunissait  sous  le  titre  de 
Rttnuau  de$  chevaliert  de  la  Teble-Rotule,  les  romans  suivants,  qui 
ont  été  imprimés  séparément  an  commencement  du  seizième  siècle  : 
YBistoire  de  aaita  Gréaly  la  Vie  et  le$  Prophéties  de  Merlin,  et  les 
Merveilleux  faits  et  gestes  du  noble  et  puissant  ehevaUer  Lancetot 
du  Lac»  Ces  romans  se  trouvaient  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
châteaux.  Marguerite  parle  certainement  d*un  manuscrit,  analogue 
à  celui  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Valiière,  en 
trois  volumes  in-folio  ornés  de  miniatures.  Yoy.  le  Catalogue  de 
cette  bibliothèque,  par  G.  de  Bure,  p.  604  du  tome  second. 
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pryoit  img  varlet  de  chambre  le  vouloir  laisser  adieVer 
de  lire,  et  renfermer  dedans  la  chambre,  et  qu'il  la  gar- 
deroit  bien.  L'autre,  qui  le  congnoissoit  partit  de  son 
maistre,  et  homme  seur,  le  laissoit  lire  tant  qu'il  luy 
plaisoit.  D'autre  costé,  venoit  à  sa  fenestre  Rolandine,  qui, 
pour  avoir  occasion  d'y  demeurer  plus  longuement,  fein- 
gnit  d'avoir  mal  à  une  jambe;  et  disnoit  et  souppoit  de 
si  bonne  heure,  qu'elle  n'alloit  plus  à  l'èrdinaire  *■  des 
dames.  Elle  se  meit  à  faire  ung  lict  de  reseul*  de  soye 
cramoisie,  et  l'attachoit  à  la  fenestre  où  elle  vonloît  de- 
morer  seule;  et,  quand  elle  voyoit  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne, eUe  entretenoit  son  mary,  qui  pouvoit  parler  si 
haut  que  nul  ne  les  eust  sceu  oyr;  et  quand  il  s*appro* 
choit  quelqu'un  d'elle,  elle  toussoit  et  faisoit  signe,  par 
lequel  le  bastaurd  se  pouvoit  bien  tost  retirer.  Ceux  qui 
faisoient  le  guet  sur  eux  tenoioit  tout  certain  que  l'amHié 
estoit  passée;  car  die  ne  bougeoit  d'une  diaûibne  où 
seurement  il  ne  la  pouvoit  veoîr,  pource  que  l'entrée  luy 
en  estoit  défendue.  Ung  jour,  la  mère  de  ce  jeune  prince, 
estant  en  la  chambre  de  son  fils,  se  meit  à  la  fenestre  où 
estoit  ce  gros  livre;  et  n'y  demeura  gueres  qu'une  des 
compaignes  de  Rolandine,  qui  estoit  à  celle  de  leur  cham- 
bre, salua  ceste  dame  et  parla  k  elle.  La  dame  luy  de- 
manda comme  se  portoit  Rolandine  ;  elle  luy  dist  qu'elle 
la  verroit  bien,  s'il  luy  plaisoit,  et  la  feit  venir  à  la  fenestre 
en  son  couvrèchef  de  nuict  :  et,  après  avoir  parlé  de  sa 
maladie,  se  retirèrent  chacune  de  son  costé.  La  dame, 
regardant  ce  gros  livre  de  la  Table  ronde,  dist  au  varlet 
de  chambre  qui  en  avoit  la  garde  :  «  Je  m'esbafais  comme 
les  jeunes  gens  perdent  le  temps  à  lire  tant  de  foUyesI  » 


*  Repas  à  heure  lixe. 

*  Ou  reHuU,  filet  fiibriqué  à  la  navette.  Les  femmes  nobles  exé- 
cutaient alors  d'immenses  ouviages  de  tapisserie,  de  broderie,  etc. 
Ce  qui  est  appelé  lict  doit  8*entendre  ici  d'une  courtepointe,  que 
Rolandine  suspendait  à  la  fenêtre,  pour  s'en  fiiire  une  espèce  de 
Tideau,  sous  prétexte  d'y  travgUler. 
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Le  varlet  de  chambre  luy  respondit  qu'il  s'esmerveilloit 
encôi^s  plus  de  ce  que  les  g&a  estimez  bien  sauges  et 
aagez  y  estoient  plus  affectionnez  que  les  jeunes;  et, 
pour  une  merveille,  lu}  compta  comme  le  bastard  son 
eousin  y  demeuroit  quatre  ou  cinq  heures  tous  les  jours  à 
lire  ce  beau  livre  :  inoontinant  frappa  au  coeur  de  ceste 
dame  l'occasion  pourquoy  c'estoit,  et  d<mna  charge  au 
Yarlet  de  chambre  de  se  cacher  en  quelque  lieu,  et  de 
regarder  ce  qu'il  feroit  :  ce  qu'il  feit,  et  trouva  que  le 
livre,  où  il  lisoit  estoit  la  fenestre  où  Rolandine  venoit 
parler  à  luy  ;  et  entendit  plusieurs  propos  de  l'amitié 
qu'ilz  Guydoient  tenir  bien  secrette.  Le  lendemain,  le  ra- 
compta  à  sa  maistresse,  qui  envoya  quérir  le  bastard,  et, 
après  plusieurs  remonstrances,  luy  défendit  de  ne  se  y 
trouver  plus  :  et  le  soir,  elle  parla  à  Rolandine,  la  me^ 
nassant,  si  elle  continuoit  cette  folle  amitié,  de  dire  à  la 
Royne  toutes  ces  menées.  Rolandine,  qui  de  rien  ne  s'es- 
tonnoit,  jura  que  depuis  la  défense  de  sa  maistresse  elle 
n'y  avoit  point  parlé,  quelque  chose  que  Ton  dist,  et 
qu'elle  en  sceut  la  vérité  tant  de  ses  compaignes  que  des 
yarktz  et  serviteurs.  Et  quant  à  la  fenestre  dont  elle 
parloit,  elle  nia  d'y  avoir  parlé  au  bastard  :  lequel,  crain* 
gnant  que  son  affaire  fust  révélée,  s'eslongna  du  danger, 
et  fut  long  temps  sans  revenir  à  la  court,  mais  non  sans 
escripre  à  Rolaiââine  par  si:subtils  moyens,  que,  quelque 
guet  que  la  Royne  y  meist,  il  n'esioit  semaine  qu'elle 
n*eust  deui  fois  de  ses  nouvelles. 

£t  quand  le  moyen  des  religieux  dont  il  s'aidoit  fut 
failly,  il  luy.jenvoyoit  ung  petit  paige  habillé  de  couleurs 
puis  de  l'un  puis  de  l'autre  S  qui  s'arrestoit  aux  portes 
où  toutes  les  dames  passoient,  et  là  bailloit  ses  lettres 
secrètement  parmy  lai  presse.-  Ung  jour,  ainsy  que  la 
Royne  alloit  aux  champs,  qudqu'im  qui  recongneut  le 
paige,  et  qui  avoit  la  charge  de  prendre  garde  à  ceste 

*  C*est-Mire  :  vêtu  tantôt  d'une  livrée  et  tantôt  d'une  autre. 
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affaire,  courut  après  ;  mais  le  paige,  qui  estoit  fin,  se 
doubtant  que  Ton  le  scrcboit,  entra  en  la  maison  d'une 
pautre  femme  qui  faisoit  sa  potée  auprès  du  feu,  où  il 
brusla  incontinant  ses  lettres.  Le  gentilhomme,  qui  le 
suivoit,  le  despouilla  tout  nud,  et  chercha  par  tout  son 
habillement,  mais  il  n'y  trouva  rien;  parquoy  Je  laissa 
aller.  Et  quand  il  fut  party,  la  vielle  luy'  demanda  pour- 
4]Uoy  il  awit  ainsi  sorché  be  jeune  enfant?  Il  luy  dist  : 
«  Pour  trouver  quelques  lettres  que  je  pensois  qu'il  por- 
tast.  —  Vous  n'aviez  garde  de  les  tronvisr,  dist  û  vieille, 
car  il  les  avoit  bien  cachées.  —  Je  vous  prie,  dist  le  gen- 
til homme,  dictes-moy  en  quel  endroit  c'est?  »  espérant 
bientost  les  recouvrer.  Mais,  quand  il  entendit  que  c'es- 
toit  dedans  le  feu,  congneut  bien  que  le  paige  avoit  esté 
plus  fin  que  luy  :  ce  que  incontinant  alla  compter  à  la 
Royne.  Toutesfois,  depuis  ceste  heure-Ui,  ne  s'ayda  plus 
le  bastard,  de  paige  ne  d'enfant;  et  y  envoya  ung  vieil 
serviteur  qu'il  avoit,  lequel,  obliant  la  craincte  de  la 
mort  dont  il  sçavoit  bien  que  Ton  fiaisoit  menasser  de 
par  la  Aoyne  ceux  qui  se  mesloieut  de  ceste  af&ire,  en- 
treprint  de  porter  lettres  à  Rolandine.  Et,  quand  il  fut 
entré  au  chasteau  où  elle  estoit,  s'en  alla  guetter  â  une 
porte  au  pied  d'un  grand  degré  où  toutes  les  dames  pas- 
soient  :  mais  ung  varlet,  qui  autrefois  l'avoit  veu,  le  re- 
congneut  incontinant,  et  l'alla  dire  au  maistre  d'hostel  de 
la  Royne,  qui  soubdainenieiit  le  vint  chercher  pour  le 
prendre.  Le  varlet,  saige  et  advisé,  voyant  que  l'on  le 
regardoit  de  loing,  se  retourna  vers  la  muraille,  comme 
pour  faire  de  l'eaue,  et  là  rompit  ses  lettres  le  plus  menu 
qu'il  luy  fut  possible,  et  les  jecta  derrière  une  porte.  Sur 
l'heure,  il  fut  prins  et  serché^  de  tous  costez  ;  et,  quand 
on  ne  luy  trouva  rien,  on  l'interrogea  par  serment  s'il 
avoit  apporté  nulles  lettres,  luy  gardant  toutes  les  rigueurs 
et  persuasions  qu'il  fut  possible,  pour  luy  faire  confesser  la 

*  Fouillé. 
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venté  ;  mais,  pour  promesses  ne  pour  menasses  qu'on  luy 
feit,  jamais  n  en  sceurent  tirer  autre  chose.  Le  rapport 
en  fut  faict  à  la  Royoe,  et  quelqu'un  de  la  compaignie 
s^advisa  qu'il  estoit  bon  de  regarder  derrière  la  porte  au- 
près de  laquelle  on  Tavoit  prias  :  ce  qui  fut  faict  et  trouva 
Ton  ce  que  Ton  cherchoit,  c'estoient  les  pièces  de  la 
lettre.  On  envoya  quérir  le  confesseur  du  Roy,  lequel,» 
après  les  avoir  assemblées  sur  une  table,  leut  la  lettre 
tout  du  long,  où  la  vérité  du  mariage  tant  dissimulé  se 
trouva  clairement;  car  le  bastard  ne  Tappeloit  que  sa 
femme.  Ia  Rope,  qui  navoit  délibéré  de  couvrir  la 
faulte  de  son  prochain,  comme  elle  devoit,  en  feit  ung 
très  grand  bruyct,  et  commanda  que  par  tous  moyens  on 
feist  confesser  au  pauvre  homme  la  vérité  de  ceste  lettre, 
et  que,  en  la  luy  monstrant,  il  ne  lapourroit  regnier; 
mais,  quelque  chose  qu'on  luy  dist  ou  qu'on  luy  mons» 
trast,  il  ne  changea  son  premier  propos.  Geulx  qui  en. 
avoient  la  garde  le  menèrent  au  bord  de  la  rivière,  et  te 
meirent  dedans  un  sac,  disant  qu'il  mentoit  à  Dieu  et  à  la 
Royne  contre  la  vérité  prouvée.  Luy,  qui  aimoit  mieulx 
perdre  sa  vie  que  d'accuser  son  maistre,  leur  demanda 
ung  confesseur,  et,  après  avoir  faict  de  sa  conscience  le 
mieulx  qu'il  luy  estoit  possible,  leur  dist  :  «  Messieurs, 
dictes  à  Monseigneur  le  bastard,  mon  maistre,  que  je  luy 
recommande  la  vie  de  ma  femme  et  de  mes  enfans,  car 
de  bon  cueur  je  mets  la  mienne  pour  son.  service;  et 
fidctes  de  moy  ce  qu'il  vous  plaira^  car  vous  n'en  tirerez 
jamais  parole  qui  soit  contre  mon  maistre.  »  A  l'heure, 
pour  luy  faire  plus  grand  paour,  le  jecterent  dedans  le 
sac  en  l'eaue,  luy  crians  :  «  Si  tu  veulx  dire  vérité,  tu 
seras  saulvé?  »  Mais,  voyans  qu'il  ne  leur  respondoit 
riens,  le  retirèrent  de  là  «t  feirent  le  rapport  de  «a  con- 
stance à  la  Royne,  qui  dist  à  l'heure  que  le  Roy  sonmary 
ny  elle  n'estoient  point  si  heureux  en  serviteurs,  que  ung 
qui  n'avoit  de  quoy  les  recompenser  ;  et  feit  ce  qu'elle 
peut  pour  le  retirer  à  son  service,  mais  jamais  ne  voulut 

i5 
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abandonner  son  maistre.  Toutesfois,  par  le  congé  de  son- 
dict  maistre,  fust  mis  au  service  de  la  Royne,  où  il  vescui 
heureux  et  content. 

La  Royne,  après  avoir  congneu  la  vérité  du  mariage, 
par  la  lettre  du  bastard,  envoya  quérir  Rolandine,  ef^ 
avecq  ung  visaige  tout  courroucé,  l'appela  plusieurs  fois 
malheuretise  en  lieu  de  cousine,  luy  remonstrant  la 
honte  qu^elle  avoit  faicte  à  la  maison  de  son  père  et  à  tous 
ses  parens  de  s'estre  mariée,  et  à  elle  qui  estoit  sa  mais- 
tresse,  sans  son  commandement  ne  congé.  Rolandine,. 
qui  de  long  temps  congnoissoit  le  peu  d'affection  que  luy 
portoit  sa  maistresse,  luy  rendit  la  pareille,  et  pource 
que  Tamour  luy  defailloyt,  la  craincte  n'y  avoit  plus  de 
lieu  :  pensant  aussi  que  ceste  correction  devant  plusieurs 
personnes  ne  procedoit  pas  d'amour  qu'elle  luy  portast, 
mais  pour  luy  faire  une  honte,  comme  celle  qu'elle  esti- 
moit  prendre  plus  de  plaisir  à  la  chastier,  que  de  des- 
plaisir de  la  veoir  faillir,  luy  respondit,  d'un  visaige  aussi 
joyeulx  et  asseuré,  que  la  Royne  monstroit  le  sien  troublé 
et  courroucé  :  «  Madame,  si  vous  ne  congnoissiez  vostre 
cueur  tel  qu'il  est,  je  vous  mectrois  au  devant  de  la  mau-- 
vaise  voluuté  que  de  long  temps  vous  avez  portée  à  Mon- 
sieur mon  père  et  à  moy;  mais  vous  le  sçavez  que  vous  ne 
trouverez  point  estrange,  si  tout  le  monde  s'en  doubte; 
et  quant  est  de  moy.  Madame,  je  m'en  suis  bien  appar- 
ceue  à  mon  plus  grand  dommaige.  Car,  quand  il  vous  eust 
pieu  me  favoriser,  conune  celles  qui  ne  vous  sont  si  pro- 
ches que  moy,  je  feusse  maintenant  maryée  autant  à  vos- 
tre  honneur  qu'au  mien;  mais  vous  m'avez  laissée  comme 
une  personne  du  tout  obliée  en  vostre  bonne  grâce,  en 
sorte  que  tous  les  bons  partis  que  j'eusse  sceu  avoir  me 
sont  passés  devant  les  oeilz,  par  la  négligence  de  Monsieur 
mon  père  et  par  le  peu  d'estime  que  vous  avez  faict  de 
moy  :  dont  j'estois  tumbée  en  tel  desespoir,  que,  si  ma 
santé  eust  pu  porter  Testât  de  religion*,  je  l'eusse  volun- 

*  C'est-A-dire  :  prononcer  des  vœux,  être  religieuse  dans  un  couvent. 
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tiers  prins  pour  ne  yeoir  les  ennuiz  continuelz  que  vos- 
tre  rigueur  me  dounoit.  En  ce  desespoir,  m'est  venu  trou- 
ver celluy  qui  seroit  d'aussi  bonne  maison  que  moy,  si 
Tamour  de  deux  personnes  estoit  autant  estimé  que  Tan- 
neau;  car  vous  sçavez  que  son  père  passeroit  devant  le 
mien?  Il  m'a  longuement  entretenue  et  aymée;  mais,  vous, 
Madame,  qui  jamais  ne  me  pardonnastes  nulle  petite 
laulte,  ne  me  louastes  de  nul  bon  ouvre,  combien  que 
vous  congnoissez  par  expérience  que  je  n'ay  point  ac- 
coustumé  de  parler  de  propos  d'amour  ne  de  mondanité, 
et  que  du  tout  j'estois  retirée*  à  mener  une  vie  plus  reli* 
gieuse  que  autre,  avez  incontînant  trouvé  estrange  que 
je  parlasse  à  ung  gentil  homme,  aussi  malheureux  en 
ceste  vie  que  moy,  en  l'amitié  duquel  je  ne  pensois  ny  ne 
cherchois  autre  chose  que  la  consolation  de  inon  esperit. 
Et  quand  du  tout  je  m'en  veidz  frustrée,'  j'entray  en 
tel  désespoir,  que  je  deliberay  de  chercher  autant  mon  re- 
pos que  vous  aviez  envie  de  me  Tester.  Et  à  l'heure  eus- 
mes  paroUes  de  mariage,  lesquelles  ont  esté  consommées 
par  promesse  et  anneau.  Parquoy,  il  me  semble,  Madame, 
que  vous  me  tenez  ung  grand  tort  de  me  nommer  mes- 
chante,  veu  que,  en  une  si  grande  et  parfnicte  amitié  où 
je  pouvois  trouver  les  occasions  si  je  voulois,  il  n'y  a  ja- 
mais eu  entre  luy  et  moy  plus  grande  privaulté  que  de 
baiser,  espérant  que  Dieu  me  feroit  la  grâce  que  avant  la 
consommation  du  mariage  je  gaingneroys  le  cueur  de 
Monsieur  mon  père  k  se  y  consentir.  Je  n'ay  point  of- 
fensé Dieu,  ni  ma  conscience  :  car  j'ay  attendu  jusques  à 
l'aage  de  trente  ans,  pour  veoir  ce  que  vous  et  Monsieur 
mon  père  feriez  pour  moy,  ayant  gardé  ma  jeunesse  en 
telle  chasteté  et  honnesteté,  que  homme  vivant  ne  m'en 
sçauroit  rien  reprocher.  Et,  par  le  conseil  de  raison  que 
Dieu  m'a  donnée,  me  voyant  vielle  et  hors  d'espoir  de 
trouver  party  selon  ma  maison,  me  suis  délibérée  d^en 
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espouser  ung  à  ma  volunté,  non  point  pour  satisfaire  à  la 
concupiscence  des  oeilz,  car  vous  savez  qu^il  n'est  pas 
beau,  ny  à  celle  de  la  chair,  car  il  n'y  a  point  eu  de  con- 
sommation chamelle,  ny  à  Torgueil,  ny  à  Tambition  de 
ceste  vie,  car  il  est  pauvre  et  peu  advancé;  mais  j'ay  regardé 
purement  et  simplement  à  la  vertu  qui  est  en  luy^  dont 
tout  le  monde  est  contrainct  de  luy  donner  louange;  à  la 
grande  amour  aussi  qu'il  me  porte,  qui  faict  espérer  de  trou- 
ver avecques  luy  repos  et  bon  traictement.  Et,  après  avoir 
bien  pesé  tout  le  bien  et  le  mal  qui  m'en  peut  advenir,  je 
me  suis  arrestée  à  la  partie  qui  m'a  semblé  la  meilleure,  et 
que  j'ay  débattue  en  mon  cueur  deux  ans  durant,  c'est 
d'user  le  demeurant  de  mes  jours  en  sa  compaignye.  Et 
suys  délibérée  de  tenir  ce  propos  si  ferme,  que  tous  les 
tourmens  que  j'en  sçauroys  endurer,  fust  la  mort,  ne  me 
feront  départir  de  ceste  forte  oppinion.  I^quoy,  Madame, 
il  vous  plaira  excuser  en  moy  ce  qui  est  très  excusable, 
comme  vous-mesmes  l'entendez  très  bien,  et  me  laissez 
vivre  en  paix,  que  j'espère  trouver  avecq  luy.  i 

La  Royne,  voyant  son  visaige  si  constant  et  sa  parole 
tant  véritable ,  ne  luy  peut  respondre  par  raison  ; 
et,  en  continuant  de  la  reprendre  et  injurier  par  collere, 
se  print  à  pleurer,  en  disant  :  a  Malheureuse  que  vous 
estes,  en  lieu  de  vous  humilier  devant  moy,  et  de  vous 
repentir  d'une  faulte  si  grande,  vous  parlez  audatieuse- 
ment,  sans  en  avoir  la  larme  à  l'oeil  :  par  cela  monstrez 
bien  Tobâtination  et  la  dureté  de  vostre  cueur.  Mais,  si  le 
Roy  et  vostre  père  me  veulent  croire,  ils  vous-  mectront 
en  lieu  où  vous  serez  contraincte  de  parler  antre  langage  ! 
—  Madame,  respondit  Rolandiné,  pource  que  vous  m'ac* 
cttsez  de  parler  trop  audatieusement,  je  suis  délibérée  de 
me  taire,  s'il  ne  vous  plaist  de  me  donner  congé  de  vous 
respondre.  »  Et  quand  elle  eut  commandement  de  parler, 
luy  dist  :  c  Ce  n'est  point  à  moy.  Madame,  à  parler  à 
vous,  qui  estes  ma  maistresse  et  la  plus  grande  princesse 
de  la  chrestienté,  audatieusement  et  sans  la  révérence 
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que  je  tous  doibs  :  ce  que  je  n'ay  voulu  ne  pensé  fiiire; 
mais,  puis  que  je  n*ay  advocat  qui  parle  pour  moy,  sinon 
ia  vérité,  laquelle  moy  seule  je  sçay,  je  suis  tenue  de  la 
declairersans  craincte,  e^erant  que,  si  elle  est  bien  con- 
gneue  de  vous,  vous  ne  m'estimerez  telle  qu'il  vous  a 
pieu  me  nommer.  Je  ne  crains  que  créature  mortelle 
entende  comme  je  me  suis  conduicte  en  l'affaire  dont 
Ton  me  charge,  puis  que  je  sçay  que  Dieu  et  mon  bon* 
neur  n'y  sont  en  riens  offensez.  Et  voila  qui  me  faict 
parler  sans  craincte,  estant  seure  que  celluy  quivoitmon 
cueur  est  avecq  moy  :  et,  si  ung  tel  juge  estoyt  pour  moy, 
j'aurois  tort  de  craindre  ceulx  qui  sont  subjects  à  son  ju- 
gement. Et  pourquoy  doncques  dois-je  pleurer,  veu  que 
ma  conscience  et  mon  cueur  ne  me  reprennent  point  en 
ceste  affaire,  et  que  je  suis  si  loing  de  m'en  repentir, 
que,  si  c'estoit  à  recommencer,  je  ferois  ce  que  j'ay 
éict?  Nais,  vous,  Madame,  avez  grande  occasion  de  pleu- 
rer, tant  pour  le  grant  tort  que  en  toute  ma  jeunesse  vous 
m'avez  tenu,  que  pour  celuy  que  maintenant  vous  me  faic* 
tes  de  me  reprendre  devant  tout  le  monde  d'une  faulte 
qui  doibt  estre  imputée  plus  k  vous  que  à  moy.  Quand  je 
aurois  offensé  Dieu,  le  Roy,  vous,  mes  parens  et  ma  con- 
science, je  serois  bien  obstinée  si  de  grande  repentanceje 
ne  pleurois.  Mais,  d'une  chose  bonne^  juste  et  saincte, 
dont  jamais  n'eust  esté  bruict  que  bien  honnorable,  sinon 
que  vous  l'avez  trop  tiQSt  esventé,  monstrant  que  l'envie 
que  vous  aviez  de  miQU  déshonneur  estoit  plus  grande  qite 
de  conserva  Thonnear  de  vostre  maison  et  de  voz  pa- 
rons^ je  ne  dois  plorer.  Mais,  puisque  ainsy  vous  plaist, 
Madame,  je  ne  suis  poui?  vous  contredire.  Car,  quand 
vous  m'ordonnerez  telle  peine  qu'il  vous  jdaira,  je  ne 
prendray«-moins  de  plaisir  à  la  soufTiir  sans  raison,  que 
vous  ferez  à  la  me  donner.  Parquoy,  Madame,  commandez 
à  Monsieur  mon  père  quel  torment  il  vous  plaist  que  je 
porte,  car  je  sçay  qu'il  n'y  fauldra  pas  :  au  moins  seray-je 
bien  aise  que  seullement  pour  mon  malheur  il  suyve  en- 
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tierement  vostre  volunté.  et  que,  ainsi  qu^il  a  esté  négli- 
gent à  mon  bien,  suivant  Yostre  Touloir,  il  sera  prompt  à 
mon  mal  pour  vous  obeyr.  Mais  j'ay  ung  père  au  ciel,  le- , 
quel  Je  suis  asseurée,  me  donnera  autant  de  patience  que 
je  me  voy  de  grands  maulx  par  vous  préparez  ^  et  en  luy 
seul  j'ay  ma  par&icte  coniiance.  » 

La  Boyne,  si  courroucée  qu*elle  n^en  pouvoit  plus, 
commanda  qu^elle  fust  emmenée  de  devant  ses  oeilz  et 
mise  en  une  chambre  à  part  oOi  elle  ne  peust  parler  à 
personne  ;  mais  on  ne  luy  osta  point  sa  gouvernante,  par 
le  moyen  de  laquelle  elle  feit  savoir  au  bastard  toute  sa 
fortune*  et  ce  qu'il  luy  sembloit  qu'elle  devoit  faire.  Le- 
quel, estimant  que  les  services  qu'il  avoit  faicts  au  Roy 
luy  pourroient  servir  de  quelque  chose,  s'en  vint  en  di- 
ligence k  la  court;  et  trouva  le  Roy  aux  champs,  auquel 
il  compta  la  vérité  du  faict,  le  suppliant  que  k  luy  qui 
estoit  pauvre  gentil  homme,  voulust  faire  tant  de  bien 
d'appaiser  la  Royne,  en  sorte  que  le  mariage  peust  estre 
consommé.  Le  Roy  ne  luy  respondit  riens,  sinon  :  c  M'as- 
seurez-vous  que  vous  l'avez  espousée?  —  Ouy,  sire,  dist 
le  bastard,  par  paroles,  de  présent,  seulement  ;  et  s'il  vous 
plaist,  la  fin  y  sera  mise.  »  Le  Roy,  baissant  la  teste  et 
sans  luy  dire  aultre  chose,  s'en  retourna  droict  au  chas- 
teau;  et,  quand  il  fut  auprès  de  là,  il  appella  le  capitaine 
de  ses  gardes  et  luy  donna  charge  de  prendre  le  bastard 
prisonnier.  Toutesfois,  ung  sien  amy,  qui  congnoissoit  le 
visaige  du  Roy,  l'advertit  de  s'absenter  et  se  retirer  en 
une  sienne  maison  près  de  là  ;  et,  si  le  Roy  le  faisoit 
chercher,  comme  il  soupsonnoit,  il  luy  feroit  incontinant 
sçavoir  pour  s'en  fuyr  hors  du  royaulme  ;  si  aussi  les 
choses  estoient  adoucies,  il  le  manderoit,  pour  retourner. 
Le  bastard  le  creut  et  feit  si  bonne  diligence,  que  le  ca- 
pitaine des  gardes  ne  le  trouva  point. 

Le  Roy  et  la  Royne  regardèrent  ensemble  qu'iiz  fe- 

'  Sa  destinée,  ce  qui  lui  était  arrivé. 
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royent  de  ceste  pauvre  damoiselle  qui  avoit  rhonneur 
d'estre  leur  parente  ;  et,  par  le  conseil  de  la  Royne,  fut 
conclu  qu^elle  seroit  renvoyée  à  son  père,  auquel  Ton 
manda  toute  la  vérité  du  faict.  Mais,  avant  que  l'envoyer, 
feirent  parler  à  elle  plusieurs  gens  d'église  et  de  conseil, 
luy  remontranSi  puis  qu'il  n'y  avoit  en  son  mariage  que 
la  parblle,  qu'il  se  povoit  facilement  defTaire,  mais  que 
l'un  et  l'autre  se  quittassent,  ce  que  le  Roy  vouloit  qu'elle 
feist  pour  garder  l'honneur  de  la  maison  dont  elle  estoit. 
Elle  leur  feit  response  que  en  toutes  choses  elle  estoit 
preste  d'obeyr  au  Roy,  suion  à  contrevenir  à  sa  con- 
science ;  mais  ce  que  Dieu  avoit  assemblé ,  les  hommes 
ne  le  povoient  séparer  :  les  priant  de  ne  la  tenter  de 
chose  si  desraisonnable,  car,  si  amour  et  bonne  volunté 
fondée  sur  la  craincte  de  Dieu  sont  les  vraiz  et  seurs  liens 
de  mariaige,  elle  estoit  si  bien  lyée,  que  fer,  ne  feu,  ne 
eaue  ne  povoient  rompre  son  lien,  sinon  la  mort,  à  la- 
quelle seule  et  non  h  aultre  rendroit  son  anneau  et  son 
serment,  les  priant  de  ne  luy  parler  du  contraire.  Car  elle 
estoit  si  ferme  en  son  propos,  qu'elle  aymoit  mieulx  mû- 
rir, en  gardant  sa  foy,  que  vivre  après  l'avoir  nyée.  Les 
députez  de  par  le  Roy  emportèrent  ceste  constante  res- 
ponce;  et,  quand  ilz  veirent  qu'il  n'y  avoit  remède  de  luy 
faire  renoncer  son  mary,  l'envoyèrent  devers  son  père 
«D  si  piteuse  façon,  que  par  où  elle  passoit  chacun  ploroit. 
£t  combien  qu'elle  n^eust  failly,  la  pugnition  fut  si  grande 
et  sa  constance  telle,  qu'elle  feit  estimer  sa  Êiulte  estre 
vertu.  Le  père,  sçachant  ceste  piteuse  nouvelle,  ne  la  vou- 
lut point  veoir,  mais  l'envoya  à  ung  chasteau  dedans  une 
forest,  lequel  il  avoit  autresfoys  édifié  pour  une  occasion 
bien  digne  d'estre  racomj)tée  ;  et  la  tint  là  longuement 
en  prison,  la  faisant  persuader  que,  si  elle  vouloit  quicter 
son  mary,  il  la  tiendroit  pour  sa  fille  et  la  mettroit  en  li- 
berté. Toutesfois,  elle  tint  ferme  et  ayma  mieulx  le  lyen 
de  sa  prison,  en  conservant  celluy  de  son  mariage,  que 
toute  la  liberté  du  monde  sans  son  mary  :  et  sembloit  à 
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veoir  son  visaige,  que  toutttstt  panes  Iny  estoient  psose- 
temps  très  pbuans,  pois  qa*dle  les  saoStnià  ponr  eâkay 
qa*dle  aymoit. 

Que  diraj'je  id  des  bomiiies?  €e  basindy  tant  Migé 
k  eUe,  comme  ywu  avei  vea,  s^enfuyt  en  Alleraaigne  o& 
fl  aToit  beanooiip  d^amis;  et  monstra  bien  par  sa  legie- 
reté,  qne  vrare  et  paifiâcte  amoor  ne  luy  avoit  pas  tant 
faict  poorchasser  Rolandine  qne  Yvwmce  et  l-ambitMn  ; 
en  sorte  qa'il  derint  tant  amonreax  d'nne  dame  d^AUe- 
maigne,  qn^il  oblia  à  i^sher  par  letfares  cdie  qû  ponr 
Ittj  sonstenoit  tant  de  tribnlatien.  Car  }amais<lafoTtone, 
quelque  rigueur  qu'^e  leur  tint,  ne  leur  peut  oster  le 
moyen  de  s'escripre  Fan  à  Pautre,  sinon  k  folle  et  mes- 
diante  amoor  où  il  se  laissa  tumber,  dont  le  coeur  de 
Rolandine  eut  premier  ong  sentiment  tel,  qu'elle  ne  po- 
Toit  plus  reposer.  Et,  après,  voyant  les  escriptnres  tant 
ckangées  et  refroidies  du  langage  accoustumé»  qu'elles 
ne  ressembloient  plus  aui  passées,  soupsonna  que  noo- 
telle  amytié  la  separoit  de  son  mary,  ce  que  tous  les  tor- 
mens  et  peines  qu  on  luy  avoit  peu  donner  n'ayoient  sceu 
fiiire.  Et,  parce  que  sa  par&icte  amour  ne  Touloit  qu'elle 
asseist  jugement  sur  ung  soupson,  trouva  moyen  d'envoyer 
siecretement  ung  serviteur  en  qui  elle  se  fyoit,  non  pour 
luy  escripre  et  parler  à  luy,  mais  pour  l'esper  et  veoir 
la  vérité.  Lequel,  retourné  du  voyage,  luy  dist  que  pour 
le  senr  il  avoit  trouvé  le  bastard  bien  fort  amoureux  d'une 
dame  d'Meiroaigne,  et  que  le  bruiot  estoit  qu'il  pour- 
cbassoit  de  Fespouser,  car  elle  estoit  fort  ricbe.  Geste 
nonvelle  «pporta  une  si  extrême  donleur  au  cueur  é& 
ceste  pauvre  Rolandine,  que,  ne  la  pouvant  porter,  tumba 
bien  grièvement  malade.  Ceux  qui  entendoient  l'oeca- 
àion  luy  dirent,  de  la  part  de  son  penf.'que,  poisqii'elle 
voyott  la  grande  meschanceté  du  bastard,  justement  elle 
le  pouvoit  abandonner  :  et  la  persuadèrent  de  tout  leur 
possible.  Mais,  nonobstant  qu'elle  fust  tormentée  jusques 
au  bout,  si  n'y  eut-nl  jamais  remède  de  luy  Êiire  dianger 
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son  propos;  et  monstra  «a.ceste  deroiere  tentation  Ta- 
mour  qu'elle  aroit  et  sa  très  grande  yerto.  Car,  ainsi  que 
Tamour  se  diminuoit  du  costé  de  luy,  ainsi  augmentoit 
da  sien;  et  demoura,  malgré. quilr  enenst,  famour  en 
iBDtier  et  parfaicty  car  Tamitié,  qui  defftilloit  du  costé  de 
luy,  tourna  on  elle.  £t,>  quand  elle  eongneut  que  en  •son 
jBueur  seul  estait  Famour  entier  qui  autreafois  aToit  esté 
departy  en  deux,  elle  délibéra-  de  la  sousteoir  jusques  à 
la  mort  de  Tun  ou  de  Tautre.  Parquoy,  la  Bonté  divine, 
qui  est  pariaicte^ckivité  et  mye  amour,  eut  pitié  de  sa 
douleur  et  regarda  sa  patience,  en  sorte  que,  après  peu 
de  jours,  lo^bastard  mourut  à  la  pouTswicto  d'une  autre- 
femme.  Dont,  elle^  bien  advertie  de  ceùlx  qui  Tavoient 
veu  mectre  en  tenFe,  envoya  supUer  son  père,  qu'il  luy 
pleust  qu'eUe  parlast  à  luy.-  Le  père  s'y  en  alla  inoooti- 
nant,  qui  jamais  depuis  sa  prison  n'avoit  parlé  à  elle  :  et, 
après  avoir  bien  au  long  entaidtt  ses  justes  raisons,  en 
Iku  de  la  replrendre  et  tuer,  comme  souvent  il  la  menas- 
soit  par  paroles,  la  print  entre  ses  bras,  et^  eu  plorant  très 
fort,  Inydist:  «  Ma  fille,  vous  estes  plus  juste  que  moy, 
car,  s'il  y  a  eu  faulte  eavostreulTaire,  j'en  suis  la  prin- 
cipale cause;  mais,  puis  que  Dieu  l'a  ainsy  ordonné,  je 
veulx  satisfaire  au  passé,  w  Et  après  l'avoir  admenée  en 
samaisMi,  il  la  traictoit  conune  safiUe  aisnée.  Elle  fut 
demandée  en/  mariage  par  ung  gentil  homme,  du  nom  et 
armes  de  le«r  maison,  qui  estoit  fort  saige  et  vertueux; 
el  estiraoit  tant  Rolandiney  laquelle  il  frequentoit  souvent, 
qu'il  luy  donnoit  louange  de  ce  dont  les  autres  la  blas» 
moient,  congnoissant  que  sa  fin  n'avsoHi  esté  que  pour  la 
T«rtu.  Le  mariaige  fut^  agréable  au  père  et  à  Rolandine 
et  fut  incontinent  conclud.  Il  est  vray  que  ung  frère 
qu'elle  avoit,  seul  héritier  de  la  maison,  ne  vouloit  s'ac» 
corder  qu'elle  eust  nul  partage,  luy  mectant  au  devant 
qu'elle  avoit  desobey  à  son  pore.  Et,  après  la  mort  du  bon 
homme,  luy  tint  de  si  grandes  rigueurs,  que  son  mary,'qui 
estoit  ung  puisoé,  et  elle,  avoient  bien  affaire  de  vivre. 
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En  ^07  Dieu  pouireut;  car  le  frère,  qui  vouloit  tout 
tenir,  laissa,  en  iing  jour,  par  une  mort  subite,  le  bien 
qn^il  tenoit  de  sa  seur,  et  le  sien,  quant  et  quant.  Ainsi, 
elle  fut  héritière  d'une  bonne  et  grosse  maison,  où  elle 
Tesquit  sainctement  et  honorablement  en  Tamonr  de  son 
mary.  Et,  après  avoir  eslevé  deux  filz  que  Dieu  leur 
donna,  rendit  joyeusement  son  ame  à  Gelluy  où  de  tout 
temps  elle  avoit  sa  par£ûcte  confiance. 

<  Or,  mes  dames,  je  vous  prie  que  les  hommes,  qui 
nous  veulent  peindre  tant  inconstantes,  viennent  mainte- 
nant icy  et  me  monstrent  Texemple  d'un  aussi  bon  rnary^ 
que  oeste-cy  fut  bonne  femme,  et  d'une  telle  foy  et  per- 
sévérance ;  je  suis  seur  qu'il  leur  seroit  si  difficile,  que 
j'ayme  mieulxles  en  quicter  ^,  que  de  me  mettre  en  ceste 
peine;  mais,  non,  vous,  mes  dames,  de  vous  prier,  pour 
continuer  vostre  gloire,  ou  du  tout  n'aymer  point,  ou  que 
ce  soit  aussi  parfaictement.  Et  gardez- vous  bien  que  nulle 
ne  die  que  ceste  damoiselle  ait  offensé  son  honneur,  veu 
que  par  sa  fermeté  elle  est  occasion  d'augmenter  le  nos- 
tre.  —  En  bonne  foy,  Parlamente,  dist  (Hsille,  vous  nous 
avez  racompté  l'histoire  d'une  femme  d'un  très  grand 
et  honneste  cueur  ;  mais  ce  qui  donne  autant  de  lustre  à 
sa  fermeté,  c'est  la  desloyaulté  de  son  mary  qui  la  vouloit 
laisser  pour  une  aultre.  —  Je  croy,  dist  Longarine,  que 
cest  ennuy-là  luy  fut  le  plus  importable  ;  car  il  n'y  a  &iz 
si  p^ant,  que  l'amour  de  deux  personnes  bien  unies  ne 
puisse  doulcement  supporter  ;  mais,  quand  l'unfault  à  son 
debvoir  et  laisse  toute  la  charge  sur  l'autre,  la  pesanteur 
est  importable.  —  Vous  devriez  ^oncques,  dist  Geburon, 
avoir  pitié  de  nous,  qui  portons  l'amour  entière,  sans 
que  vous  y  daigniez  mectre  le  bout  du  doigt  pour  la  sou- 
Is^er.  —  Ha,  Geburon!  dist  Parlamente,  souvent  sont 
differtns  les  fsurdeaux  de  l'homme  et  de  la  femme.  Car 

'  Tenir  quiUes. 
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Tainour  de  la  femme,  bien  fondée  sur  Dieu  et  sur  hon- 
neur, est  si  juste  et  raisonnable,  que  celuy  qui  se  départ 
de  telle  amitié  doibt  estre  estimé  lasche  et  meschant  en- 
vers Dieu  et  les  hommes.  Mais  Tamour  de  la  pluspart  des 
hommes  est  tant  fondée  sur  le  plaisir,  que  les  femmes, 
ignorant  leur  mauvaise  volunté,  se  y  meetent  aucunes 
fois  bien  avant  ;  et,  quand  Dieu  leur  faict  congnoistre  la 
malice  du  cueur  de  celluy  qu^elles  estimoient  bon,  s'en 
peuvent  départir  avecq  leur  honneur  et  bonne  réputation, 
car  ies  plus  courtes  follies  sont  tousjours  les  meilleures. 
—  Voyla  doncques  une  raison,  dist  Hircan,  forgée  sur 
vostre  fantaisie,  de  vouloir  soustenir  que  les  femmes 
honnestes  peuvent  laisser  honnestement  Tamour  des 
hommes,  et  non  les  hommes,  celle  des  femmes,  comme  si 
leur  cueur  estoit  différent  :  mais,  combien  que  les  visaiges 
et  habitz  le  soyent,  si  croy-je  que  les  voluntez  sont  tou- 
tes pareilles,  sinon  d'autant  que  la  malice  plus  couverte 
est  la  pire.  »  Parlamente,  avecq  ung  peu  de  coUere,  luy 
dist  :  «  J'entends  bien  que  vous  estimez  celles  les  moins 
mauvaises,  de  qui  la  malice  est  descouverte?  —  Or  lais- 
sons ce  propos-là,  dist  Simontault ,  car,  pour  faire  con- 
clusion du  cueur  de  l'homme  et  de  la  femme,  le  meil- 
leur des  deux  n'en  vault  riens.  Mais  venons  à  sçavoir  à 
qui  Parlamente  donnera  sa  voix,  pour  oyr  quelque  beau 
compte?  —  Je  la  donne,  dist-elle,  à  Geburon.  — Or,  puis 
que  j'ay  commencé,  dist-il,  à  parler  des  cordeliers,  je  ne 
veux  oublier  ceulx  de  Sainct  Benoist,  et  ce  qui  est  advenu 
d'eux  de  «ion  temps  :  combien  que  je  n'entends,  en  ra- 
comptant  une  histoire  d'un  meschant  religieux,  empescher 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  des  gens  de  bien.  Mais, 
veu  que  le  Psalmiste  dist  que  :  «  Tout  homme  est  men- 
teur ;  »  et,  en  ung  autre  endroict  :  c  II  n'en  est  point  qui' 
fece  bien,  jusques  à  ung  ;  »  il  me  semble  qu'on  ne  peut 
faillir  d'estimer  l'homme  tel  qu'il  est  ;  car,  s'il  y  a  du 
bien,  on  le  doit  attribuer  à  Gelluy  qui  en  est  la  source,  et 
non  à  la  créature,  à  laquelle,  par  trop  donner  de  gloire 
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et  de  louange,  ou  estimer  de  soy  (pielque  chose  de  bon, 
Ja  plus  part  des  personnes  sont  trompées.  Et,  afin  que 
TOUS  ne  trouviez  impossible  que  soubz  extrême  austérité 
ne  se  treuve  extrême  concupiscence,  «ntendez  ce  qui  ad- 
vint du  temps  du  Roy  François  premier. 
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Seur  Marie  Heroet,  soUldtée  de  son  honneur  par  un  prieur  de 
Sainct  Martin  des  Champs,  avec  la  grâce  de  Dieu,  emporta  la 
victoire  contre  ses  fortes  tentations,  à  la  grand'confiiâion  du 
prieur  et  à  rezaltation  d'elle. 

EN  la  ville  de  Paris,  il  y  avoit  ung  prieur  de  Sainct 
Martin  des  Champs  *,  duquel  je  tairay  le  nom  pour  Ta- 
initié  que  je  luy  ay  portée.  Sa  vie,  jusques  en  Taage  de 
cinquante  ans,  fut  si  austère,  que  le  bruict  de  sa  saincteté 
courut  partout  le  royaume,  tant  qu^il n^y  avoit priuce  ne 
princesse  qui  ne  luy  feist  grand  honneur,  quand  il  les  ve- 
noit  veoir.  Et  ne  se  faisoit  reformation  de  religion*,  qui 
ne  (îist  faicte  par  sa  main,  car  on  le  nommoit  le  père  de 
waye  religion.  Il  fust  esleu  visiteur  de  la  grande  reli- 
gion des  dames  de  Fontevrault  *,  desquelles  il  estoit  tant 

*  Etienne  Gentil  fut  prieur  de  cette  l^baye,  depuis  le  15  déoen- 
bre  lë08  jusqu'au  6  novembre  1536,  époque  de  sa  mort.  Voy.  GaUia 
Christiana^  t.  VU,  p.  539.  L'ancienne  et  riche  abbaye  de  Saint- 
Martin-des-Champs  était  située  sur  l'emplacement  actuel  du  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers,  dans  la  rue  SainU'Martin.  Voy.  l'ouvrage 
de  Marner  :  Monaaterii  regalis  SancU  Martini  de  Campii  hittoria. 
(Paris,  1634,  in-4*.) 

*  A  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième, 
la  plupart  des  abbayes  et  des  couvents,  qui  étaient  tombés  dans 
le  désordre  ou  le  relftcheroent,  furent  n^formés.  Riformatiwde 
religion  signifie  donc  réforme  d^ordre  religieux  ou  de  couvent. 

'  Célèbre  abbaye,  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  à  trois  lieues  de 
Saumur,  fondée  en  1100  par  Robert  d'Arbrissel. 
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crainct,  que,  quand  il.Yeiioit  en  quelqu^nn  de  leurs  mo- 
nasteras,  toutes  les. religieuses  trembloient  de  la  craincte 
qu'elles  avoient  de  kiy.  Et,  pour  Tappaiser  des  grandes 
rigueurs  qu'il  leur  tenoit»  le  traictoient  comme  elles 
eussent  faict  la  personne  du  Roy  :  ce  que  au  commence- 
ment il  refusoit,  mais,  à  la  fin,  venant  sur  lesdnquante 
cinq  ans,  commença  à  trouver  fort  bon  le  traictement; 
^'il  avdt  au  commencement  desprisé,  et  s'estimant  iuyii>' 
mesme  le  bien  public  de  toute  religion,  désira  de  con*  '^ 
server  sa  santé  mieulx  qu'il  n'avoit  accoustumé.  Et,  com- 
bien que  sa  reigle  portast  de  jamais  ne  manger  chair,  il 
s'en  dispensa  luy-mesme,  ce  qu'il  ne  faisoit  à  nul  autre, 
disant  que  sur  luy  estoit  tout  le  £iiz  de  la  religion;  Par» 
quoy,  si  bien  se  festoya,  que,  d'un  moyne  bien  meigre,"il 
en  feit  ung  bien  gras.  Et,  à  ceste  mutation  de  vivre,  se 
feyt  une  mutation  de  cueur  telle,  qu'il  commencea  à  re- 
garder les  visaiges,  dont  paravant  avoit  faict  conscience; 
et,  en  regardant  les  beaultez  que  les  voiles  rendent  {dus 
désirables,  commencea  k  les  convoicter.  Doncques,  pour 
satisfaire  à  ceste  convoitise,  chercha  tant  de  moyens  sub- 
tils, qu'à  la  parfin,  de  pasteur,  il  devint  loup  ;  tellement 
que,  en  plusieurs  bonnes  religions,  s'il  s'en  trouvoit  quel- 
qu'une ung  peu  sotte,  il  neDaiilloit  à  la  decepvoir.  Mais,^> 
après  avoir  longuemement  continué  ceste  meschante  vie, 
la  Bonté  di¥Îne,.qui  print  pitié  des  pauvres  brebis  esga*. 
rées,  fie  voulut  plus  endurer  la  gloire  de  ce  malheureux 
régner,  ainsy  que>  vous  voirez. 

Ung  jour,  aUani  visiter  ung  couvent  près  de  Paris,  qui- 
se  nomme  Gif  S  advint  que,  en  confessant  toutes  les  reli<» 
gieuses»  en  trouva  une  nommée  Marie  fleroet*,  dont  la 

*  Abbaye  de  Bénédictines,  fondée  au  onzième  siècle,  dans  la 
vallée  de  Cheyreùse,  à  sept  Ueues  de  Paris. 

•  Elle  était  sans  doute  parente  du  poète  Antoine  Heroet  ou  He- 
rouet,  auteur  de  la  Parfaite  «mte,  valet  de  chambre  et  seiérétaire 
de  la  reine  de  Navarre.  C'est  peut-être  lui  que  la  Nouvelle  qualifie 
de  ioga  et  hotmite  gentilhomme^  ilrère  de  la  victime  du  prieur  de 
Saint-Marlin-des-Ghamps. 
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parole  estoit  si  douloe  et  agréable,  qu'elle  promectoU  le 
visaige  et  le  cueur  estre  de  mesme.  Parquoy,  seulement 
pour  Touyr,  fut  esmeu  en  une  passion  d'amour,  qui  pas- 
soit  toutes  celles  qu'il  avoit  eues  aux  autres  religieuses; 
et,  en  parlant  à  elle,  se  baissa  fort  pour  la  regarder,  et 
af^arceut  la  boucbe  si  rouge  et  si  plaisante,  qu'il  ne  se 
peut  tenir  de  luy  baulser  le  voile  pour  veoir  si  les  oeilz 
accompaignoient  le  demeurant,  ce  qu'il  trouva  :  dont  son 
cueur  fut  remply  d'une  ardeur  si  vciiemente,  qu'il  perdit 
le  boire  et  le  manger  et  toute  contenance,  combien  qu'il 
la  dissimuloit.  Et,  quand  il  fut  retourné  en  son  prieuré, 
il  ne  povoit  trouver  repos  :  parquoy,  en  grande  inquié- 
tude passoit  les  jours  et  les  nuictz,  en  cherchant  les 
moyens  comme  il  pourroit  parvenir  à  son  désir,  et  faire 
d'elle  comme  il  avoit  faict  de  plusieurs  autres.  Ce  qu'il 
craingnoit  estre  difficile  ;  pource  qu'il  la  trouvoitsaige  en 
paroles,  et  d'un  esprit  si  subtil,  qu'il  ne  povoit  avoir 
grande  espérance  :  et,  d'autre  part,  se  voyoit  si  laid  et  si 
▼ieulx,  qu'il  délibéra  de  ne  luy  en  parler  point,  mais  de 
chercher  à  la  gaingner  par  craincte.  Parquoy,  bien  tost 
après,  s'en  retourna  au  dict  monastère  de  Gif;  auquel 
lieu  se  monstra  plus  austère  qu'il  n'avoit  jamais  faict,  se 
courrouçant  à  toutes  les  religieuses,  reprenant  l'une  que 
son  voile  n'estoit  pas  assez  bas,  Tautre  qu'elle  haulsoit 
tix>p  la  teste,  et  l'autre  (pi'elle  ne  faisoit  pas  bien  la  ré- 
vérence «n  religieuse.  En  tous  ces  petizcas,  se  monstroit 
si  austère,  que  l'on  le  craingnoit,  comme  ung  Dieu  painct 
en  jugement.  Et,  luy,  qui  avoit  les  gouttes^,  se  travailla 
tant  de  visiter  les  lieux  réguliers,  que,  environ  l'heure 
de  vespres,  heure  par  luy  apostée',  se  trouva  au  doi^ 
touer.  L'abbesse  luy  dist  :  <  Père  révérend,  il  est  temps  de 
dire  vespres?  »  A  quoy  il  respondit  :  «  Allez,  mère,  allez, 

*  On  disait  avoir  les  gouttes^  au  lieu  de  dire  comme  aujourd'hui  : 
avoir  la  goutte.  Ce  mot,  employé  au  pluriel,  s'entendait  surtout  des. 
douleurs .  rhumatismales . 

•  Préméditée,  prévue. 
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faictes  les  dire  ;  car  je  suys  si  las,  que  je  demeureray  ici, 
non  pour  reposer,  mais  pour  parler  à  seur  Marie,  de  la- 
quelle j'ay  07  très  mauvais  rapport;  car  Too  m*a  dict 
qu'elle  caquette,  comme  si  c^estoit  une  mondaine.  »  L*ab- 
besse,  qui  estoit  tante  de  sa  raere,  le  pria  de  la  bien 
chapitrer,  et  la  Iny  laissa  toute  seule,  sinon  ung  jeune  re- 
ligieux qui  estoit  avecq  luy.  Quand  il  se  trouva  seul  avecq 
seur  Marie,  commencea  à  luy  lever  le  voile,  et  luy  com- 
mander qu^elle  le  regardast.  Elle  luy  respondit  que  sa 
reigle  luy  deffendoit  de  regarder  les  hommes,  c  C'est  bien 
dict,  ma  fille,  luy  dist-il,  mais  il  ne  fault  pas  que  vous 
estimiez  qu'entre  nous  religieux  soyons  hommes.  »  Par- 
quoy,  seur  Marie,  craingnant  faillir  par  désobéissance,  le 
regarda  au  visage;  elle  le  trouva  si  laid,  qu'elle  pensa 
faire  plus  de  pénitence  que  de  péché  à  le  regarder.  Le 
beau  père,  après  luy  avoir  dict  plusieurs  propos  de  la 
grande  amitié  qu'il  luy  portoit,  luy  voulut  mettre  la  main 
au  tetin  :  qui  fut  par  elle  repoulsé  comme  elle  debvoit; 
et  fut  si  courroucé,  qu'il  luy  dist  :  «  Faut-il  qu'une  reli- 
gieuse sçaiche  qu'elle  ait  des  tetins?  »  Elle  luy  dist  : 
Je  sçay  que  j'en  ay,  et  certainement,  que  vous  ny  autre 
n*y  toucherez  point  ;  car  je  ne  suis  pas  si  jeune  et  igno- 
rante que  je  n'entende  bien  ce  qui  est  péché  de  ce  qui  ne 
Test  pas.  »  Et  quaâd  il  veid  que  ses  propos  ne  la  povoient 
gaingner,  luy  en  va  bailler  d'un  autre,  disant  :  «  Helas, 
ma  fille,  il  faut  que  je  vous  declaire  mon  extrême  néces- 
sité ;  c'est  que  j'ay  une  maladie  que  tous  les  médecins 
trouvent  incurable,  sinon  que  je  me  resjouisse  et  me  joue 
avecq  quelque  femme  que  j'ayme  bien  fort.  De  moy,  je 
nevouldrois,  pour' mourir,  faire  ung  péché  mortel,  mais, 
quand  Ton  viendroit  jusques  là,'  je  sçay  que  simple  forni- 
cation n'est  nullement  à  comparer  à  pécher  d'homicide. 
Parquoy,  si  vous  aymez  ma  vie,  en  saulvant  vostre  con- 
science de  crudelité',  vous  me  la  saulverez.  •  Elle  luy 

*  Croauté,  eruielitas. 
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demanda  quelle  fiiçon  de|eu  il  entendoit  faire.  II  luy  dist 
qu'elle  povoit  bienrepoeersacooscience  sur  la  sienne,  et 
qu'il  ne  fercHt  chose,  dont  Tune  ne  l'autre  fiigt  chargé.  Et, 
pour  luy  monstrer  le  commencement  du  passetemps  qu'il 
demandoit,  la  vint  embrasser  et  essayer  de  la  jetter  sur 
«ng  lict.  ËUe,  congnoissant  sa  meschanfe  intention,  se 
dépendit  si  bien  et  de  paroles  et  de  bras,  quHl  n*eut  po- 
voir  de  toucher  que  à  ses  habillemens.  Â  l'heure,  quand 
il  Teid  toutes  ses  inventions  et  efforts  estre  tournés  en 
riens,  comme  ung  homme  furieui  et  non  seullement  hors 
de  conscience,  mais  de  raison  naturelle,  luy  meit  la  main 
soubl  la  robbe^  et  tout  ce  qu'il  peut  toueher  des  ongles 
esgratigna  de  telle  fureur,  que- la  pauvre  fille,  en  criant' 
bien  fort,  de  tout  son  hault  tumba  à  terre,  toute  esva- 
nouye.  Et,  à  ce  cry,  entra  l'abbesse  dans  le  dortoner  où 
elle  estoit  :  laquelle,  estant  à  vespres,  se  souvint  avoir 
laissé  ceste  religieuse  setde  uvecq  le  beau  père,  qui  estoit 
fiUe  de  sa  niepce;  dont  elle  eut  ung  scrupule  en  sa  con- 
science, qui  luy  feit  laisser  vespres  et  aller  à  la  porte  du 
dortoner  escouter  que  Ton  faisoit;  mais,  oyant  la  voix  dé 
sa  niepce,  poussa  la  porte  que  le  jeune  moyne  tenoit;  Ef> 
quand  le  prieur  veid  venir  l'abbesse,  en  luy  monstrant  sa> 
niepce  esvanouye,  lui  dist  :  «  Sans'feolte,  notre  mere,( 
vous  avez  grand  tort  que  vous  ne  m'avez  dict  les  condi- 
tions de  seur  Marie  ;  car,  ignoraÉft  sa  débilité,  je  l'ay  faict 
tenir  debout  devant  moy,  et,  en  la  chajKtrant,  s'est  esva- 
nouye comme  vous  voyez.  »  Ilz  la  forent  revenir  avec 
vin  aigre  et  autres  choses  prqiioes;  et  trouvèrent  que  de 
sa  cheute  elle  estoit  blessée  à  la  teste.  E^,>  quand  elle  fat 
revenue,  le  prieur,  craingnant  qu'elle  comptast  à  sa  tante 
l'occasion  de  son  malj'  iuy  dist  à  part  :  ><r'Ma  fille,  je  vous 
commande,  soubz  peine  d'inobedience  ettd'estre  dampnée, 
que  vous  n'aiez  jamais  à  parler  de  ce  que- je  vous  ay  faict. 
icy,  car  entendez  que  l'extrémité  d'amour  m'y  a  con- 
trainct.  Et,  puis  que  je  voy  que  vous  ne  voulez  aymer,  je 
ne  vous  en  parleray  jamais  que  ceste  fois,  vous  asseurant 
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que,  si  tous  me  voulez  aymer,  je  vonsferay  eslireabbesse 
de  Tune  des  trois  meilleures  abbayes  de  ce  royaulme.t  Mais 
elle  luy  respondit  qu'elle  aymoit  mieulx  mourir  en  chartre 
perpétuelle»  que  d'avoir  jamais  autre  amy  que  Celluy  qui 
estoit  mort  pour  elle  en  la  croix,  avecq  lequel  elle  aymoit 
mieulx  souffrir  tous  les  maalx  que  le  monde  pourroit 
donner,  que  contre  luy  avoir  tous  les  biens;  et  qu'il 
n*eut  plus  à  luy  parler  de  ces  propos,  ou  elle  le  diroit  à 
la  mère  abbesse,  mais  qu'en  se  taisant  elle  s'en  tairoit. 
Âinsy  s'en  alla  ce  mauvais  pasteur,  lequel,  pour  se  mons- 
trer  tout  autre  qu'il  n'estoit,  et^pour  encores  avoir  le 
plaisir  de  regarder  celle  qu'il  aymoit,  se  retourna  vers 
l' abbesse,  luy  disant  :  c  Ma  mère,  je  vous  prie,  faictes 
chanter  à  toutes  voz  filles  ung  Salve  Regina,  en  l'hon- 
neur de  ceste  vierge  où  j'ay  mon  espérance,  t  Ce  qui  fut 
faict  :  durant  lequel  ce  regnard  ne  feit  que  pleurer,  non 
d'autre  dévotion  que  de  regret  qu'il  avoit  de  n'estre  venu  au 
dessus  de  la  :$ienne.  Et  toutes  les  religieuses,  pensans  que 
ce  fust  d'amour  à  la  vierge  Marie,  l'estimoient  ung  sainct 
homme.  Seur  Marie,  qui  congnoissoit  sa  malice,  prioit 
en  son  cueur  de  confondre  ceUuy  qui  desprisoit  tant  la 
virginité. 

Âinsy  s'en  alla  cest  hyppocrite  à  Sainct  Martin;  auquel 
lieu  ce  meschant  feu,  qu'il  avoit  en  son  cueur,  ne  cessa  de 
brasier  jour  et  nuict  et  de  chercher  toutes  les  inventions 
possibles  pour  venir  à  ses.  fins.  Et,  pour  ce  que  sur  tou- 
tes choses  il  craingnoit  l'abbesse  qui  estoit  femme  ver- 
tueuse, il  p^.nsa  le  moyen  de  l'oster  de  ce  monastère.  S'en 
alla  vers  Madame  de  Yendosme,  pour  l'heure  demeurant 
à  La  Fere,  où  elle  avoit  édifié  et  fondé  ung  couvent  de 
Saint  Benoist,  nommé  leMont  d'Olivet^,  Et,  comme cel- 

<  Marie  de  Luiembourg,  comtesse  de  Saint-Paul,  qui  était  veuve 
en  secondes  noces  de  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme, 
mort  en  1495,  vivait  retirée  dans  son  château  de  La  Fère,  auprès 
duquel  elle  avait  fondée,  en  1918,  un  couvent  de  bénédictines, 
'qu*on  appelait  le  Calvaire,  C*est  ce  couvent  que  la  reine  de  Kavarre 
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Iny  qui  estoit  le  sourerain  réformateur  luy  donna  à  en- 
tendre  que  Fabbesse  du  dict  Mont  OlÎTOt  n'estoit  pas  as- 
sez suffisante  pour  gouverner  une  telle  communanté,  la 
bonne  dame  le  pria  de  luy  en  donner  une  autre,  qui  Aist 
digne  de  cest  office.  Et  luy,  qui  ne  demandoit  autre  chose, 
luy  conseilla  de  prendre  Tabbesse  de  Gif  pour  la  plus  suf- 
fisante qui  fîist  en  France.  Madame  de  Vendosme  incon- 
tinant  TenToya  quérir,  et  luy  donna  la  charge  de  son  mo- 
nastère du  Mont  d*01ivet.  Le  prieur  de  Sainct  Martin,  qui 
avoit  en  sa  main  les  voix  de  toute  la  religion^,  feit  eslire 
à  Gif  une  abbesse  à  sa  dévotion.  Et,  après  ceste  eslectîon,. 
il  s'en  alla  an  dict  lieu  de  Gif  essayer  encores  une  autre 
fois  si  par  prière  ou  par  doulceur  il  ponrroit  gaingner 
seur  Marie  Heroet.  Et,  voyant  qu'il  n'y  avoit  nul  ordre  •, 
retourna,  désespéré ,  à  son  prieuré  de  Sainct  Martin  :  au- 
quel lieu,  pour  venir  à  sa  fin  et  pour  se  venger  de  celle 
qui  luy  estoit  trop  cruelle,  de  paour  que  son  afiaire  fust 
esventée,  feit  desrober  secrètement  les  relicques  du  dict 
.  prieuré  de  Gif,  de  nuit;  et  meit  à  sus  au  confes^ur  de 
îeans',  fort  viel  et  homme  de  bien,  que  c'estoit  luy  qui 
les  avoit  desrobées;  et,  pour  ceste  cause,  le  meii  en  pri- 
son à  Sainct  Martin.  Et,  durant  qu'il  le  tenoit  prisonnier, 
suscita  deux  tesmoings,  lesquels  ignoramment  signèrent 
ce  que  monsieur  de  Sainct  Martin  leur  commanda  :  c'es- 
toit qu'ilz  avoient  veu  dedans  ung  jardin  le  dict  confesseur 
avecq  seur  Marie  en  acte  villain  et  deshonneste;  ce  qu'il 
voulut  faire  advouer  au  viel  religieux.  Mais,  luy,  qui  sça- 
voit  toutes  les  faultes  de  son  prieur,  le  supplia  l'envoier  en 
chapitre,  et  que  là  devant  tous  les  religieux  il  diroit  la 
vérité  de  tout  ce  qu'il  en  sçavoit.  Le  prieur,  craingnantque 

nomme  le  mont  d'Olivei.  (Yoy.  le  Gallia  Christiana,  t.  IX,  p.  627.) 
Madame  de  Yenddme  mourut  le  t*'  avril  1546,  dans  un  ftge  très- 
avancé. 

«  La  conununauté  religieuse. 

*  Moyen,  espoir  de  réussir. 

'  G*est-à-dire  :  mit  sur  le  compte  du  confesseur  du  couvent. 
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la  justification  du  cootesBenr  fust  sa  condemnation,  ne 
Toîdat  point  entériner  cette  requeste.  Maïs,  le  trourant 
ferme  en  son  propos^  le  traicta  si  mal  en  prison,  que  les 
ungs  dirent  qu'il  y  mourut,  et  les  autres,  qu'il  le  contrain- 
gnit  de  laisser  son  habit,  et  de  s'en  aller  hors  du  royaume 
de  France;  qnoy  qu'il  en  soit,  jamais  depuis  on  ne  le  reit. 
Quand  le  prieur  estima  avoir  une  telle  prise  sur  seur 
Marie,  s'en  alla  en  la  religion  où  l'abbesse,  faicte  à  sa 
poste,  ne  le  contredisoiC  en  rien  :  et  là  commencea  de 
Touloir  user  de  son  anètorité  de  risiteur,  et  feit  yenir 
toutes  les  religieuses,  l'une  après  l'autre,  en  ime  cham- 
bre pour  les  oyr  en  forme  de  ▼isitation.  Et,  quand  ce  fut 
au  rang  de  seur  Marie  qui  aroit  perdu  sa  bonne  tante,  il 
commencea  à  luy  dire  :  •  Seur  Marie,  tous  sçavez  de  quel 
crime  TOUS  estes  accusée,  et  que  la  dissimulation,  que  tous 
faictes  d'estre  tant  chaste,  ne  tous  a  de  rien  h&rrjy  car  on 
oongnoist  bien  que  tous  estes  tout  le  contraire.  »  Seur 
Marie  luy  respondit,  d'un  risaige  asseuré  :  f  Faictes-moy 
Tenir  oelluy  qui  m'accuse,  et  tous  Terrez  si  devant  moy 
il  demeurera  en  sa  mauTaise  oppinion ?»  U  luy  dist  :  «  Il 
ne  nous  fault  aultre  preuTO,  puis -que  le  confesseur  a  esté 
conTaincu.  »  Seur  Marie  luy  dit  1  c  Je  le  pense  si  homme 
de  bien,  qu'il  n'aura  point  confeisé  une  telle  mensonge; 
mais,  quand  ainsi  seroit,  faictes^le  Tenir  doTant  moy  et 
je  prouTeray  le  contraire  de  son  <dire.  »  Le  prieur,  Toyant 
qne  en  nulte  sorte  ne  la  ^TOit  estonner,  luy  dist  :  c  Je 
suis  Tostre  père,  qui  désire  saulTer  Tostre  honneur  :  pour 
ceste  cause,  je  remectz  ceste  Terité  à  Tostre  conscience,  à 
laquelle  je  adjousteray  foy.  Je  tous  demande  et  tous  con- 
jure, sur  peine  de  pecbé  mortel,  de  me  dire*  Terité,  assa- 
Toir-mon  si  tous  estiez  rierge,  quand  tous  fustes  mise 
céans?  »  Elle  luy  respondit  :  «  Mon  père,  l'aage  de  cinq 
ans  que  j'aTois  doibt  estre  seule  tesmoing  de  ma  rirgi- 
oité.  —  Or  bien  doncques,  ma  fille,  dist  le  prieur,  de- 
puis cest  temps-là  aTcz-TOus  point  perdu  ceste  fleur?  • 
Elle  luy  jura  que  non,  et  que  jamais  n'y  aToit  troTé  em- 
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pescbement  que  de  luy.  A  quoy  il  dist  qu'il  ne  le  pou- 
voit  croire,  et  que  la  chose  gisoit  eu  preuve  :  «  Quelle 
preuve,  dist-elle,  vous  en  plaist-il  faire?  —  Gomme  je 
Élis  aux  aultres,  dist  le  prieur;  car,  ainsi  que  je  suis 
visiteur  des  âmes,  aussi  suifrje  visiteur  des  corps.  Vos 
abbesses  et  prieures  ont  passé  par  mes  mains;  vous  ne  de- 
vez craindre  que  je  visite  vostre  virginité; parquoy,  j.ectez- 
vous  sur  le  lict,  et  mettez  le  devant  de  vostre  habillement 
sur  vostre  visaige.  §  Seur  Marie  lui  respondit  par  col- 
lere  :  «  Vous  m'avez  tant  tenu  de  propos  de  la  folle  amour 
que  vous  me  portez,  que  j'^time  plustost  que  vous  me 
voulez  oster  ma  virginité,  que  4e  la  visiter  :  parquoy  en- 
tendez que  jamais  je  ne  m'y  coiisentiray.  »  Alors  il  luy 
dist  qu'elle  estoit  excommuniée  de  refuser  Tobedience  de 
saincte  religion,  et,  si  elle  ne  consentoit,  qu'il  la  desho- 
noreroit  en  plain  chapitre,  et  diroit  le  mal  qu'il  sçavoit 
entre  elle  et  le  confesseur.  Mais,  elle,  d'un  visaige  sans 
paour,  luy  respondit  :  «  Celluy  qui  congnoist  le  cueur  de 
ses  serviteurs  me  rendra  autant  d'honneur  devant  luy, 
que  vous  me  sçauriez  faire  do  honte  devant  les  hommes. 
Parquoy,  puisque  vostre  malice  en  est  jusques  là,  j'ayme 
mieulx  qu'elle  parachevé  sa  cruaulté  envers  moy,  que  le 
désir  de  son  mauvais  voulloir,  car  je  sçay  que  Dieu  est 
juste  juge.  »  A  l'heure,  il  s'en  alla  assembler  tout  le  cha- 
pitre, et  feit  venir  devant  luy  à  genoulx  seur  Marie,  à  la- 
quelle il  dist  par  un  merveilleux  despit  :  «  Seur  Marie, 
il  me  desplaist  que  les  bonnes  admonitions  que  je  vous 
ay  données  ont  esté  inutiles  en  vostre  endroict,  et  que 
vous  estes  tumbée  en  tel  inconvénient,  que  je  suis  con- 
trainct  de  vous  imposer  pénitence  contre  ma  coustume  : 
c'est  que,  ayant  examiné  vostre  confesseur  sur  aucuns 
crimes  à  luy  imposez,  m'a  confessé  avoir  abusé  de  vostre 
personne  au  lieu  où  les  tesmoings  disent  l'avoir  veu.  Par- 
quoy, ainsi  que  je  vous  avois  eslevée  en  estât  honorable 
et  maistresse  des  novices,  je  ordonne  que  vous  soyez  mise 
non  scuUement  la  dernière  de  toutes,  mais  mengeant  à 
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terre,  devant  toutes  les  sears,  pain  et  eaue,  jusques  ad  ce 
que  Ton  congnoisse  votre  contrition  suffisante  d'avoir 
grâce.  »  Seur  Marie,  estant  advertye  par  une  de  ses  com- 
paignes  qui  entendoit  toute  son  affaire,  que,  si  elle  res- 
pondoit  chose  qui  despleust  au  prieur ,  il  la  mectroit  in 
y  ace,  c'est  à  dire  en  chartre  perpétuelle,  endura  ceste 
sentence,  levant  les  oeilz  au  ciel,  priant  Celluj  qui  a  esté 
sa  résistance  contre  le  péché,  vouloir  estre  sa  patience 
contre  la  tribulation.  Encores  deffendit  le  prieur  de 
Sainct  Martin,  que, quand  sa  mère  ou  ses  parens  vien- 
droient,  que  Ton  ne  la  souffrist  de  trois  ans  parler  à  eulx, 
ni  escrire,  sinon  lettres  faictes  en  la  communauté. 

Ainsi  s*en  alla  ce  malheureux  homme,  sans  plus  ^re- 
venir; et  fut  ceste  pauvre  fille  long  temps  en  la  tribula- 
tion que  vous  avez  ouye.  Mais  sa  mère,  qui  sur  tous  ses 
enÊins  Taymoit/  voyant  qu'elle  n'avoit  plus  de  nouvelles 
d'elle,  s'en  esmerveilla  fort,  et  dist  à  ung  sien  fils,  saige 
et  honneste  gentil  homme,  qu'elle  pensoit  que  sa  fille  es- 
toit  morte,  mais  que  les  religieuses,  pour  avoir  la  pension 
annuelle,  luy  dissimuloient  :  le  priant  en  quelque  façon, 
que  ce  fust  de  trouver  moien  de  voir  sa  dicte  seur.  Incon- 
tinant  il  s'en  alla  en  la  religion,  en  laquelle  on  luy  feit 
les  excuses  accoustumées  :  c'est  qu'il  y  avoit  trois  ans  que 
sa  seur  ne  bougeoit  du  lict.  Dont  il  ne  se  tint  pas  con- 
tant; et  leur  jura  que,  s'il  ne  lavoyoit,  il  passeroit  par- 
dessus les  murailles  et  forceroit  le  monastère.  De  quoy 
elles  eurent  si  grande  paour,  qu'elles  luy  admenerent  sa 
seur  à  la  grille,  laquelle  l'abbesse  tenoit  de  si  près,  qu'elle 
ne  povoit  dire  à  son  frère  chose  qu'elle  n'entendist.  Mais, 
elle,  qui  estoit  saige,  avoit  mis  par  escript  tout  ce  qui  est 
icy  dessus,  avecq  mille  autres  inventions  que  le  dict  prieur 
avoit  trouvées  pour  la  decepvoir,  que  je  laisse  à  compter 
pour  la  longueur.  Si  ne  veulx-je  oblier  à  dire  que,  durant 
que  sa  tante  estoit  abbesse,  pensant  qu'il  fust  refusé  par 
sa  laideur,  feit  tenter  seur  Marie  par  ung  beau  et  jeune 
religieux,  espérant  que,  si  par  amour  elle  obeissoit  à  ce 
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religieux,  api*ès  il  la  pourrott  avoir  par  craincte.  Mais» 
dans  uug  jardin,  où  le  dict  jeune  religieux  luy  tînt  pro- 
pos avecq  gestes  si  deshonnestes,  que  j'aurois  honte  de  les 
remémorer,  la  pauvre  fille  courut  à  i'abbesse  qui  parloit 
au  prieur,  criant  :  c  Ma  mère,  ce  sont  diables  en  lieu  de 
religieux  ceux  qui  nous  viennent  visiter  !»  Et  à  ]%eure, 
le  prieur,  qui  eut  grande  paour  d'estre  descouvert,  corn- 
mencea  à  dire  en  riant  :  «  Sansfaulte,  ma  mère,  seur  Marie  a 
raison!  »  Et  en  prenant  seur  Marie  par  la  main,  luy  dist 
devant  Tabbesse  :  «  J^avois  entendu  que  seur  Marie  parloit 
fort  bien  et  avoit  le  langaige  si  à  main,  que  on  Testimoit 
mondaine;  et,  pour  ceste  occasion,  je  me  suis  contrainct  con- 
tre mon  naturel  luy  tenir  tous  les  propos  que  les  hommes 
mondains  tiennent  aux  femmes,  ainsi  que  je  trouve  par , 
escript,  car  d'expérience  j'en  suis  ignorant,  comme  le  jour 
que  je  fus  né;  et,  en  pensant  que  ma  vieillesse  et  laideur 
luy  Êusoient  tenir  propos  si  vertueux,  j'ay  commandé,  à 
mon  jeune  religieux  de  luy  en  tenir  de  semblables,. à quoy 
vous  voyez  qu'elle  a  vertueusement  résisté.  Dont  je  Tes-, 
time  si  saige  et  vertueuse,  que  je  veulx  que  doresnavant 
elfe  soit  la  première  après  vous  et  maistresse  des  novices, 
afin  que  son  bon  vouloir  croisse  tousjours  de  plus  en  plus 
en  vertu.  » 

Cest  acte  icy  et  plusieurs  autres  feit  ce  bon  religieux, 
durant  trois  ans  qu'il  fut  amoureux  de  la  religieuse.  La- 
quelle, comme  j'ay  dict,  bailla  par  la  grille  à  son  frère 
tout  le  discours  de  sa  piteuse  histoire.  Ce  que  le  frère 
porta  à  sa  mère;  Laquelle,  tout0  désespérée,  vint.à  Ps^ris, 
où  elle  trova  la  Royne  de  Navarre,  seur  unique  du  Roy, 
à  qui  elle  monstra  ce  piteux  discours,  en  luy  disant  : 
«  Madame,  fiez-vous  une  autre  fois  en  voz  ypocintes;  je 
pensoys  avoir  mis  ma  fille  aux  faulxbourgs  et  chemin  de 
paradis,  et  je  Tay  mise  en  celluy  d'enfer,  entre  les  mains 
des  pires  diables  qui  puissent  estre;  car  les  diables  ne 
nous  tentent»  s'il  ne  nous  plaist,  et  ceulx-cy  nous  veulent 
avoir  par  force,  où  l'amour  deffault.  »  La  Royne  de  Na- 
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Tarre  iîit  en  grande  peine,  car  entièrement  elle  se  con- 

fioit  en  ce  prieur  de  Sainct  Martin,  à  qui  elle  avoit  baillé 

la  charge  des  abbesses  de  Montivilliers  et  de  Gaen,  ses 

belles  seurs^  D'autre  costé,  le  crime  si  grand  luy  donna 

telle  horreui*  et  envie  de  venger  Tinnocence  de  ceste  pauvre 

fille,  qu'elle  communiqua,  au  chancelier  du  Roy,  pour  lors 

légat  en  France*,  de  l'affaire .  Et  feit  envoyer  quérir  le 

prieur,  lequel  ne  trova  nulle  eicuse,  sinon  qu'il  avoit. 

soixante  dix  ans  :  et,  parlant  à  la  Boyne  de  Navarre,  \a^ 

pria  sur  tous  les  plaisirs  qu'elle  luy  vouldroit  jamais  faire,, 

et  pour  recompense  de  tous  ses  services  et  de  tous  ceux 

qu'il  avoit  désir  de  luy  faire,  qu'il  luy  pleustde  faire  ces-, 

ser  ce  procès,  et  qu'il  confesseroit  que  seur  Marie  Heroet 

estoit  une  perle  d'honneur  et  de  virginité.  La  Royne  de 

Navarre,  oyant  cela,  fut  tant  esmerveilléc,  qu'elle  ne  sceut 

que  luy  respondre,  mais  le  laissa  là  :  et  le  pauvre  homme, 

tout  confus,  se  retira  en  son  monastère,  où  il  ne  voulut 

plus  estre  veu  de  personne,  et  ne  vesquit  que  ung  an 

après^  Et  seur  Marie  Heroet,  estimée  comme  elle  debvoit 

par  les  vertuz  que  Dieu  avoit  mises  en  elle,  fut  ostée  de 

l'abbaye  de  Gif,  où  elle  avoit  eu  tant  de  mal,  et  iaicte  ab- 

besse  par  le  don  du  Roy  4e  Tabbaye  de  Giy  près  de  Mon- , 

targis  ',  laquelle  elle  reforma  et  yesquit  comme  celle  qui 

estoit  pleine  de  l'esperit  de  Dieu,  le  louant  toute  sa  vie  de 

ce  qu'il  luy  avoit  pieu  lui  redonner  son  honneur  et  son  repos. 

*  Catherine  d'Albret,  abbesse  de  Montivilliers,  près  du  Havre, 
qài  vivait  encore  en  1536,  et  Madeleine  d'Albret,  sa  sœur,  abbesse 
de  la  Trinité  de  Gaen,  mortereniSSS,  étaient  toutes  deux  filles  de 
Jean  d'Âlbret,  roi  de  Navarre,  et  par  conséquent  beUe»-sœurs  de 
Marguerite  d'Angoulême,  femme  d'Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre. 

*  Antoine  Duprat,  cardinal-légat,  chancelier  de  France,  né  le  11 
janvier  1463,  mort  le  9  juillet  1535,  avait  été  nommé  chancelier  le 
7  janvier  1515,  cardinal  en  1527  et  lég^t  du  pape  en  1530.  H  résulte 
de  ces  dates,  que  les  faits  racontés  dans  cette  Nouvelle  ont  dû  se 
passer  entre  les  années  1530  et  1535. 

>  Cette  abbaye  était  située  près  d*un  petit  village  de  TOrléanais 
(département  du  Loiret),  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Gy^lei' 
Nonainsj  à  deux  lieues  et  demie  de  Uontargis. 
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c  Voyla,  mes  daines,  une  histoire  qui  est  bien  pour 
monstrer  ce  que  dict  rEyangiie  :  Que  Dieu  par  les  choses 
foybles  confond  les  fortes,  et,  par  les  inutiles  aux  oeilz 
des  hommes,  la  gloire  de  ceux  qui  cuydent  estre  quelque 
chose  et  ne  sont  rien.  Et  pensez,  mes  dames,  que,  sans 
la  grâce  de  Dieu,  il  n'y  a  homme  où  Ton  doibve  croire 
nul  bien,  ne  si  forte  tentation  dont  avecquesluy  Ton  n'em- 
porte victoire,  comme  tous  povez  veoir  par  la  confusion 
de  celluy  qu'on  estimoit  juste  et  par  l'exaltation  de  celle 
qu'on  Youloit  faire  trouver  pécheresse  et  meschante. 
En  cela  est  vensfié  le  dire  de  Nostre  Seigneur  :  Qui  se 
exaltera  sera  humilié,  et  qui  se  humiliera  sera  exalté, 
—  Helas  !  ce  dist  Oisille,  que  ce  prieur-là  a  trompé  de 
gens  de  bien  !  Car  j'ay  veu  qu'on  se  fyoit  plus  en  Iny 
que  en  Dieu.  —  Ce  ne  seroit  pas  moy,  dist  Nomerfide; 
car  j'ay  une  si  grande  liorreur,  quant  je  voy  un  religieux, 
que  seuUement  je  ne  m'y  sçaurois  confesser:  estimant 
qu'ils  sont  pires  que  tous  les  aultres  hommes,  et  ne  han- 
tent jamais  maison  qu'ilz  n'y  laissent  quelque  honte  ou 
quelque  zizanie.  —  Il  y  en  a  de  boiis,  dist  Oisille,  et  ne 
Étult  pas  que  pour  les  mauvais  ilz  soient  jugez  :  mais  les 
meilleurs  sont  ceulx  qui  moins  hantent  les  maisons  sécu- 
lières et  les  femmes.  —  Vous  dictes  vray ,  dist  Eanasuitte, 
car  moins  on  les  voyst,  moins  on  les  congnoist,  et  plus 
on  les  estime,  pource  que  la  fréquentation  les  monstre  telz 
qu'ilz  sont.  —  Or  laissons  le  moustier  là  où  il  est  ^,  dist 
Nomerfide,  et  voyons  à  qui  Geburon  donnera  sa  voix.  » 
Geburon,  pour  reparer  sa  faute,  si  faute  estoit  d'avoir  de- 
chifré  la  malheureuse  et  abominable  vie  d'un  méchant 
religieux,  afin  de  se  garder  de  l'ypocrisîe  de  ses  sem- 
blables, ayant  telle  estime  de  madame  Oisille,  qu'on  doit 
avoir  d  une  dame  sage  et  non  jnoins  sobre  à  dire  le  mal, 
que  prompte  à  exalter  et  publier  le  bien  qu'elle  congnois- 

'  Expression  proveri>ia1e,  qui  est  ici  employa  avec  beaucoup  de 
finesse  et  qui  signifie  :  «JRestons-en  là..  • 
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soil  en  antruy,  luy  donna  sa  toîx  :  c  Ce  sera,  dist-il,  à 
madame  Oisille,  afin  qu'elle  die  quelque  chose  en  fa- 
renr  de  saincte  religion.  —  Nous  avons  tant  juré,  dist 
OisiUe,  de  dire  la  vérité,  que  je  ne  sçaurois  soustenir 
ceste  partie.  Et,  aussi ,  en  fhisant  vostre  compte,  vous 
m'avez  remys  en  mémoire  une  si  piteuse  histoire,  que 
je  suis  contraincte  de  la  dire,  ponrce  que  je  suis  voysine 
du  païs  où  de  mou  temps  elle  est  advenue  ;  et  afin,  mes 
dames,  que  Typocrisie  de  ceulx  qui  s'estiment  plus  reli- 
gieux que  les  autres,  ne  vous  enchante  Tentendement,  de 
sorte  que  vostre  foy,  divertie  de  son  droit  chemin,  es- 
time trouver  salut  en  quelque  autre  créature,  que  en 
Geliuy  seul  qui  n'a  voulu  avoir  compaignon  à  nostre  créa- 
tion et  rédemption,  lequel  est  tout  puissant  pour  nous 
saulver  en  la  vie  étemelle,  et,  en  ceste  temporelle,  nous 
consoler  et  délivrer  de  toutes  noz  tribulations.  Gongnois- 
sant  que  souvent  l'ange  Sathan  se  transforme  en  apge  de 
lumière,  afin  que  l'oeil  extérieur,  aveuglé  par  l'apparence 
de  saincteté  et  dévotion,  ne  s'arreste  k  ce  qu'il  doibt  fuir, 
il  m'a  semblé  bon  la  vous  racompter,  pource  qu'elle  est 
advenue  de  nostre  temps.  » 
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La  trop  grande  révérence  qu'un  gentil  homme  de  Perigord  portoit 
à  Tordre  de  sainct  Françoys,  fut  cause  que  lu;,  sa  femme  et  son 
petit  enfiint  moururent  misérablement. 


A 


u  pays  de  Perigord,  il  y  avoît  ung  gentil  homme,  qui 
avoit  teUe  dévotion  à  sainct  François ,  qu'il  luy  som- 
bloit  que  tous  ceuk  qui  portqient  son  habit  dévoient  estre 
semblables  au  bon  sainct.  Pour  l'honneur  duquel,  il  avoit 
faict  Élire  en  sa  maison  chambre  et  garderobe  pour  loger 


i 
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ffvreâ,  {HT  k  eoBKfl  detqpidz  il  condoînil  tootes 
affinro,  Toîre  JBsqpm  aux  moindres  de  son  memage, 
s^eatîmaat  cheiutner  soDOoeot  en  sn jvaat  leur  bon  ooo- 
scîl.  Or  adfint,  «ng  joar,  qne  la  femme  dydîct  gentil 
homme,  qmesfoilbdUeel  non  mmnssaige  que  Tcrtoeiue, 
aroit  Ciict  img  beaa  fils,  dont  Tamitié  que  le  mary  luj 
porloit  yfp"****^  douUemeoU  Et,  pour  festoyer  la  com- 
mère, eoTopi  quérir  on  sien  bean-firere.  Or,  ainsi  que 
rheare  dn  soa|iper  appcocboit,  arriva  ui  ccrdelier,  dn- 
qnd  je  oeieray  le  nom  pour  Hnoneor  de  la  rdig^on.  Le 
i;entîl  homme  fat  fart  aise,  qaant  il  veit  son  père  spiri- 
tod,  devant  leqnel  il  ne  cachoit  nul  secret.  Et,  après 
plnsieors  propos  tennz  entre  sa  femme,  son  heao-firere  et 
loi,  se  mdrent  à  table  poor  soiq^er.  Dorant  leqod,  œ 
gentil  hmnme,  r^rdant  sa  femme  qui  avoit  assez  de 
beaolté  et  de  bonne  grâce  pour  estre  désirée  d'an  mary, 
-commenoea  à  demander  tout  bault  nn^  miestion  au  beau 
père  :  •  Mon  père,  est-il  vray  que  ung  homme  pèche  mor- 
tellement de  coucher  aTecq  sa  femme  pendant  qu'dle  est 
en  coodie?  »  Le  beau  père,  qui  avoit  la  contenance  et  la 
parole  toute  contraire  à  son  cueur,  Iny  respondit  avecq 
ung  visaige  coUere  :  •  Sans  faulte,  mcnsieur,  je  pense 
que  ce  soit  ung  des  grands  peduss  qui  se  fecent  eu  ma- 
riaige  :  et  ne  fusse  que  Texemple  de  la  benoiste  vierge 
Marie,  qui  ne  voulut  entrer  au  temple  jusqnes  après  Les 
jours  de  sa  purification,  combien  qu'elle  n'en  ôist  nul 
besoing,  si  ne  debrriez-vous  jamais  faillir  à  vous  abstenir 
d'un  petit  plaisir,  reu  que  la  bonne  vierge  Marie  se  abs- 
tenoit,  pour  obéir  à  la  loy,  d'aller  an  temple  ou  estoit 
toute  sa  consolation.  Et,  oultre  cela,  messieurs  les  doc- 
teurs en  médecine  dient  qu'il  y  a  grand  dangier  pour  la 
lignée  qui  en  peult  venir,  t  Quand  le  gentil  homme  en- 
tendit ces  paroles  il  en  fut  bien  marry,  car  il  esperoit 
bien  que  son  beau  père  luy  bailleroit  congé,  mais  Ù.  n'en 
parla  plus  avant.  Le  beau  père,  durant  ces  propos,  après 
•avoir  plus  beu  qu'il  n'estoit  besoing,  regardant  la  damoi- 
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selle',  pensa  bien  en  luy-mesmes,  que  s'il  en  cstoit  le 
mary,  il  ne  demanderoit  point  conseil  au  beau  père  de 
coucher  avecq  sa  femme.  Et,  ainsy  que  le  feu  peu  à  peu 
s'allume  tellement  qu'il  vient  à  embraser  toute  la  maison, 
or,  pour  ce,  le  frater  commencea  de  brusler  par  telle  con- 
cupiscence, que  soubdainement  délibéra  de  venir  à  fin 
du  désir,  que,  plus  de  trois  ans  durant,  avoit  porté  cou- 
vert en  son  cueur. 

Et,  après  que  les  tables  furent  levées*,  print  le  gentil 
honàme  par  la  main,  et,  -le  menant  auprès  du  lict  de  sa 
femme,  luy  dist  devant  elle  :  «  Monsieur,  pour  ce  que 
je  congnois  bonne  amour  qui  est  entre  vous  et  ma  da- 1 
moiselle  que  voicy,  laquelle,  avecq  la  grande  jeunesse  qui 
est  en  vous,  vous  tourmente  si  fort,  que  sans  feulte  j'en 
ay  grande  compassion  j  j'ay  pensé  de  vous  dire  img  secret 
de  nostre  saincte  théologie  :  c'est  que  la  loy,  qui  pour  les 
abuz  des  mariz  indiscrets  est  si  rigoureuse,  ne  veult  per- 
mettre que  ceulx  qui  sont  de  bonne  conscience,  comme  : 
vous,  soient  frustrez  de  Inintelligence.  Parquoy,  Monsieur, 
si  je  vous  ay  dict  devant  les  gens^  l'ordonnance  de  la  sé- 
vérité de  la  loy,  à  vous  qui  estes  homme  saige,  n'en 
àoibz  celer  la  doulceur.  Sachez ,  mon  fiiz,  qu'il  y  a 
fenunes  et  fenunes,  comme  aussy  hommes  et  hommes. 
Premièrement,  nous  fault  sçavoir  de  Madame  que  voicy,  ' 
veu  qu'il  y  a  trois  sepmaines  qu'elle  est  accouchée,  si 
«Ue  est  hors  du  flux  de  sang?  »  A  quoy  réspondit  la  da- 
moiselle,  qu'elle  estoit  toute  necte.  c  Âdoncques,  dist 
le  cordelier,  mon  filz,  je  vous  donne  congé  d'y  coucher, 
sans  en  avoir  scrupule,  mais  que  vous  me  promettez  deux 
choses.  »  Ce  que  le  gentil  homme  feit  voluntiers  :  «  La 
première,  dist  le  beau  père,  c'est  que  vous  n'en  parlerez  ' 

i  On  appelait  quelquefois  danioiselle  la  femme  d'un  petit  gentil- 
homme, qu'on  qualifiait  aussi  de  damoiseau. 

*  Après  le  repas,  on  enlevait  la  table,  parce  que  les  convives 
restaient  dans  la  salle  où  ils  avaient  dîné. 

3  Gens  de  service,  domestiques. 
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i  nulluy*,  mais  y  Tiendrei  secrètement;  Tautre,  que  vous 
n'y  TÎendrei  qu^il  ne  soit  deux  heures  après  minuict,  à 
fin  que  la  digestion  de  la  bonne  dame  ne  soit  empeschée 
par  voz  foUies.  »  Ce  que  le  gentil  homme  luy  promLst  et 
jura  par  telz  sermens,  que  celluy  qui  le  congnoissoît  plus 
sot  que  menteur,  en  fut  tout  asseuré.  Et,  après  plusieurs 
propos,  se  retira  le  beau  père  en  sa  chambre,  leur  donnant 
la  bonne  nuict  areoq  une  grande  bénédiction.  Mais,  en  se 
r^rant,  print  le  gentil  homme  par  la  main,  luy  disant  : 
c  Sans  faulte.  Monsieur,  vous  viendrez,  et  ne  ferez  plus 
veiller  la  pauvre  commère.  »  Le  gentil  homme,  en  la 
baisant,  luy  dist  :  •  M^amie,  laissez-moy  la  porte  de  vostre 
diambre  ouverte?  t  Ce  que  entendit  très  bien  le  beau 
père.  Ainsi  se  retira  chaôm  en  sa  chambre,  filais,  si  tost 
que  le  père  fut  retiré,  ne  pensa  pas  à  dormir  ne  reposer, 
car,  incontinant  qu*il  n^ouyt  plus  nul  bruict  en  la  maison, 
environ  Theure  qu'il  avoit  accoustumé  d'aller  à  matines, 
s'en  va  le  plus  doulcement  qu'il  peut  droict  en  la  cham- 
bre, et,  là,  trouvant  la  porte  ouverte  de  la  chambre  où 
le  maistre  estoit  actendu,  ya  finement  esteindre  la  chan- 
delle, et,  le  plus  tost  qu'il  peut,  se  coucha  auprès  d'eUe, 
sans  jamais  luy  dire  nngseul  mot.  La  damoiselle,  cuydant 
que  ce  fust  son  mary,  luy  dist  :  c  Gomment,  mon  amy  1 
Vous  avez  très  mal  retenu  la  promesse  que  feistes  hier  au 
soir  à  nostre  confesseur,  de  ne  venir  icy  jusques  à  deux 
heures?  »  Le  cordelier,  plus  attentifs  la  vie  active  que  à 
la  vie  contemplative,  avecq  la  craincte  qu'il  avoit  d'estre 
congneu,  pensa  plus  à  satisfaire  aumesdiant  désir  dont 
dès  long  temps  avoit  le  cuemr  empoisonné,  que  à  luy  faire 
nulle  response  :  dont  la  dame  fut  fort  estonnée.  Et  quant 
le  cordelier  veid  approcher  l'heure  que  le  mary  devoit 
venir,  se  leva  d'auprès  de  la  damoiselle,  et,  le  plus  tost 
qu'il  peust,  retourna  en  sa  chambre. 
Et,  tout  ainsy  que  la  fureur  de  la  concupiscence  luy 

'  Nul,  aucun,  personne;  nulli. 
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a  voit  osté  le  dormir,  la  craincie,  qui  tousjours  suit  la 
meschanceté ,  ne  luy  permist  de  trouver  aucun  repos, 
mais  s*en  alla  au  portier  de  la  maison  et  luy  dict  :  t  îfon 
amy,  Monsieur  m'a  commandé  de  m'en  aller  incontinant 
en  nostre  couvent  faire  quelijues  prières  où  il  a  dévotion  ; 
parquoy,  je  vous  prie,  baillez-moy  ma  monture,  et  m'ou- 
vrez la  porte,  sans  que  personne  en  entende-  rien,  car 
IWaire  est  nécessaire  et  secrète.  Le  portier,  qui  sçavoit 
bien  que  obéir  au  cordelier  estoit  service  agréable  à  son 
seigneur,  luy  ouvrit  secrètement  la  porte  et  le  meit  de- 
hors. En  cest  instant  s'esveilla  le  gentil  homme,  lequel, 
voyant  approcher  l'heure  qui  luy  estoit  donnée  du  beau 
père,  pour  aller  veoir  sa  femme,  se  leva  en  sa  robbe  de 
nuict,  et  s'en  alla  coucher  vistement,  où,  par  l'ordon- 
nance de  Dieu,  sans  congé  d'homme,  il  pouvoit  aller.  Et 
quant  sa  femme  Touyt  parler  auprès  d'elle,  s'en  esmer- 
veilJa  si  fort,  qu'elle  luy  dist,  ignorant  ce  qui  estoit  passé  : 
«  Comment,  Monsieur  !  Est-ce  la  promesse  que  vous  avez 
£aiicte  au  beau  père  de  garder  si  bien  vostre  santé  et  la 
mienne,  de  ce  que  non  seulement  vous  estes  venu  icy 
avant  l'heure,  mais  encores  y  Tetourncz  ?  Je  vous  supplie. 
Monsieur,  pensez-y.  »  Le  gentil  homme  fut  si  troublé 
d'ouyr  ceste  nouvelle,  qu'il  ne  peut  dissimuler  son  ennuya 
et  luy  dist  :  t  Quels  propos  me  tenez- vous?  Je  sçay,  pour 
vérité,  qu'il  y  a  trois  sepmaines  que  je  n'ay  couché  avecq 
vous,  et  vous  me  reprenez  d'y  venir  trop  souvent.  Si  ces 
propos  continuent,  vous  me  ferez  penser  que  ma  compai- 
gnie  vous  fasche  et  me  contraindrez,  contre  ma  coustume 
et  vouloir,  de  chercher  ailleurs  le  plaisir  que  selon  Dieu 
je  doibz  prendre  avecq  vous.  >  La  damoiselle,  qui  pensoit 
qu'il  se  mocquast,  luy  respondit  :  «  Je  vous  suplie. 
Monsieur,  en  cuydant  me  tromper,  ne  vous  trompez  point, 
car,  nonobstant  que  vous  n'ayez  parlé  à  moy,  quand  vous 
y  estes  venu,  si  ay-je  bien  congneu  que  vous  y  estiez.  » 
A  l'heure' le  gentil  homme  congneut  que  eulx  deux  cô- 
toient trompés  ;  et  luy  feyt  grand  jurement  qu'il  n'y  es- 
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toit  point  venu.  IK>nt  la  dame  piint  telle  tristesse,  que 
ayecq  pleun  et  larmes  elle  faiy  dist  qu'il  feist  diligence  de 
sçayoir  qui  ce  poYoit  estre,  car  en  leur  maison  ne  couchoit 
que  le  firere  et  le  cordelier.  Incontinent  le  gentil  homme, 
poulsé  de  soupson  an  cordelier,  s^en  aUa  tûistÎTement  en 
la  chambre  où  il  avait  logé,  laquelle  il  trouva  Yuide.  Et, 
pour  estre  mieulx  asseuré  s'il  s'en  estoit  fuy,  envoya  qué- 
rir l'homme  qui  gardoit  sa  porte  et  luy  demanda  s'il  sça> 
voit  qu*estoit  devenu  le  cordelier;  lequel  luy  rompta 
toute  la  vérité.  Le  gentil  honmie,  certain  de  eeste  mes- 
chanceté,  retourna  en  la  chambre  de  sa  femme,  et  kiy 
dist  :  c  Pour  certain,  m^amie,  celui  qui  a  condié  aveoq 
vous  et  a  faict  de  tant  belles  oeuvres  est  notre  père  con- 
fesseur !  »  La  damoiselle,  qui  toute  sa  vie  avoit  aymé  son 
honneur,  entra  en  ung  tel  dese^oir,  que,  obliant  toute 
humanité  et  nature  de  femme,  le  suplia  à  genoux  la  ven- 
ger de  ceste  grande  injure.  Parquoy,  soubdain,  sans  autre 
delay,  le  gentil  homme  monta  à  cheval  et  poursuivit  le 
cordelier. 

La  damoyselle  demeura  seule  en  son  lict,  n'ayant  au- 
près d'elle  conseil  ne  consolation,  que  son  petit  enfant 
nouveau  né.  Considérant  le  cas  herrible  et  merveilleux 
qui  luy  estoit  advenu,  sans  excuser  son  ignorance,  se  re- 
puta  comme  coulpable  et  la  plus  malheureuse  du  monde. 
Et  alors,  elle,  qui  n'avoit  jamais  aprins  des  corddiers, 
sinon  la  confiance  des  bonnes  oeuvres,  la  satisfaction  des 
peschez  par  austérité  de  vie,  jeusnes  et  disciplines,  qui  du 
tout  ignorbit  la  grace  donnée  par  nostre  bon  Dieu  par  le 
mérite  de  son  Filz,  la  remission  des  péchez  par  son  sang, 
la  reconsiliation  du  père  avecq  nous  par  sa  mort,  la  vie 
donnée  aux  pescheurs  par  sa  seule  bonté  et  miséricorde, 
se  trouva  si  troublée,  en  l'assault  de  ce  desespoir  fondé 
sur  Tenormité  et  gravité  du  péché,  sur  l'amour  du  mary 
et  l'honneur  du  lignaige,  qu'elle  estima  la  mort  trop  plus 
heureuse  que  sa  vie.  Et,  vaincue  de  sa  tristesse,  tumba  en 
tel  desespoir,  qu'elle  fut  non  seulement  divertie  de  l'espoir 
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que  tout  chrestien  doibt  aroir  en  Dieu,  mais  fut  du  tout 
aliénée  du  sens  commun,  obliant  sa  propre  nature.  Alors, 
vaincue  de  la  douleur,  poulsée  du  desespoir,  hors  de  la 
oongnoissance  de  Dieu  et  de  soy-mesmes,  comme  femme 
enragée  et  furieuse,  print  une  corde  de  son  lict  et  de  ses 
propres  mains  sVstrangla.  Et,  qui  pià  est,  estant  en  Tago- 
nie  de  cette  cruelle  mort,  le  corps  qui  combâtoit  contre 
icelle  se  remua  de  telle  sorte,  qu^elle  donna  du  pied  sur 
le  yisaige  de  son  petit  enfant,  duquel  l'innocence  ne  le 
peut  garentir,  qu'il  ne  suynst  par  mort  sa  doloreuseet  do> 
lente  mère.  Mais,  en  mourant ,  feit  ung  tel  cry,  que 
une  iemme,  qui  coudioit  en  la  chambre,  se  leva  à 
grande  haste  pour  allumer  la  chandelle.  Et,  à  Theure, 
voyant  sa  maistresse  pendue  et  estranglée  à  la  corde  du 
lict.  Tentant  estouffé  et  mort  dessoubz  ses  pieds,  s'en 
courut  toute  effrayée  en  la  chambre  du  frère  de  sa  mais- 
tresse,  lequel  elle  amena  pour  veoir  ce  piteux  spec- 
tacle. 

Le  frère,  ayant  mené  tel  deuil  que  peut  et  doit  mener 
ung  qui  ayme  sa'  senr  de  tout  son  cueur,  demanda  à  la 
chamberiere  qui  avoit  commis  Ung  tel  crime.  La  chaui- 
beriere  luy  dist  qu'elle  ne  sçavoit,  et  que  autre  que  son 
maistre  n'estoit  entré  en  la  chambre,  lequel,  n^y  avoit 
gueres,  en  estoit  party.  Le  frère,  allant  en  la  chambre  du 
gentil  homme  et  ne  le  trouvant  point,  creut  asseurement 
qu'il  avoit  commis  le  cas,  et,  prenant  son  cheval  sans  au- 
trement s'enquérir,  courut  après  luy,  et  l'attaingnit  en 
ung  chemin  où  il  retournoit  de  poursuyvre  son  cordelier, 
bien  dolent  de  ne  l'avoir  attrappé.  Incontinant  que  le  frère 
de  la  damoiselle  veit  son  beau  frère,  commencea  à  luy 
crier  :  <  Meschant  et  lasche,  defendez-vous,  car  aujour- 
d'huy  inespéré  que  Dieu  me  vengera  de  vous  par  ceste  es- 
pée!  »  Le  goitil  homme,  qui  se  vouloit  excuser,  veit  l'es- 
pée  de  son  beau  frère  si  près  de  luy,  qu'il  avoit  plus  de 
besoing  de  se  défendre  que  de  s'enquérir  de  la  cause  de 
leur  débat,  fit  lors  se  donnèrent  tant  de  coups  et  à  l'un 
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et  h  Tautre,  que  le  sang  perdu  et  la  lasseté^  les  cimlrain- 
gnit  de  s'asseoir  k  terre,  Tun  d'un  costé  et  Tautrc  de  Tau- 
ire.  Et,  en  reprenant  leur  halayne,  le  gentil  homme  luy 
demanda  :  <  Quelle  occasion,  mon  frère,  a  converty  la 
grande  amitié  que  nous  nous  sommes  tousjours  portée,  en 
si  cruelle  bataille?  »  Le  beau-frere  lui  respondit  :  «  Mais 
quelle  occasion  vous  a  meu  de  faire  mourir  ma  seur,  la 
plus  femme  de  bien  qui  oncques  fut?  Et  encores  si  mes- 
chamment,  que,  soubz  couleur  de  vouloir  coucher  avecq 
elle,  l'avez  perdue  et  estranglée  à  la  corde  de  vostrc  liçt?  » 
Le  gentil  homme,  entendant  ceste  parole,  plus  mort  que 
vif,  vint  à  son  frère,  et,  Fembrassant,  luy  dist  :  «  Est-il 
bien  possible  que  vous  ayez  trouvé  vostre  seur  en  Testât 
que  vous  dictes?  »  Et  quand  le  frère  Ten  asseura  :  «  Je 
vous  prie,  mon  frère,  dist  le  gentil  homme,  que  vous 
oyez  la  cause  pour  laquelle  je  me  suis  party  de  la  maison?» 
Et,  à  Theure,  il  lui  feit  le  compte  du  meschant  cordelier. 
Dont  le  frère  fut  fort  estonné,  et  encores  plus  marry  de 
ce  que  contre  raison  il  Tavoit  assailly.  Et,  en  luy  deman- 
dant pardon,  luy  dist  :  «  Je  vous  ay  &ict  tort,  pardon- 
nez-moy  !  »  Le  gentil  homme  luy  respond  :  <  Si  je  vous 
ay  faict  tort,  j'en  ay  ma  pugnicion,  car  je  suis  si  blessé, 
que  je  n'espère  jamais  en  eschaper.  i»  Le  gentil  homme 
essaya  de  le  remonter  à  cheval  le  mieulx  qu'il  put  et  le 
ramena  en  sa  maison,  où  le  lendemain  il  trespassa,  et  dist 
et  confessa  devant  tous  les  parens  du  dict  gentil  homme, 
que  luy-mesmes  estoit  cause  de  sa  mort.  Mais  icelluy  gen- 
til homme,  pour  satisfaire  à  la  justice,  fut  conseillé  d'al- 
ler demander  sa  grâce  au  Roy  Françoys,  premier  de  ce 
nom.  Parquoy,  après  avoir  faict  enterrer  honorablement 
mary,  femme  et  enfant,  s'en  alla  le  sainct  vendredy  pour- 
chasser sa  remission  à  la  court.  Et  la  rapporta  maistre 
François  Olivier,  lequel  l'obtint  pour  le  pauvre  beau- 
frere,  estant  iceluy  Olivier  chancelier  d'Alençon  ;  et  de- 

<  Lassitude.' 
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puis  par  ses  vertuz  esleu  du  Roy  pour  chaDcellier  de 
France*. 

«  Mes  dames,  je  crois  que,  après  avoir  entendu  oeste 
histoire  très  véritable,  il  n'y  a  aucune  de  vous  qui  ne 
pense  deux  fois  à  loger  tels  pelierins  en  sa  maison  :  et 
sçaurez  qu'il  n'y  a  plus  dangereux  venin  que  celluy  qui 
est  dissimulé.  —  Pensez,  dist  fiircan,  que  ce  màry  estoit 
ung  bon  sot,  d'amener  ung  tel  galland  soupper  auprès 
d'une  si  belle  et  honneste  femme?  —  J'ay  veu  le  temps, 
dist  6d>uron,  que  en  nostre  pays  il  n'y  avoit  maison  où 
il  n'y  eust  chambre  dédiée  *  pour  les  beaux  pères  ;  mais 
maintenant  ilz  sont  tant  congnenz,  qu'on  les  craint  plus 
que  advantttriers.  —  Il  me  semble,  dist  Parlaraente,  que 
une  femme  estant  dans  le  lict,  si  ce  n'est  pour  luy  admi- 
nistrer les  sacremens  de  l'Eglise,  m',  doibt'  jamais  faire 
entrer  prebstre  en  sa  chambre;  et,  quant  je  les  y  appelle* 
ray,  on  me  pourra  bien  juger  en  danger  de  morti  —  Si 
tout  le  monde  estoit  ainsy  austère  que  vous ,  dist  Ënna-^ 
suitte,  les  pauvres  prebstres  seroient  pis  qu'excommuniez, 
d'estre  séparez  de  la  veue  des  femmes.  —  N'en  ayez  point 
de  paour,  dit  Saffredent,  car  ilz  n'en  auront  jamais  faulte. 
—  Gonunent  ?  dist  Simontault  ;  ce  sont  ceulx  qui  par  ma- 
riage nous  lient  aux  femmes,  qui  essayent  par  leur  mes- 
chanceté  à  nous  en  deslier  et  faire  rompre  le  serment 
qu'ilz  nous  ont  feict  faire  !  —  C'est  grande  pitié,  dist  Oi- 
sille,  que  ceulx  qui  ont  l'administration  des  sacremens 

1  François  Olivier,  fils  de  Jacques  Olivier,  qui  fut  premier  prési- 
denl  au  parlement  de  Paris,  et  ensuite  évêque  d*Angers,  remplit  avec 
distinction  diverses  charges  dans  la  haute  magistrature  et  dans  la 
diplomatie.  Par  la  protection  de  la  reine  de  Navarre,  il  ohtint  la 
^arde  des  sceaux  de  France  ;  puis  il  fut  nommé  chancelier  par 
lettres  du  roi  du  18  avril  15-15.  Ce  passage  de  VHeptaméron  a  donc 
été*  écrit  postérieurement  à  celte  époque.  Le  chancelier  Olivier, 
dont  les  talents  ei  le  caractère  ne  furent  pas  moins  estimés  sous 
les  règnes  de  Henri  11  et  de  François  II,  mourut  en  1560. 

*  Destinée,  consacrée. 
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en  jouent  ainsy  à  la  pelotte  :  on  les  debvroit  brusler  tout 
en  vie.  —  Vous  feriez  bien  mieulx  de  les  honorer  que  de 
les  blasmer,  dist  Saffredent,  et  de  les  flatter  que  de  les 
injurier  ;  car  ce  sont  ceulx  qui  ont  puissance  de  brusler 
et  deshonorer  les  autres  :  parquoy,  sinite  eos  *;  etsçacbcms^ 
qui  aura  la  voix  d'Oisille.  »  La  compaignie  trouva  Toppinion 
de  Saffredent  très  bonne ,  et  laissant  là  les  prebstres,  pour 
changer  de  propos,  pria  madame  Oisille  de  donner  sa  voix 
i  quelqu'un.  <  Je  la  donne,  dist-elle,  à  Dagoucin,  car  j& 
le  voys  entrer  en  contemplation  telle,  qu'U  me  semble 
préparé  à  dire  quelque  bonne  chose.  —  Puis  que  je  ne  puis 
ne  n'ose  respondre,  dist  Dagoucin,  à  tout  le  moins  parle- 
ray-je  d'ung  à  qui  telle  cruauté  porta  nuysance  et  puis  pro- 
fit. Combien  que  Amour  s'estime  tant  fort  et  puissant,, 
qu'il  voult  aller  tout  und,  et  luy  est  chose  très  ennuyeuse 
et  à  la  fin  importable  d'estre  couvert,  si  est«e,  mes  da- 
mes, que  bien  souvent  ceux  qui,  pour  obéir  à  son  conseil, 
s'advencent  trop  de  le  descouvrir,  s'en  trouvent  mauvais^ 
marchans  :  comme  il  advint  à  ung  gentil  homme  de  Cas- 
tille,  duquel  vous  orrez  *  l'histoire.  » 
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Elûor,pour  s'estre  trop  advancé  de  découvrir  son  amour  à  ia  Boyne- 
de  Castille,  ftit  si  cruellement  traité  d*elle,  en  Vesprouvant,  qu'elle 
luy  apporta  nuysance,  puis  profit. 


E 


N  la  maison  du  Roy  et  Royne  de  Castille',  des- 
quels les  noms  ne  seront  dicts,  y  avoit  ung  gentil 


*  Allusion  à  ces  paroles  de  Jésus  dans  VÈvvaffîiiùiSiiUUpanuloi 
ventre  ad  me, 

*  Entendrez;  du  verbe ouir^  oyr. 

^  Ce  sont  sans  doute  Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle  de  Gastille,. 
qui  s'intitulaient  roi  et  reine  de  CastilU. 
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homme  si  parfaict  en  toutes  beanltez  et  bonnes  condi- 
tions, qu'il  ne  trouvoit  point  son  pareil  en  toutes  les  Es- 
paignes.  Chacun  avoit  ses  vertuz  en  admiration,  mais  en- 
cores  plus  son  estrangeté,  car  Ton  ne  congneut  jamais 
qu'il  aimast  ne  print  aucune  dame.  Et  si  y  en  avoit 
en  la  court  en  très  grand  nombre,  qui  estoient  dignes  de 
faire  brusler  la  glace,  mais  il  n'y  en  eut  point  qui  eust 
puissance  de  prendre  ce  gentil  homme,  lequel  avoit  nom 
Elisor. 

La  Royne,  <jui  estoit  femme  de  grande  vertu,  mais 
non  du  tout  exempte  de  la  flamme  qui  moins  est  congneue 
et  plus  brusle,  regardant  ce  gentil  homme  qui  ne  servoit 
nuUe  de  ses  femmes,  s'en  esmerveilla;  et,  ung  jour,  luy 
demanda  s'il  estoit  possible  qu'il  aymast  aussi  peu  qu'à 
en  faisoit  le  semblant.  11  luy  respondit  que,  si  elle  voyoit 
son  cueur  comme  sa  contenance,  elle  ne  luy  feroit  point 
.  ceste  question.  Elle,  désirant  sçavoir  ce  qu*il  vouloit  dire, 
le  pressa  si  fort,  qu'il  confessa  qu'il  aimoit  une  dame  qu'il 
pensoit  estre  la  plus  vertueuse  de  toute  la  chrestienté. 
Elle  fcit  tous  ses  efforts,  par  prières  et  commandemens,  de 
vouloir  sçavoir  qui  elle  estoit,  mais  il  ne  fut  point  possi- 
ble :  dont  elle  feit  semblant  d'estre  fort  courroucée,  et 
jura  qu'elle  ne  parleroit  jamais  à  luy,  s'il  ne  luy  nom- 
moit  celle  qu'il  aymoit  tant;  dont  il  fut  si  fort  ennuyé,  qu'il 
fut  contrainct  de  luy  dire  qu'il  aymoit  autant  mourir,  s'il 
fiilloit  qu'il  lui  confessast  ;  mais,  voyant  qu'il  perdoit  sa 
veue  et  bonne  grâce,  par  faulte  de  dire  une  vérité,  tant 
honneste,  qu^elle  ne  debvoit  estre  mal  prise  de  personne, 
luy  dist  avec  grande  craincte  :  «  Ma  dame,  je  n'ay  la 
force  ni  la  hardiesse  de  le  vous  dire,  mais  la  première  fois 
que  vous  irez  à  la.  chasse,  je  vous  la  feray  veoir;  et  suis 
seur  que  vous  jugerez  que  c'est  la  plus  belle  et  parfaicte 
dame  du  monde.  »  Geste  response  fut  cause  que  la  Royne 
alla  plus  tost  à  la  chasse  qu'elle  n'eust  faict.  Elisor,  qui 
en  fat  adverty,  s'appresta  pour  Taller  servir,  comme  il 
avoit  accoustumé;  et  feit  faire  un  grand  miroucr  d'acier 


Î0O  TROISIESMB  iOUBNÉE. 

en  hçaa  defaaUecret*,  et,  Payant  mis  devant  son  estomac, 
le  couvrit  très  biend*ung  manteau  défrise'  noire  qui  es- 
toit  tout  bordé  de  canetille  et  d'or  frisé'  bien  richement. 
Il  estoit  monté  sur  un  cheval  maureau*»  Sort  bien  enhar- 
naché  de  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  à  cheval;  et,  quelque 
métal  ^  qu'il  y  eust,  estoit  tout  d'or,  esmaillé  de  noir,  à 
ouvraige  de  Moresque  ^;  son  chappeau  estoit  de  soye  noire, 
sur  lequel  estoit  attachée  une  riche  ensôgne^,  où  y  avoit 
pour  devise  ung  Amour,  couvert  par  force,  tout  enrichi  de 
pierreries.  L'espée  et  le  poignard  n'estoient  moins  beaulx 
et  bien  faicts,  ne  de  moins  bonnes  devises  :  bref,  il  estoit 
fort  bien  en  ordre  et  encore  plus  adroict  à  cheval;  et  le 
sçavoit  si  bien  mener,  que  tous  ceux  qui  le  voyoient  lais^ 
soient  le  passetenips  de^la  chasse,  pour  regarder  les 
courses  et  les  sauts  que  faisoit  faire  Elisor  à  son  cheval. 
Après  avoir  cooduict  la  Royne  jusques  au  lieu  où  estoient 
les  toiUes  ^,  en  telles  courses  et  grands  saults  comme  je 
TOUS  ay  dict,  commencea  à  descendre  de  son  gentil  che- 
val, et  vint  pour  prendre  la  Royne  et  la  descendre  de  des- 
sus sa  hacquenée.  Et,  ainsi  qu'elle  luy  tendoit  les  bras,  il 
ouvrit  son  manteau  de  devant  son  estomac,  et  la  prenant 
entre  les  siens,  luy  monstrant  son  hallecret  de  mirouer, 
luy  dist  :  «  Ma  dame,  je  vous  supplie  de  regarder  îcy  !  » 
Et,  sans  attendre  response,  la  meist  doulcement  à  terre. 
La  chasse  £née  *,  la  Royne  retourna  au  chasteau,  sans 


i  Guiruse,  oonelet.  Ce  mot,  qu'on  a  fait  dériver  du  grec,  du 
latin  et  méoie  de  Thébrea,  est  tout  allemand. 

*  Drap  de  Frise,  à  longs  poils. 

*  Galon  d*or,  drap  d'or. 

*  Ayant  le  peil  noir  et  brillant. 

s  C'est-àslire  :  qoelque  (ût  le  métal  du  harnois,  il  était  tout  doré 
et  émaillé  de  noir. 

*  On  appelait  ainsi  tout  bon  travail  de  damasquinerie. 

*  Venseigne  était,  soit  une  médaille  d'or,  soit  un  autre  joyau  plus 
ou  moins  riche,  qui  s'attachait  au  chapeau  des  gentilshommes* 

'  Filets  de  chasse. 

*  Pour  finie. 
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parler  à  Elisor;  mais,  après  souppèr,  elle  Tappeta,  Iny 
disant  qu*il  estoit  le  plus  grand  menteur  qn^lle  avoit  ja- 
mais yeu,  car  il  luy  avoit  promis  de  luy  inonstrer  à  la 
chasse  ceUe  qu'il  apnoit  le  pins,  ce  qu'il  n'avoit  fkict  : 
parqooy,  eHe  ayoit  délibéré  dé  ne  faire  jamais  estime  ne 
cas  de  luy.  Elisor,  ayant  paour  que  la  Royne  n'eust  pas 
entendu  ce  qn'il  luy  avoit  dict,  lui  respondtt  qu^il  n^avoît 
failly  kson  command«meilt,  car  il  luy  avoit  monstre  non 
la  femme  seulement,  maisb  chose  du  monde  qu^il  aymoît 
le  plus.  Elle,  faisant  la  mescongneue*,  luy  dict  qu'elle 
n'avoit  point  entendu  qu'il  luy  eust  monstre  une  seule  de 
ses  femmes.  <c  H  estvray,  ma  dame,  dist  Elisor;  mais  qui 
TOUS  ay-je  monstre,  en  TOUS  descendant  de  cheval?—- 
Rien,  dist  la  Royne,  sinon  ungmirouer devant  Tostre  es- 
tomach. —  En  ce  mirouer,  qu'est-ce  que  vous  avez  veu? 
dist  Elisor. —  Je  n'y  ny  veu  que  moy  seule  1  »  respondit  la 
Royne.  Elisor  Iny  dist  :  «  Doncques,  ma  dame,  pour 
obéir  à  vostrecommand^nènt,  vousay-je  tenu  promesse, 
car  il  n'y  a  ne  aura  jamais  aultre  "jinâige  en  mon  cueur,  que 
celle  que  vous  aye2  veue  au  dehors  de  mon  estomach;  et 
ceste-là  seule  veulx-je  aymer,  révérer  et  adorer,  non 
con^me  femme,  tnais  comme  mon  Dieu  en  terre,  entre  les 
mains  de  laquelle  je  mects  ma  mort  et  ma  vie;  vous  sup- 
pliant que  ma  parfaiiefte  et  grande  affection,  qui  a  esté  ma 
vie  tant  que  je  l'ay  portée  couverte,  ne  sœt  ma  mort  en 
la  descouvrant.  Et  si  ne  suis  digne  d'estre  de  vous  re- 
gardé ny  accepté  péetr  serviteur,  au  moins  souffrez  que  je 
vive,  comme  j'ay  accoustumé,  du  contentement  que  j'ay, 
dent  mon  cueur  a  osé  choisir  pour  le  fondement  de  son 
amour  ung  si  parfaict  et  digne  lieu,  duquel  je  ne  puis 
avoir  autre  satisfaction  que  de  sçavoir  que  mon  amour 
est  si  grande  et  parfaicte,  que  je  me  doibve  contenter  d'ay- 
mer  seulement,  combien  que  jamais  je  ne  puisse  estre 
aymé.  Et,  s'il  ne  vous  plaist,  par  la  congnoissance  de 

*  Jouant  rignorante. 
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ceste  grande  amour,  m^avoir  plus  aggreable  que  vons  n^a- 
TOB  accoustumé,  au  moins  ne  m'ostez  pas  la  vie»  qui  con- 
siste au  bien  que  j'ay  de  tous  feoir  comme  j'ay  accous- 
tumé.  Car  je  n'ay  de  vous  nul  bien  que  autant  qu*il  en 
fault  pour  mon  extrême  nécessité  :  et,  si  j'en  ay  moins, 
vous  en  aurez  moins  de  serviteurs,  en  perdant  le  meilleur 
et  le  plus  affectionné  que  tous  eustes  oneques  ny  pourriez 
jamais  avoir.  »  La  Royne,'  ou  pour  se  monstrcr  autre 
qu'elle  n'estoit,  ou  pour  expérimenter  à  la  longue  Tamour 
qu'il  luy  portoit,  ou  pour  en  aymer  quelque  autre  qu'elle 
ne  Touloit  laisser  pour  luy,  ou  bien  le  resenrant,  quand 
celluy  qu'elle  aymoit  feroit  quelque  fi^ulte,  pour  luy  bailler 
sa  place,  dist,  d'un  Tisage  ne  courroucé  ne  content  :  «  Eli- 
sor,  je  ne  tous  diray  point,  comme  ignorant  l'auctorité 
d'amour,  quelle  foUie  tous  a  esmeu  de  prendre  une  si 
haulte  et  difficile  oppinion  que  de  m'aymer,  car  je  sçay 
que  le  cueur  de  l'homme  est  si  peu  à  son  commandement, 
qu'il  ne  le  ùùd  pas  aymer  et  haïr  où  il  Teult;  mais,  pource 
que  vous  avez  si  bien  couvert  vostre  oppinion,  je  désire 
sçavoir  combien  il  y  a  que  vous  l'avez  prinse?  »  Ëlisor,  re- 
gardant son  visage  tant  beau,  et  voyant  qu'elle  s'enque- 
roit  de  sa  maladie,  espéra  qu'elle  luy  vouloit  donner  quel- 
que remède.  Mais,  voyant  sa  contenance  si  grave  et  si 
saige  qui  l'interrogeoit,  d'autre  part  tumboit  en  une 
craincte,  pensant  estre  devant  le  juge  dont  il  doubtoit 
sentence  estre  contre  luy  donnée.  Si  est-ce  qu'il  luy  jura 
que  cest  amour  avoit  prins  racine  en  son  cueur,  dès  le 
temps  de  sa  grande  jeunesse,  mais  qu'il  n'en  avoit  senty 
nulle  peine,  sinon  depuis  sept  ans;  non  peine,  à  dire  vray, 
mais  une  malladie,  donnant  tel  contantement  que  h  gua- 
rison  estoit  la  mort.  «  Puis  qu'ainsy  est,  dist  la  Royne, 
que  vous  avez  desja  expérimenté  une  si  longue  fermeté, 
je  ne  doibz  estre  moins  legiere  à  vous  croire,  que  vous 
avez  esté  à  me  dire  vostre  aftection.  Parquoy,  s'il  est  ainsi 
que  vous  dictes,  je  veuU  faire  telle  preuve  de  la  vérité 
que  je  n'en  puisse  jamais  doubter  :  et,  après  la  preuve  de 
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la  peine  faicte,  je  vous  estimeray  tel  envers  moy,  que  vous 
mesmesjureze8tre;et,vous  congnoissanttel  que  tous  dictes, 
vous  me  trouverez  telle  que  vous  désirez.  »  Ëlisorla  sup- 
plia de  faire  de  luy  telle  preuve  qu*il  luy  plairoit,  car  il 
n^y  avoit  chose  si  difficile,  qui  ne  luy  fust  très  aysée  pour 
avoir  cest  honneur  qu^elle  peust  congnoistre  TafTection 
qu'il  luy  portoit,  la  suppliant  de  rechef  de  luy  comman- 
der ce  qu'il  luy  plairoit  qu'il  feist.  Elle  luy  dist  :  «  Ëlisor» 
^i  vous  m*aymez  autant  comme  vous  dictes,  je  suis  seure 
que,  pour  avoir  ma  bonne  grâce,  rien  ne  vous  sera  fort  à 
faire.  Parquoy,  je  vous  conunande,  sur  tout  le  désir  jque 
vous  avez  de  l'avoir  et  craincte  de  la  perdre,  que,  dès  de- 
main au  matin,  sans  plus  me  veoir,  vous  partiez  de  ceste 
compagnie,  et  vous  alliez  en  lieu  où  vous  n'aurez  de  moy, 
ne  moy  de  vous,  une  seule  nouvelle  jusque  d'hùy  en  sept 
ans.  Vous,  qui  avez  passé  sept  ans  en  çest  amour,  sçavez 
bien  que  vous  m'aymez  :  mais,  quand  j'auray  feict  pareille 
expérience  sept  ans  durans,  je  sçauray  à  l'heure  et  je 
croiray  ce  que  vostre  parole  ne  me  peut  faire  croire  ne 
entendre.  »  Elisor,  oyant  ce  cruel  commandement,  d'un 
costé  doubta  qu'elle  le  vouloit  esloingner  de  sa  présence, 
et,  de  l'autre  costé,  espérant  que  la  preuve  parleroit  mieulx 
pour  luy  que  sa  parole,  accepta  son  commandement  et 
luy  dist  :  «  Si  j'ay  vescu  sept  ans  sans  nulle  espérance, 
portant  ce  feu  couvert,  à  ceste  heure  qu'il  estcongneu  de 
vous,  passeray-je  ces  sept  ans  en  meilleure  patience  et  es- 
pérance que  je  n'ay  £aict  les  autres.  Mais,  Madame,  obéis- 
sant à  vostre  commandement,  par  lequel  je  suis  privé  de 
tout  le  bien  que  j'avois  en  ce  monde,  quelle  espérance  me 
donnez  vous,  au  bout  des  sept  ans,  de  me  recongnoistre 
pour  fidèle  et  loyal  serviteur?  »  La  Royne  luy  dist,  tirant 
ung  anneau  de  son  doigt  :  «  Voylà  ung  anneau  que  je  vous 
donne;  couppons-le  tous  deux  par  la  moictié;  j'en  garde- 
ray  l'une,  et  vous,  l'autre,  à  fin  que,  si  le  long  temps  avoit 
puissance  de  m'oster  la  mémoire  de  vostre  visaige,  je  vous 
puisse  congnoistre  par  ceste  moictié  d'anneau  semblable 
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à  la  mienne'.  »  Elisor  print  Tanneau  et. le  rompit  en 
deux,  et  en  baiila  ime  moictié  àla  Royne  et  retint  l'autre. 
Et,  en  prenant  congé  d'elle,  plus  mort  que  ceulx  qui  ont 
rendu  l'ame,  s*eu  alla^  en  son  logis  donuer  ordre  à  soâ 
parlement.  Ce  qu'il  feit  en  telle  sorte,  qu'il  envoya  tout 
son  train  en  sa  maison,  et  luy  seul  s'en  alla  avecq  ung 
Tarlet  en  ung  lien  si  solitaire,  que  nul  de  ses  parens  et 
amis  durant  les  sept  ans  n'en  peut  a?oir  nouvelles.  De 
la  vie  qu'il  mena  durant  ce  temps,  et  de  Tennuy  qu'il 
porta  pour  ceste  absence,  ne  ^'en  peut  rien  sçavoûr^  mais 
ceux  qui  aymœt  ne  le  peiKvent  ignora.  Au  Imutdes  sept 
ans,  justement  ainsi  que  la  Royne  alloit  à  la  messe,  vint 
à;eLle  ong  herniite  portant  une  grande  barbe,  qui,  en  Iny 
bj^i^ntla  main»  luy  présenta  ime  requeste  qu'elle  ne  re- 
garda soubdainementi  combien  qu'elle  avoit  accoustumé 
d^  prendre  de  sa  main  toutes  les  requestes  qu'on  luy  pre- 
sentoit,  quelque  pauvresi'que  ce  faussent.  Ainsi  qu'elle  es- 
toit  à  OKMçtié  de  la- messe,  ouvrit  sa  requeste,  dans  la* 
quelte  trouva  la  moictié  de  l'aiineau  qu^elle  avoit  bàiilé  à 
EJiisor  ;  doitt  elle  fut  fortesbahye  et  non  moins  joyeuse. 
{It,  ayant  lire  ce  qui  ostoit  dedans,  commanda  soubdain  à 
son  aumosnier  qu'il  luy  fetst  vc^ir  ce  grand  faennite  qui 
luy  avoit  présenté  la  reqûèste.  L'aumosnier  le  chercha  par 
tous  costeZyjnais  il  ne  ÂiL  possible  d'en  sçavoir  nouvelles, 
sinon  que  quelqu'un  luy  dist  l'avoir  veu  monter  à  cbeval; 


i  Les  anneaux  coupés  par  moitié  et  <livisés  entre  deux  personnes, 
comme  signe  d'intelligence  ou  de  ■■  reconnaissancef  se  retrouvent 
fréquemment  dans  les  histoires  romanesques  et  galantes  de  cette 
époque.  C'est  à  un  pareil  moyen  que  le  comte  de  Châteaubriant 
avait  eu  recours,  selon  la  célèbre  anecdote  racontée  par  Yarillas, 
pour  avertir  sa  femme,  la  belle  Françoise  de  Foix,  de  se  rendre  à 
la  cour  de  François  I".  Celui-ci,  apprenant  que  la  «omtesse  ne 
viendrait  pas  avant  d'avoir  reçu  la  moitié  d'anneau  conservée  par 
soti  mari,  lui  en  fait  envoyer  une  semblable,  et  la  comtesse  arrive 
de  Bretagne  pour  devenir  la  maîtresse  du  roi.  Si  cette  anecdote  est 
vraie,  Uargueriie  l'avait  peut-être  présente  à  la  mémoire  en  écri- 
vant sa  Nouvelle. 


VINGT  QUATRIESME  NOUVELLE.       IG^ 

mais  il  ne  sçavoit  quel  chemin  il  prenoit.  En  attendant  la 
response  de  l'aumosnier,  la  Royne  leut  la  requeste  qu'elle 
trouva  estre  une  epistre  aussi  bien  faicte  qu'il  estoit  pos- 
sible. Et,  si  n'estoit  le  désir  que  j'ay  de  la  vous  faire  en- 
tendre, je  ne  l'eusse  jamais  osé  traduire,  vous  priant  de 
penser,  mes  dames,  que  le  langage  castillan  est  sans  com- 
paraison mieulx  déclarant  ceste  passion  que  ung  autre.  Si 
est-ce  que  la  substance  en  est  telle  : 

Le  temps. m'a  faict,  par  sa  force  et  puissance, 
Avoir  d'amour  parl'aicte  coognoissance. 
Le  temps  après  m'a  esté  ordonné. 
Et  tel  travail  durant  ce  temps  donné. 
Que  l'incrédule  a,  par  le  temps,  peu  veoir 
Ce  que  l'amour  ne  luy  a  faiçt  sçavoir. 
Le  temps,  lequel  avoit  faict  l'amour  maistre 
Dedans  mon  cueur,  l'a  monstrée  enfin  estre 
Tout  tel  qu'il  est  :  parquoy,  en  le  voyant, 
Ne  Tay  cogneu  tel  comme  en  le  croyant. 
Le  temps'  m*a  faict  veoir  sur  quel  fondement 
Mon  cueur  vouloit  aymer  si  fermement. 
Ce  fondement  estoit  vostre  beaulté, 
Soubz  qui  estoit  couverte  cruaulté. 
Le  temps  m'a  faict  veoir  beaulté  estre  rien, 
Et  cruaulté  cause  de  tout  mon  bien. 
Par  qui  je  fus  de  la  beaulté  cbassé. 
Dont  le  regard  j'avois  tant  pourchassé. 
Ne  voyant  plus  vostre  beaulté  tant  belle, 
J'ay  mieulx  senty  vostre  rigueur  rebelle. 
Je  n'ay  laissé  vous  obéir  pourtant, 
Dont  je  me  tiens  très  heureux  et  contant  : 
Yeu  que  le  temps,  cause  de  l'amitié, 
A  eu  de  moy  par  sa  longueur  pitié. 
En  me  faisant  ung  si  honnête  tour, 
Que  je  n'ay  eu  désir  de  ce  retour, 
Fors  seulement  pour  vous  dire  en  ce  lieu 
Non  ung  bonjour,  mais  ung  parfaict  adieu. 
Le  temps  m'a  faict  veoir  amour  pauvre  et  nu 
Tout  tel  qu'il  est  et  dont  il  est  venu  : 
Et,  par  le  temps,  j'ay  le  temps  regretté 
Autant  ou  plus  que  l'avois  soubhaicté, 
Conduict  d'amour  qui  aveugloit  mes  sens. 
Dont  rien  de  luy  fors  regret  je  ne  sens. 
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Mais,  en  voyant  cet  amour  decepTable, 

Le  temps  m*a  faict  veoir  Tamour  véritable. 

Que  j'ai  congneu  eu  ce  lieu  solitaire. 

Où  par  sept  ans  m'a  fallu  plaindre  et  taire. 

J'ay,  par  le  temps,  congneu  Tamour  d'en  hault, 

Lequel  estant  congneu,  l'autre  deffoult. 

Par  le  temps  suis  du  tout  à  luy  rendu, 

Et  par  le  temps  de  l'autre  defTendu. 

Mon  cueur  et  corps  luy  donne  en  sacrifice, 

Pour  faire  à  luy,  et  non  à  vous,  serviee. 

En  vous  servant  rien  m'avez  estimé. 

Et  j'ay  le  rien,  en  offensant,  aymé. 

Noit  me  donnez  pour  vous  avoir  servie  : 

En  le  fnyant,  il  me  donne  la  vie. 

Or,  par  ce  tconps,  amour,  plein  de  bonté, 

Â  l'autre  amour  si  vaincu  et  dompté. 

Que  mis  à  rien  est  retourné  à  vent, 

Qui  fut  pour  moy  trop  doulx  et  decepvant. 

Je  le  vous  quicte  et  rends  du  tout  entier, 

N'ayant  de  vous  ne  de  luy  nul  mestier*. 

Car  l'autre  amour  parfaicte  et  pardurable 

Me  joinct  à  luy  d'un  lien  immuable.    « 

A  luy  m'en  voys,  là  me  veulx  asservir. 

Sans  plus  ne  vous  ne  vostre  Dieu  servir. 

Je  prends  congé  de  cniaulté,  de  peine, 

Et  du  lorment,  du  desdaing,  de  la  haine, 

Du  feu  bruslant  dont  vous  estes  remplye 

Gomme  en  beaulté  très  parfaicte  acomplye. 

Je  ne  puis  mieulx  dire  adieu  à  tous  maux, 

Â  tous  malheurs  et  douloureux  travaux, 

Et  à  l'enfer  de  l'amoureuse  flamme. 

Qu'en  ung  seul  mot  vous  dire  :  Adieu^  madame! 

Sans  nul  espoir,  ou  que  soye  ou  soyez, 

Que  je  vous  voye  ne  que  vous  me  voyez. 

Geste  epistre  ne  fut  pas  leue  sans  grandes  larmes  et 
estonnemens,  accompaignez  de  regrets  incroïables.  Car  la 
perte  qu'elle  avoit  faicte  d'un  serviteur  remply  d'une 
amour  si  parfaicte,  debvoit  estre  estimée  si  grande,  que 
nul  trésor,  ny  mesme  son  royaulme  ne  luy  pouvoient  oster 
le  tiltre  d'estre  la  plus  pauvre  et  misérable  dame  du 

*  Besoin. 
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monde,  pour  ce  qu'elle  avoit  perdu  ce  que  tous  les  biens 
du  monde  ne  pouvoient  recouvrer.  Et,  après  avoir  achevé 
d'oyr  la  messe  et  retourné  en  sa  chambre,  feit  ung  tel 
dueil  que  sa  cruaulté  meritoit.  Et  n'y  eut  montaigne, 
roche,  ne  forest,  où  elle  n'envoyast  chercher  cest  hermite  ; 
mais  Gelluy  qui  Tavoit  retiré  de  ses  mains  le  garda  d'y 
retumber,  et  le  mena  plustosten  paradis,  qu'elle  n'en  sceut 
avoir  nouvelle  en  ce  monde. 

«  Par  ceste  exemple,  ne  doibt  le  serviteur  confesser  ce 
qui  luy  peult  nuire  et  en  rien  ayder.  Et  encores  moins, 
mes  dames,  par  incrédulité,  debvez-vous  demander  preuve 
si  difficile,  que,  en  ayant  la  preuve,  vous  perdiez  le  servi- 
teur.—  Vrayement,  Dagoucin,  dist  Geburon,  j'avois  toute 
ma  vie  oye  estimer  la  dame  à  qui  le  cas  est  advenu,  la 
plus  vertueuse  du  monde  ;  mais  maintenant  je  la  tiens  la 
plus  cruelle  que  oncques  fust.  —  Toutesfois,  dist  Parla- 
mente,  il  me  semble  qu'elle  ne  luy  faisoit  pomt  de  tort 
de  vouloir  esprouver  sept  ans  s'il  aymoit  autant  qu'il  luy 
disoit  ;  car  les  hommes  ont  tant  accoustumé  de  mentir  en 
pareil  cas,  que,  avant  que  s'y  fier  (si  fier  il  s'y  fault),  on 
n'en  peult  faire  trop  longue  preuve.  —  Les  dames,  dist 
Hircan,  sont  bien  plus  saiges  qu'elles  ne  souloient  :  car, 
en  sept  jours  de  preuve,  elles  ont  autant  de  seureté  d'un 
serviteur,  que  les  autres  avoient  par.  sept  ans.  —  Si  en 
a-il,  dist  Longarine,  en  ceste  compaignie,  que  l'on  a  aymée 
plus  de  sept  ans  à  toutes  preuves  de  harquebuse,  encores 
n'a  l'on  sceu  gaingner  leur  amitié.  —  Par  Dieu,  dist  Si- 
montault,  vous  dictes  vray,  mais  aussi  les  doibt-on  mettre 
au  ranc  du  viel  temps,  car,  au  nouveau,  ne  seroient-elles 
point  receues.  —  Encores,  dist  Oisille,  fut  bien  tenu  ce 
gentil  homme  à  la  dame,  par  le  moyen  de  laquelle  il  re- 
tourna entièrement  son  cueur  à  Dieu?  —  Ce  luy  fut  grand 
heur,  dist  Saffredent,  de  trouver  Dieu  par  les  chemins, 
car,  veu  l'ennuy  où  il  estoit,  je  m'esbahis  qu'il  ne  se 
donna  au  diable.  »  Ennasuitte  luy  dist  :  t  Et  quand 
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VOUS  arez  esté  mal  traicté  de  vostre  dame,  vous  estes 
vous  domié  à  uDg  tel  maistre?  ~  Mil  et  mil  fois  m*y 
suis  donné,  dist  Saffredent;  mais  le  diable,  voyant  que 
tous  les  tormens  d'enfer  ne  m'eussent  sceu  faire  pis  que 
ceulx  qu'houe  me  donnoit,  ne  me  daigna  jamais  prendre^ 
sçachant  qu'il  n'est  point  diable  plus  importable  que  une 
dame  bien  aymée  et  qui  ne  veult  point  aymer.  —  Si 
j'estois  comme  vous,  dist  Parlamente  à  Saffredent,  avecq 
telle  oppinion  que  vous  avez,  je  ne  servirois  femme.  — 
Mon  affection  est  tousjours  telle,  dist  Saffredent,  et  mon 
erreur  si  grande,  que  là  où  je  ne  puis  commander,  encores 
me  tiens -je  très  heureux  de  servir  ;  car  la  malice  des  dames 
ne  peut  vaincre  Tamour  que  je  leur  porte.  Mais,  je  vous 
prie,  dictes-moy,  en  vostre  conscience,  louez-vous  ceste 
dame  d'une  si  grande  rigueur?  —  Ouy,  dist  Oysille,  car 
je  croy  qu'elle  ne  vouloit  estre  aymée  ny  aymer.  —  Si 
elle  avoit  ceste  volunté,  dist  Simontault,  pourquoy  luy 
donnoii-elle  quelque  espérance  après  les  sept  ans  passez? 
—  Je  suis  de  vostre  oppinion,  dist  Longarine  ;  car  celles 
qui  ne  veulent  point  aymer  ne  donnent  nulle  occasion  de 
continuer  l'amour  qu'on  leur  porte.  —  Peut  estre,  dist 
Nomerfide,  qu'elle  en  aymoit  quelque  autre  qui  ne  valoit 
pas  cëst  honneste  homme-là,  et  que  pour  ung  pire  elle  laissa 
le  meilleur.  —  Par  ma  foy,  dist  Saffredent,  je  pense  qu'elle 
faisoit  provision  de  luy,  pour  le  prendre  à  l'heure  qu'elle 
laisseroit  celluy  que  pour  lors  elle  aymoit  le  mieulx.  » 
Madame  Oisille,  voyant  que  soubz  couleur  de  blasmer  et 
reprendre  en  la  Royne  de  Castille  ce  qu'à  la  vérité  n'est 
à  louer  ni  en  elle  ni  en  autre,  les  hommes  debordoient  si 
fort  à  médire  des  femmes  et  que  les  plus  saiges  et  honuestes 
estoient  aussi  peu  espargnées  que  les  plus  folles  et  impu- 
diques, ne  peut  durer  que  l'on  passa  plus  outre  ;  mais 
print  la  parole  et  dist  :  «  Je  voy  bien,  dist  Oisille,  que 
tant  plus  nous  mettrons  ces  propos  en  avant,  et  plus  ceux 
qui  ne  veulent  estre  mal  traictez  diront  de  nous  le  pis 
qu'il  leur  sera  possible.  —  Parquoy,  je  vous  prie,  Dagou- 
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ciD,  donnez  vostre  voix  à  quelqu'une?  —  Je  la  donne, 
dist-il,  à  Longarine,  estant  asseuré  qu'elle  nous  en  dira 
quelqu'une  qui  ne  sera  point  melencolique,  et  si  n'espar- 
gnera  homme  ne  fournie  pour  dire  vérité.  —  Puis  que 
vous  m'estimez  si  véritable,  dist  Longarine,  je  prendray 
la  hardiesse  de  racompter  ung  cas  advenu  à  un  bien  grand 
prin6e,  lequel  passe  en  vertu  tous  les  autres  de  son 
temps.  Et  vous  direz  que  la  chose  dont  on  doibt  moins 
user  sans  extrême  nécessité,  c'est  de  mensonge  ou  dissi- 
mulation :  qui  est  ung  vice  laid  et  infâme,  principallément 
aux  princes  et  gi'ancU  seigneurs,  en  la  bouche  et  conte- 
nance desquels  la  vérité  est  mieux  séante  que  en  nul  au« 
tne.  Mais  il  n*y  a  si  grand  prince  en  ce  monde,  combien 
qu'il  eust  tous  les  honneurs  et  ridiesses  qu'on  sçauroit 
désirer,  qui  ne  soit  subject  à  l'empire  et  tyrarinie  d'A- 
mour. Et  semble  que  plus  le  prince  est  noble  et  de  grand 
cueur,  plus  amour  faict  son  effort  pour  l'asservir  soubz 
sa  forte  main  ;  car  ce  glorieux  dieu  ne  tient  compte  des 
choses  communes,  et  ne  prend  plaisir  Sa  Majesté,  que  à 
faire  tous  les  jours  miracles,  comme  d'affoibÛr  les  forts, 
fortisfier  les  foibles,  donner  inteUigence  aux  ignorans, 
ester  le  sens  aux  plus  sçavans,  favoriser  aux  passions» 
destruire  la  raison  ;  et  l'amoureuse  divinité  prend  plaisir 
en  telles  mutations.  Et,  pource  que  les  princes  n'en  sont 
exemptz  ;  aussi,  ne  sont-ilz  de  nécessité  ;  or,  s'îïz  ne  sont 
quictes  de  la  nécessité  en  laquelle  les  met  le  désir  de  la 
servitude  d'amour,  par  force  leur  est  non  seulement 
permis  d'user  de  mensonge,  ypocrisie  et  fiction,  qui 
sont  les  movens  de  vaincre  leurs  ennemis,  selon  la  doc- 
trine  de  maistre  Jehan  de  Mehun^  Or,  puis  que  en  tel 
acte  est  louable  à  ung  prince  la  condition  qui  en  tous 
autres  est  à  desestimer,  je  vous  racompteray  les  inven- 
tions d'un  jeune  pridce,  par  lesquelles  il  trompa  ceulx 
qui  ont  accoustumé  de  tromper  tout  le  monde,  j» 

*  Continuateur  du  célèbre  Roman  delà  Rose^  commencé 
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Un  jeune  prince,  soubz  couleur  de  visiter  son  advocat,  et  commu- 
niquer de  ses  affoires  avec  luy,  entretint  si  paisiblement  sa 
femme,  qu*il  eut  d*6lle  ce  qu*il  en  demandoit*. 

EN  ]a  Tille  de  Paris  y  avoit  ung  adrocat,  plus  estimé 
que  nul  autre  de  son  estât  ;  et,  pour  estre  serché 
d'un  chascun  k  cause  de  sa  suffisance,  estoit  derenu  le  plus 
riche  de  tous  ceux  de  sa  robbe.  Mais,  voyant  qu'il  n'avoit 
eu  nulz  enfains  de  sa  première  femme,  espéra  d'en  avoir 
d'une  seconde.  Et ,  combien  que  son  corps  fust  vicieux, 
son  cueur  ne  son  espérance  n'estoient  point  morts  :  par- 
quoy  il  alla  choisir  une  des  plus  belles  filles  qui  fut  dedans 

laume  de  Lorris,  dit  Clopinel,  au  commencement  du  treizième 
siècle,  et  terminé  par  Jean  de  Meung.  Ce  roman,  ou  plutôt  cepoëme 
allégorique  et  métaphysique,  était  regardé  au  moyen  âge  comme  le 
code  ou  doctrinal  de  l'amour. 

'  François  1*'  est  le  héros  de  cette  aventure  et  la  reine  de  Na- 
varre le  désigne  de  manière  à  le  faire  reconnaître  ;  mais  elle  ne 
nous  révèle  pas  toutes  les  particularités  de  Tamour  de  ce  grand 
prince  pour  la  femme  d*un  avocat  de  Paris,  nommé  Le  Féron.  La 
tradition,  qui  parle  toujours  si  haut  dans  l'histoire  delà  vie  privée 
des  princes,  a  immortalisé  le  nom  de  la  belle  Ferronmère,  tout  en 
l'accusant  d*avoir  été  la  cause  involontaire  de  la  mort  de  sou  royal 
amant,  qui  Ait  victime  de  la  vengeance  du  mari  jaloux.  Cette  tra- 
dition a  été  recueillie,  dès  la  fin  du  seizième  siècle,  par  le  médecin 
Louis  Guyon,  sieur  de  la  Nauche,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
à  l'époque  où  il  rassemblait  ses  souvenirs  sous  le  titre  de  Diverses 
leçons  (Lyon,  1610,  S  vol.  in-8*).  Voici  le  curieux  récit  de  ce  con- 
temporain digne  de  foi  :  «  François  I*'  rechercha  la  femme  d*uii 
advocat  de  l'aris  très  belle  et  de  très  bonne  grâce,  que  je  ne  veux 
nommer,  car  il  a  laissé  des  enfans  pourvus  de  grands  estats,  et  qui 
sont  gens  de  bonne  renommée  :  auquel  jamais  cette  dame  ne  voulut 
oncques  complaire  ;  ains,  au  contraira,  le  renvoyoit  avec  beaucoup 
de  rudes  paroles,  dont  le  Roi  estoit  centriste.  Ce  que  connoissans 
aucuns  courtisans  et  maquereaux  royaux,  dirent  au  Roy  qu*il  la  pou- 
voit  prendre  d'auctorité  et  par  la  puissance  de  sa  royauté.  Et  de  fait 


YINGT    GINQCIBSIIE    NOUVELLE.  271 

la  ville,  de  Taage  de  dix  huit  à  dix  neuf  ans,  fort  belle 
de  visaige  et  de  teinct,  et  encores  plus  de  taille  et  d'em- 
bonpoint. Laquelle  il  ayma  et  traicta  le  mieulx  qu'il  luy 
fut  possible;  mais  si  n'eut-elle  de  luy  non  plus  d'enfims 
que  la  première,  dont  à  la  longue  elle  se  fascha.  Parquoy, 
la  jeunesse,  qui  ne  peut  souffrir  ung  ennuy,  lui  feit  cher- 
cher récréation  ailleurs  qu'en  sa  maison;  et  alla  aux 
dances  et  bancquetz,  toutesfois  si  bonnestement  que  son 
mary  n'en  pouvoit  prendre  mauvaise  oppinion:  car  elle  estoit 
tousjours  en  la  compaignie  de  celles  à  qui  il  avoit  fiance. 
Ung  jour  qu'elle  estoit  à  une  nopce,  s'y  trouva  ung 
bi«i  grand  prince,  qui,  en  me  faisant  le  compte,  m'a 
defifendu  de  le  nommer.  Si  vous  puis-je  bien  dire  que 
c'estoit  le  plus  beau  et  de  la  meilleure  grâce,  qui  ait  esté 
devant,  ne  qui,  je  croy,  sera  après  luy  en  ce  royaulme^. 

l'un  d*un  d'eux  l'aUa  dire  à  ceste  dame,  laquelle  le  dit  à  son  mary. 
L*advocat  voyoit  bien  qu'il  falloit  que  luy  et  sa  femme  vuidassent 
le  royaume  ;  encore  auroient-ils  beaucoup  à  faire  à  se  sauver,  s'ils 
ne  luy  obeissoient.  Enfin  le  mary  dispense  sa  femme  de  s'accomo- 
der  à  la  volonté  du  Roy;  et,  afin  de  n'empescher  rien  en  ceste  affaire, 
il  fit  semblant  d'avoir  affaire  aux  champs  pour  huit  ou  dix  jours , 
Ce  pendant,  il  se  tenoit  caché  dans  la  ville  de  Paris,  fréquentant  les 
bourdeaux,  cherchant  la  vérole  pour  la  donner  à  sa  femme,  afin 
que  le  Roy  la  print  d'elle  ;  et  trouve  incontinent  ce  qu'il  cfaerchoit 
et  en  infecta  sa  femme,  et  elle  puis  après  le  Roy,  lequel  la  donna  à 
plusieurs  autres  femmes  qu'il  eniretenoit  :  et  n'en  peut  jamais  biea 
guérir,  car,  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  fut  mal  sain,  chagrin,  fascheux, 
inaccessible.  » 

*  La  reine  de  Navarre,  en  rapportant  une  anecdote  qu'elle  tenait 
de  la  propre  bouche  de  son  frère,  ne  nous  dit  pas  à  quelle  époque 
le  fiiit  a  eu  lieu  ;  mais,  si  la  belle  Ferronnière  est,  comme  nous  le 
pensons,  l'héroïne  de  l'aventure^  on  peut  faire  un  rapprochement 
de  dates  tout  naturel  entre  l'amour  du  roi  pour  cette  femme  et  la 
maladie  dont  il  fût  affligé  en  1538.  Uézeray,  dans  son  Abrégé  cHro-' 
nologique  de  VHi^oire  de  France,  parle  de  «  la  longue  maladie  du 
Roi,  dans  Compiègne,  causée  par  un  ulcère  aux  parties  que  la  pu* 
deur  défend  de  nommer.  Sa  Majesté  en  guérit  alors,  mais  elle  en 
mourut  neuf  ans  après.»  Mézeray  ajoute  plus  loin  :«  J'ai  en> 
tendu  dire  quelquefois  qu*il  avoit  pris  ce  mal  de  la  belle  Ferron-^ 
nière,  l'une  de  ses  maîtresses,  dont  le  portrait  se  voit  encore  aujour- 
d'hui daus  quelques  cabinets  curieux.  » 
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Ce  prince,  voyaut  ceste  jeune  et  belle  dame,  de  laifoelle 
les  oeilx  et  contenance  le  convièrent  à  Taymer,  vint  parler 
à  elle  d'un  tel  langaige  et  de  telle  grâce,  qu'elle  eust  to- 
luntiers  commencé  ceste  harangue.  Ne  luy  dissimula 
point  que  de  long  temps  ellearoit  en  son  caeur  Vamour 
dont  il  la  prioit,  et  qu'il  ne  se  donnast  poiot  de  peine 
pour  la  persuader  k  une  chose  où  parla  se\ile  veue  Amour 
ra?oit  faici  consentir.  Ayant  ce  jeune  prince  par  la  naïf<*> 
veté  d'amour  ce  qui  meritoit  bien  estre  acquis  par  le 
tempu,  mercia  Dieu  qui  luy  favorisolt.  £t,  depuis  ceste 
heure-là,  pourchassa  si  bien  son  afEaire,  qu'ilz  accorderont 
ensemble  Je  moyen  comme  ilz  se  pourooient  veoir  hors 
de  la  veue  des  autres.  Le  lieu  et  le  temps  accordes^  le 
jeune  prince  ne  faillit  à  s'y  trouver  :  et,  pour  garder 
l'honneur  de  sa  dame,  y  alla  en  habit  dissimulé.  Mais,  à 
cause  des  Mauvais  Garsons  '  qui  couroient  la  nuict  par  la 
ville,  auxquels  il  ne  se  vouloit  faire  congnoistre,  printen 
sa  compaignie  quelques  gentils  hommes  auxquels  il  se 
fioit.  Et,  au  commencement  de  la  rue  où  elle  demeuroity 
les  laissa,  disant  :  «  Si  vous  n'oyez  point  de  bruict  dedans 
ung  quart  d'heure,  retirez-vous  en  voz  logis;  et,  sur  les 
trois  ou  quatre  heures,  revenez  icy  me  quérir.  •  Ce  qu'ilz 
feirent,  et,  n'oyans  nul  bruict,  se  retirèrent.  Le  jeune 
prince  s'en  alla  tout  droict  chez  son  advocat,  et  trouva 
-  la  porte  ouverte,  comme  on  luy  avoit  promis.  Mais,  en 
montant  le  degré,  rencontra  le  mary  qui  avoit  en  sa  main 
une  bougie,  duquel  il  fut  plus  tost  veu  qu'il  ne  le  peut 
adviser.  Toutesfois,  amour  qui  donne  entendement  et 

1  On  appela  mouvait  garçons  une  bande  considérable  de  voleun 
qui  8*étaient  rassemblés  dans  les  bois  autour  de  Paris,  durant  la 
captivité  de  François  1*'  en  Espagne,  et  qui  venaient,  la  nuit,  por- 
ter le  pillage  et  rincendie  au  milieu  de  la  ville.  Ils  eurent  plusieurs 
engagements  avec  les  troupes  régulières  que  la  régente  envoya 
contre  eux  ;  on  piit  et  Ton  exécuta  leur  chef,  nommé  le  roi  GaUM; 
on  parvint  à  les  disperser.  Hais  les  débris  de  cette  bande  redouta» 
ble  continuèrent  longtemps  à  infester  les  mes  et  les  environs  de  la 
capitale. 
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hardiesse  oii  il  Itaille  les  nécessitez,  feit  que  le  jeune 
prince  s'en  vint  tout  droict  à  luy,  et  luy  dist  :  <  Moosiair 
radvocat,  vous  sçavez  la  fiance  que  moy  et  tous  ceulz  de 
ma  maison  avons  eue  en  vous,  et  que  je  vous  tiens  de 
mes  meilleurs  et  fidelles  serviteurs.  J*ay  bien  voulu  venir 
icy  vous  visiter  privement,  tant  pour  vous  recommander 
mes  affaires,  que  pour  vous  prier  de  me  donner  à  boire, 
car  j'en  ay  grand  besoing  ;  et  de  ne  dire  à  personne  du 
monde,  que  je  soye  ici  venu,  car,  de  ce  lieu,  m'en  fsiult 
aller  en  ung  aultre  où  je  ne  venlx  estre  congneu.  j»  Le 
JtM>n  homme  advocat  fut  tant  ayse  de  l'honneur  que  ce 
prince  luy  faisoit  de  venir  ainsi  privâment  en  sa  maison, 
qu'il  le  mena  en  sa  chambre,  et  dist  à  sa  femme  qu'elle 
apprestast  la  collation  des  meilleurs  fruicts  et  confitures 
qu'elle  eust  ;  ce  qu'elle  feit  très  voluntiers  et  apporta  la 
plus  honneste  qu^il  luy  fut  possible.  Et,  nonobstant  que 
l'habillement  qu'elle  portoit  d'un  couvrechef  et  manteau 
la  montrast  plus  belle  qu'elle  n'avoit  accoustumé,  si  ne 
feit  pas  ]e  jeune  prince  semblant  de  la  regarder  ne  con- 
gnoistre  ;  mais  parloit  tousjours  à  son  mary  de  ses  affaires, 
comme  à  celluy  qui  lesavoit  manyées  de  longue  main.  Et, 
;iinsi  que  la  dame  tenoit  à  genoux  les  confitures  devant 
le  prince,  et  que  le  mary  alla  au  buffet  pour  luy  donner 
à  boire,  elle  luy  dist  que,  au  partir  de  la  chambre,  il  ne 
faillist  d'entrer  en  une  garderobbe,  à  main  droicte,  où 
bien  tost  après  elle  le  iroit  veoir.  Incontinant  après  qu'il 
eust  beu,  remercia  l'advocat,  lequel  le  vouloit  à  toutes 
forces  accompaigner  ;  mais  il  l'asseura  que,  là  où  il  alloit, 
n'avoit  que  faire  de  compaignie.  Et,  en  se  retournant 
devers  sa  femme,  luy  dist  :  <  Âutôi,  je  ne  voi^s  veulz 
faire  tort  de  vous  ester  ce  bon  mary,  lequel  est  de  mes 
antiens  serviteurs.  Vous  estes  si  heureuse  de  l'avoir,  que 
vous  avez  bien  occasion  d'en  louer  Dieu  et  de  le  bien  ser- 
vir et  obéir  ;  et,  eu  faisant  du  contraire,  seriez  bien  mal- 
heureuse. 9  En  disant  ces  honnestes  propos,  s'en  alla  le 
jeune  prince,  et  fermant  la  porte  après  soy,  pour  n'estre 
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suiv;  ail  degré,  entra  dedans  la  garderobbe,  où,  après 
que  le  mary  fut  endormy,  se  trouva  la  belle  dame,  qui  le 
mena  dedans  ung  cabinet  le  mieux  en  ordre  qu^il  estoit 
possible,  combien  que  les  deux  plus  belles  ymaiges  qui  y 
feussent  estoient  luy  et  elle,  en  quelques  habillemens 
qu^ils  se  Toulsissvnt  mettre.  Et  là  je  ne  fais  doubte  qu'elle 
ne  hiy  tint  toutes  ses  promesses. 

De  là  se  retira,  à  Theure  qu'il  avoit  dict  k  ses  gentil z 
hommes,  lesquelz  il  trouva  au  lieu  où  il  leur  avoit  com- 
mandé de  Tattendre.  Et,  pource  que  ceste  vie  dura  assez 
longuement,  choisit  le  jeune  prince  ung  plus  court  chemin 
pour  y  aller,  c'est  qu'il  passoit  par  ung  monastère  de  re- 
ligieux. Et,  avoit  si  bien  faict  envers  le  prieur,  que  tous- 
jours  environ  minuict  le  portier  luy  ouvroit  la  porte,  et 
pareillement,  quand  il  s'en  retoumoiti  Et,  ponrce  que  la 
maison  où  il  alloit  estoit  près  de  là  S  ne  menoit  personne 
avecq  luy.  Et,  combien  qu'il  meaast  la  vie  que  je  vous  dy, 
si  estoit-il  prince  craignant  et  aymant  Bien.  Et  ne  feilloit 
jamais,  combien  que  à  l'aller  il  ne  s'arrestast  point,  de 
demeurer,  au  retour,  long  temps  en  oraison  en  l'élise  ; 
qui  donna  grande  occasion  aux  religieux,  qui  entrans  et 
saillans  *  de  matines  le  voyoient  à  genoux,  d'estimer  que 
ce  fust  le  plus  saindt  homme  du  monde. 

Ce  prince  avoit  une  seur  ',  qui  frequentoit  fort  ceste  re- 
ligion^; et  comme  celle  qui  aimoit  son  frère  plus  que 
toutes  les  créatures  du  monde ,  le  reconunandoit  aux 
prières  d'ung  chascun  qu'elle  pouvoitcongnoistrebon.  Et^ 

i  Dne  tradition  i  qui  s'étlait  perpétuée  dans  la  bourgeoisie  de 
Paris,  indiquait  la  rue  de  l'Hirondelle  comme  ayant  été  le  théâtre 
des  amours  du  roi  avec  la  belle  Ferronnière  ;  mais  nous  ne  trou- 
vons aucun  monastère  de  religieux  qui  ait  existé  dans  le  voisinage 
delà  rue  de  rHirondelle,  où  Ton  montrait  encore  de  nos  jours  un 
grand  bétel  orné  de  sculptures,  parmi  lesquelles  on  distinguait  les 
cbifîres  couronnés  et  la  salamandre  de  François  I*'. 

•Sortant. 

>  C'est  Marguerite  d'Angoulêmc,  sœur  unique  du  roi. 

*  Maison  religieuse. 
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ung  jour  qu'elle  le  recommandoit  affectueusement  au 
,prieur  de  ce  monastère,  il  luy  dist  :  «  Uelas,  Madame! 
qui  est-ce  que  tous  me  recommandez?  Vous  me  parlez 
de  rhomme  du  monde,  aux  prières  duquel  j'ay  plus 
grande  envie  d*estre  recommandé  ;  car,  si  cestuy-ài  nW 
sainct  et  juste  (allegant  le  passaige  que  :  «  Bien  heuroK 
est  qui  peut  mal  faire  et  ne  le  faict  pas  »  ),  je  n'espère  pas 
d'estre  trouvé  tel.  »  La  seur,  qui  eut  envie  de  sçavoir  quelle 
congnoissanoe  ce  beau  per&  avoit  de  la  bonté  de  son  iirere, 
Finterrogea  si  fort,  que,  en  luy  baillant  ce  secret,  soubz 
le  voile  de  confession,  luy  dist  :  «  N'est-ce  pas  une  cboae 
admirable,  que  de  reokr  ung  prince  jeune  et  beau  laisser 
les  plaisirs  et  son  repos,  pour  venir  bien  souvent  oyr  nos 
matines?  Non  conrnie  prince,  serchant  rhonnetnr  du 
monde,  mais  comme  ung  simple  religieux,  vient  tout  seol 
se  cacher  en^  une  de  noz  chapelles.  "Sans  £aulte,  ceste 
bonté  rend  les  religieux  et  moy  si  conAiz,  que  auprès  de 
hiy  ne  sommes  dignes  d'estre  appeliez  religieux.  »  La  senr, 
qui  entendit  ces  paroles,  ne  sceut  que  croire  ;  (^,  nonoli- 
stant  que  son  firere  fust  bien  mondain,  si  sçavoit-elle  q«'il 
avoit  la  ccmscience  très  bonne,  la  foy  et  l'amour  en  Dieu 
bien  grande^  mais  de  sercher  superstitions  ne  cérémo- 
nies aultres  que  ung  bon  chrestien  doibt  âôre,  ne  l'en 
^ust  jamais  soupsonné.  Parquoy,  elle  B:'en  vint  à  luy/ et 
hiy  compta  la  bonne  opinion  que  les  religieux  avoient  de 
luy  :  dont  il  ne  se  peut'  garder  de  rire  avecq  ung  visage 
tel,  qu'dle,  qui  le  congnoissoiiconme  son  propre  cueor, 
congneut  qu'il  y  avoit  quelque  chose  cachée  soubz  sa  dé- 
votion; et  ne  cessa  jamais,  qu'il  ne  luy  eust  dict  la  venté: 
ce  que,  elle  m'a  faict  mettre  ici  en  escript,  à  fin  que  vous 
congnoissiez,  mes  dameSj  qu'il  n'y  a  malice  d'advocat  ne 
finesse  de  religieux  (qui  sont  coutnmiers  de  tromper  toas 
autres),  que  Amour,  en  cas  de  nécessité,  ne  face  tromper 
par  ceulx  qui  n'ont  aultre  expérience  que  de  bienaymer. 

«  Et,  puis  qu'Amour  sçait  tromper  les  trompeurs,  nous 
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aultres  simples  et  ignorans  le  deTons  bien  craindre.  — 
EncoreSy  dist  Geburon,  que  je  me  double  bien  qui  c'est, 
si  Êiut-il  que  je  dye  qu'il  est  louable  en  ceste  chose;  car 
Ton  veoit  peu  de  grans  seigneurs  qui  se  soulcient  de  Thon- 
neur  des  femmes,  ny  du  scandale  public,  mais  qu'ik  ayent 
leur  plaisir  ;  et  souvent  sont  contons  que  Ton  pense  pis 
qu'il  n'y  a.  — Vrayement,  dist  Oisille,  je  Toudrois  que  tous 
les  jeunes  seigneurs  y  prinssent  exemple,  car  le  scandale 
est  souvent  pire  que  le  péché.  —  Pensez,  dist  Nomerfide, 
que  les  prières  qu'il  £aisoit  au  monastère  où  il  passoit,  es- 
toient  bien  fondées  !  —  Si  n'en  debvez-vous  point  juger, 
dist  Parlamente,  car  peult  estre,  au  retour,  que  la  repen- 
tance  en  estoit  telle,  que  le  péché  luyestoit  pardonné.  — 
Il  est  bien  difficile,  dist  Hircan,  de  se  repentir  d'une  chose 
si  plaisante.  Quant  est  de  moy,  je  m'en  suis  souventesfois 
confessé,  mais  non  pas  gueres  repenty.  —  Il  vauldroit 
mieux,  dist  OisiUe,  ne  se  confesser  point,  si  l'on  n'a 
bonne  repentance.  —  Or,  Madame,  dist  Hircan,  le  péché 
me  desplaist  bien,  et  suis  marry  d'offenser  IHeu,  mais  le 
péché  me  plaist  tousjoui's.  — Vous  et  vos  semblables,  dist 
Parlamente,  vouldriez  bien  qu'il  n*y  eust.ne  Dieu  neloy, 
sinon  celle  que  vostre  affection  ordonneroit  ?  —  Je  vous 
confesse,  dist  Hircan,  que  je  vouldrois  que  Bien  print 
aussi  grand  plaisir  à  mes  plaisirs,  comme  je  fais,  car  je 
luy  donnerois  souvent  matière  de  se  resjouir.  —  Si  ne 
ferez-vous  pas  ung  Dieu  nouveau,  dist  Geburon  ;  parquay 
fault  obeir^  celluy  que  nous  avons.  Laissons  ces  disputes 
aux  théologiens,  à  fin  que  Longarine  donne  sa  voix  à 
quelqu'un.  —  Je  la  donne,  dist-eUe,  à  Saffredent.  Mais  je 
le  prie  qu'il  nous  face  le  plus  beau  compte  qu'il  se  pourra 
adviser,  et  qu'il  ne  regarde  point  tant  à  dire  mal  des  fem- 
mes, que,  là  où  il  aura  du  bien,  il  en  veulle  monstrer  la 
vérité.  —  Vrayement,  dist  Saffredent,  je  l'accorde,  car 
j'ay  en  main  l'histoire  d'une  folle  et  d^un  saige  :  vous 
prendrez  l'exemple  qu'il  vous  plaira  mieulx.  Et  congnois- 
trez  que,  tout  ainsi  que  amour  faict  £»re  aux  meschans 
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des  meschancetezy  en  ung  coeur  honneste  faict  faire 
choses  dignes  de  louange;  car,  amour,  de  soy,  est  bon, 
mais  la  malice  du  subject  luy  &ict  souvent  prendre  ung 
nouveau  surnom  de  fol,  legîer,  cruel,  ou  villain.  Toutes- 
fois,  par  rhistoire  que  je  vous  veulx  à  présent  racompter, 
pourrez  veoir  qu^amour  ne  change  point  le  cueur,  mais 
le  monstre  tel  qu'il  est,  fol  aux  fols,  et  saige  aux  saiges.  » 
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Par  le  conseil  et  affection  fraternelle  d'une  saige  dame,  le  seigneur 
d'Avannes  se  retira  de  la  folle  amour  qu'il  portoit  à  une  gentille 
femme  demeurant  à  Pampelune. 

IL  y  avoit,  au  temps  du  Roy  Loys  douziesme,  ung  jeune 
seigneur,  nommé  monsieur  d'Avannes,  fils  du  sire  d*  Al- 
bret,  frère  du  Roy  Jehan  de  Navarre*,  avec  lequel  le  dict 
seigneur  d' A  vannes,  demoroit  ordinairement.  Or  estoit  le 
jeune  seigneur,  de  Faage  de  quinze  ans,  tant  beau  et  tant 
plain  de  toutes  bonnes  grâces,  qu'il  sembloit  n'estre  faict 
que  pour  estre  aymé  et  regardé  ;  ce  qu'il  estoit  de  tous 
ceulx  qui  le  voyoient,  et,  plus  que  de  nul  autre,  d'une 
dame  demorant  en  la  ville  de  Pampelune  en  Navarre,  la- 
quelle estoit  mariée  à  ung  fort  riche  homme,  avecq  le* 
quel  vivoit  si  honnestement,  que,  combien  qu'elle  ne  fust 
aagée  que  de  vmgt  trois  ans,  pour  ce  que  son  mary  ap« 
prochoit  le  cinquantiesme ,  s'habilloit  si  honnestement 
qu'elle  sembloit  plus  vef^e  que  mariée.  Et  jamais  à  nop- 

*  Gabriel  d*Albret,  seigneur  d'Âvesnes  et  de  Lesparre,  était  le 
quatrième  fils  d'Alain,  sire  d'Albret,  surnommé  le  Grand,  et  frère 
de  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Il  fut  vice-roi  de  Naples  et  séné- 
chal de  Guyenne,  sous  le  règne  de  Charles  VllI;  il  se  distingua, 
sous  le  règne  de  Louis  XII,  dans  les  guerres  ditalie,  en  1500  et 
1S08.  Il  mourut  vers  ISOi,  sans  avoir  été  marié. 
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ces  ny  i  festes  homme  ne  la  yeit  aller  sans  son  mary  ; 
duquel  elle  estimoit  tant  la  bonté  et  la  vertu,  qu^elle  le 
preferoit  à  la  beaulté  de  tous  les  autres.  Et  le  raary, 
Fayaot  expérimentée  si  saige,  y  print  telle  seureté,  qu'il 
luy  oemraettoit  toutes  les  affaires  de  sa  maison.  Ung  jour, 
fut  confié  ce  riche  homme  avecq  sa  femme  à  une  nopce 
de  leurs  parentes.  Auquel  lieu,  pour  honorer  les  nopoes,i 
se  trouva  le  jeune  seigneur  d'Avannes,  qui  naturellement 
aymoyt  les  dances,  comme  celluy  qui  en  son  temps  ne 
trouvoit  son  pareil.  Et,  après  le  disner  que  les  dances 
commencèrent,  fut  prié  le  dict  seigneur  d'Âvannes,  par  le 
riche  homme,  de  vouloir  danser.  Le  dict  seigneur  luy  de- 
manda qu'il  vouloit  qu'il  menast?  Il  lui  respondit  : 
«  llenseigneur,  s'il  y  en  avoit  une  plus  belle  et  plus  à 
vmm  commandement  que  ma  femme,  je  la  vous  presen- 
terois,  vous  suppliant  me  faire  cest  honneur  de  la  mener 
dancer.  »  Ce  que  feit  le  jeune  prince,  duquel  la  jeunesse 
estoit  si  grande,  qu'il  prenoit  plus  de  plaisir  à  saulter  ef 
dancer,  que  à  regarder  la  beaulté  des  dames.  Et  celle 
qu'A  menoit  au  contraire  regardoit  plus  la  grâce  et  beaulté 
du  dict  seigneur  d'Af  annes,  que  la  dance  où  elle  estoit, 
combien  que,  par  sa  grande  prudence,  elle  n'en  fisl  ung 
seul  semblant.  L'heure  du  souppé  venue,  monseigneur 
d'Avannes,  disant  adieu  à  la  compaignie,  se  retira  au 
chasteau  où  ie  riche  homme  sur  sa  mulle  l'accompaigna, 
et,  en  allant,  luy  dist  :  «  Monseigneur,  vous  avez  ce  jour- 
d'huy  tant  faict  d'honneur  à  mes  parens  et  à  moy,  que  ce 
me  seroit  grande  ingratitude  si  je  ne  m'of&ois  avec  toutes 
mes  facultez  à  vous  faire  service.  Je  sçay,  Monseigneur, 
que  tel  seigneur  que  vous,  qui  avez  pères  rudes  et  avari- 
tieux,  avez  souvent  plus  faulte  d'argent  que  nous,  qui  par 
petit  train  et  bon  mesnaige  ne  pensons  que  d'en  amasser. 
Or  est-il  ainsi,  que  Dieu,  m'ayant  donné  une  femme  selon 
mon  désir,  ne  m'a  voullu  donner  en  ce  monde  totalement 
mon  paradis,  m'ostant  la  joie  que  les  pères  ont  des  en- 
£ins.  Je  sçay,  Monseigneur,  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
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VOUS  adoptev  pour  tel,  mais,  9'il  vousplaist  de-me  reœp^-r 
voir  pour  serviteur  et  me  déclarer  voz  petites  affaires, 
tant  que  cent-mil  escuz  de  mon  bien  se  pourront  eetandre» 
je  ne  fauldray  vo^  secourir  en  voz  nécessitez;  9  Monsei-l 
gneur  d'Avannes  fust  fort  joieulx  de  cest  offre,  «ar  ili 
avoit  ung  père  •  :tel  que  l'autre ,  luy  av^t:  déchiffré ,  et 
après  ravoir  mercié,  le  nomma,  par  alliance^  son  pere^.. 
De  ceste)ieure-là,  le  dict  riche  homme  print  tel  amour 
au  seigneur  d'Àvannes»  que  matin  et  soir  necessoit  de 
s'enquérir  s'il  luy  (alloit  quelque  chose;  et  ne  cela  à 
sa  femme  la  devo1»)n  qu'il  avoit.au  dict  seigneur  et  à  son 
service,  dont  elle  l'ayma  doublement;  et,  depuis  ceste 
heure,  le  dict  seigneur  d'Avannes  n'avoit  Caulte  de  chose 
qu'il  desirast.  11  .alloit  souvent  veoir  ce  riche  homme, 
boire  et  manger  avecq  luy,  et,  quand  il  ne  le  trouvoit 
point,  sa  femme  bailloit  tout  ce  qu'il  demandoit;  et  da<-  > 
vantage  parloit  à  luy  si  sîiigement,  l'admonestant  d'estre 
saige  et  vertueux,  qu'il  la  craingnoit  et  aymoit  plus  que 
toutes  les  femmes  de  ce  monde.  Elle,  qui  avoit  Dieu  et 
b<mneur  devant  les  oeilz,  se  contentoit  de  sa  veue  et  pa- 
rolle  où  gist  la  satisfaction  d'honneste  et  bon  amour.  En 
sorte  que  jamais  ne  luy  feit  signe  pourquoy  il  peust  juger 
qu'elle  eut  autre  afifection  à  luy  que  fraternelle  et  chres* 
tienne.  Durant  ceste  amitié  couverte,  monseigneur  d*A- 
vannes,  par  l'aide  des  dessus  dictz,  estoit  fort  goi^ias  et 
bien  en  ordre'.  Gommencea  à  venir  en  i'aage  de, dk sept 
ans  et  de  chercher  les  dames  plus  qu'il  n'avoit  de  cous- 


^  C'était  certainemeiit  un  souvenir  des  mœurs  de  rancienne 
ch^alerie,  que  ces  pactes  d'amitié  et  de  dévouement  entre  des 
personnes  de  difîérenls  sexes  et  de  différents  âges,  sous  les  noms 
de  père  par  alliance,  sœur  et  frère  par  alliance,  etc.  Cette  alliance, 
formée  par  serment  et  souvent  sanctionnée  par  une  messe  et  une 
communion,  devenait  une  véritable  parenté.  On  prétend  que  Clé- 
ment Harot  donnait  à  la  reine  de  Navarre  le  titre  de  sœur  par  al- 
liance. Voyez  ses  œuvres. 

*  Uagnifîque  et  bien  paré.  On  dit  encore  bien  ortfotM^,  dans  le 
même  sens  que  ïnak  en  orire. 
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tume.  Et,  combien  qu'il  eust  plut  vdluntiers  aymé  la  saige 
dame  que  nulle,  si  est-ce  que  la  paour  qu'il  avoit  de 
perdre  son  amitié,  si  elle  entendoit  tek  propos,  le  feit 
taire  et  se  amuser  ailleurs.  Et  s'alla  addresser  à  une  gen- 
til femme,  près  de  Pampelune,  qui  aroit  maison  en  la 
TÎUe,  laquelle  avoit  espousé  ung  jeune  homme  qui  surtout 
aymoit  les  chevaulx,  chiens  et  oiseauh.  Et  commencea, 
pour  Tamour  d'elle,  à  lever  mille  passetemps,  comme 
toumoys,  courses,  luyttes,  masques,  festins,  et  autr» 
jeuz,  en  tous  lesquels  se  trouvoit  ceste  jeune  femme  ; 
mais,  à  cause  que  son  mary  estoit  fort  fiintasticque  *,  ses 
père  et  mère,  qui  la  congnoissoient  fort  legiere  et  belle, 
jaloux  de  son  honneur,  la  tenoient  de  si  près,  que  le  dict 
seigneur  d  - Avannes  ne  povoit  avoir  d'elle  autre  chose  que 
la  parolle  bien  courte  en  quelque  bal,  combien  que  en  peu 
de  propos  le  dict  seigneur  d' Avannes  aparceut  bien  que 
autre  chose  ne  defiiilloit  à  leur  amitié,  que  le  temps  et 
le  lieu.  Parquoy  il  vint  à  son  bon  père  le  riche  homme, 
et  luy  dist  qu'il  avoit  grand  dévotion  d'aller  visiter  Nostre 
Dame  de  Montserrat  ',  le  priant  de  retenir  en  sa  maison  tout 
son  train,  parce  qu'il  vouUoit  aller  seul  :  ce  qu'il  luy  accorda 
Mais  sa  femme,  qui  avoit  en  son  cueur  ce  grand  prophète 
amour,  soupsonna  incontinant  la  vérité  du  dict  voiage  ; 
et  ne  se  peut  tenir  de  dire  à  monseigneur  d'Avannes  : 
«  Monsieur,  monsieur,  la  Nostre  Dame  que  vous  adorez  n'est 
pas  hors  des  murailles  de  ceste  ville  ;  parquoy,  je  vous  sup- 
plie, sur  toutes  choses,  regarder  à  vostre  santé.  »  Luy,  qui  la 
crainguoit  et  aymoit,  rougit  si  fort  à  ceste  parolle,  que, 
sans  parler,  il  luy  confessa  la  venté;  et,  sur  cela,  s'en  alla. 
Et  quand  il  eut  achepté  une  couple  de  heaulx  chevatilx 
d'Ëspaigne,  s'habilla  en  pallefrenier  et  desguisa  tellement 

*  Pour  faniasque.  \ 

*  Pèlerinage  célèbre  en  Catalogne,  à  huit  lieues  de  Barcelone.  Le 
madone  de  Tabbaye  de  Montserralo  était  renommée  par  ses  mira- 
cles. Voy.  Ubro  de  la  Historia  y  milagro9  hechos  à  moeaeion  de 
Nuestra  SeUra  de  Montserrat  (Baroelona,  1566,  in-8*). 
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son  vîsaigc,  que  nul  ne  le  congnoissoit.  Le  gentil  homme, 
mary  de  la  folle  dame,  qui  sur  toutes  choses  aymoit  les 
chevanlx,  veit  les  deux  que  menoit  monseigneur  d' A  van- 
nes :  incontinant  les  vint  achepter;  et,  après  les  avoir 
acheptez,  regarda  le  pallefrenier  qui  les  menoit  fort  bien,  et 
luy  demanda  s'il  le  vouUoit  servir?  Le  seigneur  d' A  vannes 
luy  dist  queouy  et  qu'il  estoit  ung  pauvre  pallefrenier  qui 
ne  sçavoit  autre  mestier  que  panser  les  chevaulx  ;  en  quoy 
il  s*acquicteroit  si  bien  qu'il  en  seroit  contant.  Le  gentil 
homme  en  lîit  fort  aise,  et  luy  donna  la  charge  de  tous  ses 
chevaulx;  et,  en  entrant  en  sa  maison,  dist  à  sa  femme,  qu'il 
luy  recommandoitses  chevaulx  et  son  pallefrenier,  et  qu'il 
s'en  alloit  au  chasteau.  La  dame,  tant  pour  complaire  à 
son  mary  que  pour  avoir  meilleur  ]passetemps,  alla  visiter 
les  chevaulx  ;  et  regarda  le  pallefrenier  nouveau,  qui  luy 
sembla  de  bonne  grâce  ;  toutesfois,  elle  ne  le  congnois- 
soit point.  Luy,  qui  veit  qu'il  n'estoit  point  congneu , 
iuy  vint  faire  la  révérence  en  la  façon  d'Espaigne  et  luy 
baisa  la  main,  et,  en  la  baisant,  la  serra  si  fort,  qu'elle  le 
recongneut,  car,  eu  la  dance,  luy  avoit-il  mainte  fois  faict 
tel  tour  ;  et,  dès  Theure,  ne  cessa  la  dame  de  chercher 
lieu  où  elle  pcust  parler  à  luy  à  part.  Ce  que  elle  feit  dès 
le  soir  mesmes,  car  elle,  estant  conviée  en  ung  festin  où 
son  mary  la  voulloit  mener,  faingnit  estre  raallade  et 
n'y  povoir  aller.  Le  mary,  qui  ne  voulloit  faillir  à  ses 
amySy  luy  dist  :  «  M'amye,  puisqu'il  ne  vous  plaist  y  ve- 
nir, je  vous  prie  avoir  regard  âur  mes  chiens  et  chevaulx, 
affin  qu'il  n'y  faille*  rien.  »  La  dame  trouva  ceste  commis- 
sion très  agréable,  mais,  sans  en  faire  autre  semblant, 
luy  respondit,  puis  que  en  meilleure  chose  ne  la  voul- 
loit emploier,  elle  luy  donneroit  à  congnoistre  par  les 
moindres  combien  elle  desiroit  luy  complaire.  £t  n'estoit 
pas  encores  à  peine  le  mary  hors  la  porte,  qu'elle  des- 
cendit en  l'estable,  où  elle  troui^a  que  quelque  chose  de- 

*  Manque. 
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failloit  :  et,  pour  y  donner  ordre,  donna  tant  de  com- 
missions aux  varletz  de  coustc  et  d'autre,  qu'elle  demora 
toute  seulle  avecq  le  maistre  pallefrenier  ;  et»  de  paour 
<pie  quelqu'un  survint,  luy  dist  :  «  Àlles-TOUfi-*«n  dedans 
nostre  jardin,  et  m'attendez  en  ung  cabinet  qui  est  au 
bout  de  Tallée?  »  Ce  qu'il  feit  si  dilligemment ,  qu'il 
n'eut  loisir  de  la  mercier.  £t,  après  qu'elle  eut  donné 
ordre  à  toute  l'escurie,  s'en  alla  veoir  ses  chiens  où  elle 
feit  pareille  diiligence  de  les  faire  bien  traioter,  tant 
<]u'il  sembloit  que  de  maistresse  elle  fust/levenue  cham- 
beriere  ;  et,  après,  retourna  en  sa  chambre  où  elle  se 
trouva  si  lasse,  qu'elle  se  meit  dedans  le  lict,  disant 
qu'elle  vouloit  reposer.  Toutes  ses  femmes  la  laissèrent 
seulle,  fors  une  à  qui  elle  se  fyoit,  à  laquelle  elle  dist  : 
«  Âllez-Tous-en  au  jardin,  et  me  faictes  venir  celluy  que 
vous  trouverez  au  bout  de  l'allée?  »  La  chamberiere  y 
alla  et  trouva  le  pallefrenier  qu'elle  amena  incontinant  à 
sa  dame,  laquelle  feit  sortir  dehors  ladicte  chamberiere 
pour  guetter  quand  son  mary  viendroit.  Monseigneur 
d'A vannes,  se  voyant  seul  avecq  la  dame,  se  despouilla  des 
habillemens  de  pallefrenier,  osta  son  faulx  nez  et  sa 
faulse  barbe,  et,  non  comme  craintif  pallefrenier,  ma» 
comme  bel  seigneur  qu'il  estoit,  sans  demander  congé  à 
la  dame,  audatieusement  se  coucha  auprès  d'elle  où  il  fut 
recen,  ainsi  que  le  plus  beau  filz  qui  fust  de  son  temps 
debvoyt  estre  de  la  plus  belle  et  fojle  dame  du  pays  ;  et 
•demora  là  jusques  ad  ce  que  le  seigneur  retoumast  :  à  la 
venue  duquel,  reprenant  son  masque,  laissa  la  place  que 
par  finesse  et  malice  il  usurpoit.  Le  gentil  honune,  en-» 
trant  en  sa  court,  entendit  la  diligence  qu'avoit  faict  sa 
femme  de  bien  luy  obéir,  dont  la  mercia  très  fort  :  «  Mon 
amy,  dist  la  dame,  je  ne  fais  que  mon  debvoir.  Il  est 
vray,  qui  ne  prandroit  garde  sur  ces  meschans  garaons, 
vous  n'auriez  chien  qui  ne  fust  galleux,  ne  cheval  qui 
ne  fust  bien  maigre;  mais,  puis  que  je  cougnois  leur  pa- 
resse et  vostre  bon  voulloir,  vous  serez  mieulx  servy 
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que  ne  fusteS'Onoqœs,  o»  Le  geotii-  homme,  qui  pensoit' 
bien  avoir  choisy  le  meilleur  pallefrenier  ^e  tout  le 
monde,  liiy^idefflândaqiic  luy  en  sembloit  :  «  Je  vous 
confesse,  Monsieur,  disttelle,  qu'il  faict  àussyvbien  son 
mestier,  que  serviteur  qu'eussiez- peu  choisir,  matSt  si  a-il 
besoxDg  d'astre  sollicité,  €ar  c'est  le  phis  endorany  varlet 
que  je  Teiz,  jamais,  t  ..       <  ' 

Ainsi  lon^ment  demeurèrent  le  seignem*  et  la  dame 
en  meilleure  amitié  que  auparavant  ;  et  perdit  tout  le 
soiiq^on  et  la  jalouzie  qu'il  avoii  d'elle,  pour  ce  que  aul» 
tant  qu'elle  avoit  af  mêles  festins^  dances  et  cônipaignies, 
telle  estoit  ententif e  à  son  mesaaige-:  et  se  contentdt 
bien  souvent  de:  ne  porter  sur  ëa  chemise  que  une  ébm^ 
marre*,  en  lieu  qu'elle  avoitaccoustumé  d'es^re  quatre' 
heures  à  s'accoustrer^  donf  elle  estoit  louée  de  son  mary^' 
et  d'un  ehascun^  qteiln'entendoient  pas  que  le  pire  diable 
chassoit  le  moindre^'  Ainsi  vesquit  ceste  jeune  dame, 
soubz  l'ypocnsie  et  habit  de  femme  de  bien,  en  telle  vo- 
lupté, que  saison,  .consoienee,<  ordre  ne  mesure  n'avment 
plus  de  lieu  en  elle.  Ce  que  ne  peut  porter  longuraaenft' 
la  jeunesse  et  délicate  complexion  du  seigneur  d'Avannes, 
mais  commencea  à  devenir  tant  pasle  et  nieigre,  que^ 
sans  porter  masque  on  le  povoyt  bien  descongnoistre  : 
mais  le  fol  amour  qu'il  avoit  à  ceste  femme  luy  rendit 
tellement  les  sens  hebetez ,  qu'il  presumoit  de  sa  force 
ce  qui  eust  defaiUy  en  celle  d'Hercules;  dent,  à  la  fia, 
contrainct  de  maladie,  et  conseillé  par  la  dame  qui  ne 
l'aymoit  tant  malade  que  sain,  demanda  congé  à  son 
maistre  de  se  retirer  chez  ses  parens  :  qui  le  luy  donna  à 
grand  regret,  luy  faisant  promectre  que,  quand  il  seroit 
sain,  il  retourneroit  en  son  service.  Ainsi  s'en  alla  le 
seigneur  d'Avannes  à  beau  pied,  car  il  n'avoit  à  traverser 
que  la  longueur  d'une  rue;  et,  arrivé  en  la  maison  du 
riche  homme  son  bon  pere^,  n'y  trouva  que  sa  femme,  de 

*  Houppelande,  robe  de  chambre,  simarre. 

*  ^n  père  par  alliance. 


fU  TR0ISIE8MB    JOUftNBE. 

laquelle  rameur  vertueuse  qu'elle  lay  portoit  n'*estoit 
point  diminuée  [Mwr  souToyage.  Hais,  quant  elle  le  mt 
si  maigre  et  desceloré,  ne  se  peut  tenir  de  luy  dire  : 
i  Je  ne  sçay,  Monseigneur,  comme  il  Ta  de  Tostre  con- 
science, mais  Tostre  corps  n'a  point  amendé  de  ce  pelle- 
rinaige  ;  et  me  doubte  fort  que  le  chemin  que  tous  ayez 
faict  la  nuict  You&ayt  plus  fiiictde  mal  que  celluy  du  jour, 
car,  si  ?otts  fussiez  allé  en  Jherusalem  à  pied,  tous  en 
fussiez  venu  plushaslé,  mais  non  pas  si  meigre  et  foyble. 
Or  comptez  ceste-cy  pour  une,  et  ne  serrez  plus  telles 
ymaiges,  qui,  en  lieu  de  resusciter  les  mortz,  font  mourir 
les  Tivans.  Je  vous  en  dirois  davantage;  mais,  si  vostre 
corps  a  péché,  il  en  a  telle  pugnition,  que  j'ay  pitié  d'y 
adjouster  quelque  fascherie  nouTelle.  »  Quand  le  seigneur 
d'Avannes  eut  entendu  tous  ces  propos,  il  ne  fut  pas  moins 
marry  que  honteux,  et  luy  dist  :  c  Madame,  j'ay  aultres- 
fois  ouy  dire  que  la  repentence  suyt  le  péché;  et,  mainte- 
nant je  Tesprouve  à  mes  despens,  vous  priant  excuser  ma 
jeunesse  qui  ne  se  peut  chastier,  que  par  expérimenter  le 
mal  qu'elle  ne  veult  croire.  » 

La  dame,  changeant  ses  propos,  le  feit  coucher  en  uug 
heau  lict,  où  il  fut  quinze  jours,  ne  vivant  que  de  res- 
taurantz;  et  luy  tindrent  le  mary  et  la  dame  si  bonne 
compaignie,  qu'il  en  avoit  tousjours  l'un  ou  l'autre  au- 
près de  luy.  Et,  combien  qu'il  eust  faict  les  foUies,  que 
TOUS  avez  oyes,  contre  la  Tolunté  et  conseil  de  la  saige 
dame,  si  ne  diminua-^Ue  jamais  Tamour  vertueuse  qu'elle 
luy  portoit,  car  elle  esperoit  tousjours  que,  après  avoir 
passé  ses  premiers  jours  en  Ibllies,  il  se  retireroit  et  con- 
traindroit  d'aymer  honnestement,  et  par  ce  moien  seroit 
en  tout  à  elle.  Et,  durant  ces  quinze  jours  qu*il  fut  en 
sa  maison,  elle  luy  tint  tant  de  bons  propos  tendant  à 
amour  de  vertu,  qu'il  commencea  avoir  horreur  de  la 
follye  qu'il  avoit  faicte;  et,  regardant  la  dame  qui  en 
beaulté  passoit  la  folle,  congnoissant  de  plus  en  plus  les 
grâces  et  vertuz  qui  estoient  en  elle,  il  ne  se  peut  garder. 
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ung  jour  qu'il  faisoit  assez  obscur,  chassant  toute  craincte 
dehors,  de  luy  dire  :  «  Madame,  je  ne  voy  meilleur 
moyen  pour  estre  tel  et  vertueulx  que  vous  me  preschez 
et  desirez,  que  de  mectre  mon  cueur  et  estre  entièrement 
amoureux  de  la  vertu  ;  je  vous  biiplie,  Madame,  me  dire 
s'il  ne  vous  plaist  pas  m'y  donner  toute  aide  et  laveur  à 
vous  possible?  >  La  dame,  fort  joyeuse  de  luy  veoir  tenir 
ce  langaige,  luy  dist  :  i  Et  je  vous  promects,  Monseigneur, 
que,  si  vous  estes  amoureux  de  la  vertu  comme  il  appar- 
tient à  tel  seigneur  que  vous,  je  vous  serviray  pour  y 
parvenir  de  toutes  les  puissances  que  Dieu  a  mises  en 
moy.  —  Or,  Madame,  dist  monseigneur  d^Âvannes,  sou- 
vienne-vous  de  vostre promesse,  et  entendez  que  Dieu,  in- 
congneu  de  Thomme,  sinon  par  la  foy,  a  daigné  prendre 
la  chair  semblable  à  celle  de  péché,  afin  que,  en  attirant , 
nostre  chair  à  Tamour  de  son  humanité,  tirast  aussi  nos- 
tre  esprit  à  Tamour  de  sa  divinité;  et  s'est  voulu  servir 
des  moyens  visibles,  pour  nous  faire  aymer  par  foy  les 
choses  invisibles.  Aussy,  ceste  vertu  que  je  désire  aymer 
toute  ma  vie,  est  chose  invisible,  sinon  par  les  effectz  du 
ddiors;  parquoy,  est  besoing  qu'elle  prenne  quelque  corps 
pour  se  faire  congnoistre  entre  les  hommes,  ce  qu'elle  a 
faict,  se  revestant  du  vostre  pour  le  plus  parfaict  qu'elle 
a  pu  trouver  ;  parquoy,  je  vous  recongnois  et  confesse 
non  seuUement  vertueuse,  mais  la  seule  vertu  ;  et,  moy, 
qui  la  vois  retenue  soubz  le  voile  du  plus  parfaict  corps 
qui  oncques  fut,  la  veulx  servir  et  honnorer  toute  ma  vie, 
laissant  pour  elle  toute  autre  amour  vaine  et  vicieuse.  »  La 
dame,  non  moins  contante  que  esmerveillée  d'oyr  ces 
propos,  dissimula  si  bien  son  contentement,  qu'elle  luy 
dist  :  c  Monseigneur,  je  n'entreprendz  pas  de  respondre 
à  vostre  théologie  ;  mais,  comme  celle  qui  est  plus  crai- 
gnant le  mal  que  croyant  le  bien,  vous  vouldrois  bien 
supplier  de  cesser  en  mon  endroict  les  propos  dont  vous 
estimez  si  peu  celles  qui  les  ont  creuz.  Je  sçay  très  bien 
que  je  suis  femme,  non  seullement  comme  une  aultre. 
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mais  impaifûcte  ;  et  qae  la  ^erta  ferrât  plus  grand  acte 
de  me  transformer  en  elle,  que  de  prandre  ina  forme» 
sinon  quand  elle  Youldroit  estre  incongneue  en  ce  monde, 
car,  soubz  tel  habit  que  le  mien,  ne  pourroit  la  vertu 
estre  congneue  telle  qu'elle  est.  Si  est-ce,  Monseigneur, 
que  pour  mon  imperfection,  je  ne  laisse  à  vous  porter 
telle  affection  que  doibt  etjpeut  feire  femme  craingnant 
Dieu  et  son  honneur.  Mais  ceste  affection  ne  sera  déclarée 
jusques  ad  ce  que  vostre  cueur  soit  susceptible  de  la  pa- 
tience que  rameur  vertueux  commande.  Et  à  l'heure, 
Monseigneur,  je  sçay  quel  langaige  il  iault  tenir,  mats 
pensez  que  vous  n'aymez  pas  tant  vostre  propre  bien, 
personne  et  honneur,  quejeTaymej  »  Le  seigneor  d'A- 
vannes,  crainetif,  ayant  la  larme  à  Toeil,  la  suplia  très 
fort,  que,  pour  seureté  de  ses  parolles,  die  le  voulsist  bai- 
ser :  ce  qu'elle  refusa,  luy  cysant  que  pour  luj  elle  ne 
romproit  point  la  coustume  du  pays.  Bt^  en  ce  débat, 
survint  le  mary,  auquel  dist  monseigneur  d'Avannes  : 
i  Mon  père,  je  me  sens  tant  tenu  à  vous  et  à  vostre 
femme,  que  je  vous  supplie  pour  jamais  me  réputé  vestre 
filz.  »  Ce  que  le  bon  homme  feit  très  voluntiens.  c  Et, 
pour  seureté  de  ceste  amitié,  je  vous  prie,  dist  monsei- 
gneur d*Avannes,  que  je  vous  bai8e?»Ce  qu'il  feit.  Après, 
luy  dist  :  «  Sii»  n*estoit  d$  paour  *  d' offeneer  la  loy, 
j'en  ferois  autant  à  ma  mère  vostre  femme?^  >  Le  mary, 
voyant  cela,  commanda  à  sa  femme  de  le  baiser  :  ce 
qu'elle  feit,  sans  Êiire  semblant  de  vouUoir  ne  non  voul- 
loir  ce  que  son  mary  luy  commandoit.  A  l'heore,  le  feu 
que  la  paroUe  aveyt'  commencé)  d'alltttner  au  cueiv  du 
pauvre  seigneur,  oommencea  à  se  augmenter  par  le  baiser, 
tant  par  estre  si  fort  requis  que  cruellement  refusé. 

6e  faict,  s'en  alla  ledit  seigneur  d'Avaones  au  cfaasteau^ 
pour  veoir  le  Roy  son  frère,  où  il  feit  fort  betuk  comp- 
tes de  son  voiagede  Montserrat.-£t  là  entendit  que  le  Roy 
son  frère  s'en  vouloit  aller  à  Oly  etTaffiues^;  et,  pensant 

-   *  Otite,  ville  de  la  Navarre  eiipagnole;  ancienne  résidence  de» 
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que  le  voiage  seroit  long,  entra  en  une  grande  tristesse, 
qui  le  meit  jusques  à  délibérer  d'essayer,  avant  partir,  si 
la  saige  dame  luy  portoit  point  meilleure  volunté  qu'elle 
n'en  Êiisoit  le  semblant.  Et  s'en  alla  loger  en  une  mai- 
son de  la  ville,  en  la  rue  où  elle  estoit,  et  print  un  logis 
viel,  mauvais  et  iaict  de  boys,  auquel,  environ  minuict, 
mict  le  feu  :  dont  le  bruict  fut  si  grand  par  toute  la 
ville,  qu'il  vint  à  la  maison  du  riche  homme,  lequel,  de- 
mandant par  la  fenestre  où  c'estoit  qu'estoit  le  feu,  en- 
tendit que  c'estoit  chez  monseigneur  d'Âvànnes,  où  il  alla 
incontinant  avecq  tous  les  gens  de  sa  maison;  et  trouva 
le  jeune  seigneur  tout  en  chemise  en  la  rue,  dont  il  eut 
si  grand  pitié,  qu'il  le  print  entre  ses  bras,  et,  le  cou- 
rant de  sa  robbe,  le  mena  en  sa  maison  le  plus  tost  qu'il 
luy  fut  possible;  et  dist  à  sa  femme  qui  estoit  dedans  le 
iict  :  «  M'amye,  je  vous  donne  en  garde  ce  prisonnier, 
traictez-le  comme  moy-mesmes;  »  et,  si  tost  qu'il  fut 
party,  ledict  seigneur  d'Avànnes,  qui  eust  bien  voulu  estre 
iraicté  en  mary,  saulta  legierement  dedans  le  Iict,  espé- 
rant que  l'occasion  et  le  heu  aussi  feroient  chsoiger  pro- 
pos à  cette  saige  dame  ;  mais  il  trouva  le  contraire,  car, 
ainsi  qu'il  saillit  d'un  costé  dedans  le  Uct,  elle  sortit  de 
l'autre;  et  print  son  chamarre,  duquel  estant  vestue,  vint 
à  luy  au  chevet  du  Iict,  et  luy  dist  :  «  Monseigneur,  avez- 
TOUS  pensé  que  les  occasions  puissent  muer  un  chaste 
cueur?  Groiez  que  ainsy  que  l'or  s'esprouve  en  la  four- 
naise, aussy  ung  cueur  chaste  au  mÛlieu  des  tentations 
s'y  trouve  plus  fort  et  vertueux  ;  et  se  refroidit,  tant  plus 
il  est  assailly  de  son  contraire.  Parquoy,  soïez  seur  que,  si 
j'avois  aultre  volunté  que  celle  que  je  vous  ay  dicte,  je 
n'eusse  feilly  à  trouver  des  moyens,  desquelz,  n'en  vou- 
lant user,  je  ne  tienscompte,  vous  priant  que,  si  vous  vou- 
lez que  je  continue  l'affection  que  je  vous  porte,  ostiei 
non  seullement  la  volunté,  mais  la  pensée  de  jamais, 

rois  de  Navarre.  Tafalla,  autre  ville  dans  la  même  province,  à 
vingi-qnaire  kilomètres  d9  Pampelnne. 
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pour  chose  que  sçussiez  faire,  me  treuver  auitre  que,  je 
suis.  >  Durant  ces  parolles,  arrivèrent  ses  fenunes,  et  elle 
commanda  qu'on  apportast  la  collation  de  toutes  sortes 
de  confitures,  mais  il  n*avoit  pour  Theure  ne  faim  ne 
soif,  tant  estoit  désespéré  d'avoir  failly  à  son  entreprinse, 
craingnant  que  la  démonstration  qu'il  avoit  faicfe  de 
son  désir  luy  feit  perdre  la  privaulté  qu'il  avoit  envers 
elle. 

Le  mary,  ayant  donné  ordre  au  feu,  retourna  et  pria 
tant  monseigneur  d'Âvannes,  qu'il  demorast  pour  ceste 
nuyct  en  sa  maison.  Et  fut  la  dicte  nuyct  passée  en  telle 
sorte,  que  ses  oeilz  furent  plus  exercez  à  pleurer  que  à 
dormir;  et,  bien  matin,  leur  alla  dire  adieu  dedans  le 
lict,  où,  en  baisant  la  dame,  congneut  bien  qu'elle  avoit 
plus  de  pitié  de  son  oflfence,  que  de  mauvaise  volunté  con- 
tre luy  :  qui  fust  ung  charbon  adjousté  davantaige  à  son 
amour.  Après  disner,  s'en  alla  avecq  le  Roy  à  TafEires, 
mais,  avant  partir,  s'en  alla  encores  redire  adieu  à  son 
bon  père  et  à  sa  dame,  qui,  depuis  le  premier  comman- 
dement de  son  mary,  ne  feit  plus  de  difficulté  de  le  bai- 
ser comme  son  filz.  Mais  soyez  seur  que  [dus  la  vertu 
empeschoit  son  oeil  et  contenance  de  monstrer  la  flanune 
cachée,  plus  elle  se  augmentoit  et  devenoit  importable, 
en  sorte  que,  ne  povant  porter  la  guerre  que  l'amour  et 
l'honneur  faisoient  en  son  cueur,  laquelle  toutesfois  avoit 
délibéré  de  jamais  ne  monstrer,  ayant  perdu  la  consola- 
tion de  la  veue  et  paroUe  de  cdluy  pour  qui  elle  vivoit, 
tumba  en  une  fièvre  continue,  causée  d*un  humeur  me- 
lencolique,  tellement  que  les  extremitez  du  corps  luy  rin- 
drent  toutes  fi:oides,  et  au  dedans  brusloit  incessamment. 
Les  médecins,  en  la  main  desquelz  ne  pend  pas  la  santé 
des  hommes,  commencèrent  à  doubler  si  fort  de  sa  mal- 
ladie  à  cause  d'une  opilatibn  qui  la  rendoit  melencolicque 
en  extrémité,  qu'ilz  dirent  au  mary  et  conseillèrent  d*ad- 
vertir  sa  dicte  femme  de  penser  à  sa  conscience  et  qu'elle 
estoit  en  la  main  de  Dieu,  comme  si  ceulx  qui  sont  en 
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santé  n'y  estoîent  point.  Le  mary,  qui  aymoit  sa  femme 
parfâictement,  fut  si  triste  de  leurs  parolles,  que  pour  sa 
consolation  escripvit  à  monseigneur  d'Avannes,  le  supliant 
de  prendre  la  peyne  de  les  venir  visiter,  espérant  que  sa 
yeue  proffiteroit  à  la  mallade.  A  quoy  ne  tarda  le  dict  sei« 
gneur  d*A vannes,  incontinant  les  lettres  receues,  mais 
s*en  vint  en  poste  en  la  maison  de  son  bon  père  ;  et  à 
rentrée,  trouva  les  femmes  et  serviteurs  de  céans  menans 
tel  deuil  que  meritoit  leur  maistresse  ;  dont  le  dict  sei^ 
gneur  fut  si  estohné,  qu'il  demeura  à  la  porte,  coipme 
une  personne  transy  et  jusques  ad  ce  qu'il  veid  son  bon 
père,  lequel,  en  l'embrassant,  se  print  à  plorer  si  fort, 
qu'il  ne  peut  mot  dire.  Et  mena  le  seigneur  d'Avannes, 
où  estoit  la  pauvre  mallade;  laquelle,  touruant  ses  oeilz 
languissans  vers  luy,  le  regarda  et  luy  bailla  la  âiain  en 
le  tirant  de  toute  sa  puissance  à  elle;  et,  en  le  baisant  et 
embrassant,  feit  ung  merveilleux  plainct  et  luy  dist  :  «  0 
Monseigneur,  l'heure  est  venue  qu'il  tault  que  toute  dissi- 
mulation cesse,  et  que  je  confesse  la  vérité  que  j'ay  tant 
mis  de  peyne  à  vous  celer  :  c'est  que,  si  m'avez  porté 
grande  affection,  croyez  que  la  myenne  n'a  esté  moindre; 
mais  ma  peyne  a  passé  la  vostre,  d'aultant  que  j'ay  eu  la 
douleur  de  la  celer  contre  mon  cueur  et  volunté  ;  car  en- 
tendez. Monseigneur,  que  Dieu  et  mon  honneur  ne  m'ont 
jamais  permis  de  vous  la  declairer,  craignant  d'adjouster 
en  vous  ce  que  je  desiroys  de  diminuer;  mais  sçachez  que 
le  non  que  si  souvent  je  vous  ay  dict  m*a  faict  tant  de  mal 
au  prononcer,  qu'il  est  cause  de  ma  mort,  de  laquelle  je 
me  contente,  puis  que  Dieu  m'a  faict  la  grâce  de  morir, 
premier  que  la  violence  de  mon  amour  ayt  mis  tache  à 
ma  conscience  et  renommée;  car  de  moindres  feux  que  le 
mien  ont  ruyné  plus  grandz  et  plus  fortz  édifices.  Or, 
m'en  voys-je  contante,  puis  que,  devant  morir,  je  vous 
ay  pu  déclarer  mon  affection  esgalle  à  la  vostre,  hors  mis 
que  l'honneur  des  hommes  et  des  femmes  n'est  pas  sem- 
blable; vous  supliant.  Monseigneur,  que  doresnavant  vous 
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ne  craÎDgnez  vous  adresser  aux  plus  grandes  et  vertueuses 
dames  que  vous  pourrez,  car  en  telz  cueurs  habitent  les 
plus  grandes  passions  et  plus  saigement  conduictes  :  et  la 
grâce,  beaulté  et  honnesteté  qui  sont  en  vous  ne  permec- 
lent  que  vostre  amour  sans  fruict  travaille.  Je  ne  vous 
prieray  point  de  prier  Dieu  pour  moy,  car  je  sçay  que  la 
porte  de  paradis  n'est  point  refusée  aux  vraiz  amans;  et 
que  amour  est  ung  feu  qui  punyt  si  bien  les  amou- 
reux en  ceste  vie,  qu*ilz  sont  exemptz  de  Taspre  tonnent 
de  purgatoire.  Or  adieu.  Monseigneur;  je  vous  recom- 
mande vostre  bon  père  mon  mary,  auquel  je  vous  prie 
compter  à  la  vérité  ce  que  vous  sçavez  de  moy,  affîn  qu'il 
congnoisse  combien  j'ay  aymé  Dieu  et  luy;  et  gardez-vous 
de  vous  trouver  devant  mes  oeilz,  car  doresnavant  ne 
veulx  penser  que  à  aller  recepvoir  les  promesses  qui  me 
sont  promises  de  Dieu  avant  la  constitution  du  monde.  » 
Et,  en  ce  disant,  le  baisa  et  Tembrassa  de  toutes  les  forces 
de  ses  foibles  bras.  Le  dict  seigneur,  qui  avoit  le  cueur 
aussi  mort  par  compassion  qu'elle  par  douleur,  sans  avoir 
puissance  de  luy  dire  ung  seul  mot,  se  retira  hors  de  sa 
veue  sus  ung  lict,  qui  estoit  dedans  la  chambre,  où  il 
s'esvanouyt  plusieurs  foys. 

A  rheure,  la  dame  appella  son  mary,  et,  après  luy  avoir 
faict  plusieurs  remonstrations  honnestes,  luy  recommanda 
monseigneur  d'Avannes,  Tasseurant  que  après  luy  c'es- 
toit  la  personne  du  monde  qu'elle  avoit  le  plus  aymée.  Et, 
en  baisant  son  mary,  luy  dist  adieu.  Et  à  l'heure,  luy  fut 
apporté  le  sainct.  Sacrement  de  l'autel,  après  l'extrême 
unction,  lesquelz  elle  receut  avec  telle  joye  comme  celle 
qui  est  seure  de  son  salut;  et,  voiant  que  la  veue  luy  dimi- 
nuoit  et  les  forces  luy  defailloient,  commencea  à  dire  bien 
hault  son  In  manus.  A  ce  cry,  se  leva  le  seigneur  d'A- 
vannes de  dessus  le  lict  et,  en  la  regardant  piteusement, 
luy  veit  rendre  avecq  ung  doulx  soupir  sa  glorieuse  ame 
à  Celluy  dont  elle  estoyt  venue.  Et  quant  il  s'apparceut 
qu'elle  estoit  morte,  il  courut  au  corps  mort,  duquel  vi- 
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Tant  en  craincte  il  approchoit,  et  le  vint  embrasser  et 
baiser  de  telle  sorte,  que  à  grand  peyne  le  luy  peult-on 
oster  d'entre  les  bras  ;  dont  le  mary  en  fut  fort  estonné, 
car  jamais  n'avoit  estimé  qu'il  lui  portast  telle  affection. 
Et  en  luy  disant  :  «  Monseigneur,  c'est  trop  !  »  se  retirè- 
rent tous  deux.  Et  après  avoir  ploré  longuement,  monsei- 
gneur d'Âvannes  compta  tous  les  discours  de  son  amitié, 
et  comme  jusques  à  sa  mort  elle  ne  luy  avoyt  jamais  faict 
ung  seul  signe  où  il  trouvast  autre  chose  que  rigueur, 
dont  le  mary,  plus  contant  que  jamais,  augmenta  le  regret 
et  la  douleur  qu'il  avoit  de  l'avoir  perdue  ;  et  toute  sa  vie 
feit  service  h  monseigneur  d'Avannes.  Mais,  depuis  ceste 
heure,  le  dict  seigneur  d'Avannes,  qui  n'avoit  que  dix 
huiçt  ans,  s'en  alla  à  la  Court  où  il  demeura  beaucoup 
d'années,  sans  vouloir  ne  veoir  ne  parler  à  femme  du 
monde,  pour  le  regret  qu'il  avoit  de  sa  dame  ;  et  porta 
plus  de  dix  ans  le  noir. 

flc  Voyla,  mes  dames,  la  différence  d'une  folle  et  saige 
dame,  auxquelles  se  montrent  àifferens  les  effectz  d'a- 
mour, dont  Tune  en  receut  mort  glorieuse  et  louable,  et 
l'autre,  renommée  honteuse  et  infâme,  qui  feit  sa  vie  trop 
longue,  car  autant  que  la  mort  du  sainct  est  précieuse  de- 
vant Dieu,  la  mort  du  pécheur  est  très  mauvaise. — Vraye- 
ment,  Saffredent ,  ce  dist  Oisille,  vous  nous  avez  ra- 
complé  une  histoire  autant  belle  qu'il  en  soit  point  ;  et  qui 
auroit  congneu  le  personnage  comme  moy,  la  trouveroit 
encores  meilleure  ;  car  je  n'ay  point  veu  ung  plus  beau 
gentil  homme  ne  de  meilleure  grâce,  que  le  dict  seigneur 
d'Avannes.  —  Pensez,  ce  dist  SalTredent,  que  voyla  une 
saige  femme,  qui,  pour  se  monstrer  plus  vertueuse  par  de- 
hors qu'elle  n'estoit  au  cueur,  et  pour  dii^imuler  ung 
amour  que  la  raison  de  nature  vouUoit  qu'elle  portast  à 
ung  si  honneste  seigneur,  s'alla  laisser  morir,  par  faulte 
de  se  donner  le  plaisir  qu'elle  desiroit  couvertement  !  — 
Si  elle  eust  eu  ce  désir,  dist  Parlamente,  elle  avoit  assez 
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de  iieu  et  occasion  pour  luy  monstrer  ;  tuais  sa  vertu  fiit 
si  grande,  que  jamais  son  désir  ne  passa  sa  raison. — ^Vous 
me  le  paindrez,  dist  Hircan,  comme  il  tous  plaira,  mais  je 
sçay  bien  que  tousjours  ung  pire  diable  mect  Tautre  de- 
hors, et  que  Torgueil  cherche  plus  la  volupté  entre  les 
dames,  que  ne  faict  la  craincte,  ne  Tamour  de  Dieu.  Aussi, 
que  leurs  robbes  sont  si  longues  et  si  bien  tissues  de  dis> 
simulation,  que  Ton  ne  peult  congnoistre  ce  qui  est  des- 
soubz,  car,  si  leur  honneur  n''en  estoyt  non  plus  taché  que 
le  nostre,  vous  trouveriez  que  f^aturc  n^a  rien  oblyé  en 
elles  non  plus  que  en  nous  ;  et,  pour  la  contraincte  que 
elles  se  font  de  n^oser  prendre  le  plaisir  qu^elles  désirent, 
ont  changé  ce  vice  en  ung  plus  grand  qu^elles  tiennent 
plus  honneste.  C'est  une  gloire  et  cruaulté,  par  qui  elles 
espèrent  acquérir  nom  d'immortalité,  et  ainsy  se  glo- 
riffîans  de  résister  au  vice  de  la  loy  de  Nature  (si  Nature 
est  vicieuse)  se  font  non  seullement  semblables  aux  bestes 
inhumaines  et  cruelles,  mais  aux  diables,  desquelz  elles 
prenent  Torgueil  et  la  malice.  —  C'est  dommaige,  dist 
Nomerfide,  dont  vous  avez  une  femme  de  bien,  veu  que 
non  seullement  vous  desestimez  la  vertu  des  choses,  mais 
la  voulez  monstrer  estre  vice.  —  Je  suis  bien  ayse,  dist 
Hircan,  d'avoir  une  femme  qui  n'est  point  scandalleuse, 
comme  aussi  je  ne  veulx  point  estre  scandaleux;  mais, 
quant  à  la  chasteté  de  cueur,  je  croy  qu'elle  et  moy  som- 
mes enfans  d'Adam  et  d'Eve,  parquoy,  en  bien  nous  mi- 
rant, n'aurons  besoing  de  couvrir  nostre  nudité  de  feuilles, 
mais  plustost  confesser  nostre  fragilité.  —  Je  sçay  bien, 
ce  dist  Parlamente,  que  nous  avons  tous  besoing  de  la 
grâce  de  Dieu,  pour  ce  que  nous  sommes  tous  encloz  en 
péché  ;  si  est-ce  que  noz  tentations  ne  sont  pareilles  aux 
vostres,  et  si  nous  péchons  par  orgueil,  nul  tiers  n'en  a 
dominage,  ny  nostre  corps  et  noz  mains  n'en  demeurent 
souillées.  Mais  vostre  plaisir  gist  à  deshonorer  les  femmes, 
et  vostre  honneur  à  tuer  les  hommes  en  guerre  :  qui  sont 
deux  poinctz  formellement  contraires  à  la  loy  de  Dieu. 
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—  Je  vous  confesse,  ce  dist  Geburon,  ce  que  vous  dictes, 
mais  Dieu  qui  a  dict  :  «  Quiconques  regarde  par  concu- 
piscence est  desja  adultère  en  son  i^ueur,  et  quiconques 
l^ayt  son  prochain  est  homicide.  »  A  vostre  advis,  les  fem- 
mes en  sont-elles  exemptes  non  plus  que  nous?  —  Dieu 
qui  juge  le  cueur,  dist  Longarine,  en  donnera  sa  sen- 
tence, mais  c'est  beaucoup  que  les  honunes  ne  nous  puis- 
sent accuser,  car  la  bonté  de  Dieu  est  si  grande,  que  sans 
accusateur  il  ne  nous  jugera  point  ;  et  congnoist  si  bien  la 
fragilité  de  nos  cueurs,  que  encores  nous  aymera-il  de 
ne  l'avoir  point  mise  à  exécution.  —  Or  je  vous  prie,  dist 
Saffredent,  laissons  ceste  dispute,  car  elle  sent  plus  sa 
prédication  que  son  compte  ;  et  je  donne  ma  voix  à  En- 
nasuitte,  la  priant  qu'elle  n'oblye  point  à  nous  faire 
rire,  -r  Vrayement,  dist-elle,  je  n'ay  garde  d'y  faillir  ; 
et  vous  diray  que,  en  venant  icy  délibérée  pour  vous  comp- 
ter une  belle  histoire  pour  ceste  Journée,  l'on  m'a  faict 
ung  compte  de  deux  serviteurs  d'une  princesse,  si  plaisant, 
que,  de  force  de  rire,  il  m^a  faict  oblyer  la  melencolyedela 
piteiise  histoire  que  je  remettray  à  demain,  car  mon  visaige 
seroyt  trop  joyeulx  pour  la  vous  faire  trouver  bonne.  » 
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Ung  secrétaire,  poarchassant  par  amour  deshonnete  et  illicite  la 
femme  d^un  sien  hoste  et  compaignon,  pour  ce  qu'elle  faisoit  sem- 
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blant  de  luy  prester  volontiers  Taureille,  se  persuada  Tavoir  gain-^ 
gnée;  mais, elle  fut  si  vertueuse,  que  souz  cette  dissimulation  le 
trompa  de  son  espérance  et  déclara  son  vice  à  son  mary. 


E 


m  la  ville  d'Amboize  où  demeurqit  Tun  des  serviteurs 
de  ceste  princesse*,  qui  la  servoit  de  varlet  de  cham- 
bre, homme  honneste  et  qui  voluntiers  festoyoit  les  gens 
qui  venoient  en  sa  maison  et  principalement  ses  compai- 


*  Cette  princesse  doit  être  certainement  la.  Reine  de  ^vt^st^ 
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gnoDS,  il  D*y  a  pas  long  temps  que  Fuii  des  sernteun* 
de  sa  maistresse  vint  loger  chez  luy  et  y  demeura  dix  ou 
douxe  jours.  Le  dict  serviteur  estoyt  si  laid,  qu'il  sem- 
bloit  mieuli  uog  roy  de  cannibales  que  chrestien  ;  et  com- 
bien que  son  hoste  le  traictast  en  frère  et  ainy  et  le  plus 
honnestement  qui  luy  estoit  possible,  si  lui  feit-il  ung  tour 
d'un  honune  qui  non  seullement  oblye  toute  honnesteté, 
mais  qui  ne  Teust  jamais  en  son  cueur,  c'est  de  pourchas- 
ser par  amour  deshonneste  et  illicite  la  femme  de  son 
compaignon  qui  n'avoyt  en  elle  chose  aimable  que  le  con- 
traire de  la  volupté  ;  c'est  qu'elle  estoit  autant  femme  de 
bien,  qu'il  y  en  eust  point  en  la  ville  où  elle  demouroit 
'  Et,  elle,  congnoissant  la  meschante  volonté  du  serviteur, 
aymant  mieuk  par  une  dissimulation  declairer  son  vice  que 
par  ung  soubdain  refuz  le  couvrir,  feit  semblant  de  trou- 
ver bons  ses  propos  :  parquoy,  luy,  qui  cuydoit  l'avoir 
gaingnée,  sans  regarder  à  l'aage  qu'elle  a  voit  de  cinquante 
ans,  et  qu'elle  n'estoyt  des  belles,  sans  considérer  le  bon 
bruyct  qu'elle  avoit  d'estre  femme  de  bien  et  d'aymer  son 
mary,  la  pressoit  incessamment. 

Ung  jour  entre  aultres,  son  mary  estant  en  la  maison, 
et  euk  en  une  salle,  elle  faingnyt  qu'il  ne  tenoit  que  à 
trouver  lieu  seur  pour  parler  à  luy  seulle  ainsy  qu'il  de- 
siroit,  mais  incontinant  luy  dist  qu'il  ne  falloit  que  monter 
au  galletas*.  Soubdain,  elle  se  leva  et  le  pria  d'aller 
devant  et  qu'elle  iroit  après.  Luy,  en  riant  avec  une 
doulceur  de  visaige  semblable  à  ung  grand  magot, 
quand  il  festoyé  quelqu'un,  s'en  monta  l^erement  par  les 
degrez;  et,  sur  le  poinct  qu'il  attendoit  ce  qu'il  avoit 

qui  avait  beaucoup  de  valets  de  chambre  et  de  secrétaires  attachés 
k  sa  maison  ;  car  Simontault  dit  qu*il  connaît  bien  le  secrétaire 
dont  Ennasuitte  vient  de  narrer  la  mésaventure,  et,  racontant,  à 
son  tour,  une  autre  histoire,  où  ce  môme  secrétaire  joue  un  rôle 
aussi  fâcheux  que  dans  la  première,  il  dit  formellement  que  ledit 
secrétaire  se  nommait  Jehan,  et  qu*il  était  au  service  de  la  Reine 
de  Navarre. 

*  On  lit,  dans  un  manuscrit  du  temps  :  «  L*ua  des  secrétaires  de 
sa  maistresse.  » 

*  Grenier. 
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tant  désiré,  bnislant  d'un  feu  non  cler  comme  celuy  de 
genevre,  mais  comme  ung  gros  charbon  de  forge,  escou- 
toyt  si  elle  viendroit  après  luy,  mais  en  lieu  d'oyr  ses 
piedz,  il  ouyt  sa  voix  disant  :  «  Monsieur  le  secrétaire, 
actendez  ung  peu,  je  m'en  voys  sçavoir  à  mon  mary,  s'il 
luypiaist  bien  que  je  voise'  après  vous.  »  Pensez,  mes 
dames,  quelle  myne  peult  faire  en  pleurant  celluy  qui  en 
riant  estoit  si  layd,  lequel  incontinant  descendit  les  lar- 
mes aux  oeilz,  la  priant  pour  Tamour  de  Dieu,  qu'elle  ne 
voulsist  rompre  par  sa  parolle  l'amitié  de  luy  et  de  son 
compaignon.  Elle  luy  respond  :  or  Je  suis  seure  que  vous 
l'aymez  tant,  que  vous  ne  me  vouldriez  dire  chose  qu'il  ne 
peust  entendre?  Parquoy,  je  luy  voys  dire.  »  Ce  qu'elle 
feit,  quelque  prière  ou  contraincte  qu'il  voulsist  mettre  ' 
au  devant.  Dont  il  fut  aussi  honteux  en  s'enfuyant,  que 
le  inary  fut  contant  d'entendre  l'honneste  tromperie  dont 
sa  femme  avoyt  usé  ;  et  luy  pleut  tant  la  vertu  de  sa 
femme,  qu'il  ne  tint  compte  du  vice  de  son  compaignoh, 
lequel  estoit  assez  pugny  d'avoir  emporté  sur  luy  la  honte 
qu'il  vouloit  faire  en  sa  maison. 

i  II  me  semble  que  par  ce  compte  les  gens  de  bien 
doibvent  apprendre  à  ne  retenir  chez  eulx  ceulx  desquelz 
la  conscience,  le  cueur  et  l'entendement  ignorent  Dieu, 
l'honneur  et  le  vray  amour.  —  Ëncores  que  vostre  compte 
soit  court,  dist  Oisille,  si  est-il  aussi  plaisant  que  j'en  ay 
point  oy  et  en  l'honneur  d'une  honncste  femme.  —  Par 
Dieu,  dist  Simontault,  ce  n'est  pas  grand  honneur  à  une 
honneste  femme  de  refuser  ung  si  laid  homme  que  vous 
paingnez  ce  secrétaire,  mais  s'il  eust  esté  beau  et  hon- 
neste, en  cela  se  fut  monstrée  la  vertu  ;  et,  pour  ce  que 
je  me  doubte  qui  il  est,  si  j'estois  en  mon  rang,  je  vous 
en  ferois  ung  compte  qui  est  aussi  plaisant  que  cestuy-cy.. 
—  Â  cebi  ne  tienne,  dist  Ennasuitte,  car  je  vous  donne 

*  Que  j'aille. 
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ma  Toiz.  >  Et  à  Theare  Simontault  pommaticeâL  ains;  : 
«  Geulx  qui  ont  accoustumé  de  demeurer  ea  la  Court  ou 
en  quelques  bonnes  villes  estiment  tant  le  sçavoir,  qu'il 
leur  semble  que  tous  autres  hommes  ne  sont  rien  au 
prixd'eulx;  mais  si  ne  reste-il  pourtant,  que  tsn  tout  pajs 
et  de  toutes  conditions  de  gens  n'y  en  ayt  tousjours  asses 
de  fins  et  malicieux.  Toutesfois,  à  cause  de  Torgueil  de 
ceulx  qui  pensent  estre  les  plus  fins,  la  mocquerie,  quand 
ilz  font  quelque  faulte,  en  est  beaucoup  plus  agrrâblei 
comme  je  désire  tous  monstrer  par  un  compte  nagu^ras 
advenu.  » 


VINGT  HOICTIESME  NOUVELLE. 

Bernard  du  Ha  trompa  subtilement  un  secrétaire  qui  le  cuydoit 

tromper. 

ESTANT  le  Roy  Françoys  premier  de  ce  nom,  en  la  ville 
de  Paris,  et  sa  seur  la  Ropc  de  Navarre  en  sa  com- 
paignye,  laquelle  avoit  ung  secrétaire  nommé  Jehan,  qui 
n'estoit  pas  de  ceulx  qui  laissent  tumber  le  bien  en  terre 
sans  le  recueillir,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  président  ne 
conseiller,  qu'il  ne  congneust,  marchant  ne  riche  homme, 
qu'il  ne  frequentast  et  auquel  il  n'eust  intelligence.  Eu 
ce  temps  aussy,  vint  en  ladicte  ville  de  Paris  ung  mar- 
chant de  Bayonne,  nommé  Bernard  du  Ha,  lequi^,  tant 
pour  ses  af&ires  que  à  cause  que  le  lieutenant-criminel 
estoit  de  son  païâ,  s'addressoit  à  hiy  pour  avoir  conseil  et 
secours  à  ses  affaires.  Ce  secrétaire  de  la  Royne  de  Na- 
varre alloit  aussi  souvent  visiter  ce  lieutenant,  comme 
bon  serviteur  de  son  maistre  et  maistresse.  Ung  jour  de 
feste,  allant  le  dit  secrétaire  chez  le  lieutenant,  ne  trouva 
ne  luy  ne  sa  femn^e,  mais  ouy  bien  fiernard  du  Ha,  qui, 
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aveoq  une  TieOe  ou  aultre  instrument,  apprenoit  à  danser 
aux  chamberieres  de  céans  les  bransles  de  Gascogne. 
Quant  le  secrétaire  le  voit,  luy  voulut  faire  accroyre  qu'il 
fiiisoit  le  plus  mal  du  monde  et  que,  si  la  lieutenande  et 
son  mary  le  sçayoient,  ilz  seroient  très  mal  contons  de 
luf.  Et  après  luy  avoir  bien  painct  la  craincte  devant  les 
o^z  jusques  à  se  faire  prier  de  n'en  parler  point,  luy 
demanda  :  «  Que  me  donnerez-vous  et  je  n'en  parîeray 
point?  »  Bernard  du  Ha,  qui  n'a  voit  pas  si  grand  paour 
qu'il  m  faisoit  semblant,  voyant  que  le  secrétaire  le  cuy- 
doit  tromper,  luy  promist  de  luy  bailler  ung  pasté  du 
meilleur  jambon  de  Pasques  qu'il  mangea  jamais.  Le  se- 
cretïdre,  qui  en  fut  très  contant,  le  pria  qu'il  peust  avoir 
son  pasté  le  dimanche  ensuivant  après  disner,  ce  qu'il 
luy  promist.  Et  asseuré  de  ceste  promesse,  s'en  alla  veoir 
une  dame  de  Paris  qu'il  desiroit  sur  toutes  choses  espou- 
ser,  et  luy  dist  :  <  Mademoiselle,  je  viendray  dimanche 
soupper  avecq  vous,  s'il  vous  plaist,  mais  il  ne  vous  fault 
soulcier  que  d'avoir  bon  pain  et  bon  vin,  car  j'ay  si  bien 
trompé  ung  sot  Bayonnois,  que  le  demeurant  sera  à  ses 
despens;  et  par  ma  tromperie,  vous  feray  manger  le 
meilleur  jambon  de  Pasques  qui  fut  jamais  mangé  dans 
Paris.  »  La  damoiselle,  qui  le  creut,  assembla  deux  ou 
trois  des  plus  honnestes  de  ses  voysmes,  et  les  asseura 
de  leur  donner  une  viande  nouvelle  et  dont  jamais  elles 
n'avoient  tasté. 

Quand  le  dimanche  fut  venu,  le  secrétaire,  serchant 
son  marchant,  le  trouva  sur  le  pont  au  Change;  et,  en  le 
saluant  gracieusement,  luy  dist  :  <r  A  tous  les  diables 
soyez-vous  donné,  veu  la  peyne  que  vous  m'avez  fiict 
prendre  à  vous  chercher  !  »  Bernard  du  Ha  luy  respon- 
dit  que  assez  de  gens  avoieut  prins  plus  de  peyne  que  luy, 
qui  n'avoient  pas  à  la  fin  esté  recompensez  de  telz  mor- 
ceaulx.  Et,  en  disant  cela,  luy  monstra  le  pasté  qu'il  avoit 
soubz  son  manteau,  assez  grand  pour  nourrir  ung  camp. 
Dont  le  secrétaire  fut  si  joieulx,  que,  encores  qu'il  eust  la 
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bowlM  paifiDcteBieot  kdde  a  grande.  CB  fiôsanit  le  dosix, 
b  teoàà  si  petite,  qœ  Tod  n^eut  pas  coydé  qii*fl  eost 
soen  mordre  dedans  k  jambon.  Leqnel  il  priai  hastire- 
ment,  et,  sans  convofer^  le  mardiant,  s^en  alla  le  pMto 
à  h  damoisdle  qni  aroit  grande  enrje  de  sçaToir  si  les 
TÎrres  de  Goyeone  estoient  anasi  bons  que  cenlx  de  Paris. 
Et  qoant  le  sooppé  fut  Tenu,  ainsy  qn*ilz  mangement  lenr 
potaîge,  le  secrétaire  leur  dist  :  t  Laisses  là  ces  viande 
fades,  et  tastons  de  cest  esguîDon  d^amonr  de  vin*.  >  fia 
disant  oda,  ouvre  ce  -grand  pasté,  et  cuydant  trcNiro'  k 
jambon,  le  tronva  n  dur  qn'ii  n*y  poYoit  mectre  le  coos- 
tean;  et,  après  s*j  estre  esforcé  plnsienis  fbys,  s^adfia 
qu^il  estoit  trompé  et  trouva  que  c^estoit  nng  sabot  de 
bob,  qui  sont  des  souliers  de  Gascoigne.  H  estoit  em- 
mandié  d^on  boat  de  tison,  et  pouldré  pardessus  de 
pouldre  de  fer  avecq  de  Fespice  qui  sentoit  fort  bon.  Qui 
fut  bien  pesneui  ',  ce  fut  le  secrétaire,  tant  pour  avoir 
esté  trompé  de  cellny  qu'il  cujdoit  tromper,  que  pour 
avoir  trompé  celle  à  qui  il  voulloit  et  pensoit  dire  vérité; 
et  d'autre  part,  luj  fescboit  fort  de  se  contanler  d'un  po- 
taige  pour  sou  souper.  Les  dames,  qui  en  estoient  aussi 
marries  que  luj.  Toussent  accusé  d'avoir  faict  la  trompe- 
rie, sinoo  qu'elles  congneurent  bien  à  son  visage  qu'il 
en  estoit  plus  marry  qu'elles.  Et,  après  ce  léger  souper, 
s'en  alla  ce  secrétaire  bien  collere  ;  et  voyant  que  Bernard 
du  Ha  luy  avoit  iailly  de  promesse,  luy  voulut  aussi  rom- 
pre la  sienne.  Et  s'en  alla  chez  le  lieutenant-criminel,  dé- 
libéré de  luy  dire  le  pis  qu'il  pourroit  du  dict  Bernard. 
Mais  il  ne  peut  venir  si  tost  que  le  dict  Bernard  n'eut 
desja  compté  tout  le  mistere  au  lieutenant,  qui  donna 
sa  sentence  au  secrétaire,  disant  qu'il  aToit  aprins  à  ses 

*  Accompagner. 

*  Les  Tiflndea  salées  aiguisent  la  soif.  11  y  a  ici  un  jea  de  mots, 
qui  rappelle  le  titre  d'un  livre  mystique  fort  en  Togue  alors  :  V Ai- 
guillon de  l'amour  divin, 

*  VouT  penaud. 
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despens  à  tromper  les  Gascons  ;  et  n'en  rapporta  autre 
consolaeion  que  sa  honte. 

c  Gecy  advient  à  plusieurs,  lesquelz,  cuydans  estre  trop 
ÛDSf  se  oblient  en  leurs  finesses;  parquoy  il  n'est  tel  que  de 
ne  faire  à  aultruy  chose  qu'on  ne  voulsist  estre  faicte  à  soy- 
inesme^.— Je  vous  asseure,  distGeburon,  que  j'ay  veu  sou- 
Tent  advenir  de  pareilles  choses  :  et  de  ceulx  que  Ton  esti- 
moyt  sotz  de  villaiges  tromper  bien  de  fines  gens,  car  il  n'est 
rien  plus  sot  que  celluy  qui  pense  estre  fin,  ne  rien  plus 
saige  que  celluy  qui  congnoist  son  rien*.  —  Encores,  ce 
dist  Parlamente,  sçayt^il  quelque  chose,  qui  congnoist  ne 
se  congnoistre  pas.  —  Or,  dist  Simontault,  de  paour  que 
l'heure  ne  satisfasse  à  nostre  propoz,  je  donne  ma  voix  à 
Nomerfîde,  car  je  suis  seur  que  par  sa  rethoricque  elle 
ne  nous  tiendra  pas  longuement.  —  Or  bien,  dist-elle,  je 
vous  en  voys  bailler  ung  tour  tel  que  vous  Tesperez  de 
moy.  Je  ne  m'esbahys  point,  mes  dames,  si  amour  baille 
à  ung  prince  ung  moien  de  se  saulver  du  dangier,  car  ilz 
sont  nourriz  avecqtant  de  gens  sçavans,  que  je  m'esmer- 
veilleroys  beaucoup  plus  s'ilz  estoient  ignorans  de  quel- 
ques choses;  mais  Tinvention  d'amour  se  monstre  plus 
clairement  que  moins  il  y  a  d'csperit  aux  subjectz.  Et  pour 
cela,  vous  veulx-je  racompter  ung  tour  que  feit  ung 
prestre  espris  seullement  d'amour,  car  de  toutes  aultres 
choses  estoyt-il  si  ignorant,  que  à  peyne  sçavoit-il  lire  sa 
messe.  » 


VINGT  NEUFVIESME  NOUVELLE. 

Un  curé,  surprins  par  le  Irop  soudain  retour  d*un  laboureur  avec 
la  femme  duquel  il  faisoit  bonne  chère,  trouva  promptement 

'  C*e8t  le  précepte  de  TÉvangile. 
'  Crest-à-dire  son  néant. 
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moien  de  se  sAttlfcraox  desfieDa  dabon  hemiiie  qui  jamais  ne  s'en 
apparœut. 


E 


N  la  conté  du  Maine,  en  ung  villaige  nommé  GarrellesS 
y  avoit  ung  riche  laboureur  qui  en  sa  TieiUesse  es- 
pousa  une  belle  jeune  f^nme,  et  n*ent  de  luy  nulz  enfans; 
mais  de  ceste  perte  se  reconforta  à  avoir  plusieurs  amys. 
Et  quand  les  gentilz  honunes  et  gens  d'apparence  luy  M' 
liront,  elle  retourna  à  son  dernier  recours  qui  estoit 
Teglise;  et  print  pour  compaignon  de  son  péché  celluy 
qui  Ton  poToit  absouldre,  ce  fut  son  curé  qui  souvent 
venoit  visiter  sa  brebis.  Le  mary,  vieuh  et  pesant,  n'en 
avoit  nulle  doubte,  mais  à  cause  qu'il  estoit  rude  et  ro- 
buste, sa  femme  jouoit  sou  mistere  le  plus  secrètement 
qu'il  luy  estoit  possible,  craingnant  que  si  son  mary  Tap- 
percevoit,  qu'il  ne  la  tuast.  Ung  jour,  ainsy  qu'il  estoit 
dehors,  sa  femme,  pensant  qu'il  nerevinst  si  tost,  envoya 
quérir  monsieur  le  curé  qui  la  vint  confesser.  Et  ainsy 
qu'ilz  faisoicnt  bonne  cbere  ensemble,  son  mary  arriva  si 
soubdainement,  qu'il  n'eut  loisir  de  se  retirer  de  la  mai- 
son ;  mais,  regardant  le  moîeu  de  se  cacher,  monta' par 
le  conseil  de  sa  femme  dedans  ung  grenier  et  couvrit  la 
trappe,  par  où  il  monta,  d'un  van  à  vanner.  Le  mary  entra 
en  la  maison,  et  elle,  de  paour  qu'il  eust  quelque  soup- 
son,  le  festoya  si  bien  à  son  disner,  qu'elle  n'espargna 
point  le  boyre,  dont  il  print  si  bonne  quantité,  avecq  la 
ïassette  '  qu'il  avoit  du  labour  des  champs,  qu'il  luy  print 
envye  de  dormir  estant  assis  en  une  chaise  devant  son 
feu.  Le  curé,  qui  s'ennuyoit  d'astre  si  longuement  en  ce 
grenier,  n'oyant  point  de  bruict  en  la  chambre,  s'ad- 
vancea  sur  la  trappe  et  en  eslongeant  le  col  le  plus  qu'il 
luy  fîit  possible,  advisa  que  le  bon  homme  dormbit;  et, 
en  le  regardant,  s'appuya  par  mesgarde  sur  le  van  si 
lourdement  que  van  et  homme  tresbuchereut  à  bas  auprès 

*  Situé  à  viogt-dnq  kilomètres  de  llayenne,  département  de  la 
Hayennc. 

*  Ou  laswtéf  lassitude. 
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du  bon  homme  qui  dormoit»  lequel  se  resveilla  à  ce  bruict  ; 
et  le  curé,  qui  fut  plus  tost  levé,  que  l'autre  ne  Feust  ap- 
perceu,  luy  dist  :  «  Mon  compère,  voyla  vostre  van,  et 
grand  mercîs.  »  Et,  ce  disant,  s'enfuyt.  Et  le  pauvre  la- 
boureur, tout  estonné,  demanda  à  sa  femme  :  «  Qu'est 
cela?  »  Elle,  luy  respondit  :  «  Mon  amy,  c'est  vostre  van 
que  le  curé  avoyt  empruncté,  lequel  il  vous  est  venu 
rendre.  »  Et  luy,  tout  en  grondant,  luy  dist  :  «  C'est 
bien  rudement  rendre  ce  qu'on  a  empruncté,  car  je  peu- 
sois  que  la  maison  tumbast  par  terre.  »  Par  ce  moïen,  se 
saulva  le  curé  aux  despens  du  bon  homme  qui  n'en 
trouva  rien  mauvays  que  la  rudesse  dont  il  avoit  usé,  en 
rendant  son  van. 

«  Mes  dames,  le  maistre  qu'il  servoit  *  le  saulva  pour 
ceste  heure-là,  afin  de  plus  longuement  le  posséder  et 
tormenter.  —  N'estimez  pas,  dist  Geburon,  que  les  gens 
simples  et  de  bas  estât  soient  exemps  de  malice  non  plus 
que  nous;  mais  en  ont  bien  davantaige,  car  regardez-moy 
larrons,  meurdriers,  sorciers,  faux  monoyers,  et  toutes 
ces  nianières  de  gens,  desquelz  Tesperit  n'a  jamais  repos; 
ce  sont  tous  pauvres  gens  et  mecanicques'.  —  Je  ne 
trouve  point  estrange,  dist  Purlamente,  que  la  malice  y 
soit  plus  que  aux  autres,  mais  ouy  bien,  que  l'amour  les 
tourmente  parmy  le  travail  qu'ilz  ont  d'autres  choses,  ny 
que  en  ung  cueur  villain  une  passion  si  gentille  se  puisse 
mectre.  —  Madame,  dist  Saffredent,  vous  sçavez  que 
maistre  Jehan  de  Mehun  a  dict'  que 

Aussy  bien  sont  amourettes  * 

Sonbs  bureau  que  soubz  brunettes*. 


*  Ceftt-à-dire  le  diable. 

*  Artisans,  ouvriera. 

*  Dans  le  Boman  de  la  Rose. 

*  La  brunette  était  une  étoffe  de  soie  que  les  grands  seigneurs 
portaient  du  temps  de  saint  Louis,  tandis  que  le  bureau,  grosse 
étoffe  de  laine,  ne  servait  qu'aux  babits  des  gens  pauvres. 


R  nsn  l*aiiioar  de  qni  le  compte  parie,  n^est  pas  de 
ceflequ  faict  porter  lu  inmoys;  car,  toot  aîosj  «pie  ks 
pavrei  gens  n'ont  les  biens  et  les  honneors,  anasy  obA- 
îh  leurs  eommoditez  de  nature  plos  à  leur  ayse  que  noK 
n^arons.  Leors  viandes  ne  sont  si  friandes,  mais  ilx  est 
meJUenr  appétit,  et  se  nooniasent  mieiilx  de  gros  pain, 
que  noos  de  restaorans.  Ilz  n*ont  pas  les  lidz  si  beaoli 
ne  si  Inen  Cadets  que  les  nostres,  mais  ili  ont  le  sommol 
meilleur  qœ  noos  et  le  repos  ^os  grand.  Hz  n'oai  point 
les  dames  paindes  et  parées  dont  nous  ydobstrons, 
mais  ilz  ont  la  joissance  de  lears  pbisirs  plus  soureot 
que  nous  et  sans  craincte  de  parolles,  sinon  des  besta 
et  des  oiseanli  qui  les  Teojent.  En  ce  que  nous  avons, 
ilz  défaillent,  et,  en  ce  que  nous  n^avons,  ilz  aboiH 
dent.  —  Je  vous  prie,  dist  Ffomerfide,  laissons  là  ce 
paîsant  arecq  sa  paîsante,  et  avant  vespres,  adievons  nostre 
Journée  à  laquelle  Hircan  mectra  la  fin.  —  Vrayement, 
dist-il,  je  vous  en  garde  une  aussy  piteuse  et  estrange 
que  vous  en  avez  point  ouy.  Et  combien  qu^il  me  fascfae 
fort  de  racompter  cbose  qui  soit  à  la  bonté  d*nne  d'*entre 
vous,  sçacbant  que  les  hommes  tant  plains  de  malice 
font  tousjours  conséquence  de  la  faulte  d*une  seulle  pour 
blasmer  toutes  les  aultres,  si  est-ce  que  Testrange  cas 
me  fera  oblyer  ma  craincte;  et  aussy,  peut  estre,  que 
rigoorance  d'une  descouverte  fera  les  autares  plus  sages; 
et  je  diray  doncques  ceste  nouvelle  sans  craincte.  • 


TRENTIESME  NOUVELLE. 

Un  jeune  gentil  homme,  aagé  de  qnatone  à  quinze  ans,  pensant 
coucher  avec  Tune  des  damoiaelles  de  sa  mère,  coucha  avec 
elle-oiesme,  qui  au  bout  de  neuf  moys  accoucha,  du  faict  de  son 
flli,  d'une  fille,  que  douze  ou  treize  ans  après  il  espousa,  ne  sa^ 
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chant  qu*elle  fust  sa  fille  et  sa  seur,  ny  elle,  qu*il  fust  son  père  et 
son  frère*. 


A 


u  temps  du  Roy  Loys  douziesme,  estant  lors  légat 
d'Avignon  ung  de  la  maison  d'Amboise,  nepven  du 
légat  de  France  nommé  Georges',  y  avoit  au  paîs  de  Lan- 
guedoc une  dame  de  laquelle  je  tairay  le  nom  pour  Tamour 
de  sa  race,  qui  avoit  mieulx  de  quatre  miUe  ducatz  de 
rente.  Elle  demeura  vefve  fort  jeune,  mère  d'un  seul  filz; 
et,  tant  pour  le  regret  qu'elle  avoit  de  son  mary  que 

*  La  singulière  aventure  qui  fait  le  sujet  de  cette  Nouvelle  n*est 
pas  un  conte  inventé  à  plaisir,  car  elle  a  laissé  en  France  une  tra- 
dition populaire,  dont  on  retrouve  des  traces  dans  plusieurs  locali- 
tés. Yoici  quelques  détails  à  ce  sujet  recueillis  par  Hillin  dans  ses 
Antiquités  nationales  (t.  111,  art.  xxviii,  p.  6)  :  «  On  trouvait  au  mi- 
lieu de  la  nef  (de  l'église  collégiale  d*Écouis),  dans  la  croisée,  une 
plaque  de  marbre  blanc,  sur  laquelle  on  lisait  cette  épitaphe  : 

Ci-gît  Tenfant,  ci-gU  le  père. 
Ci-gît  la  sœur,  ci-gît  le  frère, 
Gi-^t  la  femme  et  le  mari. 
Et  ne  sont  que  deux  corps  ici. 

La  tradition  est  qu*un  fils  de  madame  d^Écouis  avait  eu  de  sa  mère, 
sans  la  connaître  et  sans  en  être  reconnu,  une  fille  nommée  Geeile. 
Il  épousa  ensuite,  en  Lorraine,  cette  même  Cécile,  qui  était  auprès 
de  la  duchesse  de  Bar.  Ainsi  Cécile  était  fille  et  sœur  de  son  mari. 
Ils  furent  enterrés  dans  le  même  tombeau,  en  1512,  à  Écouis.  » 
Millin  ajoute  que  cette  histoire  était  imprimée  sur  un  petit  feuillet, 
que  le  sacristain  distribuait  aux  curieux  qui  venaient  visiter  l'église 
d'Écouis.  11  dit  encore  que  cette  même  histoire  est  racontée  dnns 
d'autres  églises  de  France.  M.  Leroux  de  Lincy  a  rassemblé,  dans 
une  savante  note,  de  curieuses  indications  bibliographiques  sub- 
ies origines  de  cette  nouvelle,  qui  a  été  imitée  par  une  foule  de 
conteurs  italiens. 

*  Ce  neveu  de  l'illustre  cardinal  d'Amboise,  légat  du  saint-siége 
en  France  sous  Louis  XU,  est  certainement  Louis,  quatrième  fils 
de  Pierre  d*Amboise,  seigneur  de  Chaumont,  et  frère  du  maréchal  de 
Chaumont.  Louis  d'Amboise,  qui  mourut  en  1505,  était  à  la  fois 
évéque  d'Albi  et  lieutenant-général,  pour  le  roi,  en  Bourgogne, 
Languedoc  et  Roussillon.  Il  joua  uq  rôle  important  dans  les  affïiires 
politiques  de  son  temps,  mais  l'histoire  ne  nous  avait  pas  dit  qu'il 
fût  légat  d'Avignon. 
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pour  ramoiir  de  son  enfioit,  ddibera  de  ne  se  jamais  re* 
marier.  Et,  pour  en  fuyr  Toccasion,  ne  Toulut  plus  fré- 
quenter sinon  toutes  gens  de  doTOtion,  car  elle  poisoit 
que  Toocasion  faisoit  le  peché^  et  ne  sçaToit  pas  que  le 
péché  forge  Poccasion.  La  jeune  dame  Tefve  se  donna  du 
tout  au  service  divin,  fuyant  entièrement  tontes  compai- 
gnies  de  mondanité,  tellement  qu'elle  faisoit  conscience 
d^assister  à  nopces  ou  d'ouyr  sonner  les  orgues  en  une 
église.  Quand  son  filz  vint  en  Taage  de  sept  ans,  elle 
print  ung  homme  de  saincte  yie  pour  son  maistre  d'escoUe, 
par  lequel  il  peust  estre  endoctriné  en  toute  saincteté  et 
dévotion.  Quand  le  âlz  cpmmencea  à  venir  en  Taage  de 
quatorze  à  quinze  ans,  Nature  qui  est  maistre  d'escoUe 
bien  secret,  le  trouvant  bien  nonrry  et  plain  d^oisivcté, 
luy  aprint  autre  leçon  que  son  maistre  d*escoIle  ne  fai- 
soit. Gommencea  à  regarder  et  désirer  les  choses  qu'il 
trouvoit  belles;  entre  autres,  une  damoiselle  qui  couchoit 
en  la  chambre  de  sa  mère,  dont  ne  se  doubtoit,  car  <m 
ne  se  gardoit  non  plus  de  luy  que  d'ung  enfant;  et  aussy 
que  en  toute  la  maison  on  n*oyoit  parler  que  de  Dieu.  Ce 
jeune  gallant  commencea  à  pourchasser  secrettement 
ceste  fiUe,  laquelle  le  vint  dire  à  sa  maistresse,  qui  aymoit 
et  estimoit  tant  de  sou  filz,  qu'elle  pensoit  que  ceste  fille 
luy  dist  pour  le  faire  hayr  ;  mais  elle  en  pressa  tant  sa 
dicte  maistresse,  qu'elle  luy  dist  :  «  Je  sçauray  s'il  est 
vray  et  le  chastieray,  si  je  le  congnois  tel  que  vous  dictes; 
mais  aussy,  si  vous  luy  mectcz  assus  *  ung  tel  cas  et  il  ne 
soit  vray,  vous  en  porterez  la  peyne.  »  Et,  pour  en  sçavoir 
l'expérience,  luy  commanda  de  bailler  assignation  à  son 
filz  de  venir  à  minuict  coucher  avecq  elle  en  la  chambre 
de  la  dame,  en  ung  lict  auprès  de  la  porte  oti  ceste  fille 
couchoit  toute  seuUe.  La  damoiselle  obeyt  à  sa  maistresse; 
et  quand  ce  vint  an  soir,  la  dame  se  meît  en  la  place  de 
sa  damoiselle,  délibérée,  s'il  estoit  vray  ce  qu'elle  disoit, 

*  Si  vous  lui  meMfiz  sur  le  compte. 
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de  chastier  si  bien  son  filz,  qu'il  ne  coucheroit  jamais 
avecq  femme,  qu'il  ne  luy  en  souvynt. 

En  cesté  pensée  et  coUere,  son  filz  s'en  vint  coucher 
avecq  elle;  et  elle,  qui,  encores  pour  le  veoir  coucher,  ne 
poYoit  croyre  qu'il  voulsist  faire  chose  deshonneste,  ac- 
tendit  à  parler  à  luy  jusques  ad  ce  qu'elle  congneust  quel- 
que signe  de  sa  mauvaise  volunté,  ne  povant  croyre  par 
choses  petites  que  son  désir  peust  aller  jusques  au  cri- 
minel ;  mais  sa  patience  fut  si  longue  et  sa  nature  si  fra- 
gille,  qu'elle  convertyt  sa  collere  en  ung  plaisir  trop 
abominable,  obliant  le  nom  de  mère.  Et,  tout  ainsy  que 
l'eaue  par  force  retenue  court  avecq  plus  d'impétuosité 
quand  on  la  laisse  aller,  que  celle  qui  ordinairement  court, 
ainsy  ceste  pauvre  dame  tourna  sa  gloire  à  la  contraincte 
qu'elle  donnoit  à  son  corps.  Quant  elle  vint  à  descendre 
le  premier  degré  de  son  honnesteté,  se  trouva  soubdai- 
nement  portée  jusques  au  dernier.  Et,  en  ceste  nuict  là, 
engrossa  de  celluy,  lequel  elle  vouloit  garder  d'engrossir 
les  autres.  Le  péché  ne  fut  pas  si  tost  faict,  que  le  remors 
de  conscience  l'esmeut  à  ung  si  grand  torment,  que  la 
repentence  ne  la  laissa  toute  sa  vie,  qui  fut  si  aspre  à  ce 
commencement,  qu'elle  se  leva  d'auprès  de  son  filz,  lequel 
avoit  tousjours  pensé  que  ce  fust  sa  damoiselle  ;  et  entra 
en  ung  cabinet,  où,  remémorant  sa  bonne  deUbcration  et 
sa  meschante  exécution,  passa  toute  la  nuict  à  pleurer  et 
crier  toute  seule.  Mais,  en  lieu  de  se  humillier  et  recon- 
gnoistre  l'impossibilité  de  nostre  chair,  qui  sans  l'ayde  de 
Dieu  ne  peult  faire  que  péché,  voulant  par  elle-mesmes 
et  par  ses  larmes  satisfaire  au  passé  et  par  sa  prudence 
éviter  le  mal  de  l'advenir,  donnant  tousjours  l'excuse  de 
son  péché  à  l'occasion  et  non  à  la  malice,  à  laquelle  n'y  a 
remède  que  la  grâce  de  Dieu,  pensa  de  faire  chose,  par 
quoy  à  l'advenir  ne  sçauroit  plus  tumber  en  tel  inconvé- 
nient. Et,  comme  s'il  n'y  avoit  que  une  espèce  >  de  péché 
à  damner  la  personne,  nûst  toutes  ses  forces  à  éviter  ces- 
tu]-là  seul.  Mais  la  racine  de  l'orgueil  que  le  péché  eite- 
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rieur  doibt  guérir,  croissoit  tousjours,  en  sorte  que,  eo 
évitant  ung  mal,  elle  en  feit  plusieurs  aultres;  car,  k 
lendemain  au  matin,  sitost  qu*il  fut  jour,  elle  envoya 
quérir  le  gouverneur  de  son  filz  et  luy  dist  :  c  lion  filz 
commence  à  croistre,  il  est  temps  de  le  mectre  hors  de  la 
maison.  J'ay  ung  mien  parent  qui  est  delà  les  monti  avecq 
monseigneur  le  grand-maistre  de  Ghaulmont^,  lequel  se 
nomme  le  cappitaine  Monteson  ',  qui  sera  très  aise  de  le 
prendre  en  sa  compaignye.  Et  pour  ce,  dès  ceste  heare 
icy,  emmenez-le,  et,  afin  que  je  n^aye  nul  regret  à  luy, 
gardez  qu'il  ne  me  vienne  dire  adieu.  •  En  ce  disant,  luy 
bailla  argent  nécessaire  pour  faire  son  voiage.  £t  dès  le 
matin,  feit  partir  le  jeune  homme,  qui  en  fut  fort  ayse, 
car  il  ne  desiroit  autre  chose  que,  après  la  joyssance  de 
s'amye,  s'en  aUer  k  la  guerre. 

La  dame  demoura  longuement  en  grande  tristesse  et 
melencolye;  et  n'eust  esté  la  craincte  de  Dieu,  eust  maio- 
tesfois  désiré  la  fin  du  malheureux  fruict  dont  elle  estoyt 
pleine.  Elle  faingnyt  d'estre  mallade,  afin  qu'elle  vest^ 
son  manteau,  pour  couvrir  son  imperfection ,  et  quant 
elle  fut  preste  d'accoucher^  regarda  qu'il  n'y  avoit  homme 
au  monde  en  qui  elle  eust  tant  de  fiance  que  en  ung 
sien  frère  bastard ,  auquel  elle  avoit  faict  beaucoup  de 
biens;  et  luy  compta  sa  fortune',  mais  elle  ne  dist  pas 
que  ce  fust  de  son  filz,  le  priant  de  vouloir  donner  se^ 
vices  à  son  honneur  :  ce  qu'il  feit;  et,  quelques  jours 
avant  qu'elle  deust  accoucher,  la  pria  de  vouloir  changer 
l'air  de  sa  maison  et  qu'elle  recouvreroyt  plus  tost  sa  santé 
en  la  sienne.  Alla  en  bien  petite  compaignye,  et  trouvai! 
une  saige  femme  venue  pour  la  fenune  de  son  frère,  quii 

'  Voyez  ci-dessus  la  quaforzième  nouvelle. 

*  Ce  capitaiDO,  un  des  plus  brave  chevaliers  de  son  temps,  tai  le 
compagnon  d'armes  de  Bayard,  et  se  distingua  par  son  intrépidité 
dans  les  guerres  d'Italie,  sous  le  règne  de  Louis  XII.  Yoy.  les  Ckrû- 
niques  de  Jean  d' Anton,  publiées  par  le  bibliophile  Jacob. 

*  Son  accident,  c'est-à-dire  sa  grossesse. 
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une  nuict,  sans  la  congnoistre,  receut  son  enfant;  et  se 
IrouTa  une  belle  fille.  Le  gentil  homme  la  bailla  à  une 
nourrisse  et  la  feit  nourrir  soobz  le  nom  d'estre  sienne.  La 
dame,  ayant  là  demeuré  ung  mois,  s'en  alla  toute  saine 
en  sa  maison  où  elle  vesquit  plus  auslerement  que  jamais, 
en  jeunes  et  disciplines.  Mais,  quand  son  filz  vint  à  estre 
grand,  voyant  que  pour  l'heure  n'y  avoit  guerre  en  Italye, 
envoya  supplier  sa  mère  luy  permectre  de  retourner  en 
sa  maison.  Elle,  craingnant  de  retomber  en  tel  mal  dont 
elle  venoit,  ne  le  voulut  permectre,  sinon  qu'en  la  fin 
il  la  pressa  si  fort,  qu'elle  n'avoit  aucune  raison  de  luy 
refuser  son  congé  ;  mais  elle  luy  manda  qu'il  n'eust  jamais 
à  se  trouver  devant  elle,  s'il  n'estoit  marié  à  quelque 
femme  qu'il  aymast  bien  fort,  et  qu'il  ne  regardast  point 
aux  biens,  mais  qu'elle  fut  gentille  femme*,  c'estoit  assez. 
Durant  ce  temps,  son  frère  bastard,  voiant  la  fille  qu'il 
avoyt  en  charge  devenue  grande  et  belle  en  parfection, 
pensa  de  la  mectre  en  quelque  maison  bien  loing  où  elle 
seroit  incongneue,  et,  par  le  conseil  de  la  mère,  la  donna 
à  la  Royne  de  Navarre,  nommée  Catherine*.  Ceste  fille 
vint  à  croistre  jusques  à  l'aage  de  douze  à  treize  ans  i  e 
fut  si  belle  et  honneste,  que  la  Royne  de  Navarre  luy 
portoit  grande  amityé,  et  desiroit  fort  de  la  marier  bien  et 
haultement.  Mais,  à  cause  qu'elle  estoit  pauvre,  se  trou- 
voit  trop  de  serviteurs,  mais  point  de  mary.  Ung  jour, 
advint  que  le  gentil  homme  qui  estoit  son  perelncongneu, 
retournant  delà  les  montz,  vint  en  la  maison  de  la  Royne 
de  Navarre,  où,  sitost  qu'il  eust  advisé  sa  fille,  il  en  fut 
amoureux.  Et,  pour  ce  qu'il  avoit  congé  de  sa  mère 
d'espouser  telle  femme  qu'il  luy  plairoit,  ne  s'enquist, 

*  Noble,  fille  de  gentilhomme. 

*  Catherine  de  Fois,  sœar  de  Gaston  Pbœbus,  mariée  le  14  Juin 
148),  à  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  qui  fut  expulsé  de  ses  Etats 
par  l'armée  espagnole,  en  1516.  Elle  mourut,  le  17  février  1517,  à 
rage  de  quanmte-sept  ans,  en  laissant  plusieurs  enfants,  dont 
rainé,  Henri  II,  roi  de  Navarre,  épousa  Marguerite  d*Angoulême, 
veuve  du  duc  d'Âlençon. 
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sinon  si  elte  estoit  gentille  femme  ;  et  sçachant  queouy,  la 
demanda  pour  femme  à  la  dicte  Royne,  qui,  très  Tolun- 
tiers  la  lu  y  bailla,  car  elle  sçavoyt  bien  que  le  gentil 
homme  estoit  riche  et  avecq  la  richesse  beau  et  honneste. 
Le  mariage  consommé,  le  gentil  honune  rescrip^it  à 
sa  mère,  disant  que  dorcsnavant  ne  luj  poToyt  nyer  la 
porte  de  sa  maison,  ?eu  qu'il  luy  menoit  une  belle  fille 
aussi  parfaicte  que  Ton  sçauroit  désirer.  La  dame,  qui 
s'enquist  quelle  alliimce  il  avoit  prinse,  trouva  que  c'es- 
toit  la  propre  fille  d*eulx  deux,  dont  elle  eut  ung  deuil  si 
désespéré,  qu'elle  cuyda  mourir  soubdainement,  voyant 
que  tant  plus  donnoit  d^empeschement  à  son  malheur,  et 
plus  elle  estoit  le  moîen  dont  augmentoit.  Elle,  qui  ne 
sceut  autre  chose  faire,  s'en  alla  au  légat  d'Avignon,  au- 
quel elle  confessa  Tenormité  de  son  péché,  demandant 
conseil  comme  elle  se  debvoit  conduire.  Le  légat,  satis- 
faisant à  sa  conscience,  envoia  quérir  plusieurs  docteurs 
en  théologie,  auxquels  il  communicqua  l'affaire,  sans  nom- 
mer les  personnaiges;  et  trouva,  par  leur  conseil,  que  la 
dame  ne  dcbvoyt  jamais  rien  dire  de  ceste  affaire  à  ses 
enffans,  car,  quant  à  eulx,  veue  Tignorance,  ilz  n'a  voient 
point  péché,  mais  qu'elle  en  debvoit  toute  sa  vie  faire 
pénitence,  sans  leur  en  faire  ung  seul  semblant.  Âinsy 
s'en  retourna  la  pauvre  dame  en  sa  maison  ;  où  bientost 
après  arrivèrent  son  filz  et  sa  belle  fille,  lesquelz  s'entre- 
aymoient  si  fort  que  jamais  mary  ny  femme  n'eurent 
plus  d'amitié  et  semblance^,  car  elle  estoit  sa  fille,  sa  seur 
et  sa  femme,  et  luy  à  elle,  son  père,  frère  et  mary.  Hz 
continuèrent  tousjours  en  ceste  grande  amitié,  et  la  pauvre 
dame,  en  son  oxtresme  pénitence,  ne  les  voyoit  jamais 
faire  bonne  chère*,  qu'elle  ne  se  retirast  pour  pleurer. 

«  Voyla,  mes  dames,  comme  il  en  prend  à  celles  qui 

*  Bessemblance. 

*  Se  QRresser. 
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cuydent  par  leurs  forces  et  vertu  vaincre  amour  et  nature 
avecq  toutes  les  puissances  que  Dieu  y  a  mises.  Mais  le 
meilleur  seroyt,  congnoissantsafoiblesse^nejousterpoint 
contre  tel  ennemy,  et  se  retirer  au  vray  Amy  et  luy  dire 
avecq  le  Psalmiste  :  c  Seigneur,  je  ^ouiTre  force,  respon- 
dez  pour  moy  !»  —  Il  n'est  pas  possible,  dist  Oimlle, 
d*oyr  racompter  ung  plus  estrange  cas  que  cestuy-ci.  Et 
me  semble  que  tout  homme  et  fenune  doibf  icy  baisser 
la  teste  soubz  la  craincte  de  Dieu,  voyant  que,  pour  cuy- 
der  bien  faire,  tant  de  mal  est  advenu.  -^  Sçachez,  dist 
Parlamente,  que  le  premier  pas  que  Thomme  marche  en  la 
confiance  desoy-mesmes  s'esloigne  d'autant  de  la  confiance 
de  Dieu. — Gelluy  est  saige,  dist  Geburon,  qui  ne  congnoist 
ennemy  que  soy-mesmes  et  qui  tient  sa  volunté  et  son 
propre  conseil  pour  suspect.  —  Quelque  apparence  de 
bonté  et  de  saincteté  qu'il  y  ayt,  dist  Longarine,  il  n'y  a 
apparence  de  bien  si  grand  qui  doibve  faire  hazarder  une 
femme  de  coucher  avecq  ung  homme,  quelque  parent 
qu'il  luy  soit,  car  le  feu  auprès  des  estouppes  n'est  point 
seur.  —  Sans  point  de  faulte,  dist  Ennasuitte,  ce  debvoit 
estre  quelque  glorieuse  folle,  qui,  par  sa  resverie  des  Cor- 
deliers*,  pensoyt  estre  si  saincte  qu'elle  estoit  impeca- 
ble,  comme  plusieurs  d'entre  eulx  veullent  persuader  à 
croire  que  par  nous-mesmes  le  povons  estre,  qui  est  ung 
erreur  trop  grand.  —  Est-il  possible,  Longarine,  dist  Oi- 
sille,  qu'il  y  en  ayt  d'assez  folz  pour  croyre  ceste  opinion? 
—  Dz  font  bien  miculx,  dist  Longarine,  car  ilz  disent  qu'il 
se  fault  habituer  à  la  vertu  de  chasteté,  et,  pour  esprou- 
ver  leurs  forces,  parlent  avecq  les  plus  belles  qui  se  peu- 
vent trouver  et  qu'ilz  ayment  le  mieulx  ;  ^,  avecq  bai- 
sers et  attouchemens  de  mains,  expérimentent  si  leur 


*  La  Reine  de  Natarre,  dans  tout  le  cours  de  VHeptamerott^  ne 
cesse  de  dauber  sur  les  Cordeliers,  qui  avaient  des  mœurs  si  relâchées 
de  son  temps,  qu'on  n'osait  plus  les  admettre  dans  une  maison 
honnête.  Il  y  a,  de  la  part  de  Marguerite,  certainement,  une  ran- 
cune personnelle  contre  ces  beaux  pères. 
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chair  est  en  tout  morte.  Et  quand  par  tel  plaisir  ilz  se 
sentent  esmouvoir,  ilz  se  séparent,  jeusnent  et  prennent 
de  grandes  disciplines.  Et  quand  ilz  ont  matté  leur  chair 
jusques  là,  et  que  pour  parler  ne  baiser,  ilz  n'ont  poiDt 
dévotion,  ilz  viennent  à  essayer  la  forte  tentation  qui  est 
de  coucher  ensemble  et  s'embrasser  sans  nulle  conco- 
piscence^  Mais,  pour  ung  qui  en  est  eschappé,  en  sont 
▼enuz  tant  d'inconveniens,  que  TarcheTesque  de  Millan, 
où  ceste  religion  s'exerceoit,  fut  contrainct  de  les  séparer 
et  mettre  les  femmes  au  couvent  des  fenunes  et  les  hom- 
mes au  couvent  des  hommes.  —  Vrayement,  dist  Gebu- 
ron,  c'est  bien  Textremité  de  la  folye  de  se  vouUoir  rendre 
de  soy-mesmes  impecable  et  sercher  si  fort  les  occasions 
de  pécher!  »  Ce  dist  Saf&edent  :  c  11  y  en  a  qui  font  au 
contraire^  car  ilz  fuyent  tantqu'ilz  peuvent  les  occasions: 
encores  la  concupiscence  les  suict.  Et  le  bon  sainct  Jhe- 
rosme,  après  s'estre  bien  fouetté  et  s'estre  caché  dedans 
les  desers,  confessa  ne  povoir  éviter  le  feu  qui  brusloit 
dedans  ses  moelles.  Parquoy  se  fault  recommander  à  Dieu, 
car,  s'il  ne  nous  tient  à  force,  nous  prenons  grand  plaisir 
à  tresbucher.  —  Mais  vous  ne  regardez  pas  ce  que  je 
voy?  dist  Hircan  :  c'est  que  tant  que  nous  avons  racompté 
noz  histoires,  les  moynes  derrière  ceste  baye  n'ont  point 
ouy  la  cloche  de  leurs  vespres,  et  maintenant,  quand  nous 
avons  commencé  à  parler  de  Dieu,  ilz  s'en  sont  allez  et 
sonnent  à  ceste  heure  le  second  coup.  —  Nous  ferons 
bien  de  les  suyvre,  dist  Oisille,  et  d'aller  louer  Dieu, 
dont  nous  avons  passé  ceste  Journée  aussi  joyeusement 
qu'il  est  possible.  »  Et,  en  ce  disant,  se  levèrent  et  s'en 
sdlerent  à  l'église  où  ilz  oyrent  dévotement  vespres.  Et 
après,  s'en  allèrent  soupper,  debattans  des  propoz  passez, 
et  rememorans  plusieurs  cas  advenuz  de  leur  temps,  pour 
veoir  lesquels  seroient  dignes  d'estre  retenuz.  Et  après 

*  On  raconte  qae  Robert  d'Ai^brissel,  fondatear  du  oélèbra  monas- 
tère de  Fontevrault,  couchait  entre  deux  religieuses  pour  mor- 
tifier sa  chair.  Cet  exemple  dut  exciter  le  zèle  des  imitateura. 
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avoir  passé  joyeusement  tout  le  soir,  allèrent  prendre  leur 
doulx  repoz,  esperans  le  lendemain  ne  feillir  à  continuer 
Tentreprinse  qui  leur  estoyt  si  agréable.  Ainsy  fut  rois 
fin  à  la  tierce  Journée. 


FIN    DE    LA    TROISIHSXE    JOURNÉE. 
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QUATRIESME  JOURNÉE. 

BU  LA  QCATBXESVE  JOUBITÉBy  ON  DEVISE  PRIHCIPALEKBR  DE  LA 
VEBTUEU8E  PATIENCE  ET  LONGUE  ATTERTK  DES  DAMES  POOB 
6AIN6NBR  LEURS  MABTS  ;  ET  LA  PRUDEHCE  DOHT  OMT  OSÉ  LES 
HOMHES  ENTEES  LES  FEVHES,  POUR  COHSEBYES  Jl'bONNEUB  SE 
LEURS  MAISONS  ET  LIGNAGE. 


PROLOGUE. 

MADAME  Oisille,  çeloD  sa  bonne  coustume,  se  leva  le 
lendemain  beaucoup  plus  matin  que  les  autres,  et, 
en  méditant  son  livre  de  la  Saincte  Ëscripture,  attendit 
la  compaignye,  qui  peu  b.  peu  se  rassembla.  Et  les  plus 
paresseux  s'excusèrent  sur  la  parolle  de  Dieu,  disans  : 
c  J'ay  une  femme,  je  n'y  puis  aller  si  tost.  •  Parquoy, 
Hircan  et  sa  femme  Parlamente  trouvèrent  la  leçon  bien 
commencée.  Mais  Oisille  sceut  très  bien  sercher  le  pas- 
saige  où  FEscripture  reprent  ceulx  qui  sont  negligens 
d'oyr  ceste  saincte  parolle  ;  et  non  seullement  lisoyt  le 
texte  et  leur  faisoit  tant  de  bonnes  et  sainctes  expositions 
qu'il  n'estoit  possible  de  s'ennuyerkToyr.  La  leçon  fînye, 
Parlamente  luy  dist  :  «  J'estois  marrye  d'avoir  esté  pa- 
resseuse quand  je  suis  arrivée  icy,  mais  puisque  ma  faulte 
est  occasion  de  vous  avoir  faîct  si  bien  parler  à  moy,  ma 
paresse  m*a  doublement  proffîté,  car  j'ay  eu  repos  de 
corps  h  dormir  davantaige  et  d'esperit  à  vous  oyr  si  bien 
dire.  »  Oisille  luy  dist  :  «  Or,  pour  pénitence,  allons  à 
la  messe  prier  Nostre  Seigneur  nous  donner  la  volunté 
et  le  moïen  d'exécuter  ses  commandemens  ;  et  puis,  qu'il 
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commande  ce  qu'il  luy  plaira.  »  En  disant  ces  parolles, 
se  trouvèrent  à  Fegliseoù  ilz  oyrent  la  messe  dévotement; 
et  après,  se  misrent  à  table,  où  Hircan  n'oblia  point  à  se 
mocquer  de  la  paresse  de  sa  femme.  Après  le  disner, 
s'en  allèrent  reposer  pour  estudier  leur  roUe;  et  quand 
rheure  fut  venue,  se  trouvèrent  au  lieu  accoustumé. 
Oisille  demanda  à  Hircan  à  qui  il  donnoyt  sa  voix  pour 
commencer  la  Journée  :  f  Si  ma  femme,  dist-il,  n'eust 
commencé  celle  d'hier,  je  luy  aisse  donné  ma  voix,  car, 
combien  que  j'ay  tousjours  pensé  qu'elle  m'ayt  aymé 
plus  que  tous  les  hommes  du  monde,  si  est-ce  que  à  ce 
matin  elle  m'a  monstre  m'aymer  mieulx  que  Dieu  ne  sa 
parolle,  laissant  vostre  bonne  leçon  pour  me  tenir  com- 
paignye  ;  mais,  puisque  je  ne  la  puys  bailler  à  la  plus 
saige  de  la  compaignie ,  je  la  bàÛleray  au  plus  saige 
d'entre  nous,  qui  est  Geburon.  Mais  je  le  prie  qu'il  n'es- 
pargne  point  les  retigieux.  »  Geburon  luy  dist  :  «  Il  ne 
m'en  £iîloyt  point  prier  ;  je  les  avois  bien  pour  recom- 
mandés, car  il  n'y  a  pas  long  temps  que  j'en  ay  oy  faire 
ung  compte  à  Monsieur  de  Saint  Vincent,  ambassadeur 
de  l'Empereur,  qui  est  digne  de  n'estre  mys  en  obly  et  je 
le  vous  voys  racompter.  » 


TRENTE  ET  UNIESME  NOUVELLE. 

Un  monastère  de  cordeliers  fut  brnslé  avec  les  moynes  qui  estoyent 
dedans,  en  mémoire  perpétuelle  de  la  cruaulté  dont  usa  un  cor- 
delier  amoureux  d*une  damoyselle. 


A 


ux  terres  subjectes  à  l'empereur  Maximilian  d'Autriche  ^ 
y  avoyt  ung  couvent  de  cordeliers  fort  estimé,  auprès 


*  H.  Leroux  de  Lincy  a  recherché  les  origines  de  cette  Nouvelle 
^dans  les  anciens  conteurs,  quoique  la  Reine  de  Navarre  la  présente 
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duquel  ung  gentil  homme  avoit  sa  maison.  Et  aniÂt  prios 
telle  amitié  aux  religieux  de  céans,  qu'ail  n'avoit  bien 
qu'il  ne  leur  donnast  pour  avoir  part  en  leurs  bien£ûets, 
jeunes  et  disciplines.  Et,  entre  autres,  y  avoit  leans  uDg 
grand  et  beau  cordelier  que  le  dict  gentil  honmie  aroit 
prins  pour  son  confesseur,  lequel  avoit  telle  puissance  de 
commander  en  la  maison  du  dict  gentil  homme,  comme 
luy*mesmes.  Ce  cordelier,  voyant  la  femme  de  ce  gentil 
hrânme  tant  belle  et  saige  qu'il  n'estoit  possible  de  pins, 
en  devint  si  fort  amoureux,  qu'il  en  perdit  boyre,  manger  j 
et  toute  raison  naturelle.  Et,  ung  jour,  délibérant  d'exe-  j 
cuter  son  entreprinse,  s'en  alla  tout  seul  en  la  maison  do 
gentil  homme,  et,  ne  le  trouvant  point,  demanda  à  la  ds- 
moiseUe  où  il  estoit  allé.  Elle  luy  dist  qu'il  estoit  allé  en 
une  terre  où  il  debvoyt  demeurer  deux  ou  trois  joors, 
mais  que,  s'il  avoit  affaire  à  luy,  qu'elle  luy  envoyroit 
homme  exprès.  Il  dit  que  non  et  commencea  à  aller  et 
venir  par  la  maison,  comme  honune  qui  avoit  quelque 
af&ire  d'importance  en  son  entendement.  Et,  quand  il  fnt 
sailly  hors  de  la  chambre,  elle  dist  à  l'une  de  ses  femmes, 
dont  elle  n'avoit  que  deux  :  c  Ailes  après  le  beau  père 
et  sçachez  que  c'est  qu'il  veult,  car  je  luy  trouve  le  visaige 
d'un  honune  qui  n'est  pas  contant.  •  La  chamberiere 
s'en  va,  à  la  court,  luy  demander  s'il  voulloit  riens  ;  il 
luy  dist  que  ouy,  et,  la  tirant  en  ung  coing,  print  ung 
poignart  qu'il  avoyt  en  sa  manche,  et  luy  mist  dans  la 
gorge.  Ainsy  qu'il  eut  achevé,  arriva  en  la  court  ung  ser- 
viteur à  cheval,  lequel  venoit  de  quérir  la  rente  d'une 
ferme.  Incontinant  qu'il  fut  à  pied,  salua  le  cordelier,  qui, 


comme  un  récit  de  M.  de  Saint-Vincent,  ambassadeur  de  Charles- 
Quint.  Il  a  trouvé,  en  effet,  une  histoire  analogue  dans  les  poésies 
de  Ruteheuf,  intitulé  Frère  Denise  (Yoy.  les  Fabliaux  de  Legrand 
d*Au8sy,  t.  IV,  p.  383),  et  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  (la  U*). 
Henri  Estienne  a  reproduit  cette  histoire  dans  son  Apologie  pour 
Hérodote  (t.  i,  p.  499  de  Tédit.  de  1735),let  Malespini  l'a  imitée 
dans  ses  Duse»lo  Novelle. 
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en  Tembrassant,  luy  mîst  par  derrière  le  poignart  en  la 
gorge  et  ferma  la  porte  du  chasteau  sur  luy.  La  damoi- 
selle,  voyant  que  sa  chamberiere  ne  revenoit  point,  s'esr 
bahit  pourquoy  elle  demeuroit  tant  avecq  ce  eordelier  ;  et 
dist  à  l'autre  chamberiere  :  «  Allez  veoir  à  quoy  il  tient 
quevostre  compaignene  vient?  »  La  chamberiere  s^en  va, 
et,  si  tost  que  le  beau  père  la  veyt,  il  la  tira  à  part  en  ung 
coing,  et  fait  comme  de  sa  ctfmpaigne.  Et,  quand  il  se 
▼eid  seul  en  la  maison,  s'en  vint  à  la  damoiselle  et  luy 
dist  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  estoit  amoureux  d'elle 
et  que  l'heure  estoit  venue  qu'il  Calloit  qu'elle  luy  obeist. 
La  damoiselle,  qui  ne  s'en  fust  jamais  doubtée,  luy  dist  : 
a  Mon  père,  je  croy  que  si  j'avois  une*  volunté  si  mal- 
heureuse, que  me  vouldriez  lapider  le  premier.  »  Le  re- 
ligieux luy  dist  :  <t  Sortez  en  ceste  court,  et  vous  verrez 
ce  quej'ayfaict.  o  Quand  elle  veid  ses  deux  chamberieres 
et  son  varlet  mortz,  elle  fut  si  très  effroyée  de  paour, 
qu'elle  demeura  comme  une  statue  sans  sonner  mot.  A 
l'heure,  le  meschant,  qui  ne  vouloit  point  joyr  pour  une 
heure,  ne  la  voulut  prendre  par  force,  mais  luy  dist  : 
f  Madamoiselle,  n'ayez  paour;  vous  estes  entre  les  mains 
de  l'homme  du  monde  qui  plus  vous  ayme.  »  Disant  cela, 
il  despouilla  son  grand  habit,  dessoubz  lequel  en  avoit 
vestu  ung  petit,  lequel  il  présenta  à  la  damoiselle,  en  luy 
disant  que,  si  elle  ne  le  prenoit,  il  la  mectrojt  au  rang 
des  tresimssez  qu'elle  voyoit  devant  ses  oeilz. 

La  damoiselle,  plus  morte  que  vive,  délibéra  de  fain- 
dre  luy  vouloir  obeyr,  tant  pour  saulver  sa  vie  que  pour 
gaingner  le  temps  qu'elle  esperoit  que  son  mary  revien- 
droit.  Et,  par  le  commandement  du  dict  eordelier,  com- 
mencea  à  se  descouefifer  le  plus  longuement  qu'elle  peut; 
et  quand  elle  fut  en  cheveulx,  le  eordelier  ne  regarda  à 
la  beaulté  qn'ilz  avoient,  mais  les  couppa  bastivement;  et 
ce  faict,  la  feit  despouiller  tout  en  chemise  et  luy  vestit 
le  petit  habit  qu'il  portoit,  reprenant  le  sien  accoustumé  ; 
et  le  plus  tost  qu'il  peut,  s'en  part  de  leans,  menant  avecq 
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Itty  son  petit  cordelier  que  si  long  temps  il  avoit  désiré. 
Mais  Dieu,  qui  a  pitié  de  rinnocent  en  tribulation,  regarà 
les  larmes  de  ceste  pauvre  damoiselle,  en  sorte  que  le 
mary,  ayant  &ict  ses  af&ires  plus  tost  qu'il  ne  cuydoit, 
retourna  en  sa  maison  par  le  mesme  chemyn  où  sa  femme 
s'en  alloit.  Mais,  quand  le  cordelier  Tapparceut  de  loing, 
il  dist  à  la  damoiselle  :  •  Voicy  votre  mary  que  je  voy  ve- 
nir !  Je  sçay  que,  si  vous  le  regardez,  il  vous  vouldra  tirer 
hors  de  mes  mains  ;  parquoy  marchez  devant  moy  et  ne 
tournez  la  teste  nullement  du  cousté  de  là  où  il  yra,  car, 
si  vous  faictes  un  seul  signe,  j'auray  plus  tost  mon  {Kn- 
gnart  en  vostre  gorge,  qu'il  ne  vous  aura  délivrée  de  mes 
mains,  t  En  ce  disant,  le  gentil  homme  approcha  et  lay 
demanda  dont  i|  venoit  ;  il  luy  dist  :  f  De  vostre  maison 
où  j'ay  laissé  Madamoiselle  qui  se  porte  très  bien  et  vous 
attend.  • 

Le  gentil  homme  passa  oultre,  sans  apparcevoir  sa 
femme  ;  mais  ung  serviteur,  qui  estoit  avecq  luy,  lequel 
avoit  tousjours  accoustumé  d'entretenir  le  compaignon 
du  cordelier,  nommé  frère  Jehan,  commencea  ai  appeler  sa 
maistresse,  pensant  que  ce  fut  frère  Jehan.  La  pauvre 
femme,  qui  n'osoit  tourner  Toeil  du  costé  de  son  mary, 
ne  luy  respondit  mot,  mais  son  varlet,  pour  le  veoir  au 
visaige,  traversa  le  chemyn,  et,  sans  respondre  rien,  la 
damoiselle  luy  feit  signe  de  Foeil  qu'elle  avoit  tout  plain 
de  larmes.  Le  varlet  s'en  va  après  son  maystre  et  luy 
dist  :  f  Monsieur,  en  traversant  le  chemin,  j'ay  adviséle 
compaignon  du  cordelier,  qui  n'est  poinct  frère  Jehan, 
mais  ressemble  tout  à  faict  à  Madamoiselle  vostre  femme, 
qui  avecq  un  oeil  plain  de  larmes  m'a  gecté  ung  piteux 
regard.  »  Le  gentÛ  homme  luy  dit  qu'il  resvoit  et  n'en 
tint  compte  ;  mais  le  varlet,  persistant,  le  suplia  luy 
donner  congé  d'aller  après  et  qu'il  actendist  au  chemyn 
veoir  si  c'estoit  ce  qu'il  pensoit.  Le  gentil  honune  luy 
accorda  et  demeura  pour  veoir  que  son  varlet  luy  appor- 
teroit.  Mais,  quand  le  cordelier  ouyt  derrière  luy  le  var- 
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let  qui  appelloit  frère  Jehan,  se  doubtant  que  la  damoi- 
selle  eust  esté  congneue,  vint  avecq  iing  grand  baston 
ferré  qu'il  tenoit,  et  en  donna  ung  si  grand  coup  par  le 
cousté  au  varlet;  qu*il  Tabbattit  du  cheval  à  terre  ;  in- 
continant  saillit  sur  son  corps  et  luy  couppa  la  gorge.  Le 
gentil  homme,  qui  de  loing  veit  tresbucher  son  varlet, 
pensant  qu'il  fust  tumbé  par  quelque  fortune,  court  après 
pour  le  relever.  Et,  si  tost  que  le  cordelier  le  veit,  il  luy 
donna  de  son  baston  ferré  comme  il  avoit  faict  à  son  var- 
let  et  le  jeta  par  terre,  et  se  jecta  sur  luy.  Mais  le  gen- 
til homme,  qui  estoit  fort  et  puissant,  embrassa  le  cor- 
delier de  telle  sorte,  qu'il  ne  luy  donna  povoir  de  luy  faire 
mal,  et  luy  feit  saillir  le  poingnart  des  poingz,  lequel  sa 
femme  inçontinant  alla  prendre  et  le  bailla  à  son  mary, 
et  de  toute  sa  force  tint  le  cordelier  par  le  chapperon.  Et 
le  mary  luy  donna  plusieurs  coups  de  poingnart,  en  sorte 
qu'il  luy  requist  pardon  et  confessa  sa  mescbanceté.  Le 
gentil  homme  ne  le  voulut  point  tuer,  mais  pria  sa  femme 
d'aller  en  sa  maison  quérir  ses  gens  et  quelque  charrette 
pour  le  mener,  ce  qu'elle  feit  :  despouillant  son  habit, 
courut  tout  en  chemise,  la  teste  raze,  jusques  en  sa  mai- 
sou.  Inçontinant  accoururent  tous  ses  gens  pour  aller  à 
leur  maistre  luy  aider  k  admener  le  loup  qu'il  avoit 
prins;  et  le  trouvèrent  dans  le  chemyn,  où  il  fut  prins, 
lyé  et  mené  en  la  maison  du  gentil  homme  ;  lequel  après 
le  feit  conduire  en  la  justice  de  l'Empereur  en  Flandres, 
où  il  confessa  sa  mauvaise  volunté.  Et  fut  trouvé,  par  sa 
cpnlession  et  preuve  qui  fut  faicte  par  conmiissaires,  sur 
le  lieu,  que  en  ce  monastère  y  avoit  esté  mené  ung 
grand  nombre  de  gentilz  femmes  et  autres  belles  filles, 
par  les  moïens  que  ce  cordeher  y  vouloit  mener  ceste  da- 
moiselle  :  ce  qu'il  eut  faict,  sans  la  grâce  de  Nostre  Sei- 
gneur, qui  ayde  tousjours  à  ceulx  qui  ont  espérance  en 
luy.  Et  fut  le  dit  monastère  spolyé  de  ses  larcins  et  des 
belles  filles  qui  estoient  dedans,  et  les  moynes  y  enfermez 
dedans  bruslerent  avecq  le  dit  monastère,  pour  perpétuelle 
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mémoire  de  ce  crime,  par  lequel  se  peult  congnoistre 
qu'il  n'y  a  rien  plus  dangereux  qu^amonr,  quand  il  est 
fondé  sur  vice,  comme  il  n'est  rien  plus  humain  ne  loua* 
ble,  que  quand  il  habite  en  ung  cueur  vertuenlz. 

f  Je  suys  bien  marry,  mes  dames,  de  quoy  la  venté  œ 
nous  amené  des  comptes  autant  &  radvantaige  des  oorde- 
liers,  comme  elle  faict  à  leur  desadTantaige,  car  ce  me 
seroit  grand  plaisir,  pour  Tamour  que  je  porte  à  leur  or- 
dre, d'en  sçavoir  quelqu'un  où  je  les  puisse  bien  looer, 
mais  nous  avons  tant  juré  de  leur  dire  vérité,  que  je  sois 
contrainct,  après  le  rapport  de  gens  si  dignes  de  foy,  de 
ne  la  celer,  vous  asseurant,  quand  les  religieux  feront 
acte  de  mémoire  à  leur  gloire,  que  je  mectray  grand 
peyne  à  leur  faire  trouver  beaucoup  meilleur  que  je  n'ay 
faict  à  dire  la  vérité  de  ceste-cy.  —  En  bonne  foy,  Ge- 
buron,  dit  Oisille,  voilà  ung  amoar  qui  se  debvoit  nom- 
mer cruaulté?  — Je  m'esbahys,  dist  Simoutault,  comment 
il  eut  la  patience,  la  voyant  en  chemise  et  au  lieu  où  il  en 
povoit  estre  maistre,  qu'il  ne  la  print  par  force.  •—  Il 
n'estoit  friant,  dist  Saffredent,  mais  il  estoit  gourmant, 
car,  pour  l'envye  qu'il  avoyt  de  s'en  soulier  tous  les  jours, 
il  ne  se  vouUoit  point  amuser  d'en  taster.  —  Ce  n'est 
point  cela,  dist  Parlamente,  mais  entendez  que  tout  homme 
furieux  est  tousjours  paoureux,  et  la  craincte  qu'il  a  voit 
d'estre  surprins  et  qu'on  lui  ostast  sa  proye,  lui  faisoit 
emporter  son  aigneau,  comme  ung  loup  sa  brebis,  poor 
la  roenger  à  son  ayse.  —  Toutesfois,  dist  Dagoudn,  je 
ne  sçaurois  croyre  qu'il  ne  luy  portast  amour,  et  aussy 
que,  en  ung  cueur  si  viliain  que  le  sien,  ce  vertueux 
dieu  n'y  eustsceu  habiter.  —  Quoy  que  soit,  dist  Oisille, 
il  en  fut  bien  pugny.  Je  prie  à  Dieu  que  de  pareilles  eu- 
treprinses  puissent  saillir  telles  pugnitions.  Mais  à  qui  don- 
nerez-vous  vostre  voix? — A  vous,  Madame,  dist  Geburon: 
vous  ne  fauldrez  de  nous  en  dire  quelque  bonne.  —  Puis 
que  je  suis  en  mon  ranc,  dist  Oisille,  je  vous  en  racomp- 
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teray  une  bonne,  pour  ce  qu'elle  est  advenue  de  mon 
temps  et  que  celluy-mesmes  qui  Ta  veue  me  Ta  comptée. 
Je  suis  seure  que  vous  ne  ignorez  point  que  la  &i  de 
tous  noz  malheurs  est  la  mort,  mais,  mectant  fin  à  nostre 
malheur,  elle  se  peut  nommer  notre  félicité  et  seur  re- 
pos. Le  malheur  doneques  de  l'homme,  c'est  désirer  la 
mort  et  ne  la  pouvoir  avoir  ;  parquoy  la  plus  grande  pu- 
nicion  que  Ton  puisse  donner  à  ung  malfeiteur  n'est  pas 
la  mort,  mais  c'est  de  donner  ung  tourment  continuel  et 
si  grand,  que  il  la  face  désirer,  et  si  petit,  qu'il  ne  la 
puisse  avancer,  ainsy  que  ung  mary  bailla  à  sa  femme 
comme  vous  oirez.  t 
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Beraage,  ayant  connu  en  quelle  patience  et  humilité  une  damoi- 
selle  d^ Allemagne  recevoit  Testrange  pénitence  que  son  mary  luy 
faisoit  Élire  pour  son  incontinence^  gaingna  ce  poinct  sj(tr  luy, 
qu'obliant  le  passé,  eut  pitié  de  sa  femme,  la  reprint  aveOsoy  et 
en  eut  depuis  de  fort  beaulz  enfans. 

LE  Roy  Charles,  huictiesme  de  ce  nom,  envoya  en  ÂUe- 
maigne  ung  gentil  homme,  nommé  Bornage,  sièur  de 
Sivray,  près  Âmboise^,  lequel,  pour  faire  bonne  diligence, 
n^epargnoit  jour  ne  nuyct,  pour  advancer  son  chemyn,  en 
sorte  que,  ung  soir  bien  tard,  arriva  en  ung  chasteau 
d'un  gentil  homme  où  il  demanda  logis  :  ce  que  à  grant 
pepe  peut  avoir.  Toutesfois,  quant  le  gentil  homme  en* 

*  fiemage  ou  Vemaiges  (comme  le  nomment  quelques  manu- 
scrits) était  écuyer  d'écurie  de  Charles  YIIl,  en  1495,  et  recevait,  en 
cette  qualité,  300  livres  de  gages  par  an.  La  terre  de  G^ray,  située 
sur  les  bords  du  Cher,  près  du  château  de  Ghenonceaux,  n*est 
venue  en  sa  possession  qu'après  Tannée  1482,  car  elle  appartenait 
encore,  cette  année-là,  à  Jean  Goussart,  écuyer. 
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tendyt  qu*il  estoit  senriteur  d'un  tel  Roy,  s^en  alla  au  de- 
vant de  luy,  et  le  pria  de  ne  se  mal  contanter  de  la  ru- 
desse de  ses  gens,  car,  à  cause  de  quelques  parens  de  sa 
femme  qui  luy  youloient  mal,  il  estoit  contrainct  t«iir 
ainsy  la  maison  fermée.  Aussi,  le  dict  Bemage  luy  dist 
Toccasion  de  sa  légation  :  en  quoy  le  gentil  homme  s'of- 
fryt  de  faire  tout  service  à  luy  possible  au  Roy  soo 
maistre,  et  le  mena  dedans  sa  maison  où  il  le  logea  et 
festoya  honorablement. 

Il  estoit  heure  de  soupper;  le  gentil  homme  le  mena 
en  une  belle  salle  tendue  de  belle  tapisserye.  Et,  ainsy 
que  la  viande  fut  apportée  sur  la  table,  veid  sortir  de 
derrière  la  tapisserye  une  femme,  la  plus  belle  qu'il  es- 
toit possible  de  regarder,  mais  elle  avoit  sa  teste  toute 
tondue,  le  demeurant  du  corps  habillé  de  noir  à  TAle- 
mande.  Après  que  le  gentil  homme  eut  lavé  avecq  le 
seigneur  de  Bernaige,  Ton  porta  Teaue  k  ceste  dame,  qui 
lava  et  s^alla  seoir  au  bout  de  la  table,  sans  parler  à  nul- 
luy,  ny  nul  à  elle.  Le  seigneur  de  Bernaige  la  regarda 
bien  fort,  et  luy  sembla  une  des  plus  beUes  dames  qu'il 
avoit  jamais  veues,  sinon  qu'elle  avoit  le  visaige  bien 
pasle  et  la  contenance  bien  triste.  Après  qu'elle  eut 
niengé  ung  peu,  elle  demanda  à  boyre,  ce  que  luy  apporta 
ung  serviteur  de  céans  dedans  ung  esmerveillable  vais- 
seau, car  c' estoit  la  teste  d'ung  mort,  dont  les  oeilz  es- 
toient  bouchez  d'argent  :  et  ainsy  beut  deux  ou  trois  foys. 
La  damoiselle,  après  qu'elle  eut  souppé  et  faict  laver 
les  mains,  feit  une  révérence  au  seigneur  de  la  maison 
et  s'en  retourna  derrière  la  tapisserye,  sans  parler  à  per- 
sonne. Bernaige  fut  tant  esbahy  de  veoir  chose  si  estrange, 
qu'il  en  devint  tout  triste  et  pensif.  Le  gentil  homme, 
qui  s'en  apparçeut,  luy  dit  :  «  Je  voy  bien' que  vous  vous 
estonnez  de  ce  que  vous  avez  veu  en  ceste  table;  mais, 
veu  Thonnesteté  que  je  treuve  en  vous,  je  ne  vous  veulx 
celer  que  c'est,  afin  que  vous  ne  pensiez  qu'il  y  ayt  en 
moy  telle  cruaulté  sans  grande  occasion.  Geste  dame  que 
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VOUS  avez  veu  est  ma  femme,  laquelle  j'ay  plus  aymée 
que  jamais  homme  pourroit  aymer  femme,  tant  que, 
pour  Tespouser,  je  oubliay  toute  craincte,  en  sorte  que 
je  Tamenay  icy  dedans,  maulgré  ses  parens.  Elle  aussy, 
me  monstroit  tant  de  signes  d'amour,  que  j'eusse  iiazardé 
dix  mille  vies  pour  la  mectre  céans  à  son  ayse  et  à  la 
mienne;  où  nous  avons  vescu  ung  temps  à  tel  repos  et 
contentement,  que  je  me  tenois  le  plus  heureux  gentil 
homme  de  la  chrestienté.  Mais,  en  ung  voiage  que  je 
feis  où  mon  honneur  me  contraingnit  d'aller,  elle  oblia 
tant  son  honneur,  sa  conscience  et  l'amour  qu'elle  avoit 
en  moy,  qu'elle  fut  amoureuse  d'un  jeune  gentil  homme 
que  j'avois  nourry  ceaus;  dont,  à  mon  retour,  je  me  cuy- 
day  apercevoir.  Si  est-ce  que  l'amour  que  je  luy  portois 
estoit  si  grand,  que  je  ne  me  povois  deslier  d'elle  jusques 
à  la  fin  que  l'expérience  me  crfeva  les  oeilz,  et  veiz  ce  que 
je  craingnois  plus  que  la  mort.  Parquoy,  l'amour  que  je 
luy  portois  fut  convertie  en  fureur  et  desespoir,  en  telle 
sorte  que  je  la  guettay  de  si  près,  que,  ung  jour,  faingnant 
aller  dehors,  me  cachay  en  la  chambre  où  maintenant  elle 
demeure,  où,  hientost  après  mon  partement,  elle  se  retira 
et  y  feit  venir  ce  jeune  gentil  homme,  lequel  je  veiz  en- 
trer avec  la  privaulté  qui  n'appartenoyt  que  à  moy  avoir 
à  elle.  Mais,  quant  je  veiz  qu'il  vouloit  monter  sur  le  lict 
auprès  d'elle,  je  saillys  dehors  et  le  prins  entre  ses  bras, 
où  je  le  tuày.  Et,  pour  ce  que  le  crime  de  ma  femme  me 
sembla  si  grand  que  une  mort  n'estoit  suffisante  pour  la 
punir,  je  luy  ordonnay  une  peyne  que  je  pense  qu'elle 
a  plus  désagréable  que  la  mort  :  c'est  de  l'enfermer  en  une 
chambre  où  elle  se  retiroit  pour  prendre  ses  plus  grands 
délices  et  en  la  compaignie  de  cellùy  qu'elle  ayrooit  trop 
mieulx  que  moy;  auquel  lieu  je  luy  ay  mis  dans  une  ar- 
moyre  tous  les  oz  de  son  amy,  tenduz  comme  chose  pre- 
tieuse  en  ung  cabinet.  Et,  affin  qu'elle  n'en  oblye  la  mé- 
moire, en  beuvant  et  mangeant,  luy  fais  servir  à  table, 
au  lieu  de  couppe,  la  teste  de  ce  meschant  :  et  là,  tout 
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devant  moy,  afin  qu'elle  voie  vivant  celluy  qu^elle  a  faict 
son  mortel  ennemy  par  sa  faulte,  et  mort  pour  Tamour 
d^elle  celluy  dont  elle  avoit  préféré  Tamitié  à  la  mienne. 
Et  ainsy  elle  veoit  à  disner  et  à  soupper  les  deux  choses 
qui  plus  luy  doibvent  desplaire  :  Fennemy  vivant  et  Pamy 
mort,  et  tout,  par  son  péché.  Au  demorant,  je  la  traicte 
comme  moy-mesmes,  sinon  qu'elle  va  tondue,  car  Farraie- 
ment  *  des  cheveulx  n'appartient  à  Tadultere,  ny  le  voyie, 
à  l'impudicque.  Parquoy  s'en  va  rasée,  monstrant  qu'elle 
a  perdu  l'honneur  de  la  virginité  et  pudicité.  S'il  vous 
plaist  de  prendre  la  peyne  de  la  veoir,  je  vous  y  meneray.» 
Ce  que  feit  voluntiers  Bernaige  :  lesquels  descendirent 
à  bas  et  trouvèrent  qu'elle  estoit  en  une  très  belle  diam- 
bre,  assise  toute  seulle  devant  ung  feu.  Le  gentil  homme 
tira  ung  rideau  qui  estoyt  devant  une  grande  armoyre, 
où  il  veid  penduz  tous  les  oz  d'un  homme  mort.  Bernaige 
avoit  grande  envie  de  parler  à  la  dame,  mais,  de  paour 
du  mary,  il  n'osa.  Le  gentil  homme,  qui  s'en  apparceot, 
luy  dist  :  «  S'il  vous  plaist  luy  dire  quelque  chose,  vous 
verrez  quelle  grâce  et  parolle  elle  a?  »  Bernaige  luy  dist  à 
l'heure  :  •  Madame,  vostre  patience  est  egalle  au  tor- 
meut.  Je  vous  tiens  la  plus  malheureuse  femme  du 
monde,  t  La  dame,  ayant  la  larme  à  l'oeil,  avecq  une 
grâce  tant  humble  qu'il  n'estoit  possible  de  plus,  luy 
dist  :  c  Monsieur,  je  confesse  ma  faulte  estre  si  grande, 
que  tous  les  maulx,  que  le  seigneur  de  céans  (lequel  je 
ne  suis  digne  de  nommer  mon  mary)  me  sçauroit  feire, 
ne  me  sont  riens  au  prix  du  regret  que  j'ay  de  l'aYcir 
offensé,  t  En  disant  cela,  se  print  fort  à  pleurer.  Le  gentil 
homme  tira  Bernaige  par  le  bras  et  Temmena.  Le  lende- 
main au  matin,  s'en  partyt  pour  aller  faire  la  charge  que 
le  Roy  luy  avoit  donnée.  Toutesfois,  disant  adieu  au  gentil 
homme,  ne  se  peut  tenir  de  luy  dire  :  f  Monsieur,  Ta* 
mour  que  je  vous  porte  et  Fhonneur  et  privaulté  que  vous 

*  Ornement,  parade  ;  arraiamentumf  dans  la  basse  latinité. 
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m'avez  faicte  ea  vostre  maison,  me  contraingnent  à  vous 
dire  qu'il  me  semble,  veu  la  grande  repentance  de  vostre 
pauvre  femme,  que  vous  luy  debvez  user  de  miséricorde; 
et  aussy,  vous  estes  jeune,  et  n'avez  nulz  enfans;  et  seroit 
grand  dommaige  de  perdre  une  si  belle  maison  que  la 
vostre,  et  que  ceulx  qui  ne  vous  ayment  peut-estre 
point,  en  fussent  héritiers.  »  Le  gentil  homme,  qui  avoit 
délibéré  de  ne  parler  jamais  à  sa  femme,  pensa  longue- 
ment aux  propos  que  luy  tint  le  seigneur  de  Bernaige;  et 
enûn  congneiit  qu'il  disoit  vérité,  et  luy  promist  que,  si 
elle  persevcroit  en  ceste  humilité,  il  en  auroit  quelque- 
fois pitié.  Ainsy  s'en  alla  Bernaige  faire  sa  charge.  Et 
quand  il  fut  retourné  devant  le  Roy  son  maistre,  luy  feit 
tout  au  long  le  compte  que  le  prince  trouva  tel  comme  il 
disoit;  et,  entre  autres  choses,  ayant  parlé  de  la  beaulté 
de  la  dame,  envoya  son  painctre,  nommé  Jehan  de  Paris  ', 
pour  luy  rapporter  ceste  dame  au  vif.  Ce  qu'il  feit  après 
le  consentement  de  son  mary,  lequel,  après  longue  péni- 
tence, pour  le  désir  qu'il  avoit  d'avoir  enfans  et  pour  la 
pitié  qu'il  eut  de  sa  femme  qui  en  si  grande  humilité  re- 
cepvoit  ceste  pénitence,  il  la  reprint  avecq  soy,  et  en  eut 
depuis  beaucoup  de  beaulx  enfans. 

*  Jean  Perreal,  dit  Jean  de  Paris,  que  Jean  Lemaire  de  Belges 
appelle  nostre  second  Zeuxis  ou  Appelles  en  paincture^  et  que  Geof- 
froy Tory  qualifie  ^'excellent  peintre^  était  peintre  ordinaire  du 
roi,  au  titre  de  valet  de  chambre,  avec  240  livres  de  gages.  Il  lut 
attaché  d'abord  à  Charles  VIU,  en  celte  double  qualité  ;  puis,  à 
Louis  XII  et  à  François  1*'.  En  1514,  le  roi  renvoya  en  Angleterre, 
pour  faire  le  portrait  de  la  princesse  Marie,  sœur  de  Henri  VIII  ; 
Tannée  suivante,  il  fut  chaîné  de  la  décoration  funèbre  pour  les 
obsèques  de  Louis  XII.  La  réputation  de  ce  grand  artiste  lyonnais 
était  si  populaire,  que  son  nom  a  passé  en  5)roverbe  pour  désigner 
un  homme  galant  et  magnifique  ;  mais  ce  nom  manque  encore  dans 
toutes  les  Biographies,  et,  si  nos  galeries  possèdent  des  tableaux  de 
ce  maître,  les  catalogues  se  taisent  sur  Tauteur.  Voy.  le  t.  I*'  de 
la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France^  par  H.  le  comte  de  la 
Borde,  qui  a  le. premier  remis  en  honneur  le  nom  d*un  pdntre 
français  que  ses  contemporains  nous  représentent  comme  ayant 
surpassé  les  cUromoniains  (les  peintres  iuliens). 
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ff  Mes  dames,  si  toutes  celles  k  qui  pareil  cas  est  ad- 
venu bcuYoient  en  telz  vaisseaulx,  j'aurois  grand  paour 
que  beaucoup  de  couppes  dorées  seroient  converties  en 
testes  de  mortz.  Dieu  nous  en  YeuUe  garder,  car,  si  sa 
bonté  ne  nous  retient,  il  n*y  a  aucun  d^entre  nous  qui 
ne  puisse  faire  pis;  mais,  ayant  confiance  en  luy,  il  gar- 
dera celles  qui  confessent  ne  se  pouvoir  par  .elles-mesmes 
garder;  et  celles  qui  se  confient  en  leurs  forces  sont  en 
grand  dangier  d'estre  tentées  jusques  à  confesser  leur  in- 
firmité. Et  en  ay  veu  plusieurs  qui  ont  tresbuché  en  ià 
cas,  dont  rhonneur  saïdvoit  celles  que  Ton  estimoit  les 
moins  vertueuses;  et  dist  le  viel  proverbe  :  Ce  que  Dieu 
garde  est  bien  gardé.  —  Je  trouve,  dist  Parlamente, 
ceste  pugnition  autant  raisonnable  qu'il  est  possible;  car, 
tout  ainsy  que  roffence  est  pire  que  la  mort,  aussy  est 
la  pugnition  pire  que  la  mort.  »  Dist  Ënnasuitte  :  c  Je  ne 
suis  pas  de  vostre  oppinion,  car  j'aymerois  mieulx  toute 
ma  vie  veoir  les  oz  de  tous  mes  serviteurs  en  mon  cabinet, 
que  de  morir  pour  eulx,  veu  qu*il  n*y  a  mesfaict  qui  ne 
se  puisse  amender,  mais,  après  la  mort,  n'y  a  point  d'a- 
mendement. — Gomment  sçauriez-vous  amender  la  honte? 
dist  Longarine,  car  vous  sçavez  que,  quelque  chose  que 
puisse  faire  une  femme  après  ung  tel  mesfaict,  ne  sçau- 
roit  reparer  son  honneur?  —  Je  vous  prie,  dist  Ënna- 
suitte, dictes-moy  si  laMagdeleine^  n'a  pas  plus  d'honneur 
entre  les  hommes  maintenant,  que  sa  seur  qui  estoyt 
vierge?  —  Je  vous  confesse,  dist  Longarine,  qu'elle  est 
louée  entre  nous  de  la  grande  amour  qu'elle  a  portée  à 
Jésus  Christ,  et  de  sa  grande  pénitence,  mais  si  luy  de- 
meure le  nom  de  Pécheresse.  —  Je  ne  me  soulcie,  dist 
Ënnasuitte,  quel  nom  les  hommes  me  donnent,  mais  que 
Dieu  me  pardonne  et  mon  mary  aussy.  Il  n'y  a  rien  pour- 

«  Maiie-Madeleine,  sœur  de  Marthe  ei  du  Lazare.  Les  plus  savants 
commentateurs  de  l'Évangile  ne  la  confondent  pas  avec  Tautre 
Madeleine,  dite  la  Femme  pécheresse. 
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quoy  je  voulsisse  morir.  —  Si  ceste  damoiselle  aymoit 
son  mary  comme  elle  debvoit,  dist  Dagoucm,  je  m*es- 
bahys  comme  elle  ne  mouroit  de  deuil,  en  regardant  les 
oz  de  ceUuy,  à  qui,  par  son  péché,  elle  aToit  donné  la 
mort. —  Comment,  Dagoucin,  dist  Simontault,  estes*vou8 
encores  à  sçavoir  que  les  femmes  n'ont  amour  ny  regret? 
—  Je  suis  encores  à  le  sçavoir,  dist  Dagoucin,  car  je  n'ay 
jamais  osé  tenter  leur  amour,  de  paour  d'en  trouver 
moins  que  j'en  désire.  —  Vous  vivez  donc  de  foy  et  d'es- 
pérance, dist  Nomerfide,  comme  le  pluvier,  du  veut*? 
Vous  estes  bien  aisé  à  nourrir  !  —  Je  me  contente,  dist-il, 
de  l'amour  que  je  sens  en  moy  et  de  l'espoir  qu'il  y  a  au 
cueur  des  dames,  mais,  si  je  le  sçavois,  comme  je  l'es- 
père, j'aurois  si  extresme  contentement,  que  je  ne  le  sçau- 
rois  porter  sans  mourir.  —  Gardez-vous  bien  de  la  peste, 
dist  Geburon,  cai%  de  ceste  maladie  là,  je  vous  en  asseure. 
Mais  je  vouldrois  sçavoir  à  qui  madame  Oisille  donnera 
^  sa  voix?  —  Je  la  donne,  dist-elle,  à  Symontault,  lequel 
je  sçay  bien  qu'il  n'espargnera  personne.  —  Autant  vault, 
dit-il,  que  vous  mectiéz  à  sus  que  je  suis  ung  peu  medi-** 
sant?  Si  ne  lairrai-je  k  vous  monstrer  que  ceulx  que  Ton 
disoit  mesdisauts  ont  dict  vérité.  Je  croy,  mes  dames,  que 
vous  n'estes  pas  si  sottes  que 'de  croire  en  toutes  les  Nou- 
velles que  l'on  vous  vient  compter,  quelque  apparence 
qu'elles  puissent  avoir  de  saincteté,  si  la  preuve  n'y  est  si 
grande  qu'elle  ne  puisse  estre  remise  en  doubte.  Âussy, 
sous  telles  espèces  de  miracles,  y  a  souvent  des  abbuz;  et, 
pour  ce,  j'ay  eu  envie  de  vous  racompter  ung  miracle, 
qui  ne  sera  moins  à  la  louange  d'un  prince  fidelle,  que 
au  deshonneur  du  meschant  ministre  d'église.  » 

i  CeUe  croyance  erronée  était  encore  assez  répandue  au  dernier 
siècle,  pour  que  Buffon  ait  jugé  nécessaire  de  la  réfuter  dans  This- 
toire  naturel^  de  cet  oiseau. 
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L'ypocrisie  d'un  curé,  qui  sous  le  manteau  de  saincteté  avoit 
engroissée  sa  seur,  fut  descouverte  par  la  sagesse  du  coiste  d'An- 
goulesme,  par  le  commandement  du  quel  la  justice  en  fcit  pu- 
gniiion. 

LE  comte  Charles  d'Ângoulesme  ^,  père  du  Roy  François, 
grince  fidelle  et  craingnant  Dieu,  estoit  à  Goignac,  que 
Ton  luy  racompta  que,  en  ung  villaige  près  de  là  nommé 
Ghenres',  y  avoit  une  fille  yierge  vivant  si  austerement,  que 
c*estoit  chose  admirable,  laquelle  toutesfois  estoit  troa- 
vée  grosse.  Ce  que  elle  ne  dissimuloit  point,  et  asseuroit 
tout  le  peuple  que  jamais  elle  n'avoit  congneu  homme 
et  qu'elle  ne  sçavoit  comme  le  cas  luy  estoit  advenu,  sinon 
que  ce  fust  oeuvre  du  Sainct  Esperit  ;  ce  que  le  peuple 
croyoit  facillement,  et  la  tenoient  et  reputoient  entre  euli 
comme  pour  une  seconde  vierge' Marie,  car  chascun  con- 
gnoissoit  que  dès  son  enfance  elle  estoit  si  saige,  que  ja- 
mais n'eut  en  elle  uug  seul  signe  de  mondanité.  Elle  jeus- 
noit  non  seullement  les  jeusnes  commandez  de  TËglise, 
mais  plusieurs  foys  la  sepmaine  à  sa  dévotion.  Et  tant 
que  Ton  disoit  quelque  service  en  Teglise,  elle  n'en  bou- 
geoit;  parquoy  sa  vie  estoit  si  estimée  de  tout  le  com- 
mun', que  chacun  par  miracle  la  venoit  veoir;  et  estoit 

*  Ce  prince,  fils  de  Jean,  comte  d'Angoulême,  et  de  Marguerite 
de  Rohan,  naquit  en  1458  et  mourut  en  1496.  Charles  Vill,  son 
cousin,  le  pleura,  en  disant  qu'il  avoit  perdu  Vun  des  plus  hommes 
de  bien  qui  fût  entre  les  princes  de  son  sang.  Cependant  Charles 
d'Angoulême  avait  pris  les  armes  contre  le  roi  dans  la  révolte  du 
duc  d'Orléans.  C'était  le  père  de  François  1"  et  de  la  Reine  de  Na- 
varre, qu'il  laissa  en  bas  âge  sous  la  tutelle  de  leur  mère,  Louise 
de  Savoie. 

*  C'est  Cherves  de  Cognac,  bourg  du  département  de  la  Charente. 
'  Le  bas  peuple. 
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bien  heureux,  qui  luy  povoit  toucher  la  robbe.  Le  curé 
de  la  paroisse  estoit  son  frère,  homme  d^aage  et  de  bien 
austère  vie,  aymé  et  estimé  de  ses  parroissiens  et  tenu 
pour  ung  sainct  homme,  lequel  tenoit  de  si  rigoureux 
propos  à  sa  dicte  seur,  qu'il  la  feit  enfermer  en  une  mai- 
son, dont  tout  le  peuple  estoit  mal  contant  ;  et  en  fut  le 
bruict  si  grand,  que,  comme  je  vous  ay  dict,  les  nouvelles 
envindrent  à  Foreille  du  Comte.  Lequel,  voyant  Tabbus  où 
tout  le  peuple  estoit,  désirant  les  en  ester,  envoya  ung 
maistre  des  requestes  et  ung  aulmosnier,  deux  fort  gens 
de  bien,  pour  en  sçavoir  la  vérité.  Lesquelz  allèrent  sur 
le  lieu  et  se  informèrent  du  cas  le  plus  diUigemment  quMlz 
peurent,  s'adressans  au  curé  qui  estoit  tant  ennuyé  de 
cest  aiïaire,  qu'il  les  pria  d'assister  à  la  veriffication,  la- 
quelle il  esperoit  faire  le  lendemain. 

Ledict  curé,  dès  le  matin,  chanta  la  messe  où  sa  seur 
assista,  tousjouES  à  genoulx,  bien  fort  grosse.  Et,  à  la  fîn 
de  la  messe,  le  curé  print  le  Cofyus  Domini,  et,  en  la  pré- 
sence de  toute  Tassistance  dist  à  sa  seur  :  c  Malheureuse, 
que  tu  es,  voicy  Gelluy  qui  a  souffert  mort  et  passion 
pour  toy  ;  devant  lequel  je  te  demande  si  tu  es  vierge, 
comme  tu  m'as  tousjours  asseuré  ?  »  Laquelle  hardiment 
luy  respondit  que  ouy.  «  Et  comment  doncques  est-il  pos- 
sible que  tu  sois  grosse  et  demeurée  vierge?  »  Elle  res- 
pondit :  c  Je  n'en  puis  rendre  autre  raison,  sinon  que  ce 
soit  la  grâce  du  Sainct  Esperit,  qui  faict  eii  moy  ce  qu'il 
lui  plaist  ;  mais,  si  ne  puis-je  nier  la  grâce  que  Dieu  m'a 
faicte,  de  me  conserver  vierge;  et  n'euz  jamais  volunté 
d'estre  maryée.  t  Â  l'heure,  son  frère  luy  dist  :  •  Je  te 
bailleray  le  corps  précieux  de  Jésus  Christ,  lequel  tu  pren- 
dras à  ta  damnation,  s'il  est  autrement  que  tu  me  le  dis, 
dont  Messieurs  qui  sont  icy  presens  de  par  Monseigneur 
le  Comte  seront  tesmoings.  t  La  tille,  aagée  de  près  de 
trente  ans,  jura  par  tel  serment  :  «  Je  prendz  le  corps  de 
Nostre  Seigneur,  icy  présent  devant  vous,  à  ma  damnation, 
devant  vous,  Messieurs,  et  vous,  mon  frère,  si  jamais 
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homme  in*atoucha  non  plus  que  tous  !  »  Et,  en  ce  disant, 
receut  le  corps  de  Nostre  Seigneur.  Le  maisire  des  re- 
questes  et  aulmosnier  du  Comte,  ayans  tbu  cela,  s'en  al- 
lèrent tous  confui,  croyans  que  afecq  tel  serment  men- 
songe ne  sçauroit  aToir  lieu.  Et  en  feirent  le  rapparl 
au  Comte,  le  voulant  persuader  à  croire  ce  qu'ik 
croyoient.  Mais,  luy,  qui  estoit  sage,  après  y  avoir  bien 
pensé,  leur  fit  derechef  dire  les  parolles  du  jurement, 
lesquelles  ayant  bien  pensées  :  c  Elle  tous  a  dict  Tenté,  et 
si  vous  a  trompés,  car  elle  a  dict  que  jamais  homme  ne 
luy  toucha,  non  plus  que  son  frère  ;  et  je  pense,  pour  vé- 
rité, que  son  frère  luy  a  faict  cest  enfant,  et  touU  couvrir 
sa  nieschanceté  soubz  une  si  grande  dissimulation.  »  Mais, 
nous,  qui  croyons  ung  Jésus  Christ  venu,  n'en  dehvoDS 
plus  attendre  d'autre.  Parquoy  allez-vous-en  et  mectei  le 
curé  en  prison.  Je  suis  seur  qu'il  confessera  la  vérité.  • 
Ce  qui  fut  faict  selon  son  commandement,  non  sans  gran- 
des remontrances  pour  le  scandalle  qu'ilz  faisoient  à  cest 
homme  de  bien.  Et,  si  tost  que  le  curé  fut  prins,  il  coo- 
fessa  sa  meschanceté  :  et  comme  il  avoit  conseillé  à  sa 
seur  de  tenir  les  propos  qu'elle  tenoit,  pour  couvrir  la  vie 
qu'ilz  avoieut  menée  ensemble,  non  seuUement  d'une 
excuse  legiere,  mais  d'un  faulx  donné  à  entendre,  par  le- 
quel ilz  demoroient  honorez  de  tout  le  monde.  Et  dist, 
quant  on  luy  meit  au  devant  qu'il  avoit  esté  si  mesdiant 
de  prendre  le  corps  de  Nostre  Seigneur  pour  la  faire  jurer 
dessus,  qu'il  n'estoit  pas  si  hardy  et  qu'il  avoit  prins  ung 
pain  non  sacré,  ny  benist.Le  rapport  en  fut  fiaict  au  Comte 
d'Ângoulesme,  lequel  commanda  à  la  justice  de  faire  ce 
qu'il  appartenoit.  L'on  attendit  que  sa  seur  fust  accou- 
chée ;  et,  après  avoir  faict  ung  beau  tilz,  furent  bruslezle 
frère  et  la  seur  ensemble,  dont  tout  le  peuple  eut  ung 
merveilleux  csbahissement ,  ayant  veu  soubz  si  sainct 
manteau  ung  monstre  si  horrible,  et  soubz  une  vie  tant 
louable  et  saincte  régner  ung  si  détestable  vice. 
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€  Yoyla,  mes  dame»,  comme  la  foy  du  bon  Comte  ne  fut 
vaincue  par  signes  ne  miracles  extérieurs,  sçachant  très 
bien  que  nous  n'avons  que  ung  Saulveur,  lequel,  en  disant  : 
Consummatum  est^,^  monstre  qu'il  ne  laissoit  point  de 
lieu  à  ung  aultre  successeur  pour  faire  nosti^e  salut.  — 
Je  vous  promectz,  dist  Oisille,  que  voyia  une  grande  har- 
diesse pour  une  extresrae  ypocrisie,  de  couvrir,  du  man- 
teau de  Dieu  et  des  vrais  chrestiens,  ung  péché  si  énorme. 
—  J'ay  oy  dire,  dist  Ui^can,  que  ceulx  qui  soubz  couleur 
d'une  commission  de  Roy  font  cruaultez  et  tirannies,  sont 
puniz  doublement  pour  ce  qu'ilz  couvrent  leur  injustice 
de  la  justice  Roiale  ;  aussi,  voyez-vous  que  les  ypocrites, 
combien  qu'ilz  prospèrent  quelque  temps  soubz  le  man- 
teau de  Dieu  et  de  saiucteté,  si  est-ce  que,  quand  le  Sei- 
gneur Dieu  lieve  son  manteau,  il  les  descouvre  et  les  mect 
tousnudz.  Et,  à  Theure,  leur  nudité,  ordure  et  villenye, 
est  d'autant  trouvée  plus  layde,  que  la  couverture  est 
dicte  honnorable.  —  Il  n'est  rien  plus  plaisant,  dist  No- 
merfide,  que  de  parler  naïfvement  ainsy  que  le  cueur  le 
pense!  —  C'est  pour  en  gausser*,  respondit  Longarine,  et 
je  croy  que  vous  donnez  vostre  oppinion  selon  vostre  con- 
dition. —  Je  vous  diray,  dist  Nomerfide,  je  voy  que  les 
folz,  si  on  ne  les  tue,  vivent  plus  longuement  que  les  sai- 
ges,  et  n'y  entendz  que  une  raison,  c'est  qu^ilz  ne  dissi- 
mullent  point  leurs  passions.  S'ilz  sont  courroucez,  ilz 
frappent  ;  s'ils  sont  joieux,  ilz  rient  ;  et  ceulx  qui  cuydent 
estre  saiges  dissimullent  tant  leurs  imperfections,  qu'ilz 
en  ont  tous  les  cueurs  empoisonnez.  —  Et  je  pense,  dist 
Geburon,  que  vous  dictes  vérité  et  que  l'ypocrisie,  soit 
envers  Dieu,  ou  envers  les  hommes  ou  la  Nature,  est  cause 
de  tous  les  maulx  que  nous  avons.  —  Ce  seroit  belle 

<  Ce  sont  les  dernières  paroles  de  Jésus  eipirant  sur  la  croix. 

*  Toutes  les  éditions,  comme  tous  les  manuscrits,  portent  en- 
gromer^  ce  qui  n'a  pas  de  sens  ;  nous  avons  essayé  de  changer  ce 
mot,  pour  rendre  la  phrase  plus  intelligible. 
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chose,  dist  ParUmente,  qae  nostre  cueur  f  ust  si  remplj, 
par  foy»  de  Gelluy  qui  est  toute  vertu  et  toute  joye,  qv 
nous  le  puissioDS  librement  monslrer  à  chascun.  — Gesen 
à'rheure,  dist  flircan,  qu^il  n*y  aura  plus  de  chair  sur 
nos  os.  —  Si  est-ce,  dist  Oisiile,  que  Tespmt  de  0iei, 
qui  est  plus  fort  que  la  mort,  peut  mortiffier  nostre  cueor, 
sans  mutation  ne  ruyne  de  corps.  —  Ma  dame,  dist  Saf- 
fredent,  vous  parlez  d'un  don  de  Dieu,  qui  n^est  encore 
coomiun  aux  hommes.  ^  Il  est  commun,  dist  OiFiUe,  à 
ceulx  qui  ont  la  foy,  mais,  pour  c^  que  ceste  matière  ne 
se  laisseroit  entendre  à  ceulx  qui  sont  cfaamelz,  sçachons 
à  qui  Symontault  donne  sa  voix.  —  Je  la  donne,  dist  Sj- 
montault,  à  Nomêrfide;  car,  puis  qu'elle  a  le  cueor 
joieulx,  sa  paroUe  ne  sera  point  triste.  —  £t  vrayement, 
dist  Nomerfide,  puisque  vous  avez  envie  de  rire,  je  vous 
en  voys  prester  l'occasion,  et,  pour  vous  monstrer  oom^ 
bien  la  paour  et  Tignorance  nuyst,  et  que  faulte  d'enten- 
dre ung  propos  est  souvent  cause  de  beaucoup  de  mal,  je 
vous  diray  ce  qu'il  advint  à  deux  cordeliers  de  Nyort,  les- 
quelz,  pour  mal  entendre  le  langaige  d'un  boucher,  cuy* 
derent  nlorir.  » 
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Deux  cordeliers,  escoutaos  le  secret  où  Ton  ne  les  «voit  appelex, 
pour  avoir  mal  entendu  le  langage  d*un  boudier  meurent  leur 
vie  en  danger. 


1 


L  y  a  ung  villaige  entre  Nyort  et  Fors,  nommé  Grip  *,  le- 
quel est  au  seigneur  de  Fors.  Ung  jour,  advint  que 


'  Aujourd'hui  Gript,  département  des  Deux-Sèvres,  à  deux  lieoes 
et  demie  de  Mort.  C'était  alors  une  seigneurie  que  Gatlierioe  de 
Vivonne,  iillc  d'ArUiua  de  Vivonne,  qui  vivait  en  1476,  apporta  ea 
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deux  cordeliersy  venans  de  Nyort,  aEriverent  bien  tard 
en  ce  lieu  de  Grip  et  logèrent  en  la  maison  d'un  boucher. 
Et,  pour  ce  que  entre  leur  chambre  et  celle  de  Tboste 
n'y  avoit  que  des  aiz  bien  mal  joincts,  leur  print  envie 
d'escouter  ce  que  le  mary  disoit  à  sa  femme  estans  de- 
dans le  lict  ;  et  vindrent  mectre  leurs  oreilles  tout  droict 
au  chevet  du  lict  du  mary,  lequel,  ne  se  doubtant  de  ses 
hostes,  parloit  à  sa  femme  privement  de  son  mesnaige, 
en  luy  disant  :  a  M'amye»  il  me  fault  demain  lever  matin 
pour  aller  veoir  noz  cqrdeliers,  car  il  y  en  a  ung  bien 
gras,  lequel  il  nous  fault  tuer  ;  nous  le  sallerons  incentif 
nant  et  en  ferons  bien  nostre  proffict.  »  Et  combien 
qu'il  entendoit  de  ses  pourceaux,  lesquelz  il  appclloit  cor* 
deliers  S  si  est-ce  que  les  deux  pauvres  frères,  qui  oyoient 
ceste  conjuration,  se  tindrent  tout  asseurez  que  c'estoit 
pour  eulx,  et,  en  grande  paour  et  craincte,  attendoient 
l'aube  du  jour.  11  y  en  avoit  ung  d'eulx  fort  gras  et  l'autre 
assez  maigre.  Le  gras  se  vouloit  confesser  à  son  compai- 
gnon,  disant  que  ung  boucher,  ayant  perdu  l'amour  et 
oraincte  de  Dieu,  ne  feroii  non  plus  de  cas  de  l'assom- 
mer, que  ung  beuf  ou  autre  beste.  Et,  veu  qu'ilz  estoient 
enfermez  en  leur  chambre,  de  laquelle  ilz  ne  povoient 
sortir  sans  passer  par  celle  de  l'hoste,  ilz  se  debvoient  te- 
nir bien  seurs  de  leur  mort,  et  recommander  leurs  âmes 
à  Dieu.  Mais  le  jeune,  qui  n'estoit  pas  si  vaincu  de  paour 
que  son  compaignon,  luy  dist  que,  puisque  la  porte  leur 
estoit  fermée,  falloit  essayer  à  passer  par  la  fenestre,  et 
que  aussy  bien  ilz  ne  sçauroient  avoir  pis  que  la  mort.  À 
quoy  le  gras  s'accorda.  Le  jeune  ouvrit  la  fenestre,  et, 
voyant  qu'elle  n'estoit  trop  haulte  de  terre,  saulta  legie- 
rement  en  bas  et  s'enfuyst  le  plus  tost  et  le  plus  loing 
qu'il  peut,  sans  attendre  son  compaignon,  lequel  essaya  le 

dot  à  Jacques  Poussart,  chevalier,  qui  signa  au  contrat  de  mariage 
de  la  reine  de  Navarre  :  le  seigneur  de  Fore,  bailli  du  Berry. 

'  il  les  appelait  ainsi,   parce  qu'ils  étaient  bien    nourris  et 
bien  gras. 
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dangier.  Mais  la  pesanteur  le  contraingnit  de  detnearer 
en  has  ;  car,  au  lieu  de  saulter,  il  tuml^  si  lourdement, 
qu^il  se  blessa  fort  en  une  jambe. 

Et,  quant  il  se  veid  abandonné  de  son  compaignoD^ 
qu'il  ne  le  povoit  suyrre,  regarda  à  Tentour  de  Iny  où  il 
se  pourroit  cacher,  et  ne  veit  rien  que  un  tect  à  pour- 
ceauli  où  il  se  traina  le  mieulx  qu'il  peut.  Et,  ouvrant  la 
porte  pour  se  cacher  dedans,'  en  eschappa  deux  grands 
pourceaulx,  en  la  place  desquelz  se  meist  le  pauvre  cor- 
délier  et  ferma  le  petit  huys^  sur  luy,  espérant,  qaaatil 
orroit  le  bruict  des  gens  passans,  qu'il  appelleroit  et 
troTMToit  secours.  Hais,  si  tost  que  le  matin  fut  Tenu,  k 
boucher  appresta  ses  grands  cousteaulx  et  dist  à  sa  fenune 
qu'elle  luy  tint  compaignie  pour  aller  tuer  son  pourceau 
gras.  Et  quand  il  arriva  au  tect,  auquel  le  cordelier  s'es- 
toit  caché,  commencea  à  cryer  bien  hault,  en  ouvrant  la 
petite  porte  :  a  Saillez  dehors,  maistre  cordelier,  sailki 
dehors,  car  aujourd'huy  j'auray  de  vos  boudins!  »  Le 
pauvre  cordelier,  ne  se  pouvant  soustenir  sur  sa  jambe, 
saillyt  à  quatre  piedz  hors  du  tect,  criant  tant  qu'il  povoit 
miséricorde.  Et,  si  le  pauvre  frère  eust  grand  paour,  le 
boucher  et  sa  fenmie  n'en  eurent  pas  moins,  car  ilz  pen- 
soient  que  sainct  François  fust  courroucé  contre  eulx  de 
ce  qu'ilz  nommoient  une  beste  cordelier,  et  se  meirent  à 
genoulx  devant  le  pauvre  frerc,  demandans  pardon  à  saiod 
François  et  à  sa  religion',  en  sorte  que  le  cordelier  cryoit 
d'un  costé  miséricorde  au  boucher,  et  le  boucher,  à  luy, 
d'aultre,  tant  que  les  ungs  et  les  aultres  furent  ung  quart 
d'heure  sans  se  povoir  asseurer^  A  la  fin,  le  beau  père, 
congnoissant  que  le  boucher  ne  lui  voloit  point  de  mal, 
lui  compta  la  cause  pourquoy  il  s'estoit  caché  en  ce  tect, 
dont  leur  paour  tourna  incontinant  en  ris,  sinon  que  le 
pauvre  cordelier,  qui  avoit  mal  en  la  jambe,  ne  se  povoit 

*  La  porte  de  la  loge  aux  pourceaux. 

*  L'ordre,  la  règle  de  saint  François. 
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resjouyr.  Mais  le  boucher  le  mena  en  sa  maison  où  il  le 
feit  très  bien  panser.  Son  compaignon,  qui  Tavoit  laissé 
au  besoing,  courut  toute  la  nuict  tant  que  au  matin  il 
vint  en  la  maison  du  seigneur  de  Fors,  où  il  se  plaingnoit 
de  ce  boucher,  lequel  il  soupsonnoit  d'avoir  tué  son  com- 
pagnon, veu  qu'il  n'estoit  point  venu  après  luy.  Ledict 
seigneur  de  Fors  envoia  incontinant  au  lieu  de  Grip,  pour 
en  sçavoir  la  vérité,  laquelle  sceue  ne  se  trouva  point  ma- 
tière de  pleurer,  mais  ne  faillyt  à  le  racompterà  sa  mais- 
tresse,  madame  la  duchesse  d'Angoulesme,  mère  du  Roy 
Françoys,  premier  de  ce  nom^. 

«  Voyla,  mes  dames,  comment  il  ne  faut  pas  bien 
escouter  le  secret  là  où  on  n'est  point  appelé,  et  entendre 
mal  les  parolles  d'aultruy.  —  Ne  sçavois-je  pas  bien,  dist 
Simontault,  que  Nomerfide  ne  nous  feroit  point  pleurer, 
mais  bien  fort  rire;  en  quoy  il  me  semble  que  chascun  de 
nous  s'est  bien  acquicté.  ^  Et  qu'est-ce  à  dire,  dist  Oi- 
sille,  que  nous  sommes  plus  enclins  à  rire  d'une  foUye, 
que  d'une  chose  saigement  faicte?  —  Pour  ce,  dist  Hir- 
can,  qu'elle  nous  est  plus  agréable,  d'autant  qu'elle  est 
plus  semblable  à  nostre  nature,  qui  de  soy  n'est  jamais 
saige  ;  et  chascun  prent  plaisir  à  son  semblable  :  les  folz, 
aux  follyes,  et  les  saiges,  à  la  prudence.  Je  croy,  dist-il, 
qu'il  n'y  a  ne  saiges  ne  folz,  qui  se  sceussent  garder  de 
rire  de  ceste  histoire.  —  11  y  en  a,  dist  Geburon,  qui  ont 
le  cueur  tant  adonné  à  l'amour  de  sapience,  que,  pour 
choses  que  sceussent  oyr,  on  ne  les  sçauroit  faire  rire, 
car  ilz  ont  une  joye  en  leurs  cueurs  et  ung  contentement 
si  modéré  que  nul  accident  ne  les  peut  muer.  —  Où  sont 
ceuli-là?  dist  Hircan.  —  Les  philosophes  du  temps  passé, 
respondit  Geburon,  dont  la  tristesse  et  la  joye  est  quasi 
point  sentie;  au  moins,  n'en  monstroient-ilz  nul  semblant, 

'  LoniBe  de  Savoie,  fille  de  Philippe,  alors  comte  de  Bresse  et 
depuis  duc  de  Savoie,  avait  épousé,  en  1488,  le  duc  Charles  d*Au- 
|[Oulême,  qui  mourut  en  1496, 
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tant  ilz  estimoient  grand  vertu  se  Taincre  eulx-mesmesei 
leur  paision.  Et  je  trouve  aussi  bon,  comme  ilz  font,  de 
▼aincre  une  passion  Ticieuse;  mais,  d''une  passion  natu- 
relle qui  ne  tend  à  nul  mal,  ceste  victoire-là  me  semblf 
inutile.  —  Si  est-ce,  dist  Creburon,  que  les  anciens  esti- 
moient ceste  vertu  grande.  —  Il  n'est  pas  dicl  aussy, 
respondit  Saffredent,  qu'ilz  fussent  tous  saiges,  mais  y  en 
avoil  plus  d'apparence  de  sens  et  de  vertu,  qu'il  n'yaToit 
d'effect.  —  Toutesfois,  vous  verrez  qu'ilz  reprennent  tou- 
tes cboses  mauvaises,  dist  Geburon7  et  mesmes  Dio^enes 
marche  sur  le  lict  de  Platon  qui  estoit  trop  curieux  *  à  son 
gré,  pour  monstrer  qu'il  desprisoit  et  vouloit  mectre 
soubz  le  pied  la  vaine  gloire  et  convoytise  de  Platon,  en 
disant  :  «  Je  conculque  *  et  desprise  l'orgueil  de  Platon,  i 
—  Mais  vous  ne  dictes  pas  tout,  dist  Saffredent,  car  Pla- 
ton luy  respondit  que  c'estoit  par  ung  aultre  orgueil.  — 
A  dire  la  vérité,  dist  Parlamente,  il  est  impossible  que  la 
victoire  de  nous-mesmes  se  face  par  nous-mesmes,  sans 
ung  merveilleux  orgueil  qui  est  le  vice  que  chacun  doibt 
le  plus  craindre,  car  il  s'engendre  de  la  mort  et  ruyne  de 
toutes  les  aultres  vertuz.  —  Ne  vous  ay-je  pas  leu  au 
matin,  dist  Oisille,  que  ceulx  qui  ont  cuydé  estre  plus 
saiges  que  les  aultres  hommes,  et  qui  par  une  lumière 
de  raison  sont  venuz  jusques  à  congnoistre  ung  Diea 
créateur  de  toutes  choses,  toutesfois,  pour  s'attribuer 
ceste  gloire  et  non  à  Gelluy  dont  elle  venoit,  esti- 
mans  par  leur  labeur  avoir  gaingné  ce  sçavoir,  ont  esté 
faictz  non  seuUement  plus  ignorans  et  desraisonnables 
que  les  aultres  hommes,  mais  que  les  bestes  brutes. 
Car,  ayans  erré  en  leurs  esperitz,  s'attribuans  ce  que 
à  Dieu  seul  appartient,  ont  monstre  leurs  erreurs  par 
le  desordre   de  leurs  corps,   oblians  et   pervertissais 

Tordre  de  leur  sexe,   comme  sainct  Pol  aujourd'buy 
« 

*  On  a  nommé  curieux^  jusqu*à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
ceux  qui  amassaient  des  choses  rares  et  précieuses. 

*  Conculcareyfo^^er  aux  pieds. 
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nous  monstre  en  Tepistre  qu'il  escripvoit  aux  Romains ^ 
—  Il  n'y  a  nul  de  nous,  dist  Parlamente,  qui,  par  ceste 
epistre,  ne  confesse  que  tous  les  péchez  extérieurs  ne  sont 
que  les  firuictz  de  rinfelidté  intérieure,  laquelle  plus  est 
couyerte  de  vertu  et  de  miracles,  plus  est  dangereuse  à 
arracher.  —  Entre  nous  hommes,  dist  Uircan,  sommes 
plus  près  de  nostre  salut,  que  vous  autres,  car,  ne  dissi- 
mulans  point  noz  fruictz,  congnoissons  facillement  nostre 
racine  ;  mais,  vous  qui  ne  les  osez  mectre  dehors  et  qui 
Êiictes  tant  de  heHes  oeuvres  apparantes,  à  grand  peyne 
congnoistrez-vous  ceste  racine  d'orgueil,  qui  croist  soubz 
si  belle  couverture.  —  Je  vous  confesse,  dist  Longarine, 
que,  si  la  parolle  de  Dieu  ne  nous  monstre,  par  la  foy,  la 
lèpre  d'infidélité  cachée  en  nostre  cueur,  Dieu  nous  faict 
grand  grâce,  quand  nous  tresbuchons  en  quelque  offense 
visible,  pai*  laquelle  nostre  peste  couverte  se  puisse  claire- 
ment veoir.  Et  bien  heureux  sont  ceulx  que  la  foy  a  tant 
humiliiez,  qu'ilz  n'ont  point  besoing  d'expérimenter  leur 
nature  pécheresse,  par  les  efifectz  du  dehors!  —  Mais  re- 
gardons, dist  Simontault,  de  là  où  nous  sommes  venuz  : 
en  partant  d'une  très  grande  foUye,  nous  sommes  tombez 
en  la  phisosophie  et  théologie.  Laissons  ces  disputes  à 
oeulx  qui  sçavent  mieulx  resver  que  nous,  et  sçachons  de 
Nomerûde,  à  qui  elle  donne  sa  voix?  —Je  la  donne,  dist- 
elle ,  à  Hircan,  mais  je  luy  reconunande  l'honneur  des 
dames. — iVous  ne  le  pouvez  dire  en  meilleur  endroict,  dist 
Hircan,  car  l'histoire  que  j'ay  apprestée  est  toute  telle 

'  La  bonne  dame  Oisille  cite  presque  textuellement  le  premier 
chapitre  de  TÉpitre  aux  Romains  ;  il  est  probable  qu'elle  se  sert  de 
la  version  française  protestante,  car  les  catholiques  ne  Usaient  pas 
encore  la  Bible  et  TÉvangile  en  français.  Voici  pourtant  deux  ver- 
sets que  la  reine  de  Navarre  n'a  pas  jugé  à  propos  de  traduire  mot 
à  mot:  «  Propterea  tradidit  illos  Deus  in  passiones  ignominiae.  Nam 
«  femin»  eorum  immutaverunt  naturalem  usum,  in  eum  usum 
«  qui  est  contra  naturam.  Similiter  autem  et  masculi,  relicto  na- 
«  turali  usu  feminse,  exarsernnt  in  desideriis  suis  invicem,  masculi 
«  in  masculos  turpitudinem  opérantes.  • 
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quil  la  fimlt  pour  tous  obéir;  si  est-ce  que,  par  ceia,  je 
▼0U8  aprendray  à  confesser  que  la  nature  des  femmes  et 
d^  hommes  ^  de  soy  encline  à  tout  vice,  si  elle  n'est 
préservée  de  Geliuy  à  qui  Thonneur  de  toute  victoire  doibt 
estre  rendu;  et,  pour  vous  abbatre  Taudace  que  vous  pre- 
nez, quand  on  en  dit  à  vostre  honneur,  je  vous  en  diray 
une  aultre,  une  très  véritable.  » 


TRENTE  CINQUIESME  NOUVELLE. 

L*oppinion  d'une  dame  de  Pampelune,  qui,  cuydant  Tamour  spiri- 
tuelle n'estre  point  dangereuse,  s*estoit  efforcée  d'entrer  en  la 
bonne  grâce  d'un  cordelier,  fat  tellement  vaincue  par  la  pni- 
dence  de  son  mary,  qui,  sans  luy  déclarer  qu'il  entendist  rien 
de  son  affaire,  lui  feit  mortellement  hayr  ce  que  plus  elle  avoit 
aymé,  et  s^addonna  entièrement  â  son  mary. 


E 


N  la  ville  de  Pampelune,  y  avoit  une  dame  estimée, 
belle  et  vertueuse,  et  la  plus  chaste  et  dévote  qui  iiist 
au  pays.  Elle  aymoit  son  mary  et  luy  obeissoit  si  bien, 
que  entièrement  il  se  confioit  en  elle.  Cesfedame  frequen- 
toit  incessamment  le  service  divin  et  les  sermons,  et  per- 
suadoit  son  mary  et  ses  enfans  à  y  demeurer  comme 
elle.  Laquelle,  estant  en  Faage  de  trente  ans,  que  les 
femmes  ont  accoustumé  de  quicter  le  nom  de  belles  pour 
estre  nommées  saiges,  en  ung  premier  jour  de  caresme, 
alla  à  Teglise  prendre  la  mémoire  de  la  mort,  où  elle 
trouva  le  sermon  que  commençoit  un  cordetier,  tenu  de 
tout  le  peuple  ung  sainct  homme,  pour  sa  très  grande 
austérité  et  bonté  de  vie,  qui  le  rendoit  maigre  et  pasle, 
mais  non  tant,  qu'il  ne  fust  ung  des  beadx  hommes  du 
monde.  La  dame  escouta  dévotement  son  sermon,  ayant 
les  oeilz  fermes  à  regarder  ceste  vénérable  personne,  et 
Foreilleet  l'esprit  prestz  à  Tescouter.  Parquoy,la  doulceur 
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de  ses  parolles  pénétra  les  oreilles  de  ladicte  dame  jus- 
ques  au  cueur,  et  la  beaulté  et  grâce  de  son  visaige  passa 
par  les  oeilz  et  blessa  si  fort  Fesperit  de  la  dame,  qu'elle 
fut  comme  une  personne  ravie.  Après  le  sermon,  regarda 
soigneusement  où  le  prescheur  diroit  la  messe;  et  là  as- 
sista et  print  les  cendres  de  sa  main,  qui  estoit  aussi 
belle  et  blanche  que  dame  la  sçauroit  avoir.  Ce  que  regarda 
plus  la  dévote,  que  la  cendre  qu'il  luy  bailloit.  Croyant 
assenrement  que  un  tel  amour  spirituel  et  quelques  plai- 
sirs qu'elle  en  sentoit  n'eussent  sceu  blesser  sa  conscience, 
elle  ne  failloit  point  tous  les  jours  d'aller  an  sermon  et 
d'y  mener  son  mary  ;  et  l'un  et  l'autre  donnoient  tant  de 
louange  au  prescheur,  que  en  tables  et  ailleurs  ilz  ne  te- 
lioient  aultres  propos.  Ainsy  ce  feu,  soubz  tiltre  de  spi- 
rituel, fut  si  charnel,  que  le  cueur  qui  en  fut  si  embrasé 
brusla  tout  le  corps  de  ceste  pauvre  dame;  et, -tout  ainsy 
qu'elle  estoit  tardive  à  sentir  ceste  flamme,  ainsy  elle  fut 
prompte  à  enflamber,  et  sentyt  plus  tost  le  contentement 
de  sa  passion,  qu'elle  necongneut  estre  passionnée;  et, 
conmie  toute  surprinse  de  son  ennemy  Amour,  ne  résista 
plus  à  nul  de  ses  commandement.  Mais  le  plus  fort  estoit 
que  le  médecin  de  ses  doulleurs  estoit  ignorant  de  son 
mal.  Parquoy,  ayant  mis  dehors  toute  la  crâincte  qu'elle 
debvoit  avoir  de  monstrer  sa  follye  devant  ung  si  saige 
homme,  son  vice  et  sa  meschanceté  à  ung  si  vertueux  et 
homme  de  bien,  se  meit  à  luy  escripre  l'amour  qu'elle 
luy  portoit  le  plus  doulcement  qu'elle  peut  pour  le  com- 
mencement; et  bailla  ses  lectres  à  ung  petit  paige,  lui 
disant  ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  et  que  surtout  il  se  gardast 
que  son  mary  ne  le  veit  aller  aux  Cordeliers.  Le  paige, 
serchant  son  plus  direct  chemyn,  passa  par  la  rue  où  son 
maistre  estoit  assis  en  une  boutique.  Le  gentil  homme, 
le  voyant  passer,  s'advancea  pour  regarder  où  ilalloit; 
et,  quand  le  paige  i'apparceut,  tout  es  tonné,  se  cacha  dans 
une  maison.  Le  maistre,  voiant  ceste  contenance,  le 
suivyt,  et,  eu  le  prenant  par  le  bras,  luy  demanda  où  il 
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ailmt.  Et,  Yoiant  ses  excuses  sans  propos,  et  son  visaige 

efTroyé,  le  menassa  de  le  bien  battre,  s^il  ne  lui  disoitoi 

il  alloit.  Le  pauvre  paige  luy  dist  :  c  Hélas,  monsieur,  si 

je  le  TOUS  dis,  madame  me  tuera.  »  Le  gentil  homme, 

doubtant  que  sa  femme  feit  un  marché  sans  luy,  asseora 

le  paige  qu'il  n'auroit  nul  mal  s'il  luy  disoit  Tenté,  et  qu'il 

luy  feroit  tout  plain  de  bien  ;  aussy,  que,  s^il  mentoh,  il 

le  mectroit  en  prison  pour  jamais.  Le  petit  paige,  ponr 

aToir  du  bien  et  pour  evit^  le  mal,  luy  compta  tout  le 

faict  et  luy  monstra  les  lectres  que  sa  maistresse  es- 

cripvoit  au  prescheur  ;  dont  le  mary  fut  autant  esmer- 

veiilé  et  marry,  comme  ilairoit  esté  tout  asseuré,  toute  a 

▼ie,  de  la  loyaulté  de  sa  f^nme,  où  jamais  n'aToit  congnen 

faulte.  Mais,  luy,  qui  estoit  saige,  dissimula  sa  coilere  : 

et,  pour  congnoistre  du  tout  l'intention  de  sa  femme,  va 

faire  une  response,  comme  si  le  prescheur  la  merdoit  de 

sa  bonne  volunté,  luy  déclarant  qu'il  n'en  aroit  moins  de 

son  costé.  Le  paige,  ayant  juré  k  son  maistre  de  mener 

saigement  cest  affaire,  alla  porter  à  sa  maistresse  la  lectre 

contrefaicte,  qui  en  eut  telle  joye  que  son  mary  s'appar- 

ceut  bien  qu'elle  avoit  changé  son  visaige,  car,  en  lieu 

d'enmagrir,  pour  le  jcosne  du  karesme,  elle  estoit  plus 

belle  et  plus  fresche  que  à  karesme  prenant*. 

Desja  estoit  la  my  karesme,  que  la  dame  ne  laissa, 
ne  pour  Passion  ne  pour  Sepmaine  saincte,  sa  mamere 
accoustumée  de  mander  par  lectres  au  prescheur  sa 
furieuse  fantaisye.  Et  luy  sembloit,  quand  le  prescheur 
tournoit  les  oeiïz  du  costé  où  elle  estoit,  ou  qu'il  par- 
loit  de  l'amour  de  Dieu,  que  tout  estoit  pour  l'amour 
d'elle;  et,  tant  que  ses  oeilz  povoient  monstrer  ce 
qu'elle  pensoit,  elle  ne  les  espargnoit  pas.  Le  mary 
ne  failloit  point  à  luy  faire  pareille  response.  Après 
Pasques ,  il  luy  rescripvit,  au  nom  du  prescheur,  qui  la 
prioit  luy  enseigner  le  moyeu  qu'il  la  peust  veoir  secret- 

'  En  carnaval,  pendant  les  jours  gras. 
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tement.  Elle,  à  qui  Theure  tardoit,  conseilla  à  son  mary 
d'aller  visiter  quelques  terres  qu'ilz  avoient  dehors  ;  ce 
qu'il  luy  promist,  et  demeura  caché  en  la  maison  d'ung 
sien  amy.  La  dame  ne  faillyt  point  d'escripre  au  pres- 
cheur,  qu'il  estoit  heure  de  la  venir  veoir,  parce  que  àon 
mary  estoit  dehors.  Le  gentil  homme,   volant  expéri- 
menter jusques  au  bout  le  cueur  de  sa  femme,  s'en  alla 
au  prescheur,  le  priant  pour  l'amour  de  Dieu  luy  vouloir 
prester  son  habit.  Le  prescheur,  qui  estoit  homme  de 
bien,  luy  dist  que  leur  reigle  le  defendoit,  et  que  pour 
rien  ne  le  presteroit  pour  servir  en  masques.  Le  gentil 
homme  l'assèura  qu'il  n'en  voloit  point  abuser  et  que 
c'estoit  pour  chose  nécessaire  à'son  bien  et  salut.  Le 
cordelier,  qui  le  congnoissoit  homme  de  bien  et  dévot, 
luy  presta;  et,  avecq  cest  habit  qui  couvroit  tout  le  visaige, 
en  sorte  que  l'on  ne  povoit  veoir  les  oeilz,  print  le  gentil 
homme  une  fausse  barbe  et  ung  faulx  nez  semblables  à 
ceulx  du  prescheur;  aussy,  avecq  du  liège  en  ses  souliers, 
se  feit  de  la  propre  grandeur  du  prescheur.  Âinsy  ha- 
billé, s'en  vint  au  soir  en  la  chambre  de  sa  femme  qui 
l'attendoit  en  grand  dévotion.  La'pauvre  sotte  n'attendit 
pas  qu'il  vint  k  elle,  mais,  comme  femme  hors  du  sens, 
le  courut  embrasser.  Luy,  qui  tenoit  le  visaige  baissé,  de 
paour  d'estre  congneu,  commencea  à  faire  le  signe  de  la 
croix,  faisant  semblant  de  la  fuyr,  en  disant  tousjours, 
sans  aultre  propos  :  «  Tentation  !  tentation  !  »  La  dame 
luy  dist  :  «  Heîas  !  mon  père,  vous  avez  raison  ;  car  il 
n'en  est  point  de  plus  forte  que  celle  qui  vient  d'amour, 
à  laquelle  vous  m'avez   promis  donner  remède,  vous 
priant,  maintenant  que  nous  en  avons  le  temps  et  loisir, 
avoir  pitié  de  moy.  »  Et  en  ce  disant,  s'esforceoit  de 
l'embrasser,  lequel,  fuyant  par  tous  les  costez  de  la  cham- 
bre avecq  grands  signes  de  croix,  cryoit  tousjours  «  Ten- 
tation !  tentation  !  »  Mais,  quand  il  veit  qu'elle  le  serchoit 
de  trop  près,  print  ung  gros  baston  qu'il  avoit  soubz 
son  manteau  et  la  battit  si  bien,  qu'il  luy  feR  passer  sa 


UO  QUATRIBSMB    JODRNiB. 

tentation,  sans  estrecongneu  d'elle.  S'en  alla  incontinant 
rendre  les  habitz  au  prescheur,  rasseurani  qu'ilz  luj 
aboient  porté  bonheur. 

Le  lendemain,  faisant  semblant  de  revenir  de  loiog, 
retourna  en  sa  maison  où  il  trouva  sa  femme  au  lict;  ^ 
comme  ignorant  i?a  maladie,  luy  demanda  la  cause  de  son 
mal,  qui  luy  respondit  que  c*estoit  ung  caterre,  et  qu'elle 
ne  se  povoit  aider  de  bras  ne  de  jambes.  Le  marj,  qui 
a  voit  belle  envie  de  rire,  feit  semblant  d^en  estre  bien 
marry;  et,  pour  la  resjouir,  luy  dist,  sur  le  soir,  qu'il  a?oit 
convié  à  soupper  le  sainct  homme  prédicateur.  Mais  elle 
luy  dist  soubdain  :  «  Jamais  ne  vous  advienne,  mon  amy, 
de  convier  telles  gens,  car  ilz  portent  malheur  en  toutes 
tes  maisons  où  ilz  vont.  —  Gomment  ?  m'amye,  dist  le 
mary,  vous  m'avez  tant  loué  cestuy-cy  !  Je  pense,  quant  à 
moy,  s'il  y  a  ung  sainct  homme  au  monde,^  que  c'est 
luy.  »  La  dame  luy  respondit  :  «  Hz  sont  bons  enTeglise 
et  en  la  prédication,  mais  aux  maisons  sont  Antéchrist.  Je 
vous  prie,  mon  amy,  que  je  ne  le  voye  point,  car  ce  se- 
roit  assez,  avecq  le  mal  que  j'ay,  pour  me  faire  morir.  i 
Le  mary  luy  dist  :  a  Puisque  vous  ne  le  volez  veoir, 
vous  ne  le  verrez  point,  mais  si  luy  dooneray-je  à  soupper 
céans.  —  Paictes,  dist-elle,  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  que 
je  ne  le  voye  point,  car  je  hay  telles  gens  comme  dia- 
bles. »  Le  mary,  après  avoir  baillé  à  soupper  au  beau 
père,  luy  dist  :  a  Mon  père,  je  vous  estime  tant  aymé  de 
Dieu,  qu'il  ne  vous  refusera  aucune  requeste;  parquoy  je 
vous  supplie  avoir  pitié  de  ma  pauvre  femme,  laquelle 
depuis  huict  jours  en  ça  est  possédée  du  malin  esperit, 
de  sorte  qu'elle  veult  mordre  et  esgratiuer  tout  le  moude. 
11  n'y  a  croix  ne  eaue  benoiste*,  dont  elle  face  cas.  J'ay 
ceste  foy,  que,  si  vous  mectez  la  main  sur  elle,  que  le 
diable  s'en  ira,  dont  je  vous  prie  autant  que  je  puis.  > 
Le  beau  père  dist  :  a  Mon  fils,  toute  chose  est  possible  au 

*  VouTùMte. 
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croyant.  Groie^-vous  pas  fermement  que  la  bonté  de 
Dieu  ne  refuse  nul  qui  en  foy  luy  demande  grâce  ?  —  Je 
le  croy,  mon  père,  dist  le  gentil  homme.  —  Asseurez- 
vous  aussy»  mon  filz,  dist  le  cordelier,  qu'il  peut  ce  qu'il 
Teut  et  qu'il  n'est  moins  puissant  que  bon.  Allons,  fortz 
en  foy,  pour  résister  à  ce  lyon  rugissant,  et  luy  arracher 
la  proye  qui  est  acquise  à  Dieu  par  le  sang  de  son  filz 
Jésus  Christ.  »  Âinsy  le  gentil  homme  mena  cest  homme 
de  bien,  où  estoit  sa  femme  couchée  sur  ung  petit  lict; 
qui  fut  si  estonnée  de  le  veoir,  pensant  que  ce  fust  celluy 
qui  Tavoit  battue,  qu'elle  entra  en  merveilleuse  coUere, 
mais,  pour  la  présence  de  son  mary,  baissa  les  oeilz  et 
devint  muette.  Le  mary  dist  au  sainct  homme  :  «  Tant 
que  je  suis  devant  elle,  le  diable  ne  la  tormente  gueres; 
mais,  si  tost  que  je  m'en  iray,  vous  luy  gecterez  de  Teau 
benoiste,  vous  verrez  à  l'heure  le  malin  esperit  faire  son 
office.  »  Le  mary  le  laissa  tout  seul  avecq  sa  femme  et 
demora  à  la  porte,  pour  veoir  leur  contenance.  Quand 
elle  ne  veid  plus  personne  que  le  beau  père,  elle  com- 
mencea  à  cryer  comme  femme  hors  du  sens,  en  l'appelant 
mcschant,  villain,  meurtrier,  trompeur.  Le  beau  père, 
pensant  pour  vray  qu'elle  fust  possédée  d'un  malin  espe- 
rit, luy  voloit  prendre  la  teste  pour  dire  dessus  les  orai- 
sons, mais  elle  l'esgratina  et  mordit  de  telle  sorte  qu'il 
fut  contrainct  de  parler  de  plus  loing;  et,  en  gectant  force 
eaue  benoiste,  disoit  beaucoup  de  bonnes  oraisons.  Quand 
le  mary  veid  qu'il  en  avoit  bien  faict  son  debvoir,  entra 
en  la  chambre  et  le  mercya  de  la  peyne  qu'il  ei  avoit 
prinse;  et,  à  son  arrivée,  sa  femme  cessa  ses  injures  et 
malédictions,  et  baisa  la  croix  bien  doulcement,  pour  la 
craincte  qu'elle  avoit  de  son  mary.  Mais  le  sainct  homme, 
qui  l'avoit  veue  tant  enragée,  croyoit  fermement  que  à  sa 
prière  Nostre  Seigneur  eust  gecté  le  diable  dehors,  et 
s'en  alla  louant  Dieu  de  ce  grand  miracle.  Le  mary, 
voyant  sa  femme  bien  chastiée  de  sa  folle  fantaisie,  ne  luy 
volut  point  declairer  ce  qu'il  avoit  faict,  car  il  se  conten- 
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toit  d'avoir  Taincu  son  oppinion  par  sa  prudence  et  Tavoir 
mise  en  telle  sorte,  qu'elle  hayoit  mortellement  ce  qu'elle 
a?oit  aymé,  et,  détestant  sa  follye,  se  adonna  du  tout  an 
mary  et  au  mesnaige  mieulx  qu'elle  n'ayoit  faict  para- 
vant. 

c  Par  cecy,  mes  dames,  povez-vous  cc^noistre  le  boo 
sens  d''un  mary  et  la  fragilité  d'une  femme  de  bien,  et  je 
pense,  quand  vous  avez  bien  regardé  en  ce  mirouer..  an 
Ûeu  de  vous  fier  à  vos  propres  forces,  vous  aprendrez  à 
vous  retourner  à  GeUuy  en  la  main  duquel  gist  vostre 
honneur.  —  Je  suys  bien  ayse,  dist  Parlamente,  de  quo; 
TOUS  estes  devenu  prescheur  des  dames;  et  le  seriez  en- 
cores  plus,  si  vous  vouliez  continuer  ces  beaulx  sermom 
à  toutes  celles  à  qui  vous  parlez.  —  Toutes  les  foys,  dist 
Hircan,  que  vous  me  vouldrez  escouter,  je  vous  asseure 
que  je  n'en  diray  pas  moins.  —  C'est  à  dire,  dist  Simon* 
tault,  que,  quand  vous  n'y  serez  pas,  il  dira  aultrement. 

—  Il  en  fera  ce  qu'il  luy  plaira,  dist  Parlamente,  mais  je 
veuh  croire,  pour  mon  contentement,  qu'il  dict  tousjours 
ainsy.  —  A  tout  le  moins,  l'exemple  qu'il  a  alléguée 
servira  à  celles  qui  cuydent  que  l'amour  spirituelle  ne  soit 
point  dangereuse.  Mais  il  me  semble  qu'elle  Test  plus 
que  toutes  les  aultres.  —  Si  me  semble-il,  dist  OisiUe, 
que  aymer  ung  homme  de  bien  vertueux  et  craingnant 
Dieu,  n'est  point  chose  à  despriser,  et  que  l'on  n^en  peuH 
que  mieulx  valloir.  —  Madame,  dist  Parlamente,  je  vous 
prie  croire  qu'il  n'est  rien  plus  sot,  ne  plus  aysé  à 
tromper,  que  une  femme  qui  n'a  jamais  aymé.  Car 
amour  de  soy  est  une  passion  qui  a  plus  tost  saisy  le  cueur, 
que  l'on  ne  s'en  advise;  et  est  ceste  passion  si  plaisante, 
que,  si  elle  se  peut  ayder  de  la  vertu,  pour  luy  servir  de 
manteau,  à  grand  peyne  sera-elle  congneue,  qu'il  n'en 
vienne  quelque  inconvénient.  —  Quel  inconvénient  sçau- 
roit-ii  venir,  distOisille,  d'aymer  ung  honame  de  bien? 

—  Madame,  respondit  Parlamente,  il  y  a  assez  d'hommes 
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estimez  hommes  de  bien;  mais  estre  homme  de  bien 
envers  les  dames,  garder  leur  honneur  et  conscience,  je 
croy  que  de  ce  temps  ne  s'en  trouveroit  point  jusques  à 
ung;  et  celles,  qui  se  fient,  le  croyant  autrement,  s*en 
ti'ouvent  enfin  trompées,  et  entrent  en  ceste  amitié  de 
par  Dieu,  dont  bien  souvent  iliz  en  saillent  de  par  le  dia- 
ble; car  j'en  ay  assez  veu,  qui,  soubz  couleur  de  parler 
de  Dieu,  commençoient  une  amitié,  dont  à  la  fin  se  vou- 
loient  retirer,  et  ne  povoient,  pour  ce  que  Thonneste  cou- 
verture les  tenoit  en  subjection;  car  une  amour  vitieuse, 
de  soy-mesmes,  se  defaict,  et  ne  peut  durer  en  ung  bon 
cueur  ;  mais  la  vertueuse  est  celle  qui  a  les  liens  de 
soie  si  desliez ,  que  Ton  en  est  plus  tost  prins  que  Ton 
ne  les  peut  veoir.  —  Ad  ce  que  vous  dictes,  dist  En- 
nasuitte,  jamais  femme  ne  vouldroit  aymer  homme? 
Mais  vostre  loy  est  si  aspre  qu'elle  ne  durera  pas.  — 
Je  le  sçay  bien,  dist  Parlamente,  mais  je  ne  lairray 
pas,  pour  cela,  désirer  que  clrascun  se  contcntast  de 
son  mary,  comme  je  faiz  du  mien.  »  Ennasuitte,  qui  par 
ce  mot  se  sentyt  touchée,  en  changeant  de  couleur,  luy 
dist  :  0  Vous  debvez  juger  que  chascun  a  le  cueur  comme 
vous,  ou  vous  pensez  estre  plus  parfaicte  que  toutes  les 
autres?  —  Or,  ce  dist  Parlamente,  de  paour  d'entrer  en 
dispute,  sçachons  à  qui  Hircan  donnera  sa  voix.  —  Je  la 
donne,  dist-il,  à  Ennasuitte,  pour  la  recompenser  contre 
ma  femme.  —  Or,  puisque  je  suis  en  mon  rang,  dist  En- 
nasuitte, je  n'espargnéray  homme  ne  femme,  afin  de 
faire  tout  esgal,  et  voy  bien  que  vous  ne  povez  vaincre 
vostre  cueur  à  confesser  la  vertu  et  bonté  des  hommes  : 
qui  me  faict  reprendre  le  propos  dernier  par  une  sembla- 
ble histoire.  » 


ZU  QUàTRIEtMB    JODBIIÉE. 


TRENTE  SIXIESME  NOUVELLE. 

Par  le  moyen  d'une  salade,  un  président  de  Grenoble  se  vengea 
d*un  sien  clerc,  duquel  sa  femme  s*estoit  amourachée  et  saaln 
rhonnenr  de  sa  maison  «. 

C'est  que  en  la  ville  de  Grenoble  y  avoit  ung  président, 
dont  je  ne  diray  pas  le  nom,  mais  il  n'estoit  pas  firan- 
çois.  11  ayoit  une  bien  belle  femme,  et  vivoient  ensemble 
en  grande  paix.  Cette  femme,  voiant  que  son  mary  estoit 

*  H.  Leroux  de  Lincy,  en  remarquant  que  dans  les  conteurs  do 
seizième  siècle  se  retrouve,  avec  quelques  variantes,  le  sujet  de 
cette  Nouvelle,  pense  qu'ils  ont  puisé  tous  à  une  source  commune, 
qui  n*est  autre  que  le  recueil  des  Cent  Nouvelles  nouveltetj  où  la 
quarante-septième,  intitulée*D0ttX  mules  noyées^  est  fondée,  sur  on 
fait  véritable.  M.  Leroux  de  Lincy  cite  ce  curieux  extrait  d>iD 
dictionnaire  manuscrit  des  Beautés  et  choses  curieuses  du  Dauphmé: 
«  Dans  la  rue  des  Clercs,  à  Grenoble,  on  voyait  autrefois,  sur  k 
portail  de  1»  maison  de  Nicolas  Prunier  de  Saint-André,  président 
au  parlement  de  Grenoble,  un  écusson  de  pierre  soutenu  par  on 
ange  et  portant  pour  armoiries  d'or  à  un  lion  de  gueule  ;  ces  armes 
étaient  celles  de  la  famille  Caries,  éteinte  au  dix-septième  siècle. 
L'ange  qui  supportait  Técusson  tenait  Tindex  d'une  de  ses  mains 
contre  sa  bouche,  d'un  air  mystérieux  et  comme  indiquant  quil 
faut  savoir  se  taire,  Geoffroy  Caries,  président  unique  au  parlement 
de  Grenoble  en  1505,  l'avait  fait  mettre  sur  cette  maison  qui  loi 
appartenait.  Cet  homme  sut  en  effet  dissimuler  assez  longtemps, 
avant  que  de  trouver  l'occasion  de  se  venger  de  l'infidélité  de  sa 
femme,  en  la  faisant  noyer  par  la  mule  qu'elle  montait,  au  passage 
d'un  torrent.  11  avait  commandé  à  dessein  qu'on  laissât  la  mule 
plusieurs  jours  sans  boire.  Cette  aventure,  imprimée  en  plusieurs 
endroits,  a  fait  le  sujet  d'une  des  nouvelles  de  ce  temps;  mais,  dans 
ce  conte,  on  n'y  nomme  pas  les  personnages.  Geoffroy  était  si  sa- 
vant dans  la  langue  latine  et  dans  les  humanités,  que  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII,  le  choisit  pour  enseigner  cette 
langue  et  les  belles-lettres  à  Renée  sa  fille,  qui  fïit  depuis  duchesse 
de  Ferrare.  Ce  même  Geoffroy  Caries  fut  fait  chevalier  d'armes  et 
de  lois  par  Louis  XI  [,  en  1509.  » 
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Tie],  print  en  amour  ung  jeune  clerc,  nommé  Nicolas. 
Quand  le  mary  alloit  au  matin  au  palais,  Nicolas  entroit 
en  sa  chambre  et  tenoit  sa  place  ;  de  quoy  s'apparceut  ung 
serviteur  du  président,  qui  Tavoit  bien  servy  trente  ans  ; 
et,  comme  loyal  à  son  maistre,  ne  se  peut  garder  de  luy 
dire.  Le  président,  qui  estoit  saige,  ne  le  voulut  croire 
legierement,  mais  dist  qu'il  avoit  envie  de  mectre  divi- 
sion entre  luy  et  sa  femme,  et  que,  si  la  chose  estoit 
vraie  comme  il  disoit,  il  la  luy  pourroit  bien  monstrer, 
et,  s*il  ne  la  luy  monstroit,  il  estimeroit  qu^il  auroit 
controuvé  ceste  mensonge  pour  séparer  Tamitié  de  luy 
et  de  sa  femme.  Le  varlet  Fasseura  qu'il  luy  feroit  veoir 
ce  quMl  luy  disoit;  et,  ung  matin,  sitost  que  le  président 
fut  allé  à  la  court  et  Nicolas  entré  en  la  chambre^,  le 
serviteur  envoya  Tun  de  ses  compaignons  mander  à  son 
maistre  qu'il  povoit  bien  venir,  et  se  tint  tousjours  à  la 
porte,  pour  guetter  que  Nicolas  ne  saillist.  Le  président, 
sitost  qu'il  veid  le  signe  que  luy  feit  ung  de  ses  serviteurs, 
fiiingnant  se  trouver  mal,  laissa  la  Court  et  s'en  alla  bas- 
tivement  en  sa  maison  où  il  trouva  son  viel  serviteur  à 
la  porte  de  la  chambre,  l'asseurant  pour  vray  que  Nicolas 
estoit  dedans,  qui  ne  faisoit  gueres  que  d'entrer.  Le  sei- 
gneur luy  dist  :  «  Ne  bouge  de  ceste  porte,  car  tu  sçais 
bien  qu'il  n'y  a  autre  entrée,  ne  yssue  en  ma  chambre, 
que  ceste-cy,  si  non  ung  petit  cabinet,  duquel  moy  seul 
porte  la  clef.  »  Le  président  entra  dans  la  chambre  et 
trouva  sa  femme  et  Nicolas  couchez  ensemble,  lequel,  en 
chemise,  se  gecta  à  genoux  à  ses  piedz  et  luy  demanda 
pardon  :  sa  femme,  de  l'autre  costé,  se  print  à  plorer. 
Lors  dist  le  président  :  «  Combien  que  le  cas  que  vous 
avez  faict  soit  tel  que  vous  povez  estimer,  si  estrce  que 
je  ne  veulx,  pour  vous,  que  ma  maison  soit  deshonorée  et 
les  filles  que  j'ay  eu  de  vous  desavancées*.  Parquoy,  dist-il, 


4  Tribanal,  qo*on  appelait  caméra  au  moyen  âge. 
*  Déchaes  de  Idur  position  dans  le  monde. 
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e  TOUS  commande  que  vous  ne  plorez  poiat,  et  oyez  œ 
que  je  feray;  et  vous,  Nicolas,  cadie^vous  en  mon  cabi- 
net et  ne  faictes  ung  seulbruict.  >  Quand  il  eut  ainsy  £iict, 
va  ouvrir  la  porte  et  appela  son  viel  serviteur,  et  luy  dist: 
•  Ne  m'as-tu  pas  asseuré  que  tu  me  monstr^ois  Nicolas 
avec  ma  femme  ;  et,  sur  ta  parolle,  je  suys  venu  icy  es 
dangier  de  tuer  ma  pauvre  femme;  je  n^ay  rien  trouré 
de  ce  que  tu  m'as  dict.  J'ay  serché  par  toute  ceste  cham- 
bre, comme  je  te  veulx  montrer;  et,  en  ce  disant,  feit 
regai'der  son  varlet  soubz  les  lictz  et  par  tous  coustei.  > 
£t  quant  le  varlet  ne  trova  rien,  tout  estonné,  dist  à  son 
maistre  :  c  II  fault  que  le  diable  Tait  emporté,  car  jeFay 
veu  entrer  icy,  et  si  n'est  point  sailly  par  la  porte,  mais 
je  voy  bien  qu'il  n'y  est  pas.  •  A  l'heure,  le  maistre  luy 
dist  :  •  Tu  es  bien  malheureux  serviteur,  de  voloir  mectre 
entre  ma  femme  et  moy  une  telle  division  :  parquoy,  jeté 
donne  congé  de  t'en  aller,  et,  pour  tous  les  services  que 
tu  m'as  faictz,  te  veulx  paier  ce  que  je  te  doibz  et  dsTan- 
taige  ;  mais  va  t'en  bien  tostette  garde  d'estre  en  ceste 
ville  vingt  quatre  heures  passées.»  Le  président  luy 
donna  cinq  ou  six  paiemens  des  années  à  advenir,  et, 
sçachant  qu'il  estoit  loyal,  esperoit  luy  faire  autre  bien. 
Quand  le  serviteur  s'en  fut  allé  plorant,  le  président 
feit  saillir  Nicolas  de  son  cabinet,  et,  après  avoir  dict  à 
sa  femme  et  à  luy  ce  qu'il  luy  sembloit  de  leur  mes- 
chanceté,  leur  défendit  de  faire  aucun  semblant  à  per- 
sonne ;  et  commanda  à  sa  femme  de  s'habiller  plus  gor- 
giasement  qu'elle  n'avoit  accoustumé  et  se  trouver  en 
toutes  compaignies,  dances  et  festes,  et  à  Nicolas,  qu'il 
eust  à  faire  meilleure  chère  qu'il  n'avoit  faict  auparavant, 
mais  que,  si  tost  qu'il  luy  diroit  à  l'oreille  :  Va  fen! 
qu'il  se  gardast  bien  de  demeurer  à  la  ville  trois  heures 
après  son  commandement.  Et,  ce  faict,  s'en  retourna  au 
Palais,  sans  faire  semblant  de  rien.  Et  durant  quinze 
jours,  contre  sa  coustume,  se  meit  à  festoier  ses  amys  et 
voisins.  Et,  après  le  bancquet,  avoit  des  tabourinspour  faire 
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dancer  les  dames.  Ung  jour,  il  voyoitque  sa  femme  ne  dan- 
soitpointy  commanda  à  Nicolas  de  la  mener  dancer,  lequel, 
cuydant  qu'il  eust  oblyé  les  faultes  passées,  la  mena  dancer 
joieusement.  Mais,  quand  la  dance  fut  achevée,  le  prési- 
dent faingnant  luy  commander  quelque  chose  en  sa  mai-  ^ 
son,  luy  dist  à  Toreille  :  c  Va  t*en  et  ne  retourne  jamais  !  • 
Or,  fut  Nicolas  bien  marry  de  laisser  sa  dame,  mais  non 
moins  joieulx  d*avoir  la  vie  saulve.  Après  que  le  président 
eut  mis,  en  Toppinion  de  tous  ses  parens  et  amys  et  de 
tout  le  païs,  la  grande  amour  qu'il  portoit  à  sa  femme, 
ung  beau  jour  du  moys  de  may,  alla  cuyllir  en  son  jar- 
din une  sallade  de  telles  herbes,  que,  si  tost  que  sa  femme 
en  eust  mangé,  ne  vesquit  pas  vingt  quatre  heures  :  dont  il 
feit  si  grand  deuil  par  semblant,  que  nul  ne  povoit  soup- 
sonner  qu'il  fust  occasion  de  ceste  mort;  et,  par  ce  molen, 
se  vengea  de  son  ennemy  et  saulva  Thonneur  de  sa 
maison. 

ff  Je  ne  veuk  pas,  mes  dames,  par  cela,  louer  la  con- 
science du  président,  mais,  ouy  bien,  monstrer  la  legiereté, 
d*une  femme,  et  la  grand  patience  et  prudence  d'un 
homme;  vous  suppliant,  mes  dames,  ne  vous  courroucer 
de  la  vérité  qui  parle  quelquefois  aussy  bien  contre  nous 
que  contre  les  hommes.  Et  les  hommes  et  les  femmes 
sont  communs  aux  vices  et  vertuz.  •—  Si  toutes  celles, 
dist  Parlamente,  qui  ont  aymé  leurs  varletz  estoient  con- 
trainctes  à  manger  de  telles  sallades,  j'en  congnois  qui 
n'aymeroient  point  tant  leurs  jardins  comme  elles  font, 
mais  en  arracberoient  les  herbes  pour  éviter  celle  qui 
rend  l'honneur  à  la  lignée  par  la  mort  d'une  folle  mère.  • 
Hircan,  qui  devinoit  bien  pourquoy  elle  le  disoit,  respon- 
dit  en  collere  :  «  Une  femme  de  bien  ne  doibt  jamais 
juger  ung  aultre  de  ce  qu'elle  ne  vouldroit  faire.  >  Par- 
lamente respondit  :  i^çavoir  n'est  pas  jugement  et  sot- 
tize;  si  est-ce  que  ceste  pauvre  femme-là  porta  la  peyne 
que  plusieurs  méritent.  Et  croy  que  le  mary,  puisqu'il 


' 
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s^en  ?olott  venger,  se  gouverna  ayecq  une  merveilleose 
prudence  et  sapience.  ^  Bt  aussi  avecques  une  grande 
malice,  ce  dist  Longarine,  et  longue  et  cruelle  vengeance, 
qui  monstroit  bien  n'avoir  Dieu  ne  conscience  devant  les 
oeilz.  —  Et  que  eussiez-vous  doncq  voulu  qu^il  eust  fûd, 
dist  Hircan,  pour  se  venger  de  la  plus  grande  injure  qae 
la  femme  peut  faire  à  Thoimne?  —  J'eusse  voulu,  dist 
elle,  qu'il  l'eust  tuée  en  sa  coUere,  car  les  docteurs  dieot 
que  le  péché  est  remissible,  pour  ce  que  les  premiers 
mouvemens  ne  sont  pas  en  la  puissance  de  rhomme: 
parquoy  il  en  eust  peu  avoir  grâce.  — Ouy,  dist  Geburon; 
mais  ses  filles  et  sa  race  eussent  à  jamais  porté  ceste  notte'? 

—  Il  ne  la  debvoit  point  tuer,  dist  Longarine,  car,  puis* 
que  sa  grande  collcre  estoit  passée,  elle  eust  vescu  avecq 
luy  en  femme  de  bien  et  n'en  eust  jamais  esté  mémoire. 

—  Pensez-vous,  dist  Saiïredent,  qu'il  fust  appaisé,  pour 
tant  qu'il  dissimulast  sa  collere?  Je  pense,  quant  à  moy, 
que,  le  dernier  jour  qu'il  feit  sa  sallade,  il  estoit  aussi 
courroucé  que  le  premier,  car  il  y  en  a  aucuns,  desquek 
les  premiers  mouvemens  n'ont  jamais  intervalle  jusques 
ad  ce  qu'ilz  aycnt  mys  à  effect  leur  passion;  et  me  .faides 
grand  plaisir  de  dire  que  les  théologiens  estiment  ces  pe- 
chez-là  facilles  à  pardonner,  car  je  suis  de  leur  oppinion. 

—  11  faict  bon  regarder  à  ses  parolles,  dist  Parlameute, 
devant  gens  si  dangereux  que  vous;  mais  ce  que  j'ay  dict 
se  doibt  entendre,  quand  la  passion  est  si  forte,  que  soub- 
dainement  elle  occupe  tant  les  sens,  que  la  raison  n'y 
peut  avoir  lieu.  ^  Aussy,  dist  SaCTredent,  je  m'arreste  à 
vostre  paroUe  et  veulx  par  cela  conclure  que  ung  homme 
bien  fort  amoureux,  quoy  qu'il  face,  ne  peut  pécher, 
sinon  de  péché  véniel;  car  je  suis  seur  que,  si  l'amour  le 
tient  parfaictemeut  lié,  jamais  la  raison  ne  sera  escoutée 
ny  en  son  cueur  ny  en  son  entendement.  Et,  si  nous  vou- 
lons dire  vérité,  il  n'y  a  nul  de  jious  qui  n^ait  experi- 

*  Tache,  infamie  ;  c'est  le  sens  de  nota  dans  la  loi  romaine. 
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mente  ceste  furieuse  follye,  que  je  pense  non  seullement 
estre  pardonnée  facillement,  mais  encoresje  croy  que 
Dieu  ne  se  courrouce  point  de  tel  péché,  yen  que  c'est 
ung  degré  pour  monter  à  Tamour  par&icte  de  luy,  où  ja- 
mais nul  ne  monta,  qu'il  n'ait  passé  par  Feschelle  de 
Tamour  de  ce  monde*.  Car  samct  Jehan dict  :  Gomment 
aymerez-Yous  Dieu,  que  vous  ne  voyez  point,  si  vous 
n'aymez  celluy  que  vous  voyez?  —  11  n'y  a  si  beau  pas- 
saige  en  l'Ëscripture,  dist  Oisille,  que  vous  ne  tirez  à 
vostre  propos.  Mais  gardez-vous  de  faire  comme  l'ari- 
gnée  qui  convertyt  toute  bonne  viande  en  venyn.  Et  si 
vous  advisez  qu'il  est  dangereux  d'alléguer  TËscripture 
sans  propos  ne  nécessité  !  —  Appelez-vous  dire  vérité 
estre  sans  propos  ne  nécessité?  dist  Saffredent.  Vous 
Toulez  doncques  dire  que,  quand,  en  parlant  à  vous  aul- 
tres  incrédules,  nous  appelions  Dieu  à  nostre  ayde,  nous 
prenons  son  nom  en  vain  ;  mais,  s'il  y  a  péché,   vous 
seules  en  debvez  porter  la  peyne,  car  voz  incredulitez 
nous  contraingnent  k  sercher  tous  les  sermons  dont  nous 
nous  pouvons  ad  viser.  Et  encores,  ne  povons-nous  allumer 
le  feu  de  charité  en  voz  cueurs  de  glace.  —  C'est  signe, 
dist  Longarine,  que  tous  vous  mentez,  car,  si  la  vérité  es- 
toit  en  vostre  parolle,  elle  est  si  forte,  qu'elle  vous  feroit 
croire.  Mais  il  y  a  dangier  que  les  filles  d'Eve  croyent 
trop  tost  ce  serpent.  —  J'entends  bien,  Parlamente,  dist 
Saffredent,  que  les  femmes  sont  invincibles  aux  hommes; 
parquoy  je  me  tairay,  afin  d'escouter  à  qui  Ennasuitte 
donnera  sa  voix.  —  Je  la  donne,  dist-elle  à  Dagoucin,  car 
je  croy  qu'il  ne  vouldroit  point  parler  contre  les  dames. 
—  Pleust  à  Dieu,  dist  Dagoucin,  qu'elles  respondissent 
autant  à  ma  faveur,  que  je  vouldrois  parler  pour  la  leur  ! 
Et,  pour  vous  monstrer  que  je  me  suis  estudié  de  ho- 
norer les  vertueuses  en  ramentevant  leurs  bonnes  oeuvres, 

*  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Castiglione,  dans  son  livre  du 
Cortegiano.  Yoy.  plus  haut  la  note  de  la  page  204. 
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je  VOUS  en  voys  racompter  une;  «t  ne  veulx  pas  nier,  më 
clames,  que  la  patience  da  gentU  homnie  de  Pampduoe 
et  du  président  de  Grenoble  n^ait  esté  grande,  mais  h 
vengeance  n*en  a  esté  moindre.  Et  quand  il  fault  louer 
ung  homme  vertueux,  il  ne  fault  point  tant  donner  de 
gloire  à  une  seuUe  vertu,  qu*îl  faille  la  Caire  servir  de  man- 
teau à  couvrir  ung  très  grand  vice;  mais  celluy  est  loaabk, 
qui,  pour  Tamour  de  la  vertu  seule,  faict  oeuvre  vertueose, 
comme  j'espère  vous  faire  veoir  par  la  patience  de  vertu 
d'une  dame,  qui  ne  serchoit  aultre  fin  en  toute  sa  bonne 
oeuvre,  que  Thonneur  de  Dieu  et  le  salut  de  son  mary.  » 
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Madame  de  Loue,  par  sa  grand*  patience  et  longue  attente,  gaiûgna 
si  bien  son  mary,  qu'elle  le  relira  de  sa  mauvaise  vie,  et  vescareol 
depuis  en  plus  grande  amitié  qu'auparavant*. 


L  y  avoit  une  dame  en  la  maison  de  Loué',  tant  saige 
et  vertueuse  qu'elle  estoit  aymée  et  estimée  de  tous 
ses  voisins.  Son  mary,  comme  il  debvoit,  se  fioit  en  elle 


I 


I  Le  sijget  de  cette  nouvelle  est  emprunté  au  Livre  du  chesilier 
de  la  Tour  Landry,  pour  l'enseignement  de  ses  filles.  Voy.  l'histoire 
de  la  dame  de  l.angalier,  dans  ce  curieux  livre,  publié  par  H.  Ana- 
tole de  Montaiglon,  dans  la  Bibliothèque  elzevérienne  de  M.  Janet. 

*  H.  Leroux  de  Lincy  a  recherché  quelle  pouvait  être  cette  damet 
et  il  se  demande  si  ce  n'est  pas  Philippe  de  Beaumont,  dame  de 
Bressuire,  femme  de  Pierre  de  Laval,  chevalier,  seigneur  de  U>ué  cl 
autres  lieux,  morte  en  1525,  après  vingt-cinq  ans  de  mariage;  oa 
bien  sa  belle-fille,  Françoise  de  Maillé,  mariée  vers  1500  avec  Gilles 
de  Laval  et  de  Loué  ?  ISous  ne  doutons  pas  que  cette  dame  de  Loaé 
(et  non  de  Loue)  n^ait  fait  partie  de  la  maison  de  Laval,  mais  noas 
regardons  comme  impossible  de  la  désigner  avec  certitude  parmi 
les  femmes  alliées  aux  seigneurs  de  Loué,  issus  des  seigneun 
de  Chfttillon-Laval. 


^ 
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dô  tous  ses  affaires,  qu'elle  conduisoit  si  sagement,  que 
sa  maison,  par  son  moyen,  devint  une  des  plus  riches 
maisons  et  des  mieulx  meublées  qui  ftist  au  pays  d* Anjou 
ne  de  Touraine.  Ayant  vescu  ainsy  longuement  avecq  son 
mary,  duquel  elle  porta  plusieurs  beaulx  enfans,  la  féli- 
cité, à  laquelle  succède  tousjours  son  contraire,  commencea 
à  se  diminuer,  pource  que  son  mary,  trouvant  Thonneste 
repos  insuportable,  Tabandonna  pour  sercher  son  travail. 
Et  print  une  coustume,  que,  aussy  test  que  sa  femme 
estoit  endormie,  se  levoit  d'auprès  d'elle  et  ne  retoumoit 
qu'il  ne  fust  près  du  matin.  La  dame  de  Loué  trouva 
ceste  façon  de  faire  mauvaise,  tellement  que,  en  entrant 
en  une  grande  jalousie,  de  laquelle  ne  voloit  faire  sem- 
blant, oblia  les  affaires  de  la  maison,  sa  personne  et  sa 
famille,  comme  ceUe  qui  estimoit  avoir  perdu  le  fruict 
de  ses  labeurs,  qui  estoit  le  grand  amour  de  son  mary, 
pour  lequel  continuer  n'y  avoit  peyne  qu'elle  ne  portast 
▼oluntiers.  Mais,  l'ayant  perdue,  comme  elle  voyoit,  fut 
si  négligente   de  tout  le  demorant  de  la  maison,  que 
bientost  l'on  congneut  le  dommaige  que  son  absence  y 
faisoit,  car  son  mary,  d'un  costé,  despendoit*  sans  ordre, 
et  elle  ne  tenoit  plus  la  main  au  mesnaige,  en  sorte  qua 
la  maison  fut  bien  tost  rendue  si  embrouillée,  que  l'on 
commenceoit  à  coupper  les  hauts  boys*  et  engaiger  les  ter- 
res. Quelqu'un  de  ses  parens,  qui  congnoissoit  la  maladie, 
luy  remonstra  la  faulte  qu'elle  faisoit  et  que,  si  l'amour 
de  son  mary  ne  luy  faisoit  aymer  le  proffict  de  sa  maison, 
que  au  moins  elle  cust  regard  à  ses  pauvres  enfans  :  la 
pitié  desquelz  luy  feit  reprendre  ses  espritz;  et  essaya  par 
tous  moyens  de  regaingner  l'amour  de  son  mary.  Et,  ung 
joiu*,  feit  le  guet,  quand  il  se  leveroit  d'auprès  d'elle,  et 
se  leva  pareillement  avec  son  manteau  de  nuyct;  faisoit 
faire  son  lict,  et,  en  disant  ses  Heures,  attendoitle  retour 


«  Pour  dépensait. 

*  Bois  de  haute  flitaie* 
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de  son  mary  ;  et,  quand  il  entroit,  alloit  au  devant  de  Inj 
le  baiser,  et  luy  portoit  ung  bassin  et  de  Teaue  pour  laver 
ses  mains.  Luy,  estonné  de  ceste  nouvelle  façon,  luy  dist 
qu*il  ne  venoit  que  du  retraict^,  et  que,  pour  cela,  n'es* 
toit  mestier  qu'elle  se  levast.  A  quoy  elle  respondit  que, 
combien  que  ce  n'estoit  pas  grand  chose,   si  estoit-il 
honneste  de  laver  ses  mains,  quand  on  venoit  d'un  liea 
ord  et  sale,  désirant  par  là  luy  faire  congnoistre  et  abo- 
miner sa  meschanste  vie.  Mais,  pour  cela,  il  ne  s'en  co^ 
rigcoit  point  et  continua  ladicte  dame  bien  ung  an  ceste 
façon  de  faire.  Et  quand  elle  veid  que  ce  moïen  ne  luj 
servoit  de  rien,  ung  jour,  actendant  son  mary  qui  de- 
moroit  plus  qu'il  n'a  voit  de  coustume,  luy  print  enne 
de  l'aller  sercher.  Et  tant  alla  de  chambre  en  chambre, 
qu'eUe  le  trouva  couché  en  une  arrière   garderobbeet 
endormy  avecq  la  plus  layde,  orde  et  sale  chamberiere 
qui  fut  leans.  Et,  lors,  se  pensa  qu'elle  luy  apprendrait  à 
laisser  une  si  bonoeste  femme  pour  une  si  sale  et  orde: 
print  de  la  paille  et  Talluma  au  milieu  de  la  cbambre; 
mais,  quand  elle  veid  que  la  fumée  eust  aussitost  tué  son 
mary  que  esveillé,  le  tira  par  le  bras,  en  criant  :  Au  feu! 
au  feu  !  Si  le  mary  fut  honteux  et  marry  estant  trouTé 
par  une  si  honneste  femme  avecq  une  telle  ordure,  œ 
n'estoit  pas  sans  grande  occasion.  Lors,  sa  femme  luy  dist: 
ff  Monsieur,  j'ay  essayé,  ung  an  durant,  à  vous  retirer  de 
ceste  malheurté*,  par  doulceur  et  patience,  et  vous  mon»- 
trer  que,  en  lavant  le  dehors,  vous  deviez  nectoier  le  de- 
dans; mais,  quand  j'ay  veu  que  tout  ce  que  je  faisois  estoit 
de  nulle  valleur,  j'ay  mis  peyne  de  me  ayder  de  l'élément 
qui  doibt  mectre  fin  à  toutes  choses,  vous  asseurant, 
monsieur,  que  si  ceste-cy  ne  vous  corrige,  je  ne  sçay  si 
une  seconde  fois  je  vous  pourrois  retirer  du  dangier, 
comme  j'ay  faict.  Je  vous  supplie  de  penser  qu^il  n'est 


*  Pri?é,  lieux  d'aisaDces. 

*  Mauvais  pas  ;  au  propre,  pierre  d*achoppemeat. 
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plus  grand  desespoir  que  Tamour,  et,  si  je  n'eusse  eu  Dieu 
devant  les  oeilz,  je  n'eusse  point  enduré  ce  que  j'ay  faict.  » 
Le  mary,  bien  ayse  d*en  eschapper  à  si  bon  compte,  luy 
promist  jamais  ne  luy  donner  occasion  de  se  tormenter 
pour  luy,  ce  que  très  voluntiers  la  dame  creut  ;  et,  du 
consentement  du  mary,  chassa  dehors  ce  qu'il  luy  des- 
plaisoit.  £t,  depuis  ceste  heure-là,  vesqiiirent  ensemble  en 
si  grande  amitié,  que  mesmes  les  faultes  passées,  par  le 
bien  qui  en  estoit  advenu,  leur  estoient  augmentation  de 
contentement. 

a  Je  vous  supplie,  mes  dames,  si  Dieu  vous' donne  de 
telz  mariz,  que  vous  ne  vous  désespériez  point  jusques 
ad  ce  que  vous  ayez  longuement  essayé  tous  les  moiens 
pour  les  réduire,  car  il  y  a  vingt  quatre  heures  au  jour, 
esquelles  Thomme  peut    changer  d'oppinion;   et  une 
femme  se  doibt  tenir  plus  heureuse  d'avoir  gaingné  son 
mary  par  patience  et  longue  attente,  que  si  la  fortune  et 
les  parens  luy  en  donnoient  ung  plus  parfaict.  —  Voyla, 
dist  Oisille,  un  exemple  qui  doibt  servir  à  toutes  les  fem- 
mes mariées.  —  Il  prendra  cest  exemple,  qui  vouldra, 
dist  Parlamente;  mais,  quanta  moy,  il  ne  me  seroit  pos- 
sible d'avoir  si  longue  patience,  car,  combien  que  en  tous 
estatz  patience  soit  une  belle  vertu,  j'ay  oppinion  que  en 
mariage  elle  ameine  enfin  inimitié,  pour  ce  que,  en  souf- 
frant injure  de  son  semblable,  on  est  contrainct  de  s'en 
séparer  le  plus  que  l'on  peut;  et,  de  ceste  estrangeté-là, 
vient  ung  despris  de  la  faulte  du  desloyal  ;  et,  en  ce  des- 
pris, peu  à  peu  l'amour  diminue,  car,  d'autant  ayme-l'on 
la  chose,  que  l'on  en  estime  la  valleur,  —  Mais  il  y  a  dan- 
gier,  dist  Ënnasuitte ,  que  la  fenune  impatiente  trouve 
ung  mary  furieux  qui  luy  donnera  douleur  en  lieu  de 
patience.  —  Et  que  sçauroit  faire  ung  mary,  dist  Parla- 
mente, que  ce  qui  a  esté  racompté  en  ceste  histoire?  — 
Quoy?  diist  Ënnasuitte;  battre  très  bien  sa  femme,  la  faii-c 
coucher  en  la  couchette,  et  celle  qu'il  aymeroit,  au  grand 
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lict*.  —Je  crof,  dist  Parbmente,  que  une  femme  debtea 
ne  Beroit  point  si  marrie  d'esbre  battue  par  cdlere,  que 
d'estre  desprisée  pour  une  qui  ne  la  vault  pas  ;  et,  après 
avoir  porté  la  peyne  de  la  séparation  d'une  telle  amitié, 
ne  sçauroit  faire  le  mary  chose,  dont  elle  se  sceust  plus 
soulcier.  Et  aussy  dit  le  compte,  que  la  peyne  qu'elle 
print  à  le  retirer  fut  pour  Tamour  qu^elJe  avoit  à  ses 
cnfans,  ce  quejecroy.  —  El  trouvez- vous  grand  patience 
à  elle,  dist  Nomertide,  d'aller  mectre  le  feu  soubz  le  lict 
où  son  mary  dormoit?  —  Ouy,  distLongarine;  car,  quand 
elle  veid  la  fumée,  elle  Tesveilla,  et,  par  aventure,  ce  fut 
où  elle  feît  plus  de  faulte,  car,  de  telz  roarys  que  ceuli-Ià, 
les  cendres  en  seroieut  bonnes  à  faire  la  buée.  —  Vous 
estes  cruelle,  Longanne,  ce  distOisille,  mais  si  n'avez-vous 
pas  ainsy  vescu  avecq  le  vostre?  —  Non,  dist  Longarinc, 
car  Dieu  mercy  ne  m'en  a  pas  donné  Toccasion,  mais  de 
le  regreter  toute  ma  vie,  en  lieu  de  m'en  plaindre.  —  Et 
si  TOUS  eust  esté  tel,  dist  Nomerfide,  qu'eussiez-vous 
faict?  —Je  l'aymois  tant,  dist  Longarine,  que  jecroy 
que  je  l'eusse  tué  et  me  fusse  tuée,  car  raorir  après  telle 
vengeance  m'eust  esté  chose  plus  agréable ,  que  vivre 
loyaulment  avecq  un  desloyal.  —  Ad  ce  que  je  voy,  dist 
Hircan,  vous  n'aymez  voz  maryz,  que  pour  vous.  S*il2 
vous  sont  selon  vostre  désir,  vous  les  aymez  bien,  et,  s'ilr 
vous  font  la  moindre  fauUe  du  monde,  ilz  ont  perdu  le 
labeur  de  leur  sepmaine  pour  un  sabmedy.  Par  ainsy, 
voulez-vous  estremaistresse;  dont,  quant  à  moy,  j'en  suis 
d'oppinion,  mais  que  tous  les  mariz  s'y  accordent.-—  Cest 
raison,  dist  Parlamente,  que  l'homme  nous  gouverne 
comme  nostre  chef,  mais  non  pas  qu'il  nous  abandonne 

*  Ce  passage  prouve  que  dans  les  chambres  à  coucher  il  y  avait 
toujours  un  grand  lit  d'honneur  et  un  petit  lit  destiné  à  la  ser- 
vante. Voyez  aussi  sur  cet  usage,  qui  n*a  pas  été  remarqué  ea- 
core,  le  chapitre  xl  du  Moyen  de  parvenir.  M.  Leroux  de  Lincy  nous 
fuit  observer  que  les  intérieurs  des  estampes  gravées  par  Abraham 
Bosse,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  offrent  encore  la  rqtrâ* 
sentalion  de  ces  petits  lits  ou  couchettes. 
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OU  traicte  mal.  —  Dieu  a  mis  si  bon  ordre,  dist  Oisille, 
tant  à  rhomme  que  à  la  femme,  que,  si  l'on  n'eniabuse, 
je  tiens  mariaige  le  plus  beau  et  le  plus  seur  estât  qui  soit 
au  monde;  et  suis  seure  que  tous  ceulx  qui  sont  icy, 
quelque  myne  qu'ilz  en  facent,  en  pensent  autant.  Et 
d'autant  que  Thomme  se  dict  plus  saige  que  la  femme, 
il  sera  plus  reprins,  si  la  faulte  vient  de  son  costé.  Mais, 
ayans  assez  mené  ce  propos,  sçacbons  à  qui  Dagoucin 
donne  sa  voix?  —  Je  la  donne,  dist-il,  à  Longarine.  — 
Vous  me  faictes  grand  plaisir,  dist-elle,  car  j'ay  un  compte 
qui  est  digne  de  suivre  le  vostre.  Or,  puisque  nous  som- 
mes à  louer  la  vertueuse  patience  des  dames,  je  vous  en 
monstreray  une  plus  louable  que  celle  de  qui  a  esté  pré- 
sentement parlé,  et  de  tant  plus  est-elle  à  estimer,  qu'elle 
estoit  femme  de  ville,  qui  de  leur  coustume  ne  sont  nour- 
ryes  si  vertueusement  que  les  autres.  • 
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Une  bourgeoise  de  Tours,  pour  tant  de  mauvais  traitemens  qu^elle 
avoit  receus  de  son  mary,  luy  rendit  tant  de  biens,  que,  quittant 
sa  roaistresse  qu'il  entretenoit  paisiblement,  s'en  retourna  vers 
sa  femme*. 

EN  la  ville  de  Tours,  y  avoit  une  bourgeoise  belle  et  hon- 
neste,  laquelle  pour  ses  vertuz  estoit  non  seullement 
aymée,  mais  craincte  et  estimée  de  son  mary.  Si  est-ce 
que,  suyvant  la  fragilité  des  hommes  qui  s'ennuyent  de 

*  «  Une  histoire  toute  pareille,  dit  M.  Leroux  de  Lincy,  est  ra- 
contée par  l'auteur  ôaMekagier  de  Paris  (t.  1*%  p.  237  de  Tédition 
donnée,  en  1847,  par  la  Société  des  Bibliophiles  français).  Le  con- 
teur Morlini  l'a  insérée  dans  ses  NovetlWy  n*  ltlxï.  Érasme  la  ra- 
conté aussi  dans  son  Dialogue  iur  le  mariage;  vGf.  s^  Colloques,  etc. 
traduits  par  Gueudeville  (Legâe^  1720, 6  vol.  in-18,f.  I*',  p.  87}.  « 
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manger  bon  pain,  il  fut  amoureux  d^une  mestayere  qu'il 
avoit.  Et  souvent  s'en  partoit  de  Tours,  pour  aller  yisiter 
sa  mestayrie  où  il  demeuroit  tousjours  deux  ou  trois 
jours;  et,  quand  il  retoumoit  à  Tours,  il  estoit  tousjoon 
si  morfondu,  que  sa  pauirre  femme  a  voit  assez  à  faire  à  le 
guarir.  Et,  si  tost  qu'il  estoit  sain,  ne  failloit  point  à  re- 
tourner au  lieu  où  pour  le  plaisir  oblioit  tous  ses  maulx. 
Sa  femme,  qui  surtout  aymoit  sa  vie  et  sa  santé,  le  voiaot 
revenir  ordinairement  en  si  mauvais  estât,  s'en  alla  en  la 
mestayrie  où  elle  trouva  la  jeune  femme,  que  son  mary 
aymoit,  à  laquelle,  sans  collere,  mais  d'un  très  gratieux 
courage,  dist  qu'elle  sçavoit  bien  que  son  mary  la  veooit 
veoir  souvent,  mais  qu'elle  estoit  mal  contante  de  ce 
qu'elle  le  traictoit  si  mal,  qu'il  s'en  retoumoit  tousjours 
morfondu  en  la  maison.  La  pauvre  femme,  taut  pour  la 
révérence  de  sa  dame  que  pour  la  force  de  la  vérité,  ne 
luy  peut  nier  le  faict,  duquel  elle  luy  requist  pardon. 
La  dîame  voulut  veoir  le  lict  et  la  chambre  ou  son  mary 
couchoity  qu'elle  trouva  si  froide  et  sale  et  mal  en  point, 
qu'elle  en  eust  pitié.  Incontinant  envoia  quérir  ung  bon 
lict,  garny  delinceulx,  mante  ^  et  courtepoincte,  selon  que 
son  mary  l' aymoit  ;  feit  accoustrer  et  tapisser  la  chambre, 
luy  donna  de  la  vaisselle  honneste  pour  le  servir  à  boire 
et  à  manger;  une  pippe  de  bon  vin,  des  dragées  et  con- 
fitures; et  pria  la  mestayere,  qu'elle  ue  luy  renvoiast 
plus  son  mary  si  morfondu.  Le  mary  ne  tarda  gueres, 
qu'il  ne  retournast,  comme  il  avoit  accoustumé  veoir  sa 
mestayere  ;  et  s'esmerveilla  fort  de  trouver  son  pauvre 
logis  si  bien  en  ordre,  et  encores  plus,  quand  elle  luy 
donna  à  boire  en  une  coupe  d'argent;  et  luy  demanda 
dont  estoient  venuz  tous  ses  biens.  La  pauvre  femme  luy 
dist,  en  pleurant,  que  c'estoit  sa  femme  qui  avoit  eu  tant 
de  pitié  de  son  mauvais  traictèment',  qu'elle  avoit  ainsy 
meublé  sa  maison,  et  luy  avoit  recommandé  sa  santé. 

*  Draps,  couverture. 

'  La  niauière  dont  U  était  traité  à  la  métairie. 
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Luy,  voiant  la  grande  bonté  de  sa  femme,  que,  pour  tant 
de  mauvais  tours  qu'il  luy  avoit  faicts,  luy  rendoit  tant  de 
biens,  estimant  sa  faulte  aussy  grande  queFhonneste 
tour  que  sa  femme  luy  avoit  faict;  après  avoir  donné 
argent  à  sa  mestayere,  la  priant  pour  Tadvenir  vouloir 
vivre  en  femme  de  bien,  s'en  retourna  à  sa  femme,  à  la- 
quelle il  confessa  la  debte*;  et  que,  sans  le  moiendeceste 
grande  doulcear  et  bonté,- il  estoit  impossible  qu'il  eust 
jamais  laissé  là  vie  qu'il  menoit;  et  depuis  vesquirent  en 
bonne  paix,  laissant  entièrement  la  vie  passée. 

ff  Croyez,  mes  dames,  qu'il  y  a  bien  peu  de  mariz, 
que  patience  et  amour  de  la  femme  ne  puisse  gaiognerà 
la  longue,  ou  ilz  sont  plus  durs  qu'une  pierre  que  l'eaue 
foible  et  molle,  par  longueur  de  temps,  vient  à  caver*.  » 
Ce  dist  Parlamente  :  «  Voyla  une  femme  sans  cueur,  sans 
fiel  et  sans  foie. — Que  voullez-vous?  dist  Longarine  ;  elle 
ezperimentoit  ce  que  Dieu  commande ,  de  faire  bien  à 
ceulx  qui  font  mal.  —  Je  pense,  dist  Hircan,  qu'elle  es^ 
toit  amoureuse  de  quelque  cordelier,  qui  luy  avoit  donné 
en  pénitence  de  feire  si  bien  traicter  son  mary  aux  champs, 
que,  ce  pendant  qu'il  yroit,  elle  eut  le  loisir  de  le  bien 
traicter  en  la  ville!  —  Or  ça,  dist  Oisille,  vous  monstrez 
bien  la  malice  en  vostre  cueur  :  d'un  bon  acte,  faictes 
ung  mauvais  jugement.  Mais  je  croy  plus  tost  qu'elle 
estoit  si  mortiffîée  en  Tamour  de  Dieu,  qu'elle  ne  se 
soulcioit  plus  que  du  salut  de  l'ame  de  son  mary.  — >- 
me  semble,  dist  Simontault,  qu'il  avoit  plus  d'occasion 
de  retourner  à  sa  femme,  quand  il  avoit  froid  en  sa  mes- 
tayrie,  que  quant  il  y  estoit  si  bien  traicté.  —  Â  ce  que  je 
voy,  dist  Saffredent,  vous  n'estes  pas  de  Toppinion  d'un 
riche  homme  de  Paris,  qui  n'eust  sceu  laisser  son  ac- 
coustrement,  quand  il  estoit  couché  ayecq  sa  femme,  qu'il 
n'eust  esté  morfondu;  mais,  quand  il  alloit  veoir  sa  cham- 

i  G'est-i-dire  :  ce' qu'il  lui  devait  de  reconnaissance. 

•  Creuser,  cmare,  /ÎO  • 
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beriere  en  la  cave,  sans  bonnet  et  sans  souliers,  aa  fom 
de  TyTer,  il  ne  s'en  trouToit  jamais  mal;  et  si  estoit  a 

femme  bien  belle  et  sa  chamberiere  bien  layde. N'arez- 

TOUS  pas  ojfiire,  dist  Geburon,  que  Dieu  ayde  tousjoDrs 
aa^  fok,  M  amoureux  et  aux  yvroignes?  Peut  estre  que 

cestuy-Là  estoit  luy  seul  tous  les  trois  ensemble. Par 

cela,  Touldries-vous  conclure,  dist  Parlamente,  queOiea 
nuyroit  aux  sages,  aux  chastes  et  aux  sobres?  Ceulx  qui 
par  eulx-mesmes  se  peuvent  ayder  n'ont  point  besoiiig 
d'ayde.  Car  Celluy  qui  a  dist  qu'il  est  venu  pour  les  mal- 
lades,  et  non  point  pour  les  sains  S  est  repu  par  la  loj  de 
sa  miséricorde  secourir  à  noz  infirmitez,  rompant  les 
arrestz  de  la  rigueur  de  sa  justice.  Et  qui  se  cuyde  saige 
est  fol  devant  Dieu.  Mais,  pour  finer  nostre  sermon,  à 
qui  donnera  sa  YOix  Loogarine?  ~  Je  la  donne,  dist^Ue, 
à  Saffredent.  «—  J'espère  doncques,  dist  SafTr^ent,  tous 
monstrer,  par  exemple,  que  Dieu  ne  favorise  pas  aux 
amoureux,  car,  nonobstant,  mes  dames,  qu'il  ait  esté  dict 
parcydevant  que  le  vice  est  commun  aux  femmes  et  aux 
hommes,  si  est-ce  que  rinvention  d'une  finesse  sera  trou- 
vée plus  proraptement  et  subtilement  d'une  femme  que 
d^un  homme,  et  je  vous  en  diray  un  exemple.  » 
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Le  seigneur  de  Grignaulx  délivra  sa  maison  d'un  esperit  qui  aToit 
tant  tormenlé  sa  femme,  qu'elle  s'en,  estoit  absentée  Tespaoe  de 
deux  ans. 


U 


N6  seigneur  de  Grignaulx  *,  qui  estoit  chevalier  d'hon- 
neur à  la  Royne  de  France  Anne  duchesse  de  Bretagne, 


*  Paroles  de  Jésus  dans  rÉvangile. 

*  Jean  de  Talleyrand,  chevalier,  seigneur  de  Grignols  et  Fouque- 
roUes,  princjB  de  Chalais,  vicomte  de  Fronsac,  maire  et  capitaine  de 
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retournant  en  sa  maison  dont  il  avoit  esté  absent  plus  de 
deux  ans,  trouva  sa  femme  en  une  autre  terre  là  auprès  ; 
et,  se  enquerant  de  Foccasion,  luy  dist  qu'il  revenoit  ung 
esperit  en  sa  maison,  qui  les  tormentoit  tant,  que  nul  n'y 
povoit  demorer.  Monsieur  de  Grignauk,  qui  ne  croyoit 
point  en  bourdes,  luy  dist  que  quand  ce  seroit  le  diable 
incsmes,  qu'il  ne  le  craingnoit  ;  et  emmena  sa  femme  en 
sa  maison.  La  nuict,  feit  allumer  forces  chandelles  pour 
veoir  plus  clairement  cest  esperit.  Et,  après  avoir  veillé 
longuement  sans  rien  oyr,  s'endormyt  ;  mais,  incontinant, 
fut  resveillé  par  ung  grand  soufflet  qu'on  luy  donna  sur 
la  joue,  et  ouyt  une  voix  criant  :  Brenigue,  Brenigue  *, 
laquelle  avoit  esté  sa  grand  mère.  Lors  appella  sa  femme 
qui  couchoit  auprès  d'eulx  pour  allumer  de  la  chandelle, 
parce  qu'elles  estoient  toutes  estainctes,  mais  elle  ne  s'osa 
lever.  Incontinant  sentyt  le  seigneur  de  Grignaulx  qu'on 
luy  ostoit  la  couverture  de  dessus  luy  ;  et  ouyt  ung  grand 
bruict  de  tables,  tresteaulx  et  escabelles,  qui  tomboient 
en  la  chambre,  lequel  dura  jusques  au  jour.  Et  fut  le  sei- 
gneur de  Grignaulx  plus  fasché  de  perdre  son  repos,  que 
de  paour  de  l'esperit,  car  jamais  ne  crent  que  ce  îust  ung 
esperit.  La  nuyct  ensuyvant,  se  délibéra  de  prendre  cest 
esperit.  Et,  ung  peu  après  qu'il  fut  couché,  feit  semblant 


Bordeaux,  chambellan  de  Charles  VIII,  premier  maître  d^hôtel  et 
chevalier  d'honneur  des  reines  Anne  de  Bretagne  et  Marie  d'Angle- 
terre. Il  avait  épousé  Marguerite  de  La  Tour,  fille  d*Anne  de  La 
^our,  vicomte  de  Turenne,  et  de  Marie  de  Beaufort  ;  il  en  eut  plu- 
sieurs enfants.  Ce  seigneur  de  Grignols  ou  Grignaulx  était  non- 
seulement  d'une  grande  instruction,  mais  d'un  esprit  subtil  et  fa- 
cétieui.  Brantôme  a  parlé  de  lui  plusieurs  fois  (voy.  lechap.  con- 
sacré à  la  reine  Anne  de  Bretagne  dans  les  Dame»  Ultistres).  Jean 
Talleyrand  passe  pour  avoir  été  le  dernier  roi  des  Ribauds^  ou  prévôt 
de  rhôtel  à  la  cour  de  France  ;  voy.  notre  roman  historique,  inti- 
tulé :  Le  Roi  den  Ritaude. 

*  La  grand'mère  du  seigneur  de  Grignaulx  était  Marie  de  Bra- 
bant,  du  côté  paternel  ;  quant  à  sa  grand'mère,  du  côté  maternel, 
laquelle  ne  nmis  est  pas  connue,  elle  se  nommait  sans  doute  Beni- 
gne^  que  TEsprit  prononçait,  à  la  gasconne,  Brenigue, 
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de  ronfler  très  fort,  et  meit  le  main  toute  ouverte  près 
son  Tisaige.  Ainsy  qu^il  attendoit  cest  esperit,  sentyt  qud* 
que  chose  approcher  de  luy  :  parquoy  ronfla  plus  fort  qu^il 
n^afoit  accoustumé.  Dont  Tesperit  s^esprivoya*  si  fort, 
qu'il  luy  bailla  ung  grand  soufflet.  Et  toutH  Tinstant  print 
ledit  seigneur  de  Grignauli  la  main  de  dessus  son  visage, 
criant  à  sa  femme  :  c  Je  tiens  Tesperit.  »  Laquelle  incon- 
tinant  se  leva  et  alluma  de  la  chandelle,  et  trouvèrent 
que  c^estoit  la  chamberierequi  couchoit  en  leur  chambre, 
laquelle,  se  mectant  à  genoulx,  leur  demanda  pardon,  et 
leur  promist  confesser  vérité,  qui  estoit  que  Tamour 
qu'elle  avoit  longuement  portée  à  ung  serviteur  de  céans 
luy  avoit  faict  entreprendre  ce  beau  mistere,  pour  chasser 
hors  de  la  maison  maistre  et  maistresse,  afin  que,  eulx 
deux,  qui  en  àvoient  toute  la  garde,  eussent  moien  défaire 
grande  chère  :  ce  qu'ilz  faisoient,  quand  ilz  estoient  tous 
seulz.  Monseigneur  de  Grignaulx,  qui  estoit  honune  assez 
rude,  commanda  qu'ilz  fussent  batuz  en  sorte  qu'il  leur 
souvint  à  jamais  de  Tesperit;  ce  qui  fut  faict,  et  puis 
chassez  dehors.  Et,  par  ce  moien,  fut  délivrée  la  maison 
du  tonnent  des  esperitz  qui  deux  ans  durant  y  avoient 
joué  leur  roUe. 

«  C'est  chose  esmerveillahle,  mes  dames,  de  penser 
aux  eflectz  de  ce  puissant  dieu  Amour,  ^i,  estant  toute 
craincte  aux  femmes,  leur  aprend  à  faire  toute  peyne  aux 
hommes  pour  parvenir  à  leur  intention.  Mais,  autant  que 
est  vituperahle  *  l'intention  de  la  chamberiere,  le  bon  sens 
du  maistre  est  louable,  qui  sçavoit  très  bien  que  l'esperit 
s'en  va  et  ne  retourne  plus. —  Vrayement,  dist  Geburon, 
Amour  ne  favorisa  pas  à  ceste  heure  le  varlet  et  la  cham- 
beriere; et  confesse  que  le  bon  sens  du  maistre  luy  servyt 


<  C'est-ft-dire,  sans  doute  :  fU  Vetprit ,  s'émancipa.  Les  andeos 
éditeurs  ont  mis  à  la  place  :  t*apprivoita. 
*  BUmàble^vituperaHlû, 


k 
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beaucoup.  —  Touiesfois,  dist  Ennasuitte,  la  cbamberiere 
Tesquit  long  temps,  par  sa  finesse,  à  son  ayse.  —  C'est 
ung  ayse  bien  malheureux,  dist  Oisille,  quand  il  est  fondé 
sur  péché,  et  prent  fin  par  honte  et  pugnition.  —  Il  est 
iray,  ma  dame,  dist  Ennasuitte,  mais  beaucoup  de  gens 
ont  de  la  douleur  et  de  la  peyne  pour  virre  justement, 
qui  n*ont  pas  le  sens  d'avoir  en  leur  vie  tant  de  plaisir 
que  ceulx  icy. — Si  suys-je  de  ceste  oppinion,  dist  Oisille, 
qu'il  n'y  a  nul  parfaict  plaisir,  si  la  conscience  n'est  en 
repos. — Gomment?  dist  Simontault :  Tltalien veult  main- 
tenir que  tant  plus  le  péché  est  grand,  de  tant  plus  il  est 
plaisant.  —  Vrayement,  celluy  qui  a  inventé  ce  propos, 
dist  Oisille,  est  luy-mesmes  vray  diable  ;  parquoy  laissons- 
le  là  et  sçachons  à  qui  SafTredent  donnera  sa  voix.  —  A 
qui?dist-il.  Il  n'y  a  plus  que  Parlamente  à  tenir  son  ranc, 
mais,  quant  il  y  en  auroit  un  cent  d'autres,  je  luy  don- 
nerois  tousjours  ma  voix  d'estre  celle  de  qui  nous  debvons 
aprendre.  —  Or,  puisque  je  suis  pour  mectre  fin  à  la 
Journée,  dist  Parlamente,  et  que  je  vous  promeiz  hier  de 
TOUS  dire  l'occasion  pourquoy  le  père  de  Rolandine  feit 
faire  le  chasteau  où  il  la  tint  si  longtemps  prisonnière  *, 
je  la  voys  doncques  raeompter. 
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La  seur  du  comte  de  Jossebelin,  après  avoir  espousé,  au  desceu  de 
son  frère,  un  gentil  homme  quMl  feit  tuer,  combien  qu*il  se  Teut 
souvent  souhaité  pour  beau  frère,  8*ileust  esté  de  mesme  maison 


t  Voy.  plus  haut,  la  vingt  et  unième  Nouvelle,  dont  Rolandine^ 
ou  plutôt  Anne  de  Rohan,  est  le  principal  personnage. 


i 
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qa*eUe,  €b  grand  ptiienoe  et  austérité  de  Tie,  lua  le  icste  de  se 
joon  ea  go  ennitage. 


C 


B  seigneur  père  de  Rolandine,  qui  s^appeloit  le  conte 
de  JossebeUn*,  «it  plusieurs  seurs,  dont  les  unes  fo- 
rent mariées  bien  richement,  les  antres  religieuses;  et  use 
qui  demeura  en  sa  maison,  sans  estre  marjée,  plus  belle 
sans  comparaison  que  toutes  les  autres,  laquelle  aymoit 
tant  son  frère,  que  luy  n*avoit  femme  ny  en&ns  qnll  pre* 
ferast  à  elle.  Âussy ,  fut  demandée  en  mariage  de  beauôop 
de  bons  lieux,  mais,  de  paour  de  Tesloigner  et  par  trop 
aymer  son  argent,  n*y  Toulut  jamais  entendre;  qui  fntb 
cause  dont  elle  passa  grande  partie  de  son  aage  sans  estre 
mariée,  viTant  très  honestement  en  la  maison  de  son  frère, 
où  il  y  avoit  ung  jeune  et  beau  gentil  homme,  nourry  dès 
son  enfance  en  la  dicte  maison,  lequel  creut  en  sa  croii- 
sance  tant  en  bcaulté  et  vertu,  qu  il  gouTcmoit  son  mais- 
tre  tout  paisiblement,  tellement  que,  quant  il  mandoit 
quelque  chose  à  sa  seur,  estoit  tousjours  par  cestuy-li. 
Et  luy  donna  tant  d^auctorité  et  de  privaulté,  PenToyaDt 
soir  et  matin  devers  sa  seur,  que,  à  la  longue  fréquentation, 
s^engendra  une  grande  amitié  entre  eulx.  Mais,  craîngnant 
le  gentil  homme  sa  vie*,  s'il  offensoit  son  maistre,  et  li 
damoiselle,  son  honneur,  neprindrent  en  leur  amitié  antre 
contentement  que  de  la  parolle,  jusques  ad  ce  que  le  sei- 

*  Jean,  deuxième  du  nom,  yicomte  de  Roban,  comte  de  Jessclia, 
qui  joua  un  rôle  considérable  soua  le  règne  du  dernier  duc  àt 
Bretagne,  François  II,  n'eut  qu'une  sœur  utérine,  nommée  Cathe- 
rine, morte  tani  avoir  été  mariée^  comme  le  dit  Y  Histoire  généalog. 
de  la  Maison  de  France^  par  le  P.  Anselme  (t.  IV,  p.  5?)  ;  il  était 
issu  du  mariage  d'Alain  de  Rohan,  neuvième  dn  nom,  avec  Varie 
de  Lorraine,  morte  en  1455.  Alain  de  Rohan  eut  trois  femmes,  ^ 
la  première,  Marguerite,  fille  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  lui  avait 
donné  quatre  enfants,  dont  trois  filles,  Jeanne,  Marguerite  et  Cathe- 
rine, qui  forent,  en  effet,  toutes  trois  richement  mariées.  On  peot 
supposer  qu'il  laissa,  en  outre,  des  filles  naturelles,  qui  étaicoi 
retiffieutes. 

*  Latinisme,  au  lieu  de  erargnant  pour  sa  vie. 
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gneur  de  Jossebelin  *  dist  souvent  à  sa  seur,  qu^il  vouidroit 
qu^il  luy  eust  cousté  beaucoup  et  que  ce  gentil  homme 
eust  esté  de  maison  de  raesme  elle,  car  il  n'avoit  jamais 
veu  homme  qu'il  aymast  tant  pour  son  beau  frère,  que 
luy.  Il  luy  reidist  tant  de  foys  ces  propos,  que,  les  ayans 
debatuz  avecq  le  gentil  homme,  estimèrent  que,  s'ilz  se 
marioient  ensemble,  on  leur  pardonneroit  aisément.  Et 
Amour,  qui  croit  volunliers  ce  qu  il  veult,  leur  feit  en- 
tendre qu'il  ne  leur  en  pourroit  que  bien  vemr  ;  et,  sur 
ceste  espérance,  conclurent  et  perfeirent  le  mariage, 
sans  que  personne  en  sceut  rien  que  un  prebstre  et  quel- 
ques femmes. 

Et,  après  avoir  vescu  quelques  années  au  plaisir  que 
homme  et  femme  mariez  peuvent  prendre  ensemble,  comme 
Tun  des  plus  beaux  couples  qui  {ut  en  la  chrestienté  et 
de  la  plus  grande  et  parfaicte  amitié,  Fortune,  envyeuse 
de  veoîr  deux  personnes  si  à  leurs  ayses,  ne  les  y  voulut 
souffrir,  mais  leur  suscita  ung  ennemy,  qui,  espiant  ceste 
damoiselle,  apparceut  sa  grande  félicité,  ignorant  toutes- 
foys  le  mariage.  Et  vint  dire  au  seigneur  de  Jossebelip, 
que  le  gentil  homme,  auquel  il  se  fyoit  tant,  alloit  trop 
souvent  en  la  chambre  de  sa  seur,  et  aux  heures  où  les 
hommes  ne  doibvent  entrer.  Ce  qui  ne  fut  creu  pour  la 
première  foys,  de  la  fiance  qu'il  avoit  à  sa  seur  et  au  gentil 
homme.  Mais  Tautre  rechargea  tant  de  foys,  comme  celluy 
qui  aymoit  Tbonneur  de  la  maison,  qu'on  y  meist  ung 
guet,  tel,  que  les  pauvres  gens,  qui  n'y  pensoient  en  nul 
mal,  furent  surprins  :  car,  ung  soir,  que  le  seigneur  de 
Jossebelin  fut  adverty  que  le  gentil  homme  estoit  citez  sa 


<  Le  château  de  Josselin  (à  douze  kilomètres  de  Ploêrmel,  dépar- 
tement du  Morbihan),  dont  la  fondation  remonte  au  onzième  siècle, 
fut  reconstruit  au  quatorzième  par  Alain  de  Rohan,  neuvième  du 
nom;  il  appartint  au  connétable  de  Glisson,  du  chef  de  sa  femme, 
Marguerite  de  Rohan,  qui  y  soutint  un  siège  contre  le  comte  de 
Montfort.  Les  cadets  de  la  maison  de  Rohan  prenaient  le  titre  do 
comte  et  sire  de  Josselin. 
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seur,  s'y  en  alla  iocontinant,  el  trouva  les  deux  pauvres 
aveuglez  d^amonr  coucbez  ensemble.  Dont  le  despit  luy 
osta  la  parolle,  et,  en  estant  son  espée,  courut  après  le 
gentil  homme  pour  le  tuer.  Mais,  luy,  qui  estoit  aysé^  de 
sa  personne,  s^nfuyt  tout  en  chemise,  et,  ne  povant  es- 
chapper  par  la  porte,  se  gecta  par  une  fenestre  dedans 
ung  jardin.  La  pauvre  damoiselle,  tout  en  chemise,  se 
gecta  à  genouh  devant  son  frère  et  luy  dist  :  c  Monsieur, 
saulvez  la  vie  de  mon  mary,  car  je  Tay  espousé;  et,  s*il 
y  a  offense,  n*en  pugnissez  que  moy,  parce  que  ce  qu*il 
en  a  faict  a  esté  à  ma  requeste.  »  Le  frère,  oultré  de 
courroux,  ne  luy  respond,  sinon  :  c  Quand  il  seroit  vostie 
mary  cent  mille  foys,  si  le  pugniray-je  comme  un  mes- 
chant  serviteur  qui  m'a  trompé.  »  En  disant  cela,  se  mist 
à  la  fenestre  et  cria  tout  hauït  que  Ton  le  tuast,  ce  qai 
fut  promptement  exécuté  par  son  commandement  et  de- 
vant les  oeilz  de  luy  et  de  sa  seur.  Laquelle,  voyant  ce 
piteux  spectacle  auquel  nulle  prière  n'avoit  sceu  remé- 
dier, parla  à  son  frère,  comme  une  fenune  hors  du  sens  : 
f  Mon  frère,  je  n'ay  ne  père  ne  mère,  et  suis  en  tel  aage, 
que  je  me  puis  marier  à  ma  volunté  ;  j^ay  cfaoisy  celluy 
que  maintesfoys  vous  m'avez  dict  que  voiddnez  que  j'eusse 
espousé.  Et,  pour  avoir  faict  par  vostre  conseil  ce  que  je 
puis  selon  la  loy  faire  sans  vous,  vous  avez  faict  mourir 
l'homme  du  monde  que  vous  avez  le  mieulx  aymé  !  Or, 
puisque  ainsy  est  que  ma  prière  ne  l'a  peu  garantir  de  la 
mort,  je  vous  suplie,  pour  toute  l'amitié  que  vous  m'a- 
vez jamais  porté,  me  faire,  en  ceste  mesme  heure,  com- 
paigne  de  sa  mort,  comme  j'ay  esté  de  toutes  ses  fortunes. 
Par  ce  moien,  en  satisfaisant  à  vostre  cruelle  et  injuste 
collere,  vous  mectrez  en  repos  le  corps  et  l'ame  de  celle 
qui  ne  veult  ny  ne  peut  vivre  sans  luy.  »  Le  frère,  nonob- 
stant qu'il  fust  esmeu  jusques  à  perdre  la  raison,  si  eut-il 
tant  de  pitié  de  sa  seur,  que,  sans  luy  accorder  ne  nier  sa 

*  Alerte,  agile. 
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•■.«..^kiMM 


QUÂRAMTIESMB    KOUVELLE.  ^5 

requeste,  la  laissa.  Et,  après  qu'il  eut  bien  considéré  ce 
qu'il  aYoit  faict  et  entendu  que  le  gentil  homme  ayoit 
espousé  sa  seur,  cust  bien  voulu  n*avoir  point  commis 
ung  tel  crime.  Si  est-ce  que  la  craincte  qu'il  eut  que  sa 
seur  en  demandast  justice  ou  yengeance,  liiy  feit  faire  ung 
chasteau  au  millieu  d'une  forest,  auquel  il  la  meist;  et 
défendit  que  aucun  ne  parlast  à  elle. 

Après  quelque  temps^  pour  satisfaire  à  sa  conscience, 
essaya  de  la  rcgaingner  et  luy  feit  parler  de  mariage , 
mais  elle  luy  manda  qu'il  luy  en  avoit  donné  ung  si  mau- 
vais desjeuner,  qu'elle  ne  vouloit  plus  souper  de  telle  viande; 
et  qu'eue  esperoit  vivre  de  telle  sorte,  qu'il  ne  seroit  point 
l'homicide  du  second  mary;  car  à  peyne  penseroit-elle 
qu'il  pardonnast  à  ung  autre,  d'avoir  faict  ung  simeschant 
tour  à  l'homme  du  monde  qu'il  aymoit  le  mieulx.  Et  que, 
nonobstant  qu'elle  fust  foible  et  impuissante  pour  s'en  ven- 
ger, qu'elle  esperoit  en  Celluy  qui  estoit  vray  juge  et  qui 
ne  laisse  mal  aucun  impugny,  avecq  l'amour  duquel  seul 
elle  vouloit  user  le  demorant  de  sa  -vie  en  son  hermitage. 
Ce  qu'elle  feit  :.car,  jusques  à  la  mort,  elle  n'en  bougea, 
vivant  en  telle  patience  et  austérité,  que  après  sa  mort 
chacun  y  couroit  comme  à  une  saincte.  Et,  depuis  qu'elle 
fut  trespassée,  la  maison  de  son  frère  alloit  tellement  en 
ruyne,  que  de  six  filz  qu'il  avoit  n'en  demeura  ung  seul 
et  morurent  tous  fort  misérablement*;  et,  à  la  fin,  l'hé- 
ritage demeura,  comme  vous  avez  oy  en  Tautre  compte, 
à  sa  fille  Rolaudine,  laquelle  avoit  succédé  à  la  prison  faicte 
pour  sa  tante. 

*  En  effet,  au  moment  où  la  Reine  de  Navarre  écrivait  son  Hep' 
taméron^  vers  1542,  les  deux  lils  de  Jean  II  de  Rohan  (les  généalo- 
gistes ne  lui  en  donnent  pas  six,  comme  la  Nouvelle)  étaient  morts  : 
rainé,  Jacques,  vicomte  de  Rohan,  en  1527,  et  le  second,  Claude, 
évêque  de  GornouaiUes,  en  1540;  mais  ses  deux  filles,  Anne  et  Marie, 
leur  avaient  survécu;  Marie  mourut  le  9  juin  1542,  et  Anne, 
ou  Rolandmej  quelques  années  plus  tard,  dans  un  âge  très- 
avancé. 
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«  Je  prie  à  Dieu,  mes  daines,  qae  cest  exemple  vous 
soit  si  profitable,  que  nulle  de  vous  ait  envie  de  soy  ma- 
rier, pour  son  plaisir,  sans  le  consentement  de  ceulx  à 
qui  on  doibt  porter  obéissance;  car  mariage  est  ung  estât 
de  si  longue  durée,  quMl  ne  doibt  estre  commencé  le- 
gierement  ne  sans  Toppinion  de  noz  meilleurs  amys  etpa- 
rens.  Encores  ne  le  peut-on  si  bien  faire,  qu'il  n'y  ait 
pour  le  moins  autant  de  peyne  que  de  plaisir.  —  En  bonne 
foy,  dist  Oisille,  quand  il  n'y  auroit  point  de  Dieu  ne  loy 
pour  aprendre  les  filles  à  estre  saiges,  cest  exemple  est 
suffisant  pour  leur  donner  plus  de  révérence  à  leurs  pa- 
rens,  que  de  s'adresser  à  se  marier  à  leur  volunté.  —  Si 
est-ce,  ma  dame,  dist  Normefide,  que  qui  a  ung  bon 
jour  en  Tan,  n*est  pas  toute  sa  vie  malheureux.  Elle  eut 
le  plaisir  de  voir  et  de  parler  longuement  à  celluy  qu'elle 
aymoit  plus  qu'elle-mesmes;  et  puis,  en  eut  la  joissance 
par  mariage,  sans  scrupule  de  conscience.  J'estime  ce 
contentement  si  grand,  qu'il  me  semble  qu'il  passe  Teu- 
nuy  qu'elle  porta.  —  Vous  voulez  doncques  dire,  dist 
Saffredent,  que  les  femmes  ont  plus  de  plaisir  de  coucher 
avecq  ung  mary,  que-  de  desplaisir  de  le  veoir  tuer  devant 
leurs  oeîlz?  —  Ce  n'est  pas  mon  intention,  dist  Nomer- 
fide,  car  je  parlerois  contre  l'expérience  que  j'ay  des 
femmes,  mais  je  entends  que  ung  plaisir  non  accoustumé, 
comme  d'cspouser  l'homme  du  monde  que  l'on  ayme  le 
mieulx,  doibt  estre  plus  grand,  que  de  le  perdre  par 
mort  qui  est  chose  commune.  ^-  Ouy,  dist  Geburon,  par 
mort  naturelle,  mais  ceste-cy  estoit  trop  cruelle,  car  je 
trouve  bien  estrange,  veu  que  le  seigneur  n'estoit  son 
père  ny  son  mary,  mais  seuUement  son  frère,  et  qu'elle 
estoit  en  l'aage  que  les  loix  permectent  aux  filles  d'eulx 
marier  à  leur  volunté,  comme  il  osa  exercer  une  telle 
cruaulto.  —  Je  ne  le  trouve  point  estrange,  dist  Uircan, 
car  il  ne  tua  pas  sa  seur  qu'il  aymoit  tant  et  sur  qui  il 
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n'avoit  point  de  justice,  mais  se  print  au  gentil  homme, 
lequel  il  aycit  nourry  comme  filz  et  ajmé  comme  frère; 
et,  après  l'avoir  honoré  et  enrichy  à  son  service,  pour- 
chassa le  mariage  de  sa  seur,  chose  qui  en  rien  ne  luy 
apartenoit.  —  Aussy,  dist  Nomerfîde,  le  plaisir  n'est  pas 
commun  ny  accoustumé  que  une  femme  de  si  grande 
maison  çspouse  ung  gentil  homme  serviteur,  par  amour. 
Si  la  mort  est  estrange,  le  plaisir  aussy  est  nouveau  et 
d'autant  plus  grand  qu'il  a  pour  son  contraire  l'oppinion 
de  tous  les  saiges  hommes,  et  pour  son  ayde  le  conten- 
tement d'un  cueur  plain  d'amour  et  le  repos  de  l'ame, 
veu  que  Dieu  n'y  est  point  offensé.  Et  quant  à  la  mort 
que  vous  dictes  cruelle,  il  me  semble  que,  puisqu'elle  est 
nécessaire,  que  la  plus  hriefve  est  la  meilleure,  car  on 
sçait  bien  que  ce  passaige  est  indubitable;  mais  je  tiens 
heureux  ceulx  qui  ne  demeurent  point  longuement  aux 
faulxbourgs,  et  qui,  de  la  félicité  qui  se  peut  seulle  nom- 
mer en  ce  monde  félicité,  volent  souldain  à  celle  qui 
est  éternelle.  —  Qu'appellez-vous  les  faulxbourgs  de  la 
mort?  dist  Simontault. —  Ceulx  qui  ont  beaucoup  de  tri- 
bulations en  Tesperit,  respondit  Normefide;  ceulx  aussi 
qui  ont  esté  longuement  malades,  et  qui,  par  extrémité 
de  douleur  corporelle  ou  spirituelle,'  sont  venuz  à  des- 
priser la  mort  et  trouver  son  heure  trop  tardive;  je  dis 
que  ceux-là  ont  passé  par  les  faulxbourgs,  et  vous  diront 
les  hostelleries  où  ilz  ont  plus  cryé  que  reposé.  Geste  dame  . 
ne  povoit  faillir  de  perdre  son  mary  par  mort,  mais  elle 
a  esté  exempte,  par  la  collere  de  son  frère,  de  veoir  son 
mary  longuement  malade  ou  fasché.  Et,  elle,  convertis- 
sant l'ayse  qu'elle  avoit  avecq  luy  au  service  de  Nostre 
Seigneur,  se  povoit  dire  bien  heureuse.  —  Ne  faictes-vous 
point  cas  de  la  honte  qu'elle  receut,  dist  Longarine,  et  de 
sa  prison  ?  —  J'estime,  dist  Nomerfîde,  que  la  personne 
qui  ayme  parfaictement  d'un  amour  joinct  au  comman- 
dement de  son  Dieu,  ne  congnoist  honte  ny  deshonneur, 
sinon  quand  elle  default  ou  diminue  de  la  perfection  de 
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son  amour.  Car  la  gloire  de  bien  aymer  ne  congnôist 
nulle  honte;  et,  quant  à  la  prison  de  son  corps,  je  cro] 
que,  pour  la  liberté  de  son  cueur,  qui  estoit  joinct  à  Dieu 
et  à  son  mary,  ne  la  sentoit  point,  mais  estimoit  la  soli- 
tude très  grande  liberté;  car  qui  ne  peut  veoir  ce  q[u'il 
ayme  n'a  nul  plus  grand  bien  que  d*y  penser  incessam- 
ment; ei  la  prison  n'est  jamais  estroicte,  où  la  pensée  se 
peut  pourmener  k  son  ayse.  —  Il  n'est  rien  plus  Yray 
que  ce  que  dist  Nomerfide,  dist  Simontault,  mais  cellu] 
qui  par  fureur  feit  ceste  séparation  se  devoit  dire  mal- 
heureux, car  il  oiïensoit  Dieu,  Tamour  et  Tbonneur.  — 
En  bonne  foy,  dist  Geburon,  je  m'esbahys  des  différentes 
amours  des  femmes,  et  voy  bien  que  celles  qui  ont  plus 
d'amour  ont  plus  de  ver  lu,  mais  celles  qui  en  ont  moios, 
se  Youlans  faindre  Tertueuses,  le  dissimullent.  —  II  est 
Yray,  dist  Parlamente,  que  le  cueur,  honneste  envers 
Dieu  et  les  hommes,  ayme  plus  fort  que  ceîluy  qui  est 
yitieux,  et  ne  crainct  point  que  l'on  voye  le  fonds  de  son 
intention.  —  J*ay  tousjours  oy  dire,  dist  Simontault,  que 
les  hommes  ne  doibvent  point  estre  reprins  de  pourchasser 
les  femmes,  car  Dieu  a  mis  au  cueur  de  l'homme  l'amour 
et  la  hardiesse  pour  demander,  et  en  ceUuy  de  la  femme 
la  craincte  et  la  chasteté  pom*  refuser.  Si  l'honmie,  ayant 
usé  des  puissances  qui  luy  sont  données,  a  esté  puny,  ou 
luy  faict  tort.  —  Mais  c'est  grand  cas,  dist  Longartne, 
de  l'aYoir  longuement  loué  à  sa  saur;  et  me  semble  que 
ce^  soit  follye  ou  cruaulté  à  celluy  qui  garde  une  fontaine» 
de  louer  la  Iseaulté  de  son  eaue  à  ung  qui  languyt  de  soif 
en  la  regardant,  et  puis  le'  tuer,  quant  il  en  veiût  pren- 
dre. —  Pour  Yray,  dist  Parlamente,  le  frère  fut  occasion 
d'alumer  le  feu  par  si  doulces  paroUes,  qu'il  ne  debYoit 
point  l'estaindre  à  coups  d'espée.  —  Je  m'esbahys,  dist 
Saffredent,  pourquoy  l'on  trouYe  mauYays  que  ung  simple 
gentil  homme,  ne  usant  d'autre  force  que  de  serYice  et 
non  de  suppositions,  Yienne  à  espouser  une  femme  de 
grande  maison,  tcu  que  les  saiges  philosophes  tiennent 
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que  le  moindre  homme  de  tous  vault  mieulx  que  la  plus 
grande  et  vertueuse  femme  qui  soit?  —  Pour  ce,  dist 
Dagoucin,  que ,  pour  entretenir  la  chose  publicque  en 
paix,  Ton  ne  regarde  que  les  degrez  des  maisons,  les  aages 
des  personnes  et  les  ordonnances  des  loix,  sans  peser  Ta- 
mour  et  les  vertuz  des  hommes ,  afin  de  ne  confondre 
point  la  monarchie.  Et  de  là  vient  que  les  mariages  qui 
sont  faictz  entre  pareils,  et  selon  le  jugement  des  pa- 
ïens et  des  hommes,  sont  bien  souvent  si  différons  de 
cueur,  de  complexions  et  de  conditions,  que,  en  lieu  de 
prendre  ung  ^tat  pour  mener  à  salut,  ilz  entrent  aux 
faulxbourgs  d'enfer.  —  Aussy,  en  a-l'on  bien  veu,  dist 
GeburoD,  qui  se  sont  prins  par  amour,  ayant  les  cueurs, 
les  conditions  et  complexions  semblables,  sans  regarder 
à  la  différence  des  maisons  et  de  lignaige,  qui  n'ont  pas 
laissé  de  s'en  repentir;  car  ceste  grande  amitié  indiscrète 
tourne  souvent  à  jalousie  et  en  fureur.  —  Il  me  semble, 
dist  Parlamente,  que  ne  Tune  ne  l'autre  n'est  louable, 
mais  que  les  personnes  qui  se  submectent  à  la  volunté  de 
Dieu  ne  regardent  ny  à  la  gloire,  ny  à  l'avarice,  ny  à  la 
volupté,  mais,  par  une  amour  vertueuse  et  du  consente- 
ment des  parens,  désirent  de  vivre  en  Testât  de  mariage, 
comme  Dieu  et  Nature  l'ordonnent.  Et  combien  que  nul 
estât  n'est  sans  trLbulation,  si  ày-je  vcu  ceulx-là  vivre 
sans  repentance;  et  nous  ne  sommes  pas  si  malheureux 
en  ceste  compaignie,  que  nul  de  tous  les  mariez  ne  soit 
de  ce  nombre-là.  »  ttircan,  6ebi}ron,  Simontault  et  Saf- 
f  redent  jurèrent  qu  ilz  s'estoient  mariez  en  pareille  inten- 
tion et  que  jamais  ilz  ne  s'en  estoient  repentiz;  mais, 
quoy  qu'il  en  fust  de  la  vérité,  celles  à  qui  il  touchoit 
eu  furent  si  contentes,  que,  ne  povans  oyr  ung  meilleur 
propos  à  leur  gré,  se  levèrent  pour  en  aller  rendre  grâces 
à  Dieu,  où  les  religieux  estoient  prests  à  dire  vespres.  Le 
service  finy,  s'en  allèrent  soupper,  non  sans  plusieurs 
propos  de  leurs  mariages,  qui  dura  encores  tout  du  long 
du  soir,  racomptans  les  fortunes  qu'ilz  avoient  eues  du- 
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rant  le  pourchas  ^  du  mariage  de  leurs  femmes.  Mais, 
parce  que  Tun  rompoit  la  parolle  de  Tautre,  Von  ne  peut 
retenir  les  comptes  tout  du  long,  qui  n''eu8sent  esté 
moins  plaisans  à  escripre  que  ceulx  qu*ilz  disoient  dans 
le  pré.  Hz  y  prindrent  si  grand  plaisir  et  se  amusèrent 
tant,  que  Theure  de  coucher  fut  plus  tost  venue>  qu'Si 
ne  s'en  apparceurent.  La  dame  Oisille  departyt^la  com- 
paignie  qui  s'alla  coucher  si  joyeusement,  que  je  pense 
que  ceulx  qui  estoient  mariez  ne  dormirent  pas  plus  long 
temps  que  les  aultres,  racomptans  leurs  amitiez  pas- 
sées et  demonstrans  la  présente.  Âinsy  se  passa  douke* 
ment  la  nuyct  jusques  au  matin. 

*  Poursuite,  recherche. 

*  Sépara. 
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CINQUIESME  JOURNÉE. 

Elf  LA  aNQDIESlfE  JOURNEE,  ON  DEVISE  DE  LA  YERTU  DES  HLLES 
ET  FEIIMES,  QUI  ONT  EU  LEUR  HONNEUR  EN  PLUS  GRANDE 
RECOllMANDAnON  QUE  LEUR  PLAISIR;  DE  CELLES  AUSSI  QUI  ONT 
PAIT  LE  CONTRAIRE,   ET  DE  LA  80IPUCITÉ  DE  QUELQUES  AUTRES. 


PROLOGUE. 

QUAND  le  matin  fut  Tenu,  ma  dame  Oisille  leur  prépara 
ung  desjuner  spirituel  d'un  si  très  bon  goust,  qu'il 
estoit  suffisant  pour  fortiffîer  le  corps  et  Tesperit;  où 
toute  la  compaignie  fut  fort  attentive,  en  sorte  qii'il  leur 
sembloit  bien  jamais  n'avoir  oy  sermon  qui  leur  proffi- 
tast  tant.  Et,  quand  ilz  ouyrent  sonner  le  dernier  coup 
de  la  messe,  s'alerent  exercer  à  la  contemplation  des 
sainctz  propos  qu'ilz  avoient  entenduz.  Après  la  messe 
oïe  et  s'estre  ung  peu  pourmenez,  se  meirent  à  table, 
promectans  la  Journée  présente  debvoir  estre  aussi  belle 
que  nulle  des  passées.  Et  SafTredent  leur  dist  qu'il  voul- 
droit  que  le  pont  demorast  encores  ung  mois  à  faire, 
pour  le  plaisir  qu'il  prenoit  à  la  bonne  chère  qu'ilz  fai- 
soient;  mais  l'abbé  de  céans  y  faisoit  faire  bonne  dilli- 
gence,  car  ce  n'estoit  pas  sa  consolation  de  vivre  entre 
tant  de  gens  de  bien,  en  la  présence  desquelz  n'osoit  faire 
venir  ses  pèlerines  accoustumées.  Et  quand  ilz  se  furent 
reposez  quelque  temps  après  disné,  retournèrent  à  leur 
passe  temps  aocoustumé.  Après  que  chascun  eut  prins  son 
siège  au  pré,  demandèrent  à  Parlamente  à  qui  elle  don- 
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noit  sa  toîx.  c  U  me  semble,  dist-elle,  <pie  Saffiredenl 
sçatira  bien  commencer  ceste  Journée,  car  je  lay  voy  le 
TÎsaige  qui  n*a  point  d'envie  de  nous  faire  pleurer.  — 
Vous  serez  doncq  bien  cruelles,  mes  dames,  dist  SaifGre- 
dent,  si  tous  n^avez  pitié  d*nn  cordelîer,  dont  je  vous  tojs 
compter  Thistoirc;  et,  encores  (pie,  par  celles  que  aucnns 
d'entre  nous  ont  cy  devant  faictes  des  religieux,  toqs 
pourriez  penser  que  sont  cas  advenus  aux  pauvres  da- 
moiselles,  dont  la  facilité  d'exécution  a  faictsans  craincte 
commencer  Fentreprinsc.  Mais,  aflin  que  vous  congnois- 
siez  que  Taveuglement  de  leur  folle  concupiscence  lesr 
oste  toute  craiucte  et  prudente  considération,  je  vous  ea 
compteray  d'un,  qui  advint  en  Flandres.  » 


<  ^ 
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La  nuict  de  Noël,  une  damoiselle  se  présenta  à  un  cordelier,  pour 
estre  oye  en  oonfessionf  lequel  luy  bailla  une  pénitence  si 
esU«nge,que,  ne  la  Toulant  recevoir,  elle  se  leva  devant  luy,  sans 
absolution  ;  dont  sa  maistresse  avertie  feit  fouettw  le  oordelier 
en  sa  cuisine,  puis  le  renvoya  lié  et  garroté  à  son  gardien. 

L^imÉJB  que  madame  Marguerite  d'Autriche  vint  à  Gaoï- 
bray,  de  la  part  de  l'Empereur  son  nepveu,  pour  traio- 
ter  la  paix  *  entre  luy  et  le  Roy  très  chrestien,  de  la  part 
duquel  se  trouva  sa  mère  madame  Lolse  de  Savoie  ;  et  es' 
toit  eu  la  compaignie  de  ladicte  dame  Marguerite  la 
comtesse  d'Aiguemont,  qui  emporta  en  ceste  compaignie 

<  Le  traité  de  Cambrai,  conclu  en  1529  par  Marguerite  d* Autriche 
et  Louise  de  Savoie,  ne  fit  que  confirmer  la  plupart  des  ofTres  qae 
François  1*'  avaitfait  faire,  par  ses  ambassadeurs,  à  Gharles-Quiot. 
Cette  paix,  de  peu  de  durée,  s'appela  la  paix  des  damet^  h  cause  des 
intermédiaires  que  le  roi  et  Tempereur  avaient  choisis.  La  Reiae 
de  Navarre  assistait  aux  conférences,  avec  sa  mère  Louise  de  Savoie. 
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le  bruict  d'estre  la  plus  belle  de  toutes  les  Flamandes^. 
Au  retour  de  oeste  grande  assemblée,  s'en  retourna  la 
comtesse  d'Aiguemont  en  sa  maison,  et,  le  temps  des  ad~ 
vens  venu,  envoya  en  ung  couvent  de  cordeliers  de^ 
mander  ung  prescheur  suffisant  et  homme  de  bien,  tant 
pour  prèscher  que  pour  confesser  elle  et  toute  sa  maison. 
Le  gardien  sercha  le  plus  creu  digne  qu'il  eut  de  faire  tel 
office,  pour  les  grands  biens  qu'ilz  recepvoient  de  la 
maison  d'Aiguemont  et  de  celle  de  Fiennes  dont  elle  es- 
toit.  Gomme  ceulx  qui  sur  tous  autres  religieux  desiroient 
gaingner  la  bonne  estime  et  amitié  des  grandes  maisons, 
envoyèrent  ung  prédicateur,  le  plus  apparent  de  leur 
couvent  ;  lequel,  tout  le  long  des  advenz,  feit  très  bien 
son  debvoir;  et  avoit  la  Comtesse  grand  contentement  de 
luy.  La  nuyct  de  Noël,  que  la  comtesse  vouloit  recepvoir 
son  Créateur,  feit  venir  son  confesseur.  Et,  après  s'estre 
confessée  en  une  chappelle  bien  fermée,  afin  que  la  con- 
fession fust  plus  secrette,  laissa  le  lieu  à  sa  dame  d'hon- 
neur, laquelle,  après  soy  estre  confessée,  envoya  sa  fille 
passer  par  les  mains  de  ce  bon  confesseur.  Et,  après 
qu'elle  eut  tout  dict  ce  qu'elle  sçavoit,  congneut  le  beau 
père  quelque  chose  de  son  secret;  qui  luy  donna  envie  et 
hardiesse  de  luy  bailler  une  pénitence  non  accoustumée. 
Et  luy  dist  :  c  Ma  fille,  voz  péchez  sont  si  grandz,  que, 
pour  y  satisfaire,  je  vous  baille  en  pénitence  de  porter 
ma  corde  sur  vostre  chair  toute  nue.  »  La  fille,  qui  ne 
luy  vouloit  désobéir,  luy  dist  :  c  Baillez-la-moy,  mon 
père,  et  je  ne  fauldrai  de  la  porter.  —  Ma  fille,  dist  le 
beau  père,  il  ne  seroit  pas  bon  de  vostre  main  ;  il  fault 
que  les  miennes  propres,  dont  vous  debvez  avoir  l'abso- 
lution, la  vous  ait  premièrement  ceincte;  puis  après,  vous 

<  C'est  Françoise  de  Luxembourg,  comtesse  de  Gavre,  dame  de 
Fiennes,  etc.,  qui  avait  épousé  le  comte  dTgmont,  Jean,  quatrième 
du  nom,  chambellan  de  Charles-Quint.  Cette  dame,  morte  en  1557, 
fut  mère  du  célèbre  comte  d*Egmont,  à  qui  le  duc  d*Albe  fit  tran- 
cher la  tête  en  1568. 
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serez  absoulte  de  tous  toz  péchez.  »  La  fille,  ea  pleurant, 
respond  qu'elle  n'en  feroit  rien.  «  Gomment,  dist  le  con- 
fesseur, estes-Tous  une  liereticque,  qui  refusez  les  peni- 
traces  selon  que  Dieu  et  nostre  mère  saincte  Ëglise  Font 
ordonné?  —  Je  use  de  la  confession,  dist  la  fille,  comme 
rSglise  le  commande  et  veulx  bien  recepvoir  Tabsolution 
et  faire  la  pénitence,  mais  je  ne  veulx  point  que  vous  y 
mectiez  les  mains  ;  car,  en  ceste  sorte,  je  refuse  vostre 
pénitence.  —  Par  ainsy,  dist  le  confesseur,  ne  tous  puis- 
je  donner  Tabsolution.  »  La  damoiselle  se  leva  de  deyant 
luy,  ayant  la  conscience  bien  troublée,  car  elle  estoit  si 
jeune,  qu'elle  ayoit  paour  d'avoir  failly,  au  refuz  qu'elle 
avoit  faict  au  beau  père.  Quant  ce  vint  après  la  messe, 
que  la  comtesse  d'Aiguemont  reçut  le  corpus  Daminù  la 
dame  d'honneur,  voulant  aller  après,  demanda  à  sa  fille 
si  elle  estoit  preste.  La  fille,  en  pleurant,  dist  qu'elle  n'es- 
toit  point  confessée,  c  Et  qu'a vez-vous  tant  faict  avecq 
ce  prescheur?  dist  la  mère.  —  Bien,  dist  la  fille,  car, 
refusant  la  pénitence  qu'il  m'a  baillée,  m'a  refusé  aussi 
l'absolution.  »  La  mère  s'enquist  saigement,  et  congneut 
Vestrange  façon  de  pénitence  que  le  beau  père  vouloit 
donner  à  sa  fille  ;  et,  après  l'avoir  faict  confesser  à  ung 
aultre,  recourent  toutes  ensemble  ^.  Et,  retournée  la  Com- 
tesse de  l'église,  la  dame  d'honneur  luy  feit  la  plaincte 
du  prescheur,  dont  elle  fut  bien  marrye  et  estonnée, 
veue  la  bonne  oppinion  qu'elle  avoit  de  luy.  Mais  son 
courroux  ne  la  peut  garder,  qu'elle  ne  rist  bien  fort, 
veu  la  nouvelleté  de  la  pénitence.  Si  est-ce  que  le  rire 
n'empescha  pas  aussy,  qu'elle  ne  le  feit  prendre  et 
battre  en  sa  cuisine,  où  à  force  de  verges  il  confessa  la 
vérité.  Et,  après,  elle  l'envoya  piedz  et  mains  liez  à  son 
gardien,  le  priant  que  une  aultre  fois  il  baillast  com- 
mission à  plus  gens  de  bien  de  prescher  la  parolle  de 
Dieu. 

i  11  faut  BUipi^léer  :  «  le  corps  de  Notre-Seigueiir.  • 
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«  Regardez,  mes  dames,  si  en  une  maison  si  honno- 
rable  ilz  n'ont  point  de  paour  de  declairer  leurs  follies, 
qu'ilz  peuvent  faire  aux  pauvres  lieux.  oî!i  ordinairement 
ilz  vont  fai|:e  leurs  questes,  où  les  occasions  leur  sont 
présentées  si  facilles,  que  c'est  miracle  quand  ilz  eschap- 
pent  sans  scandalle.  Qui  me  faict  vous  prier,  mes  dames, 
de  tourner  vostre  mauvaise  estime  en  compassion.  Et 
pensez  que  celluy  ^  qui  aveugle  les  cordeliers,  n'espargne 
pas  les  dames,  quand  il  le  trouve  à  propos, —  Vrayement, 
dist  OisiUe,  voyla  ung  bien  meschant  cordelier  :  estre  re- 
ligieux, prestre  et  prédicateur,  et  user  de  telle  villènye, 
au  jour  de  Noël,  en  Teglise  et  soubz  le  manteau  de  con- 
fiession,  qui  sont  toutes  circonstances  qui  aggravent  le 
péché!  —  Il  semble  à  vous  oyr  parler^  dist  Hircan,  que 
les  cordeliers  doibvent  estre  anges  ou  plus  saiges  que  les 
aultres  ?  Mais  vous  en  avez  tant  oy  d'exemples,  que  vous 
les  debvez  penser  beaucoup  pires  ;  et  il  me  semble  que 
cestuy  cy  est  bien  à  excuser,  se  trouvant  tout  seul,  de 
nuyct,  enfermé  avecq  une  belle  fille.  —  Voyre,  dist  Oi- 
siUe, mais  c'estoit  la  nuyct  de  Noël.  —  Et  voyla  qui  aug- 
mente son  excuse,  dist  Simontault,  car,  tenant  la  place 
de  Joseph  auprès  d'une  belle  vierge,  il  voulloit  essayer 
à  faire  ung  petit  enfant,  pour  jouer  au  vif  le  mistere  de 
la  Nativité*.  —  Yrayement,  dist  Parlamente,  s'il  eust 

*  Le  démoQ. 

*  Tout  ce  passage,  dont  la  hardiesse  frise  Timpiété,'  est  un  peu 
atténué,  dans  l'édition  de  Gruget,  qui  a  présenté  la  même  idée  sous 
une  forme  plus  décente  et  moins  crue.  En  se  permettant  une  pareille 
plaisanterie  sur  deux  mystères  de  la  religion  catholique,  la  Reine 
de  Navarre  est  allée  bien  au  delà  des  opinions  de  la  Réformation. 
Voici  le  passage,  tel  qu'il  est,  dans  l'édition  de  1559,  qui  diffère  de 
l'édition  de  1558,  où  il  est  dit  que,  le  cordelier  te  sentaut  si  proche  de 
eeste  damoisellef  on  aurait'  pu  s'étonner  que  la  chair  ne  lui  dottnast 
poê  quelque  coup  d'esperon  :  <  Comment,  dist  Hircan,  pensez-vous 
que  les  cordeliers  ne  soient  pas  hommes  comme  nous  et  excusables 

*  et  principalement  cesiuy-là,  se  sentant  seul  de  nuict  avec  une  belle 
/  fille?  ~  Vraiement,  dist  Parlamente,  s'il  eust  pensé  à  la  Nativité  de 
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pensé  i  Joseph  et  à  la  TÎerge  Marie,  il  n^eut  pas  eu  k 
Tolunté  si  meschante.  Toutesfois,  c'estoit  ung  homme  de 
mauvais  vouloir,  veu  que,  pour  si  peu  d^occasion  ^,  il  fai- 
Koit  une  si  meschante  entreprinse.  —  U  me  semble,  difit 
Oisille,  que  la  Comtesse  en  feit  si  bomie  punition,  que  ses 
compaignons  y  povoient  prendre  exemple.  — Mais  assa- 
voir-mon*,  dist  Nomerfide,  si  elle  fit  bien  de  scandaliser 
ainsy  son  prochain  ;  et,  s'il  eut  pas  mieulx  vallu  qu'elle 
luy  eust  remonstré  ses  faultes  doulcement,  que  de  divul- 
guer ainsy  son  prochain?  —  Je  croy,  dist  Gehuron,  que 
ce  eust  esté  bien  fiiict;  car  il  est  commandé  de  corriger 
notre  prochain  entre  nous  et  luy,  avant  que  le  dire  à 
personne  ny  à  FEglise.  Âussy,  depuis  que  ung  homme 
est  eshonté  i  grand  peyne,  jamais  se  peut-il  amender, 
parce  que  la  honte  retire  autant  de  gens  de  péché,  que  la 
conscience.  —  Je  croy,  dist  Parlamente,  que  envers 
chascun  se  doibt  user  le  conseil  de  TËvangile,  sinon  en- 
vers ceulx  qui  la  preschent  et  font  le  contraire,  car  il  ne 
fault  point  craindre  à  scandaliser  ceulx  qui  scandalizent 
tout  le  monde.  Et  me  semble  que  c'est  grand  mérite  de 
les  faire  congnoistre  telz  qu'ilz  sont,  afin  que  nous  ne 
prenons  pas  ung  doublet'  pour  ung  bon  rubis.  Hais  à  qui 
donnera  Saffredent  sa  voix  ? — Puis  que  vous  le  demandez, 
ce  sera  à  vous-mesmes,  dist  Saflredent,  à  qui  nul  d'en- 
tendement ne  la  doibt  refuser.  ^  Or,  puis  que  vous  me  la 
donnez,  je  vous  en  voys  compter  une,  dont  je  puis  servir 
de  tesmoing.  Et  j'ay  toujours  oy  dire  que  tant  plus  la 
vertu  est  en  ung  subject  débile  et  foible  assaillie  de  son 
très  fort  et  puissant  contraire,  c'est  à  l'heure  qu'elle  est 

Jésus  Christ,  qui  estoit  représentée  en  ce  jour-là,  il  n'eut  pas  eu 
la  volunlé  si  méchante.  —  Yoire  mais,  dist  Saffredent,  tous  ne  dites 
pus  qu'il  tendoit  à  l'Incarnation,  avant  que  de  venir  à  la  Nativité?» 

*  Si  peu  de  chance,  d'espoir  de  réussir. 

•  Pour  Ceat  à  savoir, 

'  On  appelait  ainsi  une  fausse  pierrerie,  en  verre  ou  en  cristal 
taillé,  doublé  de  mastic  coloré,  imitant  Témeraude  ou  le  rubis. 
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phis  louable  et  se  monstre  mieulx  telle  qu^elle  est  ;  car 
si  le  fort  se  défend  du  fort,  ce  n'est  chose  esmerveillable, 
mais  si  le  foible  en  a  victoire,  il  en  a  gloire  de  tout  le 
monde.  Pour  congnoistre  les  personnes  dont  je  veulx 
parler,  il  me  semble  que  je  ferois  tort  à  la  vertu,  que 
j'ay  veu  cachée  soubz  ung  si  pauvre  vestement  que  nul 
n'en  tenoit  compte,  si  je  ne  parl'ois  de  celle  par  laquelle 
ont  esté  £siictz  des  actes  si  honnestes  :  qui  me  contrainct 
le  vous  racompter.  » 
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Ud  jeune  prince  meit  son  affection  en  une  fille,  de  laqueUe,  com- 
bien qu*elle  fust  de  bas  et  pauvre  lieu,  ne  peut  jamais  obtenir  ce 
quMl  en  avoit  espéré,  quelque  poursuite  qu'il  en  feit.  Paf)ç[U07, 
le  prince,  congnoissant  sa  vertu  et  honnesteté,  laissa  son  entre- 
prinse,  Teut  toute  sa  vie  en  bonne  estime,  et  luy  feit  de  grands 
biens,  la  mariant  avec  un  sien  serviteur. 


E 


N  une  des  meilleures  villes  de  Touraine,  demouroit 
ung  seigneur  de  grande  et  bonne  maison  *,  lequel  y 
avoitesté  nourry,  de  sa  grande  jeunesse.  Des  perfections, 
grâces,  beaulté  et  grandes  vertuz  de  ce  jeune  prince,  ne 
vous  en  diray  aultre  chose,  sinon  que  en  son  temps  ne 
trouva  jamais  son  pareil.  Estant  en  Taage  de  quinze  ans, 

<  On  peut  assurer  que  ce  jtwM  prince  n*est  autre  que  François 
d*Angoulême,  qui  fut  élevé  en  Touraine,  dans  les  châteaux  de  Lo- 
ches et  de  Bomorantin,  par  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  lorsqu'il  ne 
paraissait  pas  encore  destiné  à  monter  sur  le  trône.  Le  sujet  de 
cette  Nouvelle  doit  donc  être  rapporté  au  règne  de  Louis  XII,  avant 
le  mariage  de  François  d'Angouième,  créé  duc  de  Valois,  avec  Claude 
de  France,  en  1514.  M.  Leroux  de  Lincy  suppose  que  Taventure  a 
eu  pour  thé&lre  le  château  d*Amlioise,  que  Louis  XII  avait  mis  à  la 
disposition  de  la  veuve  du  comte  d^Ângoulême,  afin  de  la  rappro- 
cher de  la  cour,  fixée  alors  à  Blois. 
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il  prenoit  plus^de  plaisir  à  courir  et  chasser,  que  non  pas 
regarder  les  belles  dames.  Un  jour,  estant  en  une  église, 
r^arda  une  jeune  fille,  laquelle  avoit  aultresfois  en  son 
enfance  esté  nourrye  au  chasteau  où  il  demeuroit.  Et, 
après  la  mort  de  sa  mère,  son  père  se  remaria  ;  parquoj, 
elle  se  retira  en  Poictou  aveoq  son  frère.  Geste  fille,  qui 
avoit  nom  Françoise,  avoit  une  seur  bastarde,  que  son 
père  aymoit  très  tort;  et  la  maria  en  ung  sommelier  (Tes- 
cbanssonnerie  de  ce  jeune  prince,  dont  elle  tint  aussi 
grand  estât  que  nul  de  sa  maison.  Le  père  vint  à  morir 
et  laissa  pour  le  partage  de  Françoise  ce  qu'il  tenoit  au- 
près de  ceste  bonne  ville  :  parquoy,  après  qu'il  fut  mort, 
elle  se  retira  où  estoit  son  bien.  Et,  à  cause  qu'elle  estoit 
i  marier  et  jeune  de  sâze  ans,  ne  se  voulloit  tenir  seulle 
ea  sa  maison,  mais  se  mist  en  pension  chez  sa  seur  la 
sommeliere.  Le  jeune  prince,  voiant  ceste  fille  assez  belle 
pour  une  claire  brune,  et  d'une  grâce  qui  passoit  cdle 
de  son  estât,  car  elle  sembloit  mieulx  gentil  femme  ou 
princesse,  que  bourgeoise,  il  la  regarda  longuement.  Luy, 
qui  jamais  encor  n'avoit  aymé,  sentyt  en  son  cueur  ung 
plaisir  non  accoustumé.  Et  quand  il  fut  retourné  en  sa 
chambre,  s*enquist  de  celle  qu'il  ayoit  vue  en  Teglise,  et 
recongneut  que  aultresfois  en  sa  jeunesse  estoit-elle  allée 
au  chasteau  jouer  aux  poupines  *  avecq  sa  seur  *,  à  laquelle 
il  la  feit  recongnoistre.  Sa  seur  l'envoya  quérir  et  luy  feit 
fort  bonne  cbere,  la  priant  de  la  venir  souvent  veoir  :  ce 
qu'elle  faisoit,  quand  il  y  avoit  quelques  nopces  ou  assem- 
blée, où  le  jeune  prince  la  voyoit  tant  voluntiers  qu'il 
pensa  à  l'aymer  bien  fort.  Et,  pour  c^  qu'il  la  congnois- 
soit  de  ))as  et  pauvre  lieu,  espéra  recouvrer  facillement 
ce  qu'il  en  demandoit.  Mais,  n'aiant  moien  de  parler  à 
elle,  luy  envoya  ung  gentil  homme  de  sa  chambre,  pour 
faire  sa  praticque.  Auquel,  elle,  qui  estoit  saige,  crain- 

<  Poupées. 

•  Marguerite  d^Angoalême,  née  le  11  avrU  1492,  était  Taîoée  de 
François  d*Angouléme,  né  en  se|>tembre  1494. 
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gnant  Dieu,  dist  qu^elie  ne  croyoit  pas  que  son  maistre, 
qui  estoit  si  beau  et  honneste  prince,  se  amusast  à  re- 
garder une  chose  si  layde  qu'elle,  veu  que,  au  chasteau 
où  il  demeuroit,  il  en  avoit  de  si  belles,  qu'il  ne  Mloit 
point  en  chercher  par  la  ville,  et  qu'elle  pensoit  qu'il  le 
disoit  de  luy-mesmes  sans  le  commandement  de  son 
maistre.  Quand  le  jeune  prince  entendit  cette  response, 
amour,  qui  se  attache  plus  fort  où  plus  il  trouve  de  ré- 
sistance, luy  faict  plus  chauldement  qu'il  n'avoit  faict 
poursuivre  son  entreprinse.  Et  luy  escripvit  une  lettre,  la 
priant  voulloir  entièrement  croire  ce  que  le  gentil  homme 
luy  diroit.  Elle,  qui  sçavoit  très  bien  lire  et  escripre,  leut 
sa  lettre  tout  du  long,  à  laquelle,  quelque  prière  que  luy 
en  feist  le  gentil  homme,  n'y  voulust  jamais  respondre, 
disant  qu  il  n'appartenoit  pas  à  si  basse  personne  d'es- 
cripre  à  ung  tel  prince,  mais  qu'elle  le  supplioit  ne  la 
penser  si  sotte,  qu'elle  estimast  qu'il  eust  une  telle  oppinion 
d'eUe,  que  de  luy  porter  tant  d'amityé;  et  aussy,  que, 
s'il  pensoit,  à  cause  de  son  pauvre  estât,  la  cuyder  avoir 
à  son  plaisir,  il  se  trompoit,  car  elle  n'avoit  le  cueur 
moins  honneste  que  la  plus  grande  princesse  de  la  chres- 
tienté,  etn'estimoit  trésor  au  monde  au  prix  de  l'honnes- 
teté  et  de  la  conscience,  le  suppliant  ne  la  vouloir  em- 
pescher  de  toute  sa  vie  garder  ce  trésor,  car,  pour  morir, 
elle  ne  changeroit  d'oppinion.  Le  jeune  prince  ne  trouva 
pas  ceste  response  à  son  gré;  toutesfois,  l'en  ayma-il  très 
fort  et  ne  &illyt  de  faire  mectre  tousjours  son  siège  à  l'église 
où  elle  alloit  à  la  messe  ;  et,  durant  le  service,  addres^it 
tousjours  ses  oeilz  à  ceste  ymaige.  Mais,  quand  elle  l'ap- 
parceusty  changea  de  lieu  et  alla  en  une  aultre  chapelle, 
non  pour  fuyr  de  le  veoir,  car  elle  n'eust  pas  esté  créature 
raisonnable,  si  elle  n'eust  pas  prins  plaisir  k  le  regarder, 
mais  elle  craingnoit  estre  veue  de  luy,  ne  s'estimant  digne 
d'en  estre  aymée  par  honneur  ou  par  mariage,  ne  voulant 
aussi  d'autre  part  que  ce  fut  par  follye  et  plaisir.  Et,  quand 
elle  veid  que,  en  quelque  lieu  de  l'église  qu'elle  se  peut 
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mettre,  le  prince  se  faîsoit  dire  la  messe  tout  auprès,  ne 
Toulut  plus  aller  en  ceste  eglise-là,  mais  alloit  tous  les 
jours  à  la  plus  esloignée  qu'eUe  povoit.  Et,  quand  quel- 
ques nopces  alioient  au  chasteau,  ne  s^y  youloit  plus  re- 
ârouTer,  combien  que  la  seur  du  prince  Tenvoyast  quérir 
souvent  y  s^eicusant   sur  quelque  maladie.    Le  prince, 
▼oïant  qu'il  ne  povoit  parler  à  elle ,  s'ayda  de  son  som- 
melier et  luy  promist  de  grands  biens  s'il  luy  aydoit  en 
ceste  affaire;  ce  que  le  sommelier  s'offrit  voluntiers,  tant 
pour  plaire  à  son  maistre,  que  pour  le  fruict  qu'il  eu  es- 
peroit.  Et,  tous  les  jours,  comptoit  au  prince  ce  qu'elle 
disoit  ou  faisoit,  mais  que  surtout  fuyoit  les  occasions  qui 
luy  estoient  possibles  de  le  veoir.  Si  est-ce  que  la  grande 
envie  qu'il  avoit  de  parler  à  elle  à  son  ayse  luy  feit  che^ 
cher  ung  expédient.  C'est  que,  ung  jour,  il  alla  mener 
ses  grandz  chevaulx,  dont  il  commençoit  bien  à  sçavoir 
le  mestier,  en  une  grande  place  de  la  ville,  devant  la 
maison  de  son  sommelier,  où  Françoise  demeuroit.  Et, 
après  avoir  faict  maintes  courses  et  saulx  qu'elle  povoit 
bien  veoir,  se  laissa  tumber  de  son  cheval  dedans  une 
grand'fange  si  mollement  qu'il  ne  se  feit  point  de  mal  : 
si  est-ce  qu^il  se  plaingnit  assez  et  demanda  s'il  y  avoit 
point  de  logis  pour  changer  ses  habillemens.  Chascun  pre- 
sentoit  sa  maison  ;  mais  quelqu'un  dist  que  celle  du  som- 
melier estoitla  plus  prochaine  et  la  plushonneste  ;  aussy» 
fut-elle  choisie  sur  toutes.  Il  trouva  chambre  bien  accous- 
trée  et  se  despouilla  en  chemise,  car  tous  ses  habillemens 
estoient  souillez  de  la  fange  ;  et  se  meist  dedans  ung  lict. 
Et,  quand  il  veid  que  chacun  fut  retiré  pour  aller  quérir  ses 
habillemens,  excepté  le  gentil  homme,  appela  son  hoste 
et  son  hostesse,  et  leur  demanda  où  estoit  Françoise.  Hz 
eurent  bien  à  faire  à  la  trouver,  car,  si  tost  qu'elle  avoit 
veu  ce  jeune  prince  entrer  en  sa  maison,  s*en  estoit  allée 
cacher  au  plus  secret  lieu  de  leans.  Toutesfois,  sa  seur  la 
trouva,  qui  la  pria  ne  craindre  point  venir  parler  à  ung 
si  honneste  et  vertueux  prince.  «  Gomment,  ma  seur,  dist 
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Françoise,  vous  que  je  tiens  ma  mère,  me  vouldriez-vous 
conseiller  d'aller  parler  à  ung  jeune  seigneur,  duquel 
vous  sçavez  que  je  ne  puis  ignorer  la  volunté?  »  Mais  sa 
seur  luy  feit  tant  de  remonstrances  et  promesses  de  ne 
la  laisser  seuUe,  qu'elle  alla  avecq  elle,  portant  un  visaige 
si  pasle  et  desfaict,  qu'elle  estoit  plus  pour  engendrer 
pitié,  que  concupiscence.  Le  jeune  prince,  quand  il  la 
veid  près  de  son  lict,  il  la  print  par  la  main  qu'elle  avoit 
froide  et  tremblante,  et  luy  dist  :  «  Françoise,  m'estimez- 
vous  si  mauvais  homme,  si  estrange  et  cruel,  qne  je 
menge  les  femmes  en  les  regardant?  Pourquoy  avez- vous 
prins  une  si  grande  craincte  de  celluy  qui  ne  cherche 
que  vostre  honneur  et  advantaige?  Vous  sçavez  que,  en 
tous  lieui  qu'il  m'a  esté  possible,  j'ay  serché  de  vous 
veoir  et  parler  à  vous;  ce  que  je  n'ay  peu.  Et,  pour  me 
faire  plus  de  despit,  avez  fuy  les  lieux  où  j'avois  accous- 
tumé  de  vous  veoir  à  la  messe,  aGn  que  en  tout  je  n'eusse 
non  plus  de  contentement  de  la  veue,  que  j'avois  de  la 
pai'olle.  Mais  tout  cela  ne  vous  a  de  rien  servy,  car  je 
n'ay  cessé  que  je  ne  soye  venu  icy  par  les  moïens  que  vous 
avez  peu  veoir;  et  me  suis  mis  au  hazard  de  me  rompre 
le  col,  me  laissant  tumber  voluntairement,  pour  avoir 
le  contentement  de  parler  à  vous  à  mon  ayse.  ParquQy, 
je  vous  prie,  Françoise,  puisque  j'ay  acquis  ce  loisir  icy 
avecq  ung  si  grand  labeur,  qu'il  ne  soit  point  inutille,  et 
que  je  puisse  par  ma  grande  amour  gaingner  la  vostre.  n 
Et  quand  il  eut  long  temps  actendu  sa  response,  et  veu 
qu'elle  avoit  les  larmes  aux  oeilz,  et  la  veue  contre  terre, 
la  tirant  à  luy  le  plus  qu'il  luy  fust  possible,  la  cuyda 
embrasser  et  baiser.  Mais  elle  luy-  dist  :  c  Non,  Monsei- 
gneur, non  ;  ce  que  vous  serchez  ne  se  peult  faire,  car 
combien  que  je  soye  ung  ver  de  terre  au  prix  de  vous,  j'ay 
mon  honneur  si  cher,  que  j'aymerois  mieulx  morir,  que 
de  l'avoir  diminué,  pour  quelque  plaisir  que  ce  soit  en  ce 
monde.  Et  la  craincte  que  j'ay  de  ceulx  qui  vous  ont  veu 
venir  céans  se  doubtans  de  ceste  vérité,  me  donne  la 
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paour  et  trcmblemant  qae  }^9^.  Et^  puis  qvLÏi  vous  plaisl 
de  me  faire  cest  honneur  de  parler  à  moy,  vous  me  par- 
donnerei  aussy,  si  je  tous  respond  selon  que  mon  hoD» 
neiir  me  le  commande.  Je  ne  suis  point  si  sotte,  Mon- 
seigneur, ne  si  aveuglée,  que  je  ne  voie  et  congnoisse 
bien  la  beaulté  et  grâces  que  Dieu  a  mises  en  vous;  A 
que  je  ne  tienne  la  plus  heureuse  du  monde  celle  qui 
possédera  le  corps  et  Tamour  d'un  tel  prince.  Mais  de 
quoy  me  sert  tout  cela,  puisque  ce  n^est  pour  moy  ne 
pour  femme  de  ma  sorte;  et  que  seuUement  le  désirer 
seroit  à  moy  parfaide  folye?  Quelle  raison  puis-je  estimer 
qui  vous  faict  adresser  à  moy,  sinon  que  les  dames  de 
vostre  maison  (lesquelles  vous  aymez,  si  la  beaulté  et  h 
grâce  est  aymée  de  vous)  sont  si  vertueuses,  que  vous 
n'osez  leur  demander  ne  espérer  avoir  d'elles  ce  que  la 
petitesse  de  mon  estât  vous  faict  espérer  avoir  de  moy? 
Et  suis  seure  que,  quand  de  telles  personnes  que  moy 
auriez  ce  que  demandez,  ce  seroit  ung  molen  pour  entre- 
tenir vostre  maistresse  deux  heures  davantaige,  en  luy 
comptant  voz  victoires  au  dommaige  des  plus  foibles. 
Mais  il  vojas  plaira,  Monseigneur,  penser  que  je  ne  suis 
de  ceste  condition.  J'ay  esté  nourrye  en  vostre  maison, 
où  j'ay  appiins  que  c'est  d'aymer  :  mon  père  et  ma  mère 
ont  esté  voz  bons  serviteurs.  Parquoy,  il  vous  plaira, 
puisque  Dieu  ne  m'a  iaict  princesse  pour  vous  espouser, 
ne  d'estat  pour  estre  tenue  à  maistresse  et  amye,  ne  me 
vouloir  mectre  en  rang  des  pauvres  malheureuses,  veu 
que  je  vous  désire  et  estime  celluy  des  plus  heureux  prin- 
ces de  la  chrestienté.  Et,  si  pour  vostre  passe  temps  vous 
voulez  des  fenmies  de  mon  estât,  vous  en  trouverez  assez 
en  ceste  ville,  de  plus  belles  que  moy  sans  comparaison, 
qui  ne  vous  donneront  la  peyne  de  les  prier  tant.  Ârres- 
tez-vous  doncques  à  celles  à  qui  vous  ferez  plaisir  en 
acheptant  leur  honneur,  et  ne  travaillez  plus  celle  qui 
vous  ayme  plus  que  soy-mesraes.  Car,  s'il  falloit  que  vostre 
vie  ou  la  mienne  fust  aujourd'huy  demandée  de  Dieu,  je 
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me  tiendrais  bien  heureuse  d^ofifrir  la  mienne  pour 
saulver  la  vostre,  car  ce  n'est  faulte  d'amour  qui  mefaict 
fu'yr  vostre  présence,  mais  c'est  plus  tost  pour  en  avoir 
trop  à  vostre  conscience  et  à  la  mienne  ;  car  j'ay  mon 
honneur  plus  cher  que  ma  vie.  Je  demcureray,  s'il  vous 
plaist.  Monseigneur,  en  vostre  bonne  grâce,  et  prieray 
toute  ma  vie  Dieu,  pour  vostre  prospérité  et  santé.  Il  est 
bien  vray  que  cest  honneur  que  vous  me  faictes  me  fera 
entre  les  gens  de  ma  sorte  mieulx  estimer,  car  qui  est 
l'homme  de  mon  estât,  après  vous  avoir  veu,  que  je  dai- 
gnasse regarder?  Par  ainsy,  demeurera  mon  cueur  en 
liberté,  sinon  de  l'obligation,  où  je  veulx  à  jamais  estrc, 
de  prier  Dieu  pour  vous,  car  aultre  service  ne  vous  puis-je 
jamais  faire.  »  Le  jeune  prince,  voïant  ceste  honneste 
response,  combien  qu'elle  ne  fust  selon  son  désir,  si  ne  la 
povoit  moins  estimer  qu'elle  estoit.  11  feit  ce  qu'il  luy 
fut  possible  pour  luy  faire  croire  qu'il  n'aymeroit  jamais 
femme  qu'elle,  mais  elle  estoit  si  saige,  que  une  chose 
si  desraisonnable  ne  povoit  entrer  en  son  entendement.  Et, 
durant  ces  propos,  combien  que  souvent  on  dist  que  ses 
habillemens  estoient  venuz  du  chasteau,  avoit  tant  de 
plaisir  et  d'ayse,  qu'il  feit  dire  qu'il  dormoit,  jusques  ad 
ce  que  l'heure  du  souppé  fut  venue,  où  il  n'osoit  taillir  à 
sa  mère  qui  estoit  une  des  plus  saiges  dames  du  monde. 
Ainsy  s'en  alla  le  jeune  homme,  de  la  maison  de  son 
sommelier,' estimant  plus  que  jamais  Thonnesteté  de  ceste 
filie.  Il  en  parloit  souvent  au  gentil  homme  qui  couchoit 
en  sa  chambre,  lequel,  pensant  que  argent  fâisoit  plus  que 
amour,  luy  conseilla  de  faire  offrir  k  ceste  fille  quelque 
honneste  somme  pour  se  condescendre  à  son  voulloir.  Le 
jeune  prince,  duquel  la  mère  estoit  le  trésorier,  n'avoit 
que  peu  d'argent  pour  ses  menuz  plaisirs,  qu'il  print  avecq 
tout  ce  qu'il  peut  empruncter,  et  se  trouva  la  somme  de 
cinq  cents  escuz  qu'il  envoia  à  ceste  fille  par  le  gentil 
homme ,  la  priant  de  vouloir  changer  d'oppinion.  Mais, 
quant  elle  veid  le  présent,  dist  au  gentil  homme  :  €  Je 
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TOUS  prie,  dictes  à  Monseigneur  que  j'ay  le  cueor  à  bon 
et  si  honneste,  que,  s'il  falloit  obéir  ad  ce  qu'il  me  com- 
mande, la  bcauUc  et  les  grâces  qui  sont  en  luy  m^auroieat 
desja  vaincue  ;  mais,  là  où  ilz  n'ont  eu  puissance  contre  mon 
honneur,  toutFargentdu  monde  n'y  en  sçauroit  avoir,  lequel 
vous  luy  remporterez,  car  j'ayme  mieulx  Thonaeste  pau- 
vreté, que  tous  les  biens  qu'on  sçauroit  désirer.»  Le  gentil 
homme,  voïant  ceste  rudesse,  pensa  qu'il  la  falloit  avoir  par 
cruauUé  ;  et  vint  à  la  menasser  de  l'auctorité  et  puissance 
de  son  maistre.  Mais,  elle,  en  .riant,  luy  dist  :.  «  fai(?- 
tes  paour  de  luy  à  celles  qui  ne  le  con^noissent  point, 
car  je  sçay  bien  qu'il  est  si  saige  et  si  vertueux^  que  tel» 
propos  ne  viennent  de  luy  ;  et  suis  seure  <]u'il  vous  des- 
advouera,  quant  vous  les  compterez.  Mais,  quand  ilseroit 
ainsy  que  vous  le  dictes,  il  é'y.a  torment  ne  mort  qui  m6 
sceut  faire  changer  d'oppinion  ;  car,  comme  je  vous  qy 
dict,  puis  qu'amour  n'a  tourné  mon  cueur,  tous  les  maulx 
ne  tous  les  biens,  que  l'on  sçauroit  donner  à  une  personne, 
ne  me  sçauroient  destoumer,  d'un  pas,  du  propos  où  je 
suis.  »  Ce  gentil  homme,  qui  avoit  promis  à  son  maistre 
de  la  luy  gaingner,  luy  porta  ceste  response,  avecq  un 
merveilleux  despit,  et  le  persuada  à  poursuyvre  par  tous 
molens  possibles,  luy  disant  que  ce  n'estoit  point  son 
honneur  de  n'avoir  sceu  gaingner  une  telle  femme.  Le 
jeune  prince,  qui  ne  voulloit  point  user  d'autres  moïens 
que  ceulx  que  Thonnesteté  commande,  et  craingnant  auss} 
que,  s'il  en  estoit  quelque  bruict  et  que  sa  no^re  le  ^c^* 
elle  auroit  occasion  de  s'en  courroucer^bien  fort,.ji'osoii 
rien  entreprendre,  jusques  ad  ce  que  son  gentil  homme 
luy  bailla  ung  moïen  si  aysé,  qu'il  pensoit  desjà  la  tenir. 
Et,  pour  l'exécuter,  parleroit  au  sommelier,  lequel,  dé- 
libéré de  servir  son  maistre  en  quelque  façon  que  ce  fust, 
pria  ung  jour  sa  femme  et  sa  belle  seur,  d'aller  visiter 
leurs  vendanges  en  une  maison  qu'il  avoit  auprès  de  la 
forest  :  ce  qu'elles  luy  promirent.  Quand  le  jour  fut  venu, 
il  le  feit  sçavoir  au  jeune  prince,  lequel  se  délibéra  d*y 
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aller  tout  seul  avecq  ce  gentil  homme  ;  et  feit  tenir  sa 
muUe  preste  secrètement,  pour  partir  quand  il  enseroit 
heure.  Mais  Dieu  voulut  que  ce  jour-là  sa  mère  accous- 
troit  ung cabinet^  le  plus  beau  du  monde;  et,  pour  luy 
ayder,  avoit  avecq  elle  tous  ses  enfans.  Et  là  s'amusa  ce 
jeune  prince,  jusques  ad  ce  que  Theure  promise  fut  passée. 
Si  ne  tint- il  à  son  sommelier,  lequel  avoit  mené  sa  seur 
en  sa  maison,  en  crouppe  derrière  luy,  et  feit  faire  la 
malade  à  sa  femme,  en  sorte  que,  ainsi  qu'ilz  estoient  à 
cheval,  luy  vint  dire  qu'elle  n'y  sçauroit  aller.  £t,  quand 
il  veid  que  Fheure  tardoit  que  le  prince  debvoit  venir, 
dist  à  sa  belle-seur  :  c  Je  croy  bien  que  nous  povons  re- 
tourner à  la  viUe.  —  Et  qui  nous  en  garde?  dist  Fran- 
çoise. —  C'est,  ce  dist  le  sommelier,  que  j'attendois  icy 
Monseigneur,  qui  m'ayoit  promis  de  venir.  »  Quand  sa 
seur  entendit  ceste  meschanccté,  luy  dist  :  c  Ne  l'atten- 
dez point,  mon  frère,  car  je  sçay  hien  que  pour  aujour- 
d'huy  il  ne  viendra  point.  »  Le  frère  la  creut  et  la  ra« 
mena.  Et,  quand  elle  fut  en  la  maison,  monstrasa  colère 
extrcsnie,  en  disant  à  son  beau  frère  qu'il  estoit  le  varlet 
du  diable,  qu'il  faisoit  plus  qu'on  ne  luy  commandoit. 
Car  elle  estoit  asseurée  que  c*estoit  de  son  invention  et  dii 
gentil  homme,  et  non  du  jeune  prince,  duquel  il  aymoit 
mieulx  gaingner  de  l'argent,  en  le  confortant  en  ses  fol- 
lyes,  que  de  faire  office  de  hon  serviteur  ;  mais  que,  puis 
qu'elle  lecongnoissoit  tel,  elle  ne  demeureroit  jamais  en  sa 
maison.  Et,  sur  ce,  elle  envoïa  quérir  son  frère  pour  la 
mener  en  son  pays  et  se  deslogea  incontinent  d'avecq  sa 
séur.  Le  sommeUér,  aïant  failly  à  son  entreprinse,  s'en 


'  On  appelait  ainsi  le  menble  que  nous  nommons  secrétaire^  et  qui 
«e  composait  alors  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  compartiments* 
lesunsappaienls,  les  autres  secrets.  Ces  sortes  de  meubles  étaient 
souvent  d  une  richesse  remarquable,  avec  des  sculptures  en  bois, 
en  cuivre  et  en  argent^  des  incrustations  de  métal,  de  marbre,  de 
pierres  précieuses,  etc.  On  en  voit  quelques  beaux  spécimens  au 
musée  du  Louvre  et  au  musée  de  Cluny. 


«Ua  au  chaiteaii,  pour  eoteudre  à  qv^f  il  lanoj4  fue  le 
jeune  prince  n'estoit  Tenu;  et  ne  fut  guecesjà,  qpi'^M 
le  trouvas!  sur  sa  mulle  tout  seul  avecq  le  igentil  ho^uns, 
en  qui  il  se  fyoit,  et  luy  demanda  :  «  Et  puis^  e^t-eUe 
encopes  là?  »  Il  luj  compta  tout  ce  qu^l.aypit  faict.  U 
jeune  prince  fut  bien  marry  d'avoir  faiUy  à,sadelibenr 
tion  qu'il  estimoit  estre  le  molen  doroiec  ,et  ei^lfpesflae 
qu'il  ppvoit  prendre  là«  Et,  volant  qu'il  aYiavoit  plus  ds 
remède,  la  chercba  tant,  qu'il  la  trouva  en  uoib  compas 
gnye  où  elle  nepovoit  fuyr;  qui  5e.  .ciovrrouçea  (ortà  eli^ 
des  rigueurs  qu'elle  luy  tenoit  eidc  ce  qu'^Ue  vQuloit^laisr 
aer  la  compaignie  de  son  frère  ;  iaqueUe.luj  dist  qu'^ 
n'en  avoit  jamais  trouvé  une  pire  ne  plu84auigerettse  potf 
elle;  et  qu'il  estoit  bien  tenu  à  son  sommelier»  y<Mt, qu'il 
ne  le  servoit  seullement  du  corps.et  da&bieostiniaisaptft} 
de  l'ame  et  de  la  conscience.  Quand  le  prinoa  conpiit 
qu'il  n'y  avoit  aultre  remède,»  delit^era  de  ne  Ten  prcs^ 
cher  plus  et  l'eut  toute  sa  vie  en  bonne  e^îme.  Qng 
serviteur  du  dict  prince ,;  voiant  rhonnesloté  de  eesto 
^  fille,  la  voulut  aspouser  ;  à  quoy  jamais  nO;  m  voulut  aon 

corder,  sans  le  commandement  et  oongé  dm  jeuae  prinoe, 
auquel  elle  avoit  mis  toute  son  affection^  ce  qu'elle  Iny 
feit  entendre.  Et,  par  aon  bon  vouloir»  fu|^&i«t  Je  ma* 
nage  où  elle  a  vescu  toute  sa  rie  en  bonne  réputation.  Kt 
luy  a  fait  le  jeune  prince  beaucoup  de.  gnms  bieoa»  < .  . 

«  Que  dirons«nous  icy,  mes  damea?  4Tonil*nQiH8.k 
cueur  si  bas,  que  nous  faeions  noz  serriteurs  noi,mi»i&tB^ 
veu  que  çeste-cy  n'a  sceu  estre  vsdncnene  d'ammit  neifo 
tonnent.  Je  vous  prie  que,  à  son  exemple,  noua  demo^ 
rions  victorieuses  de  nous^mesmes,  car  c'est  la  plus  loua* 
ble  rictoire  que  nous  puissions  avoir.  —  Je  ne  voy  que 
ung  mal,  diet  Oisille:  que  les  actes  vertueux  de  oeste  fiUe 
n'ont  esté  du  temps  des  bistoriens,  car  ceulx  qui  ont  tai^ 
loué  leur  Lucrçsse  l'eussent  laissé  au  bout  de  la  plume, 
pour  escripre  bien  au  long  les  vertuz  de  ceat^j.  «--^PW 
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ce  qiie  <jé  k»  trouve  si  grandes  que  je  ne  les  podrroÎB 
eroire,  sans  lé  grabd  serment  que  nous  avons  fiiict  de 
dire  vérité,  t^e  que  vous  la  peignez,  dist  Hircan,  car 
vous  avez  veu  assez  de  malades  desgouttez  de  laisser' les 
bonnes  et  salutaires  viandes,  pour  manger  les  mauvaises 
et  dommageables.  Anèsy  penlt  estre  que  ceste  fille  avoît 
quelque  gentil  homme  comme  die,  qui  luj  faisoit  des- 
{Miser  toute  noblesse,  r  Mais  Parlamente  respondit  à  ce 
mot,  quek  vvé  et  la  fin  de  ceste  fille  monstroicnt  que 
jamais  n'avoit  eu  opinion  *  à  homme  vivant,  que  à  celluy 
qu'elle  aymoit  plus  que  sa  vie,  mais  non  pas  plus  que  son 
honneur;  c  Ostez  ceste  oppinîon  de  vosire  fimtaisye,  dist 
Sadredent,  et  entendez  d^où  est  venu  ce  terifie  d''honnenr 
<{u«Bt^ux  femmes,  car  peuH  estre  que  celles  qui  en  par- 
lent tant,  ne  sçavent  pas  Tinvention  de  ce  nom.  Sçachez 
qoe^  au  commencement  que  la  malice  n'estoittrop  grande 
«ntre  les  hommes;  Tamour  y  estoit  si  naifve  et  forte,  que 
inille  dissimulation  n'y  avoit  lieu.  Et  estoit  plus  loué  celluy 
qui  plus  parfeictementaymoit.  Mais,  quand  Tavarice  et 
le  peitMvindrent  saisir  lecueur  et  Thonneur,  ilz  en  chas- 
sèrent dehors  IMeu  et  Tamour;  et,  en  leur  lieu,  prindrent 
aMour  d*eulx-mesmes,  ypocrisie  et  fiction^  Et  voïant  les 
dames  nlDuiTir  en  leur  cueur  ceste  vertu  de  yraye  amour 
et  que  le  nom  à^ypocrisU  estoit  tant  odieux  entre  les 
hommes;  4uy  donnèrent  le  surnom  à'' honneur ^  tellement 
que  celles  qui  ne  povoient  avoir  en  elles  ceste  hoimorable 
aÂiom",  disotent  que  Thonneur  le  leur  deffendoit,  et  en 
cal  finct  une  si  cruelle  loy,  que  mesmes  celles  qui  ayment 
parfinctement/  dissimullent,  estimant  vertu  estre  vice  ; 
nais  celles  qui  sont  de  bon  entendement  et  de  sain  juge- 
ment, ne  tumbrat  jamais  en  telles  erreurs,  car  ilz  con- 
gttoissent  la  différence  des  ténèbres  et  de  lumière  ;  et  que 
leur  vray  honneur  gist  à  monstrer  la  pudicité  du  cueur 
qn  ne^  dotht  vivre  que  d*amour  et  non  point  se  honorer 
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do  TÎee  de  dinnndrtmi.  —  Toolffak,  disl  IkigoiiciB, 
on  dit  que  Fanoar  la  plos  secrète  est  la  pfa»  lenadile.— 
Oa? ,  secrète,  dist  Sîmoiitaiilt,  anx  edis  de  csaÛL  qui  en 
pourroient  mal  juger,  mak  claire  et  ONqgBece  an  ramiK 
anx  dsnx  personnes  i  qni  elle  tonehe.  —  Je  Teolouii 
sittsy,  dist  Dagoncin;  eneores,  vanldnMt-eUe  nûenlx  d*es- 
tre  ignorée  d^nn  costé  qne  enlendne  d'nn  tiers,  et  jecrof 
que  cesie  fenioie-4i  aymoit  d^aotant  pins  tatï,  quVUe  ne 
le  dechroit  point  —  Qney  qn*il  y  ait,  dist  Lragarine,  il 
faolt  estimer  la  Tcrtn  dont  la  pins  grande  est  à  vaincre 
son  coeur.  Et,  Toîant  les  occasions  qne  ceste  fille  aToit 
d^oblier  sa  conscience  et  son  honneur,  et  la  vertu  qn^dle 
eut  de  vaincte  son  cnenr  et  sa  Tolnnté  et  cellny  qv^elle 
aymoit  pins  qu'elle-mesmes,  avecq  tontes  les  occasions  et 
moîens  qu^eUe  en  avmt,  je  dis  qu'elle  se  poT(«t.  immnier 
la  forte  femme.  Puis  que  tous  estimei  la  grandeur  de  la 
vertu  par  la  mortisfication  de  soy-mesmesy  je  dis  qne  ce 
seigneur  estoit  plus  louable  qn*dle,  veu  ramour  qu^il  luy 
portoit,  la  puissance,  occasion  et  moien  quHI  en  avoit;  À 
toutesfois,  ne  touIuI  point  offenser  la  reigle  de  Traie 
amitié,  qui  esgalle  le  prince  et  le  pauTre,  mais  usa  des 
moîens  que  Thofinesteté  permect  — 11  y  en  a  beaucoup, 
dist  Uircan,  qni  n'eussent  pas  faict  ainsy.  —  De  tant  p^s 
est- il  k  estimer,  distLongarine,  qu'il  a  vaincu  la  commune 
malice  des  hommes,  car  qui  peut  faire  mal  et  ne  le  faict 
point,  cestny-là  est  bien  heureux.  —  A  ce  propos,  .dist 
Geburon,  vous  me  faictes  souvenir  d^une  qui  afoit  pins  de 
craincte  dWenser  les  oeilz  des  hommes,  qu'elle  n'àToit 
Dieu,  son  honneur  ne  Tamour.  —  Or,  je  vous  prie,  dist 
Parlamente,  que  tous  nous  la  comptiez  et  je  tous  donne 
ma  voix.  —  11  y  a,  dist  Geburon,  des  personnes  qui  n'ont 
point  de  Dieu  ;  ou,  s'ils  en  croyent  quelqu'un,  l'estimeiit 
quelque  chose  si  loing  d'euh  qui  ne  peult  Teoir  ny  enten- 
dre les  mauvaises  oeuTres  qu^ilz  font;  et  encores  qu'ils 
les  Toient,  pensent  qu'il  soit  nonchaillant,  qu'il  ne  les 
pugniflse  point,  comme  ne  se  soucyanides  choses  de  ça 
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bas.  El  ^é  oësie  oppinioii  mesmes  estait  une  damoiselle,  de 
laquelle,  pour  riHHiiieur  de  la  race^  je  cbangeray  le  nom, 
et  ia  uemmeray  Jainbicque.  Elle  disoit  souvent  que  la 
personne  qui  ntaToit  h  faire  que  de  Dieu»  estoit  bien  heu- 
reuse, si  au  demeurant  elle  poToit  bien  conserver  son 
honneur  devant  les  hommes.  Mais  vous  verrez,  mes  da- 
mes, que  sa  prudence  ne  son  ypocrisie  né  Ta  pas  garantie 
que  son  seéret  &'ait  esté  révélé,  comme  vous  verrez  par 
son  histoire  où  la  vérité  «ara  dicte  tout  du  long,  borsmis 
leâ  noms  des  personnes  et  des  lieux  qui  seront  changez,  i 
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Jambicque,  préférait  la  gloire  du  momie  à  sa  conscience,  se  voulnt 
faire  devtBt'  les  hommes  aultre  qu'elle  n*e8toH  ;  mais  son  amy 
et  serviteur,  ilescouvraat  son  ypocrisie  par  le  moyen  d'un  petit 
trait  de  craye,  révéla  à  un  chascun  la  malice  qu'elle  mectoit  si 
grand  peine  de  cacher  ^ 

EN  ung  très  beau  chasteau,  demoroit  une  grande  prin- 
cesse et  de  grande  auctorité  ;  et  avoit  en  sa  compaignie 

*  Bhintôme  a  donné,  an  denitème  Discours  de  ses  Damês  galsnteg^ 
r&naiyse  détaiiléa  de  eeite^  Nouvelle  d^  la  reine  de  Navarre.  Voici 
un  passage  de  cette  analyse,  où  il  nous  révèle  le  nom  d'un  des  per- 
sonnages :  «  Mais,  après  avoir  le  tout  descouvert,  il  ne  devoit  rien 
dire.  Mais  quoy  !  ce  dira  quelqu'un,  l'amitié  et  l'amour  n*est  point 
bien  parfaite,  si  on  ne  la  déclare  et  du  cueur  et  de  la  bouclie  ;  et, 
pour  ce,  oe  gentil  homme  la  lui  vouloit  faire  bien  entendre,  mais 
il  n'y  gagna  rien,  car  il  y  perdit  tout.  Aussi,  qui  oust  congnpu  l'hu- 
meur de  ce  gentil  homme,  il  sera  pour  excusé  ;  car  il  n'estoit  si 
froid  ny  discret  pour  jouer  ce  jeu  et  se  masquer  d'une  telle  discré- 
tion; et  à  ce  que  j*ay  ouy  dire  à  ma  mère,  qui  estoit  i  la  Royne  de 
Nsfirre,  et*  qui  en  sçavoit  quelques  secrets  de  ses  nouvelles^  et 
qu'elle  en  estoit  Tune  des  devisantes,  c'estoit  feu  mou  onde  de  La 
Chastaigneraye,  qui  estoit  brusq,  prompt  et  un  peu  volage.  »  Ce 
seigneur  de  LaOliestaigneraye  est  le  même  qui  eut  un  duel  fameux 
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une  danaMdis,  wwMaé»  Jamtikqne  S  fort  anteisne,  âft 
la^pialle  la  maisIrasM  estoit  si  fort  abusée,  qa*elle  ne  lu^ 
soit  rieo  q«e  par  son  conseil,  l'estiiiiant  k  plus  aaigë  el 
▼ertueuse  damoiaelle  qw  fut  point  de  son  tempsw  €este 
lambioqne  raproufoit  tant  la  f^eamoor,  qae,  quand etts 
vo3foit  quelque  gentil  homme  amoureux  de  Vmteàea» 
oompaignee,  elle  les  reprenoiifort  aigrement  et  enfaisoit^ 
9Î  raautais  rapport  à  sa  maistresse,  que  souvent  die  iei 
ftdsoit  tanaer  ;  dont  die  ostoit  beaucoup  plos  craânctefqae 
afmée  de  toute  la  compaignie.'fit,  quant  à  die,  janaB  nel 
jiarioit  i  homme,  sinon  tout  hault  et  aveoq  une  grasde 
audace,  teUeraent  qu'dle  aToit  le  bruict  d'estre  ennemje 
mortelle  de  tout  amour,  combien  que  le  contraire  estoit 
en  son  cueur.  Car  il  y  aToit  ung  gentil  homme  au  service 
de  sa  maistresse,  dont  elle  estoit  si  fort  esprinse,  qu'elle 
n'en  povoit  plus  porter.  Si  est-ce  que  Tamour  qu'eUe 
avoit  à  sa  gloire  et  réputation  la  fdsoit  en  tout  dûsimuUer. 
son  affeotion.  Mais,  après  avoir  porté  oesie  passion  bien 
ung  an,  ne  se  voulant  soulaiger,  conune  les  «ultres  qui 
aymeot,  par  le  regard  et  la  paroUe,  brusloit  si  fort  en  son 
cucar,  qu'elle  vint  sercher  le  dernier  remède.  £t,  pour 
condusion,  advisa  qu'il  vaUoit.mieulx  satisfaire  à  son  dedr 
et  (fu'il  n'y  eust  que  Dieu  seul  qui  congneuison  cueur, quf 
de  le  dire  à  ung  homme  qui  le  povoit  révéler  qudquefois. 
Après  ceste  condusion  prinse,  ung  jour  qu*dle  erteil 
en  là  cfaannbre  de  sa  mai&treëse  regardant  sur  Iwe  tennisse,^ 
veid  pourmener  celluy  qu'elle  aymoit   tant;  et;  après 
l'avoir  regardé  si  longuement  que  le  jour  qui  se  cqudiott 
en  emportoit  aveciuyla  veue,  eUeappeUa  ung  petit  {MÎge 
qu'dle  avdt,  et,  en  luy  monstrant  le  gentH  homme,  Inf 
dist  :  $  Voyez-vous  bien  cestuy*là,  qui  ace  pourpoiaide 


avec  le  sbet  de  Jamee,  et  qui  Ait  tuer  d*ttQ  oenp  é^éféoi  AnoCteev 
dans  son  analyse,  nous  dit  que  Tliéroine  4e^  la  ao»fel1e.dtai^.iilie 
grande  êtme,  mais  il  ne  la  nomme  pas. 
*  Qaelqaes  mamiscrits  la  nomment  Cmm^^;  tontes  Im  éditions, 
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Attipr  evisundfi^,  et  sceftte.Tobbe-fburré&de  loups  oatnen.1 
Aliézhiy  direqu'H  y  a  quelqu'un  de  ses  amys,  qui  veolt 
parlera  luf  en  la'gallerie  du  jardin  de  céans.  »  Et  ainsy 
que i le  pvgeir  alla»  elle  passa  par  la  garderobbe  de  sa 
in»i6lrasse>  et  s'en  t^là  en^  ceste  gailerie»  '  ayant  mis  sa 
oemetteèasse  et  t ootouret  de  nei.  ^oand  le  gentil  hanuaae 
Alt  'urifé  toù  eU«  esloitjr*  elle  va  incontinantieriBer  les 
dnx  portes  pareù  on  poiNHt^reBir  sue  eulx,  et,  aans^oster 
seit't0urek*ib^nes,  «»•  renbHUKaaibien  foRt^i  iuy.xa  dise 
le.plB»  bas  qa-il  loy  Ait  possible  :  «  U  y  a,  long!  temps» 
MBRSBiy^que  itameur  quege  vou»  |>orte  m'a-fiiict  cleairer 
è0  Aniner  iàsu  etr  flocasioa  éer  vous  '■  povoir  veoiR  ;  mais  Ja 
eratticteidennimi  boHoeur  a  esté  pouf  un^  temits^i  fortfk^ 
qnJeUft  valsa  nootiaiiicte,  mdkgvé  ma  Tobinté»  de  dissiamller 
esalopassba.  Maift^enilafîn, la  feiroe  d'amour  «Taincti k 
OBaincIi-;  «t/>  parilavcongBoisBanœ  que  j'ay  de  vosferc  bei»^ 
Besleté^  i^iitttsr  mef^Tooléi  pnemectre:  de  m'aymer  et  de 
JRflMiifl  B^eii^fkir  àqpeFsonne^  ne  tous  wtuloÎE  .enqqeriff 
denmy  q*i  je  anis^je  vous  ^asseureray>  bien  que  je  vous 
saraylo^e  el  bonne  assfe,  e^que^jamaîa  je  n^aymera; 
anÉns  qiè  "vousu  titlais  j'atymerois  «ûeux.  morifi  que  fous 
SBenasiez^  qnir  je-^suis.  »  Le  gentil^^  bomme  luy  promist  ce 
qB^)l»^bniaaHUiit  ;^  q»  la  rendit- trè&:faeille  à  luy  rendfo 
ht  :pamllov  i  clest  -de  :  ne  luy  iie&iseiy  cbose  qu'il  voulsist 
llrdsdre.  'Uheoire  estoit  de-cinq  et  six  en ^y ver,  qui  entie- 
oement  kiy  mtott  la  v««e  d'elle  :  eu  tombant  ses  babilla* 
BHsn^  teeuva  qn'ik  «stoient  do  veloux,  qui  en  ce  temps-là 
■nitofKrtoit'àtaiiB  les  jours;  sinon  pair  les  femmes  de 
gmoAé  maison  et-dlaudorité*  fin  teucbant  ce  qui  estoit 
dessoubz  autant  qu'il  en  povoit  prendre  jugement  par  la 
aiain,  ^e  trouva  rien  qui  ne  fust  en  très  bon  estât,  neçt 
et  en  bon  point.  Si  mist  peine  de  luy  faire  la  meilleure 
àKbm  qu'il  bit  Cust  possible.  De  son  costé,  elle  n'en  feit 
moins.  Et  congneut  bien  le  gentil  homme,  qu'elle  estoit 
mariée. 
Elle  s'en  voulut  retouroer  incontinant  de  là  oii  elle^-^ 
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toit  Yeauei  mais  le  gentil  horanK  laydisi:  tl'ofluM 
beaucoup  le  bien  que  sans  mérite  tous  m^aTez  jddODé, 
mais  j'eatimenj  plus  oelluj  que  j'auray  de  tous  à  mar^ 
queate.  Je  me  tiens  si  satisfaict  d'une  telle  graoe,  que  je 
vous  sttpplje  me  dire  si  je  ne  doibx  pas  espérer  eneeni 
«Bg  bien  semblable;  et  en  quelle  sorte  il  tous  plaira  qae 
3*en  use,  car,  tou  que  je  ne  tous  puis  congnoislie,  jeae 
sçaj  comment  le  pourchasser.  -*  Ne  tous  soulciei,  diA 
la  dame,  mais  asseures-Tous  que  tons  les  soirs»  avant  le 
souper  de  ma  maistresse,  je  ne  Êiuldraj  de  tous  envoïa 
quérir,  mais  que  i  Theure  tous  soies  sur  la  terraes  os 
vous  estiei  tsntost.  Je  vous  manderay  seuilement  qnH 
tous  souvienne  de  ce  que  tous  aves  promis  :  par  ôdSi 
entcndes-Tous  que  je  tous  attends  en  cesfce  gallerie.  Mais» 
si  TOUS  oyes  parler  d'aller  à  la  viande*,  tous  pourrei 
bien,  pour  ce  jour,  tous  retirer  ou  venir  en  la  chambre 
de  nostre  maistresse.  fit,  sur  tout,  je  tous  prie  ne  ser^ 
chez  jamais  de  me  oongnoistre,  si  vous  ne  Toutes  la  se» 
paration  de  nostre  amitié.  •  La  damoiselle  et  le  gentil 
homme  se  retirèrent  tous  deux,  diacun  en  leur  lieu.  Bt 
continuèrent  longuement  ceste  Tie,  sans  ce  qu*il  s'appar^ 
oeut  jamais,  qui  elle  estoit  :  dont  il  entra  en  une  grande 
fiintaisyc,  pensant  en  luy-mesme  qui  se  poToit  ettre;  car 
il  ne  pensoit  point  qu*il  y  eut  femme  au  monde,  qui  ne 
TOttIlut  estre  me  et  aymée.  fit  se  doubla  que  ce  insl 
quelque  maling  esperit,  ayant  oy  dire  à  quelque  sot  près» 
cheur,  que  qui  aurait  veu  le  diable  au  visaige,  neTayM^ 
roit  jamais.  En  ceste  doubte-là*.  se  délibéra  de  eçaToir 
qui  estoit  oeste>4i  qui  luy  faisoit  si  bonne  cbere;  ett  wm 


i  r/est-ft-dire,  sans  doute  :  «  Si  vons  entendes  parler  de  se 
mettre  ï  table  ponr  manger.  >  Cette  eTpression,  qai  n*est  pts  trop 
délicate*  t'eipliqiie  par  la  qvaniité  de  naodH  qa*oa  aer^i  «loes 
dans  les  repas. 

*  Le  genre  de  ce  substantif  n'était  pas  encore  fixé  ;  les  bons  écri* 
vains,  jusqu'à  Voiture  et  Balsac,  incKnaieat  à  le  faire  féminin,  S 
cause  de  son  origine  latiile  êttHMi: 
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llttilrefôift<|tt^eUele  manda,  porta  avecq  ]uy  de  la  craye; 
dootj  ea  rembra$sant,  luy  en  feit  une  marque  sur  TcS" 
pauUe  par  derrière,  sans  qu'elle  s'en  apparceut;  et  inconr 
iinant  qu'elle  fut  partye,  sV'q  alla  faastivement  le  gentil 
bcMume  en  k.cfaainbre  de  sa  maistresse  et  §e  tint  auprès 
de,  la  pm^  pour  regarder  le  derrière  des  espaules  de 
cdtes  qui  y  entroient.  Entre  aultres,  veit  entrer  cesta 
Jasiblcque  avecq  une  telle  audace,  qu*il  craingnoit  de  la 
regarder  comme. les  aultres,  se  tenant  très  asseuré  que 
ee  ne  povoit  estre  elle.  Mais,  ainsy  qu'elle  se  tournoit, 
làdvisa  sa  craye  blanche,  dont  il  fut  si  estonné,  qu'à  peyne 
povoit-il  croire  ce  qu'il  voyoit.  Toutesfois,  ayant  bien 
Hëgardésa  taille  qui'estoit  semblable  à  celle  qu'il  lou- 
cfan^,  les&çons  de  son  visaige,  qui  au  toucher  se  peur 
T^nt  congnoistre,  congneut  certainement  que  c'estoit  elle; 
dont  il  fut  très  ayse  de  veoir  que  une  femme,  qui  jamais 
n'avoit  eu  le  bruict  d'avoir  serviteur,  mais  avoit  tant  ror 
iuaé.d'honnestes  gentils  honunes,  s'estoit  arrestée  à  luy 
aeul.  Amour,  qui  n'est  Jamais  en  ung  estât,  ne  peult  tti- 
durer  qu!il  yesquit  longuement  en  ce  repos;  et  le  vomi 
en  telle  gloire  et  espérance,  qu'il  se  délibéra  de  faire 
congnoistre  son  amour,  pensant  que,  quand  elle  seroit 
cottgneue,  elle  auroit  occasion  d'augmenter.  Et  ung  jour 
que  ceste.  grande,  dame  alloit  au  jardin,  la  damoiselle 
îambicque  s'en  alla  pourmencr  en  une  aultre  allée»  Le 
gentil  homme,  la  voïant  seulle,  s'advancea  pour  l'entre- 
tenir, et  £iingnant  ne  l'avoir  point  veue  ailleurs,  luy  dist  ; 
f  Madaipoiselle,  il  y  a  long  temps  que  je  vous  porte  un^ 
aiï^tion  sur  mon  cueur,  laquelle  pour  paour  de  voua 
desplaire  ne  vous  ay  osé  révéler;  dont  je  suis  si  mal,  que 
je  ne  puis  plus. porter  ceste  peyne  sans  morir,  car  je  ne 
croy  pas  que  jamais  houmie  vous  sceust  tant  aymer  que 
J6  fais.  »  La  damoiselle  Jambici]ue  ne  le  laissa  pas  ache- 
ver son  propos,  mais  luy  dist  avecq  une  très  grande  ool- 
1ère  :  <  Avex^vous  jamais  oy  dire  ne  veu  que  j'aye  eu 
amy  ne  serviteur?  Je  suis  seure  que  non  et  m'e.sbahy9 
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dont  vom  vient  cotte  hardiesse  4e  tenir  tëkfiropès'à  «ne 
femme  de  biai  comme  moj,  car  vous  m'avee  asses  lim«^ 
tée  céans,  pour  enngnoîstre  ^e  jamais  jen^aymeray  Hêirt 
que  mon  mary;  et,  ponr  ce,  gardea-Tons  de  plus  eentinaer 
oee  propoK.  »  Le  gentil  homme,  voyant  une  si  grande 
fieëon,  ne  se  peut  tenir  de  se  prendre  k  rii^  et  de  lor 
dire  :  «  Ifadame,  vonr  ne  m'estes  pas  tonsjimrs  «  rigeo- 
revse  que  maintenant.  Dé  quoy  vous  sert  de  useren^rers 
moy  de  tiAle  dissimniatiott?  Ne  ^ult-il  pas  Ynieok  avuni^ 
une  amitié  parfaicte  que  imparfaicte?  »  Jambiequé  Itiy 
reapondit  b  f  Je  n*ay  amitié  à  vous  parMcte  ne  impt-^ 
dicte,  sinon  comme  aut  autres  serviteurs  de  ina<  mai^ 
tresse;  mais,  si  vous  continuez  les  propoz  que  tous  mV 
ves  tenu,  je  pourray  bien  avoir  telle  hayne,  qu'elle  Vems 
nayra.  »  Le  gentil  homme  poursuivyt  eneoresfKm  prépos 
et  iuy  dist  :  «  Et  où  est  la  bonne  chère  qse^oiis  mé^ 
flictes^  quant  je  ne  vous  puis  veoir?  Pourqiioy*  in^Bâ 
friwei'fùUÈ  mahitenant,  que  le  jour  me  monstre'  vostf^ 
beaulté  aceorapàignée  d^une  parfaicte  etlxmiiè  graee?  i^ 
Jan^cque,  faisant  ung  grand  signe  dehiiéroix>  kiy  êH^t 
t  ¥au8  avez  perdu  tostre  entendemenlf  ouvoii»  este»  ie 
pitB  grand  inenteiff  du  monde,  car  jamais  en  ma  vië^jif 
ne  peasay  vous  avoir  faiet  meilleure  ne  pire  ehere  que  je» 
vous  fais;=et  TOUS  prye  de  médire  conmie  voitt0''!*cMt(filH' 
det?  f  Alors  le  pauvre  gratit  bomiAe^' pensant  le^gam^ 
gner  davantage,  luy  alla  '<^iinpter  le  Iteu'ioà  il  U*avoit? 
veue  et  h  marque  de  la  craye  qu'il  a  voit  faiete<^é«M^itt< 
congneiatre;  dont  elle  fot 'si  ouïtrée  de  odië^,  ^^u'elle 
hiy  dist  qu'il  estoit  le  plusmeschant  homme;- qu'il  «*eit 
controuvé  contre  elle  une  mensmige  si  TiUaiae,  ^'ellé 
mectroit  pepe  de  Ten  imite  repentir.  Luy,  qni  s^veit^le 
crédit  qu'elle  avoit  enver»  sa  maistresse,  la  voulut  ap^' 
prâer,  usais  il  ne  fut  posstMe;  car,  en  le  lainant  là  lîi^ 
rieusementy  Ven  alla  là  où*  estmt  sa  maistreBaé,  laquelle 
laissa  là^toule  ht  compaignie  poar  venir  èntretfloir  iamu^ 
U6que,qu*elle>aymoit  comme  elie4iie8ni|is.  ËtrIatAHiM 
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vjiiil  m  si  gvfivde  eoUereyr  lay  demaDd»  qi|'«lfe  avoil  :  oé 
que  Jarobicqoe  ne  laj  voulut  celer,  et  luy  compta  tous 
ïe$:  pc(^po8>qiie  1^  gentil  homme  luy  ayoit  tenu,  si  mal  à 
l>dvaQtage  (iu,  pauvre  homme,  que  dès  le  soir  sa  mais-* 
tresse  luy  manda  qu'il  eust  à  se  retirer  en  sa^maisea 
tout  ipcoûtiDantr  sans  parler  à  personne  et  qu'il  y  démo* 
rast  jusque»  ad  -ce  qu'il  lust  maudé. .  Ge  qu'il  feit  hastive» 
ment  pour  la  crainote  qu'il  avoit  d'avoir  pis.  Et  tant  que 
Jamhioque  demoura  avecq  sa  maisliessey  ne  retourna  lo 
gentil  homme  en  ceste  maisoni  ne  oncques  puis  n'ouyt  de 
nouTjelles  de  celle  qui  luy  avoit  bien  promis  qu'il  la  per« 
df^tyde.rbeure  qu'il  la  chercheroit. 

,  fl  Pan|ttoy,  mes  dames,  poyes  veoir  comme  celle  qw 
avoit  preferé  la  gloire  du  monde  à  sa  couscieDce,  a  perdu' 
l'un  et  l'autre,  car  aujourd'huy  est  leu  aux  oeilz  d'un 
cbascun  ce  qu'elle  vouloit  cacher  à  ceulx  de  son  amy  :  et 
fuyant  la  mocquerîe  d'un,  est  tumbée  en  la  mocquerie 
de  tous.  Et  si  ne  peut  estre  excusée  de  simplicité,  et 
amour  natfva»  de  laquelle  chascua  deibt  avoir  pitié,  mai&i 
accusée  douhâernent  d'avoir  couvert  sa  malice  du  double 
nanteau  d'honnem^  et  de  glaire,  et  se  faire  devant  Dieu 
et  les, hommes  aultre  qu'elle  n'estoit.  Mais  €elluy  qui  ne 
donne  point  sa  gloire  à  aultruy,  en  descouyrant  ce  man« 
tsaiirluy  en  adonné  double  infamye. — Vpyla,  dist  Oisillo^ 
une  viilenye  inexcusable  ;  car  qui  peut  parler  pour  celle, 
qfaodpieu,  l'honneur  et  mesmes  Tamour  l'accusent  ?  «— 
Quy,.  dist  Bircan,  le  plaisir. et  la  fofiye,  qui  sont  deux 
grands  advocatz  pour  les  dames.  -*-Si  nous  n'avions  d'au* 
tues  advocatz,  dist  Parlamente,  que  eulx  avecq  vous. 
Bistre  cause  seroit  mai  squstenue  ;  mais  celles  qui  sont 
vaincues  en  plaisir  ne  sedoibvent  plus  nommer  femmes, 
mais  hommes,  desquels  la  foreur  et  la  concupisoenca. 
augmente  leur  honneur  ;  car  ung  homme  qui  se  venge  de 
son  eniiemy  et  le  tue  pour  ung  deflfmentic  eu  est  éstimâ 
pliift gentil  conqpoigiioii;  auB8y>>  estfil  quand  il'ea  ayme 
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douzaine  avecq  sa  femme.  Hais  Fhonneur  des  femmes  a 
autre  fondement,  c*est  doulceur,  patience  et  chasteté.  ^- 
Vous  parlez  des  saiges?  dist  Hircan.  —  Pour  ce,  res- 
pondit  Parlamente,  que  je  n'en  veulx  point  congnoistre 
d'autres.  —  S*iln*y  avoit  point  de  folles,  dist  Nomerfide, 
ceulx  qui  veullent  estre  creuz  de  tout  ie  monde  auroient 
bien  souvent  menty  !  —  Je  vous  prie,  Nomerfîde,  dist 
GeburoUi  que  je  vous  donne  ma  voix,  et  n'obltez  que 
vous  estes  femme,  pour  sçavoir  quelques  gens  estimez 
véritables,  disans  de  leurs  follyes  ^  —  Puisque  la  Tertu 
m'y  a  contrainct  et  que  vous  me  donnez  le  ranc,  j'en 
diray  ce  que  j'en  sçay.  Je  9'ay  oy  nul  ny  nulle  de  céans, 
qui  se  soit  espargné  â  parler  an  desavantage  des  cordé- 
liers;  et,  pour  la  pitié  que  j'en  ay,  je  suis  délibérée,  par 
le  compte  que  je  tous  voys  faire,  d*en  dire  du  bien.  » 
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Pour  n'avoir  dissimulé  la  Terité,  le  seigneur  de  Sedan  doubla  I^iul- 
Diosœ  à  un  cordelier  qui  eut  deux  pouioeaux  pour  un*. 

EN  la  maison  de  Sedan  arriva  ung  cordelier,  pour  de- 
mander à  madame  de  Sedan,  qui  estoit  de  la  maison 

*  Cette  phrase,  évidemment  altérée,  manque  dans  toutes  les 
éditions  anciennes,  où  Geburon  donne  sa  voix  à  Nomerfîde,  «  afin,  lui 
dit-il,  que  vons  donniez  quelque  conte  à  ce  propos,  »  c'est-i-dire 
concernant  les  fofies  des  femmes.  Quant  au  sens  de  la  phrase  que 
fournit  le  texte  des  manuscrits,  on  peut  Tétabh'r  ainsi  :  •  Oubliez 
que  TOUS  êtes  femme,  pour  nous  faire  connaître  ce  que  certaines 
gens,  qu'on  estime  véridiques,  racontent  des  folies  de  votre  sexe.» 

*  Cette  Nouvelle,  qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits,  man- 
que dans  toutes  les  éditions.  Claude  Gruget  l'a  remplacée,  dans 
rédition  de  IS^,  par  une  Nouvelle,  toute  difTérente,  que  nous  réim- 
primons ft  la  suite  de  celle-ci,  que  M;  Leroux  de  Lincy  a  publiée, 
pour  la  première  fois,  dans  son  excelleate  édition  de  VH^omênm. 
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de  GroujS  ung  pourceau  que  tous  les  ans  elle  leur  don- 
noit  pour  aulmosue.  Monseigneur  Je  Sedan,  qui  estoit 
homme  saige  et  parlant  plaisamment,  feit  manger  ce  beau 
père  à  sa  table.  Et,  entre  autres  propos,  luy  dist,  pour 
le  mectre  aux  champs  :  «  Beau  père,  vous  dictes  bien  de 
faire  vos  questes,  tandis  qu'on  ne  vous  congnoist  point, 
car  f  ay  grand  paour  que,  si  une  fois  vostre  ypocrisie  est 
descouverte,  vous  n'aurez  plus  le  pain  des  pauvres  enfans 
acquis  par  la  sueur  des  pères.  »  Le  cordelier  ne  s'estonna 
point  de  ces  propos,  mais  luy  dist:  «  Monseigneur,  nostre 
religion  est  si  bien  fondée,  que,  tant  que  le  monde  sera 
monde,  elle  durera,  car  nostre  fondement  ne  fauldra  ja- 
mais, tant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  homme  et  femme.  » 
Monseigneur  de  Sedan,  désirant  sçavoir  sur  quel  fonde- 
ment estoit  leur  vie  assignée,  le  pria  bien  fort  de  luy  vou- 
loir dire.  Le  cordelier,  après  plusieurs  excusés,  luy  dist  : 
•  Puisqu'il  vous  plaist  me  commander  de  le  dire,  vous 
le  sçaurez  :  sçachez,  monseigneur,  que  nous  sommes 
fondez  sur  la  follye  des  femmes  ;  et,  tant  qu'il  y  aura  en 
ce  monde  de  femme  folle  ou  sotte,  ne  mourrons  point 
de  faim.  j>  Madame  de  Sedan,  qui  estoit  fort  collere, 
oyant  ceste  paroUe,  se  courroucea  si  fort,  que,  si  son 
mary  n'y  eust  esté,  elle  eust  faict  faire  desplaisir  au  cor- 
delier ;  et  jura  bien  fermement  qu'il  n'auroit  jà  le  pour- 
ceau 4]u'elle  luy  avoit  promis  ;  mais  monsieur  de  Sedan, 
volant  qu'il  n'avoit  point  dissimullé  la  vérité  jura  qu'il 
en  auroit  deux,  et  les  feit  mener  en  son  couvent. 

*  C'est  Catherine  de  Crol,  fille  de  Philippe,  comte  de  Chimay, 
mariée  en  1491,  à  Bobert  de  La  llarck,  duc  de  Bouillon,  seigneur 
de  Sedan  et  de  Fleurange,  qui  se  distingua  dans  les  guerres 
d'Italie,  sous  les  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  1".  Monseigneur 
de  Sedan  ion  l'appelait  ainsi,  parce  qu'il  résidait  dans  sa  seigneurie 
de  Sedan)  fut  le  compagnon  d'armes  de  Bayard,  de  la  Trenioille 
et  des  meilleurs  chevaliers  de  son  temps.  Il  mourut  en  1535.  Son 
fils  aine,  Robert,  troisième  dii  nom ,  depuis  surnommé  le  Jeune  Ad- 
venlureux^  maréchal  de  France  ot  favori  du  roi,  ne  lui  survécut  que 
deux  ans,   s 
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:  «  Veyiày  mes  dames,  comme  ie  cordelier,  esfaynl  ma 
«{ue  le  bien  des  dames  ne  luy  poToit  faillir,  trouva  faQon 
poar  ne  dissimuller  point  la  yerité  d*JtToir  la  grâce  et 
aulraesne  des  honmies  :  sll  eost  esté  flatteur  el  dissi- 
mulatear)  il  eut  esté  plus  plaisant*  aux  dames,  massnoii 
profitable  à  luy  et  aux  siens.  »  La  Nouvelle  ne  fut  pas 
achevée,  sans  faire  rire  toute  la  oompaig&îe  et  princi* 
pallement  ceulx  qui  congnoissent  le.  seigneur  et.la^me 
de  Sedan.  Et  Bircan  dist  :  «  Les  cordeUers  4ioncqttes  ne^ 
deTToiènt  jamais  prescfaer  pour  faire  les  femmes  saiges, 
ven  que  leur  foUye  leur  sert  tant.  »  Ce  dif^  ParlameQter 
«  Ils  ne  les  preschent  pas  d'estre  aai^*  mai^  ouy  bien^ 
pour  le  cuydw  estre  ;  car  celles  qui  sent  du  tout  mon*^; 
daines  et  folles  ne  leiur  donnent  pas  de  grandes  9nW 
mosnes,  mais  celles,  qui,  pour  fréquenter  leur  coiiTeiit 
et  porter  les  patenostres  marquées  de  testa  de  mort  e$. 
leurs  cornettes  pluç  basses  que  les  autnes^  cuydent  «être 
les  plus  saiges,  sont  celles  que  Ton  peull  dire  folles^ 
Car  elles  constituent  leur  salut  en  la  confiance  qu'elles 
ont  en  la  saincteté  des  inicques^,  qae^  pour  iing  petii 
d'apparance  elles  estiment  demy  dieux  >.  -^  Maifs  qei  se  • 
gaidcroit  de  croire  à  eulx,  dist  finnasnitte,  yeu  (pA'ils 
sont  ordonnez  de  noz  prelatz,  pour  bous  presdier  rB?a%v. 
gîlle  et  pour  nous  reprendre  de  nos  Tioes?i—Geulx,ili6t> 
Parlamente,  qui  ont  congneu  leur  ypocrisie  et  qui  iconv! . 
gnoîssent  la  différence  de  la  doctrine  de  Dieu  etdîe  oell^ 
du  diable.  — Jhesus!    dist  Bnnasuitte,  penserez-?0me'r 
bien  que  ces  gens-là  osasseirt.prescher  une  mauvaise  door .'. 
trine?  — *  Gomment  penser?  dist  Parlamente;  mais  suis-  » 
je  senre  qu'ils  ne  croyent  riens  moins  que  rfivai^iUe,  « 
fentens  les  mauvais,  car  je  oongnois  beaucoup  de  gens:; 
de  bien,  lesquels  preschent  purement  el  sin^lement  Tfis- 

«  Agréabfe,  qui  piatt,  p/awi*.  * 

*  lécbanuj  oosont  lies  moines  que  la  reine  de  Mavarreaj^le  AiAéi/ 
«  Yoy.répign du  cordeUer  Smi4leM dans  lesCBun*.  âeGI.Harét. 
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criptnre  et  rivent  de  mesmes  sans  scandale,  sans  ambi- 
tion ne  eonToittse,  en  chasteté,  de  pureté  non  faincie  ne 
oontraincte;  mais  de  oeulx-lâ  ne  sont  pas  tant  les  rues 
)mvées,  que  marquées  de  leurs  contraires  :  et  au  fruict 
omgnoist'OB  le  bon  arbre*.  —  En  bonne  foy,  je  pensois, 
dist  Ënnasnilte,  que  nous  fussions  tenuz,  sur  peyne  de 
peehé  Isiortel,  de  croire  tont  ce  qu*ilz  nous  dient  en 
chaire  de  rerité;  c'est  quand  ilz  ne  parlent  que  de  ce 
qui  est  eh  la  saincte  Bscriptnre  ou  qu'ils  allèguent  les  ex< 
positions  des  sainctz  docteurs  divinement  inspirez.  — 
Quant  e^t  de  raoy,  dist  Parlamente,  je  ne  puis  ignorer 
qnll  n^  en  ait  entre  eulx  de  très  mauvaise  foy,  car  je 
sj^ry  bien  que  ung  d'entre  eulx,  docteur  en  théologie,' 
nommé  Golimant*,  grand  prescheur  et  principal  de  leur 
ordre ,  voulut  persuader  à  plusieurs  de  ses  frères,  que 
l^rangille  n^estbit  non  plus  croyable  que  les  Commen-^ 
/dtfé»  de  César,  ou  autres  histoires  eseriptes  par  docteurs 
autenticques;  et^  depuis  Theure  que  Tentendis,  ne  vouluz 
croire  en  parbtte  de  prescheur^  si  je  ne  la  trouve  conforme 
à  celle  de  Dieu,  qui  est  la  traye  touche  pour  sçavoir  les 
pâroUes  vraies  ou  mensongères.  —  CrOiez;  dist  Oisillé, 
que  eiBulx  qui  humblement  souvent  la  lisent,  ne  seront  ' 
jatnais  trompez  par  fictions  ny  inventions  humaines;  car 
qui  a Tësperît  remply  de  vérité  ne  peut  recevoir  le  men- 
songe. ^-^  Si  me  semble-il,  dist  Simontault,  que  une 
simple  personne  est  plus  aysée  à  tromper  que  une  autre. 
-^^Otty,'dist  Longarine,  si  vous  estimez  sottise  estre  sim* 
pKôité.  -*  Je  vous  diz,  dist  Simontault,  que  une  femme  ^ 
boûne,  douloe  et  simple  est  plus  aysée  i  tromper  que  une 
fine  et  malitieuse.  *-  Je  pense,  dist  l!f  omerfide,  que  vous 
en  Sçavez  quelqu'une  trop  plaine  de  telle  bonté  ;  parquoy, 
je  tous  donne  ma  voix  pour  la  dire.  —  Puisque  vous 
avez  si  bien  deviné,  dist  Simontault^  je  ne  faulchray  à  la 

<  Proverbe  emprunté  à  la  parabole  de  l'Évaogile. 

*  Ce  QOfD,  qui  ne  9e  trouve  que  dans  les  manuscrits,  est  certaine* 
mejit  Altéré,  et  nous  n*aTons  pas  réussi  &  le  découvrir  dans  les  nom-^ 
breux  ouvrages  qui  traitent  de  l*bistoire  de  Tordre  des  Cordeliers. 
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VOUS  dire,  mais  que  vous  me  promectîez  dé  ne  plearer 
point.  Geulx  qui  disent,  mes  dames,  que  Tostre  malice 
passe  celle  des  hommes  auroient  bien  à  faire  de  mectre 
ung  tel  exemple  en  avant,  que  celluy  que  inaiofenant  je 
vous  voys  racompter,  où  non  souUement  je  pretcndz  vous 
déclarer  la  très  grande  malice  d*un  mary,  mais  la  sim* 
plicité  et  bonté  de  sa  fenmie.  • 


Voici  la  Nouvelle,  que  Cl.  Graget  a  publiée  à  la  place  de  la  préoà* 
dente,  qui  se  trouve  dans  tous  les  iiianuseiits,et  qui  ne  la  vaut  pas:  • 

bB  DEOX  AXAIES,   QUI  ONT    SOBTILLEHEKT    JODT    DE   LGDRS  AlfOUISt 
ET  DE  l'BEUREDSE   ISSOE  d'iCELLES. 

En  la  ville  de  Paris,  y  avoit  deux  citoyens  de  médiocre  estât, 
Pun  politic*,  et  Tautre  marchand  de  draps  de  soye  :  lesquels  de 
toute  ancienneté  se  porloient  fort  bonne  affection,  et  se  hantoient 
familièrement.  Au  moyen  de  quoy,  le   fils   du  polilic,  nommé^ 
Jaques,  jeune  homme,  assez  mettable  en  bonne  compaignie,  fre- 
quentoit  souvent,  soubz  la  faveur  de  son  père,  au  logis  du  mar^ 
cband  :  mais  c*estoit  à  cause  d'une  belle  fille  qu^il  aymoit,  nom- 
mée Françoise.  Et  feit  Jaques  si  bien  ses  menées  envers  Françoise, 
qu'il  congueut  qu'elle  n'estoit  moins  ayroante  qu'aymée.  Mais,  sur  ■■ 
ces  entrefaictes.  se  dressa  le  camp  de  Provence  contre  la  descente  ' 
de  Charles  d'Autriche*  :  et  fut  force  à  Jaques  de  snyvre  le  camp,  : 
pour  Testai  auquel  11  estoit  appelle.  Durant  lequel  camp,  et  dès  . 
le  commencement,  son  père  alla  de  vie  &  trespas  :  dont  la  nouvelle 
luy  apporta  double  ennuy,  l'un,  pour  la  perte  de  son  père,  l'autre;  - 
pour  l'incommodité  de  reveoir  si  souvent  sa  bien  aymée,  wmme  il  ^ 
esperoit  à  son  retour.  Toutesfois,  avecques  le  temps,  l'un  ftit  ou- 
blié, et  l'autre  s'augmenta;  car,  comme  la  mort  est  chose  natu*' 
relie,  principalement  au  père  plustost  qu'aux  enfans,  aussi  la  tri^' 
tcsse  s'en  escoule  peu  à  peu.  Mais  Tamour,  au  lieu  de  nous  apportef  ' 
mort,  nous  rapporte  vie,  en  nous  communiquant  la  propa^tiou 
des  enfans,  qui  nous  rendent  immortels  :  et  cela  est  une  de;*  prin- 
cipales causes  d'augmenter  noz  désira.  Jaques  donc,  estant  de 
retour  à  Taris,  n'avoit  autre  soing  ny  pens>emeut  que  de  se  re^ 
mettre  au  train  de  la  fréquentation  vulgaire  du  marchand,  pour, 
sous  ombre  de  pure  amitié,  faire  trafic  de  sa  plus  chère  marchan- 
dise. D'autre  part,  Françoise,  pendant  son  abi^ence,  avott  esté  fort 

•  Attaché  au  service  da  roi,  employé  par  le  goaTeroemenl. 

s  Ce  fut  dans  Vété  de  1S36  que  Gbarles-Qaint  entra  en  Provence  par  U 
Piéinoot  et  alla  faire  le  «iége  de  HanefUe  ;  mais,  vainea  par  la  disette  et  les 
maladies  qui  décimaient  son  armée  U  fut  forcé  de  se  retirer  boBteaseoMal. 
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solUôlés  d'aiUeiirs^.teat  à  eause  de  sa  beauté  que  de  son  bon 
esprit  :  et  aussi  qu'elle  estoit,  long  temps  y  avoit,  mariable,  com- 
bien que  le  père  ne  s'en  mist  pas  fort  en  son  devoir,  fust  ou  pour 
een. avarice,  ou  par  trop  grand  désir  de  la  biencolloquer',  comme 
lUletuaiqUik  Ce  qui  ne  fiiiaoil  rien  à  l'honneur  de  la  fille  :  pour  ce 
que  le»  personnes  de  maintenant  se  scandalisent  beaucoup  plus- 
tost  que  Toccasion  ne  leur  en  est  donnée,  et  principalement  quand 
c*esl  en  quelque  point  qui  touche  la  pudicité  de  belle  fille  ou 
femme.  Cela  fut  cause  que  le  père  ne  feit  point  le  sourd  ny  Taveùgle 
au  vulgaire  caquet,  et  ne  voulut  ressembler  beaucoup  d'autres,  qui, 
au  lieu  de  censurer  les  vices,  semblent  y  provoquer  leurs  femmes 
et  enlans  :  car  il  la  tenoit  de  si  court,  que  ceux  mesmes  qui  n'y 
teUdoieBt  quer  sous  toile  de  mariage  n*avoient  point  ce  moyen  de 
la- veoir  que  bien  peu  :  enoorea  estoit-ce  tousjours  avecques  sa 
mère.  ]1  ne  fanlt  pas  demander  si  cela  fiit  fort  aigre  à  supporter  à 
Jaquesi  ne  pouvant  résoudre  en  son  entendement,  que  telle  austé- 
rité se  gardast  sans  quelque  grande  occasion,  tellement  qu'il  va- 
dUoit'forteutre  amour  et  jalousie.  Si  est-ce  qu'il  se  résolut  d'en 
avoir  la  raison,  &  quelque  péril  que  ce  fust  :  mais  premièrement, 
pour  c(Wgnoistre  si  elle  estoit  encores  de  mesme  affection  que 
auparavant,  il  alla  tant  et  vint,  qu'un  matin  à  l'église,  oyant  la 
messe  prés  d'elle,  il  ^pparceut  à  sa  contenance  qu'elle  n'estoit 
moins  aise  de  le  veoir  que  luy  elle  ;  aussi,  luy,  cognoissant  la  mère 
n'estre  si  severe  que  le  père,  print  quelques  fois,  comme  inopiné- 
ment, 4a  hardiesse,  en  les  voyant  aller  de  leur  logis  jusqnes  à  Te- 
glisOf  de  les  acoster  avecques  une  familière  et  vulgaire  révérence, 
et  sans  se  trop  avantager  :  le  tout  expressément,  et  à  fin  de  mieux 
parvenir  à  tes  attentes.  Bref,  en,  approchant  le  bout  de  Tan  de  son 
père,  il  se  délibéra,  au  changement  du  dueil,  de  se  mettre  sur  le 
boa  bout*  et  faire  honneur  jk  ses  ancestres.  Et  en  tint  propos  à  sa 
mcfre,  qu'il  le  trouva  bon,  désirant  fort  de  le  veoir  bien  marié, 
pqurce  qu'elle  n*avoit  pour  tous  enfans  que  luy  et  une  fille  ja  ma- 
rié^ bien  et  honneslement.  Et,  de  faict,  comme  damoiselled'hon- 
ne«»  qu'elle  estoit,  luy  poussoit  encor  le  cueur  à  la  vertu  par  infi- 
nité d'exemples  d'autres  jeunes  gens  de  son  aage,  qui  s'avançoient 
d'CMix-mesmes,  au  moins  qui  se  monstroient  dignes  du  lieu  d'où  ils 
estaient  descendui.  Ne  restoit  plus  que  d'adviscr  où  ils  se  fbur- 
uicoient.  Mais  la  mère  dist  :  «  Je  suis  d*advis,  Jaques,  d'aller  chez 
le  çorapere  sire  Pierne  (ç'estoit  le  père  de  Françoise);  il  est  denoz 
amis  :  il  ne  nous  voudroit  pas  tromper.  >  Sa  mère  le  cbatouilloil 
bien  où  il  sedemangeoit;  neanlmoins  il  tint  bon,  disant  :  «rNous 
en  protkdrons  là  où  nous  trouverons  nostre  meilleuK  et  à  |Milleur 
marché.  Toutesfois  (dit-il), à  cause  delà  congnoissâ%e  de  flh  mon 
père,  je  suis  bien  content  que  nous  y  allions  premier  q^lleurs.  » 

<  établir,  marier,  eolio«flrf . 
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Ainsi  fut  prins  le  complot,  pour  nn  maliD,  ^a  U  mora  el .le  fils 
allèrent  veoir  le  sire  Pierre,  qui  les  recueiUit  fort  bien,  comme 
vous  sçavez  que  les  marchans  ne  manquent  point  de  telles  drogues. 
Si  feirent  desployer  grandes  quantitcz  de  draps  de  soyo  de  toutes 
•orles,  et  choisyrent  ce  qui  leur  en  falloit.  Mais  il»  ne  peureot  tom- 
ber d'accord  :  ce  que  Jaques  faisoit  à  propos,  pounse  qu*il  ne  voyoil 
point  la  roere  de  s'amie  :  et  fallut  à  la  flo  qu'ils  «*ea  allasseat, 
sans  rien  faire,  voir  ailleurs  quel  il  y  laisoit*.  Mais  Jaques  n'y 
trouvoit  rien  si  beau  que  chez  s'amie  :  où  ils  retoumerent  quelque 
temps  après.  Lors  s'y  trouva  la  dame,  qui  leur  feit  lo  meilleur 
recueil  du  monde.  Et,  après  les  mraéM  qui  se  font  .ça  telles  bou- 
tiques, la  femme  du  sire  Pierre,  tenant  encor  plus  loida  que  son 
mary,  Jaques  luy  dist  :  «  Et  dea,  madame,  vous  eatea  bien  rigou- 
reuse! Voila,  que  c*est  :  Nous  avons  perdu  nostte  pore,  oa  jie  nous 
congnoist  plus.  •  Et  feit  semblant  de  plorer,  «t  de  «^essayer  les 
yeux,  pour  la  souvenance  paternelle;  mais  c^estmtà  fin  de  faire 
sa  menée.  La  bonne  femme,  vefve,  mère  de  Jaques,  y  allant  à  la 
bonne  foy,  dist  aussi  :  «  Depuis  sa  mort,  noua  ne  nous  sommes 
plus  frequeutez,  que  si  jamais  ne  nous  lussions  veuz^   VqiM  le 
compte  que  l'on  tient  des  pauvres  femmes  vefvesl  »  .Alors  se  racon- 
tèrent-elles de  nouvelles  caresses,  se  promettans  de  $e  revisiter 
plus  souvent  que  jamais.  Et  comme  ils  estoient  en  ces  iermes, 
vindrent  d'autres  marchans,  que  le  maistre  mena  luy-mesme  en.son 
arrière  boutique.  Et  le  jeune  homme,  voyant  son  apoint  *,  dist  à  sa 
mère  :  «  Mais,  ma  demoiselle,  j'ay  veu  que  ma  dame  venait  bien 
souvent,  les  festes,  visiter  les  saincts  tiens  qui  sont  en  noz  quar- 
tiers, et  principalement  les  religions  '.  Si  qnelquos,foia  elle  daignoiti 
en  passant,  prendre  son  vin,  elle  nous  feroit  plaisir  «t  (lonneur.  » 
La  marchande,  qui  n'y  pensoit  en  nul  mal,  luy  respondit,  qu'il  y 
avoil  plus  de  quinze  jours  qu'eHe  avoil  ddiberé  d'y  aire  un  voyage; 
et  que,  si  le  prochain  dimanche  «isuyvant  il  faisoit  beau,  elle  pour- 
l'oit  bien  y  aller,  qui  ne  seroit  sans  passer  par  le  Jogia  delà  damoi- 
aelle,  et  la  revisiler.  Cette  conclusion  prinse,  aussi  fut  celle   du 
marché  des  draps  de  soye,  car  il  ne  falloit  pas  pour  quelque  peu 
d'argent  laisser  fuyr  si  bdle  occasion.  Le  complot  prins,  et  .la 
marchandise  emportée.  Jaques,  congnoiaeant  ne  pouvoir  bien  luy 
seul  faire  une  telle  entreprinae,  fut  contrainct  se  déclarer  à  un  sien 
fidèle  amy.  Si  se  conseillèrent  si  hien  ensemble  qu'il  ne  restoit 
que  l'ezecution.  Parquoy,  le  dimanche  venu,  la  marcliande  et  sa 
tille  ne  fiiillirent,  au  retour  de  leurs  dévotions^  de  passer  par  le 
logis  de  la  darapiselle  vefve,  où  elles  la  trouvèrent  avec  une  sienne 
voisine,  devistns  en  une  gallerie  de  jardin,  et  la  fille  de  la  vefre, 
qui  se  promenoit  par  les  allées  du  jardin  avecques  Jaques  et  Oli- 

*  C'cst4-dire  :  voir  ailleurs  siU  marebandiie  était  meilleure  et  moim  ebère. 
t  Le  moment  propiee. 

*  Les  eouvents. 
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vier.  Luy,  aussi  lost  qu'il  veid  8*amie,  se  forma  S  en  sorte  qu*il  ne 
changea  nultement  de  contenance.  Si  alla  en  ce  bon  visaige  rece- 
Toir  ta  mère  et  la  fille  :  et  comme  c*est  Tordinaire  que  les  vieux 
cherchent  les  vieux,  ces  trois  dûmes  s'assemblèrent  sur  un  banc 
qui  leur  faisoit  tourner  le  dos  vers  le  jardin  :  duus  lequel,  peu  i 
peu,  les  deux  amans  entrèrent,  se  promenans  jusques  au  lieu  où 
estoient  les  deux  autres.  Et  ainsi,  de  compaignie,  s'entre-cares* 

^  sereat  quelque  peu,  puis  se  remirent  au  promCDoir  :  où  le  jeans 
homme  compta  si  bien  son  piteujfcas  à  Françoise,  qu'elle  ne  pou- 
voit  accorder  et  si  n'osoit  refuser  ce  que  son  amy  demandoit,  telle- 
ment qu'il  coogneut  qu'elle  estoitbien  fort  aux  altères*.  Hais  il 
fault  entendre  que,  pendant  qu'ils  tenoient  ces  propos,  ils  passoient 
«t  repassoient  trouvent  au  long  de  l'abry  où  estoient  assises  les 

^  bonnes  femmes,  à  fin  de  leur  ester  tout  soupçon  :  parlans,  toutes- 
fols,  de  propos  vulgaires  et  familiers,  et  quelques  fois  un  peu  ra- 
geaU'â  '  folastrement  ptuiny  le  jardin.  Et  y  furent  ces  bonnes  femmes 
si  accoustumées,  par  l'espace  d'une  demie  heure,  qu'à  la  fin  Jaques 
ft It  le^signe  à  Olivier,  qui  joua  son  personnage  envers  l'autre  fiUe 
qu'il  tenoit,en  sorte  qu'elle  ne  s'apparceut  point  que  les  deux  amaos 
entrèrent  dans  un  preau  couvert  de  cerisaye,  et  bien  cloz  de  hayes, 
de  rosiers  et  de  groseilliers  fort  bauUs  :  là  où  ils  feirent  semblant 
d'aller  abattre  des  amendes  à  un  coing  du  preau,  mais  ce  fut  pour 
abbatre  prunes.  Aussi,  Jaques,  au  lieu  de  bailler  la  cotte  verte  à 
s'amie,  luy  bailla  la  cotte  rouge  *,  en  sorte  que  la  couleur  luy  en 
vint  au  visaige  pour  s'estre  trouvée  surprise  un  peu  plus  tost 
qu'elle  ne  pensoit.  Si  eurent-ils  si  habilement  cueilly  leurs  prunes, 
pour  ce  qu'elles  estoient  meures,  que  Olivier  mesme  ne  le  pouvoit 
croire^  n'eust  esté  qull  veid  la  fille  tirant  la  veuê  contre  bas,  et 
moDstrant  visaige  honteux  :  qui  luy  donna  marque  de  la  vérité, 
pource  qu'auparavant  elle  alloit  la  teste  levée,  saus  crainte  qu'on 
veist  en  l'oeil  la  veine,  qui  doit  être  rouge,  avoir  pris  couleur  azu- 
rées :  de  quoy  Jaques  s'apercevant,  la  remeit  en  son  naturel,  par 
remoQStrances  à  ce  nécessaires.  Toutesfois,  en  faisant  encor  deux 
ouHrois  tours  de  jardin,  ce  ne  fut  point  sans  larmes  et  soupirs,  et 
sans  dira  maintesfois  :  «  Helas!  estoit*ce  pour  cela  que  vous  m'ay- 
miez?  Si  je  l'eusse  pmsé  !  Mon  Dieu,  que  feray-jé?  V.e  voila  perdue 
pour  toute  ma  vie!  En  quelle  estime  m'aurez-vous  doresnavant?  Je 
me  tiens  asseurée  que  vous  ne  tiendrez  plus  compte  de  moy,  au 

<  Se  prépara,  m  composa  le  visage,  dissimula. 

s  Inquiétudes  d'esprit,  émotions  de  cœur. 

s  Faisant  rage,  courant  çà  et  là  comme  des  fous. 

*  Jeu  de  mots  :  baiUer  la  eotte  vert»  k  une  fille,  c'est  la  jeter  sur  l'herbe  ; 
tet'Hcr  ta  cotte  rouge,  c'est  lui  ôter  sa  virginité. 

■  On  croyait  alors  reconnaître  la  virginité  des  femmes  à  certains  signes  ex- 
térieurs; ainsi  on  prétendait  que  la  petite  veine  qui  traverse  l'ail  devait  Mre 
ronge  chei  les  filles  vierges,  et  attirée  ehes  oelles  .qui  ne  l'étaient  pluf. 
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iDeilU  si  fMi»  6tlM  du  nombre  de  ceai  qui  n^ayiiàéiit  que  pour 
mr  ptaûr.  BeU»!  qm  ne  «ws-je  jdi^.tosvioortey  quA  d«,t|imher 
en  oMle  fiiiiU?  »  Ce  n'estoit  pas  «ans  verser  force  kgrroes,  qu'elle 
leneit  ee  propos.  Mais  iaques  la  réconforta  si  bien,  avec  iaùt  dé 
|W)Biesiet  et  seraiens,  qu'ayant  qu'ils  eussent  parfourni  t<vi* 
«utres  leurs  de  jardin,  et.  qu'il  eust  f^ict  le  signe  ^  son  compai- 
gnoo,  ils  rentrèrent  encores  au  preau  par  ung  autre  chemin,  où 
etie  ne  sceut  ai  bien  faire,  qu'elle  ne  ruceust  plus  de  plaisir  à  la 
aeeoode  ooite  verte*  qu'à  la  première  :  voire  et  si  s*en  trouva  « 
biett  dès  rbeiue,  qu'ils  prindront  délibération  pour  ad  viser  com- 
■Mni  ila  ee  pounoient  reveoir  plus  souvent  et  plus  &  leur  aise,  «a 
•Ueadent  le  bon  loisir  du  père.  A  quoy  leur  aida  grandement  une 
jcmie  leouna,  voisine  du  sire  Pierre,  qui  estoit  aucunement  parente 
4n  ieme  heoMBe  et  bien^iyd  de  Françoise.  En  quoy  ils  ont  con- 
linaé  sene  scandale. (i  ee  que  je  puis  entendre)  jusques  à  la.coD- 
somoiation  du  mariage,  qui  s'est  tronvé  bien  riche  pour  une  0lïe 
de  marehand,  car  elle  estoit  seule.  Vray  e»t  que  Jaques  a  attend,» 
le  meillear  dû  temporel  jusques  au  décès  du  père,  qui  estoit  ci  ser- 
rant, qu'il  luy  sembloit  que  ce  qu'il  tenoit  en  une  main  Tauire  liiy 
desrebboit 

Voylà,  mes  dames,  une  amitié  bien  commencée,  bien  conAduéé,  et 
mieux  Anie  ;  car,  encores  que  ce  $oil  le  commun  d'entré  vous)ioib- 
mes,  de  desdai;;ner  une  fille  ou  femme,  depuis  qu'elle  tous  a  e^té 
libérale  de  ce  que  vous  cherchez  le  plus  en  elle,  si  est-ce  f(ue  ce 
jeune  homme,  estant  poulsé  de  bonne  et  sincère  amour,  et  ayant 
çogneu  en  s'amie  ce  que  tout  mary  désire  en  Ufxïle  qu'il  esponse, 
et  aussi  la  congnoissant  de  bonne  lignée  et  saige,  au  reste*  de 
la  iaulteque  luy-mesme  avoit  commise,  ne  voulut  point  adultérer* 
ny  estre  cause  ailleurs  d'un  mauvais  mariage  :  en  quoy  je  trouve 
grandement  louable.  —  Si  est-ce,  dist  Oisille,  qu'ils  sont  tous  deux 
dignes  de  blasme,  voire  le  tiers  aussi,  qui  se  ftisoit  ministre  ou 
du  moins  adhérant  à  un  tel  violenient.  —  ITappeitsE-vous  cela  vSé' 
Itiuenl^  dist  Saffredent,  quand  lés  deux  parties  en  sont' bien  d*ae- 
cord?  £si-il  meilleur  mariage  que  ceslu;-là  qui  se  fait  ainsi  d'a- 
mourettes? C'est  pouiquoy  on  dict  en  proverbe,  qiie  les  mai^|^ 
se  font  au  ciel.  Mais  cela  ue  s'entend  ^as  ies  mariages  Ibr^dt,  ny 
qui  se  tbnt  à  prix  d'argent,  et  qui  sont  tenuz  pour  très  àppnmvek, 
depuis  que  le  père  et  la  mère  y  ont  donné  consentement.  —  Yons 
en  direz  ce  que  vous  vouldi'ez,  répliqua  Oisille,  si  fault-il  qûë  nées 
reooognoissions  l'obéissance  paternelle,  et,  par désRiult  dMcelle,  avt>ir 
recours  aux  autres  parens.  Autrement,  s'il  estoit  perioais  à  tous  et 
&  toutes  de  se  marier  à  volunté,  quants  mariages  comuz  troûvènfit 

«  Cèit^Hifre  ;  ftusad  il  l^aut  /•«««  om  seeente  fols  wr  L'heibt. 

•  Aptèt,  ft  la  Mite  4fw 

s  Fain  UM  serte  d'adultère. 
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Ton?  Est-il  &  présupposer  qu'an  jeune  bomnj|p  et  une  fille  de  dottie 
bu  quinze  ans  sçach^t  ce  que  leur  est  propre?  Qui  regarderoH 
ïiien  le  contennenjent  *  dé  tous  les  mariages,  on  tronveroit  qu'il  y  eà 
a  pour  le  moiris  autaiit  de  ceux  qui  se  sont  faicts  par  amoarettefs 
(jiont  les  yssues  en  sont  mauvaises,  que  de  ceux  qui  ont  esté  faicta 
forcement;  pource  que  les  jeunes  gens,  qui  ne  sçavent  ce  qui  leur 
est  propre,  se  prennent  atk  premier  qu*ils  trouvent,  sans  considé- 
ration :  puis,  peuk  peu  ils  descouvrent  leurs  erreurs,  quilMfaiet 
entrer  en  de  plus  grandes;  là  où,  au  contraire,  la  plus  part  de 
ceux  qui  se  font  forcement,  procèdent  du  discours  de  ceux  qui  ont 
plus  veu  et  ont  plus  de  jugement  qiie  ceux  k  qui  plus  il  touche  : 
en  sorte  que,  quand  ils  viennent  h  sentir  le  bien  qu'ils  ne  congnois- 
soicnt,  ils  le  savourent  et  embrassent  beaucoup  plus  a^dement  et 
dé.  plus  grande  affection.  —  Voire,  mais  vous  ne  dictés  pas,  na 
4^mp,  dist  Bfrcan,  que  la  iTlle  estoit  en  bault  aage,  nubile,  congnois- 
sant  l'iniquité  du  père,  qui  laissoit  moisir  son  pucellage,  de  peur  de 
demoisir  ses  escuz.  Et  ne  sçavez-vous  pas  que  nature  est  coquine? 
Elle  aymoit,  elle  estoit  aymée,  elle  trouvoit  ison  bien  prest,  et  si  se 
pouvoit  souvenir  du  proverbe  que  :  «  Tel  refuse,  qui  après  muse.  » 
.Tou^e^o^choses,  avecques  la  prompteexeeutiondu  poursuyvant,  ne 
luy  donnèrent  pas  loisir  dé  se  rebeller.  Aussi,  avez-vous  oy  qu'incon- 
tinent aprèa  pncougnèut  bioi  à  sa  face,  qu'il  y  avoit  en  elle  quelque 
mutation  notable.  C'estoit,  peut-estre,  Tennuy  du  peu  de  îoisir 
qu'elle  avoit  eu  pour  juger  si  telle  chose  estoit  bonne  ou  mauvaise: 
car  elle  ne  se  feit  pas.graademeut  tirer  l'aureiUe  pour  en  faire  le 
second  essay.  r>  Or  de  ma  part,  dist  Loogarine,  je  n'y  trouverojs 
point  d'excuse,  si  ce  n'estoit  l'approbatioii  de  la  foy  du  jeune 
homme,  qui,  se  gouvernant  en  bomme  de  bien,  ne  l'a  point  abai>- 
^onnée,  ains  j'a  bien  voulue  telle  qu'il  l'avoit  faicte.  En  quoy  il  me 
4^aible,  grandement  louable,  veu  la  corruption  dépravée  de  la  jeu- 
f^esie  du. temps prese^. Non  pas  que,  pour  cela,  je  vueille  excuser 
.1^  première  faultc  qui  l'accuse  tacitement,  d'un  rapt  pour  le  re- 
gard de  la  fiUct  et  de  subornation  en  l'endroit  de  la  mère?  —  Et 
^.point,  jMint,  dist  Dagoucin;  il  n'y  a  rapt  ny  subornation  :  tout 
s'est  faict  de  pur  consentement,  tant  du  costé  des  deux  menés,  pour 
ne  l'avoir  empesché,  bien  qu'elles  ayent  esté  deceues,  que  du 
\f»^^é  deXa  fille,  qui  s'en  est  bien  trouvée  :  aussi,  ne  s'en  est-elle 
.jamais  plaincte.  —  Tout  cela  n'est  procède,  dist  Parlamente,  que 
de  la  grande  bonté  et  simplicité  de  la  marchande,  qui,  sous  tiltre 
l  de  bonne  foy,  mena,  sans  y  penser,  sa  fille  à  la  l)oucherie.  —  Mais* 
,  eux  nopces,  di^t  Simontault  :  tellement  que  ceste  simplicité  ne 
fut  moins  profitable  à  la  fille,  que  dommageable  à  celle  qui  se  lais- 
soit aiseement  tromper  par  son  mary.  —  Puis  que  vous  en  sçaves 
le  compte,  dist  Nomerfide,  je  vous  donne  ma  voix,,  pour  nous  le 

<  Btat,  sitaatioB.  '  # 

■  M9lê  est  enptoyé  toi  dans  U  sent  de  phMt. 
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reciter.  —  Et  je  n*y  feray  Taulte,  dist  SimonUult,  mais  que  tous 
promettiex  de  ne  ptorer  poiol?  Ceux  qui  disent,  mes  dames,  qye 
«ostr*  malice  fasse  oeUe  des  hommes,  auroient  bien  à  faire  de 
meure  un  tel  exemple  en  avant,  que  celuy  que  u.aintenant  je  tous 
Toys  racompter,  où  je  pretens  non  seul^nent  tous  dedarer  la 
grande  malice  d'nn  mary,  mais  aussi  la  très  grande  simplicité  et 
bonté  de  sa  femme.  » 


QUARANTE  CINQDIESME  NOUVELLE. 

A  la  reqneste  de  sa  femme,  un  tapissier  bailla  les  Innocens  à  si 
chamberiere,  de  laquelle  il  estoit  amoureux,  mais  ce  fut  de  telle 
façon,  qu'il  luy  donnoil  ce  qui  appartenoit  à  sa  femme  sculle,  qUi 
estoit  si  simple,  qu'elle  ne  put  jamais  croire  que  son  mary  luy 
tinst  un  tel  tort,  combien  qu'elle  en  fut  assez  avertie  par  une 
sienne  voisine*. 


.E' 


iM  la  ville  de  Tours  y  avoît  ung  hoirimè,  de  fort  snbtti 

et  bon  esperit,  lequel  estoit  tapissier  de  feu  Monsieur 

d'Orléans,  filz  du  Roy  Françoys  premier*.  Et,  combien 

jquc  ce  tapissier,  par  fortune  de  maladie,  fut  devenu  soiiré, 

si  n'avoit-il  diminué  son  entendement,  car  il  n*y  areit  de 

plus  subtil  de  son  mestier,  et  aux  aultres  choses  :  tous 

verrez  comment  il  s'en  sçavoit  ayder.  Il  avoit  espousé  «lie 

bonneste  et  femme  de  bien,  avecq  laqueHe  il  vîvoit  en 

grande  paix  et  repos.  Il  craingnoit  fort  à  luy  desplaifô  ; 

.  ■  '  t.i 

*  La  Fontaine,  qui  a  imité  et  souvent  traduit  en  vers  cette  Nou- 
▼ellé  dans  son  eonte  célèbre  de  k  Servante  justifiée^  reconnaît,  en 
commençant,  qu'il  doit  à  la  Reine  de  Navarre  la  meilleure  part  de 
ce  petit  chef-d'œuvre  : 

Pour  cette  fois,  la  Reine  de  Navarre, 
D'nn  C'étùii  mot  nûf  autant  qae  rare. 
Entretiendra  daaa  ces  vers  le  lecteur. 

*  Chartes  de  France,  duc  d'Orléans,  troisième  fils  de  François  1" 
et  de  Claude  de  France,  né  le  22  janvier  1522,  étant  mort  de  pleu- 
résie le  9  septembre  1545,  il  résulte  de  celte  date  que  cette  Nou- 

|Velle  de  VHeplaméron  n'a  pu  être  écrite  qu'en fSi6,0iL Ali  fin  de 
1545.  Le  jeune  duc  d'Orléani,  qui  avait  commandé  plusieurs  fois 
les  armées  du  roi  son  père,  promeitait  de  devenir  un  grand  capitaine. 
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elle,  aussi,  ne  sércheôit  qu'à  luy  obéir  en  toutes  choses» 
Mais/avecq  la  bonne  amitié  qu'il  luy  portoit,  estoit  si 
charitable,  que  souvent  il  donnoit  à  ses  voisines  ce  qui 
appartenoit  à  sa  femme,  combien  que  ce  fut  le  plus  se» 
cretemeiftt  qu'il  povoit.  Hz  avoient  en  leur  maison  une 
cbatiibertere  fort  en  bon  point,  de  laquelle  ce  tapissier 
devint  amoureux.  Toutesfois,  craingnantque  sa  femme  ne 
le  sceut,  faisoit  semblant  souvent  de  la  tanser  et  repren- 
dre, disant  que  c'estoit  la  plus  paresseuse  garse  que  ja- 
mais il  avoit  veue,  et  qu'il  ne  s'en  esbahissoit  pas,  vcu 
que  sa  maistressé  jamais  ne  la  battoit.  Bt,  ung  jour  qu'ilz 
parloient  de  donner  les  InnocensS  le  tapissier  dist  à  sa 
femme  :  «  Ce  seroit  belle  aulmosne  de  les  donner  à  ceste 
paresseuse  garse  que  vous  avez,  mais  il  ne  fauldroit  pas 
que  ee  lust  de  vostre  main,  car  elle  est  trop  foible  et 
vostre  cuenr  trop  piteux*;  si  est-ce  que,  si  je  y  voulois 
emploier  la  mienne,  nous  serions  mieulx  servis  d'elle  que 
BOUS  ne  sommes.  »  La  pauvre  iemme,  qui  n'y  pensoit  en 
nul  msit  le  pria  d'en  vouloir  faire  l'exécution,  confessant 
qu'elle  n'avoit  le.  cueur  ne  la  force  pour  la  battre.  Le 
mary,  qui  accepta  voluntiers  ceste  commission,  faisant  le 
vigoureux  bourreau,  feit  achepter  des  verges  des  plus 
fines  qu'il  peut  trouver  ;  et,  pour  monstrer  le  grand  désir 
4}tt'il  avoit  de  ne  l'espargner  point,  les  feit  tnimper  de- 
dans de  la  sanlmure,  en  sorte  que  sa  pauvre  femme  eut 
plus  de  pitié  de  sa  cbamberiere,  que  de  double  de  son 
mary.  Le  jour  des  Innocens  venu ,  le  tapissier  se  leva 

<  Selon  un  très-ancien  et  très-ïiaïf  usage,  répandu  uon-seulemeot 
en  France,  mais  dans  toute  TEurope,  les  jeunes  gens  cherchaient, 
le  malin  de  la  fête  des  Saints-Innocents,  à  surprendre  les  femmes  au 
lit,  etf  quand  ils  y  réussissaient,  ils  pouvaient  corriger  la  paresse 
des  dormeuses,  en  leur  donnant  le  fouet  avec  la  main.  On  conçoit 
que  souvent  le  jeu  ne  s*arrêtait  pas  là.  Voyez  sur  cette  singulière 
coutume  une  jolie  épigramme  dans  les  Œuvres  de  Clément  Harot, 
et  ime  Nouvelle  intitulée  le  Jour  des  Innocents,  daps  les  Soirées  de 
Walter  Scùtt. 

*  Indini  k  piiié. 


406  GIHQUIESIIB     iOURJI&«*'  !.. 

de  Loa  matin  et  s'en  alla  «m  la  chamliro  iiaiittft  mk^ih 

cbamberiere  estoit  toote  seuUe;  «t  là,  luy.bftilki  ks 

Innocens  d'autre  façon  qu'il  n>?eît  dîct  à  aaienuDé. 

La  chamberiere  se  print  fort  à  pleurer,  imia  TMn,«ftil»y 

▼allut.  Toutesfois,  de  paour  ^ue  sa  lemnae  ^-marmit 

commencea  à  frapper  des  verges  qu'il  tenoit  sotrl»  Ms 

du  lict,  tant  qu'il  les  escorcba  et  rompit;  et  moafjTttU? 

pues  les  rapporta  à  sa  femme»  lu;  disant  :  «  JlHaiiy», 

je  croy  qu'il  souviendra  des  Innocena  à  i«stce,itoQhe<- 

riere.  »  Après  que  le  tapissier  fut  aUé  hors  ils  k  maieiui, 

la  pauvre  chamberiere  se  vint  geciar  k  deux  ^enimlid^ 

vant  sa  maistresse,  luy  disant ^ue  son  maryluy  a«oil4aiit 

le  plus  grand  tort  que  jamaiB  oa  feit  à.çfaaiiibisrtefe. 

.  Mais  la  raaistresse»  cuydant  que  ce  fust  àcause  de^vçsgcs 

qu'elle  pensoit  luy  avoir  esté  donnéest  n«kJaisiaf«s 

achever  son  propos^  mais  luy  dist  «:  ««  Rqptre  mary  aJiMP 

faict,  car  il  y  a  plus  d'ung  mois  que  je  suis  après  l»},  ptvr 

l'en  prier;  et,  si  vous  avez  eu  du  mal»  j'easuia  biêi^ayao, 

ne  vous  en  prenez  que  à  moy,  «t  eauùtw  tt'«n  ftrii  pas 

tant  faict  qu'il  devoit.  •  La  dhambenece,  .«oiant  ^  si 

raaistresse  approuvoit  ungtel  cas^,  pensa  que.  ce  n'estoit 

{ms  ung  si  grand  pecbé  qu'elle  cuydoit,  veu  que  celk-iipif 

Ton  («timoit  tant  femme  de  bien  en. estoit  l'<oocasi0ii$  et 

n'en  osa  plus  parler  depuis^  Mais  le  auiistrâ»  imagktcHp» 

sa  femme  estoit  aussi  contente  d'ostra  tnNBpéeque^ 

de  la  tromper,  délibéra  de  la  co&tanter  soavrâif  et  gsàm 

gna  si  bien  ceste  chamberiere  qu'elle  ne  plorott  plus 

pour  avoir  les  Innocens.  Il  continua  cesie  vie  longnesKoty 

sans  que  sa  femme  s'en  apparc^ty  tant  que;  les  grandes 

neiges  vindrcnt  :  et  tout  ainsy  que  le  tapissier  avoitdoimé 

les  Innocens  sur  l'herbe  en  son  jardin,  il  luy  en  vouloii 

autant  donner  sur  la  neige  ;  et  ung  matiut  ^^^i^t  que  pCr^ 

sonne  fut  esveillé  en  sa  maison,  la  mena  tottla  eatchemise' 

fîïire  le  cnicitix  sur  la  neige,  et,  en  se  jouant  tous  déiix  à 

se  bailler  de  la  neige  l'un  laultre,  n'oblierent  le  jeii de» 

Iqnoccn^*  Çequeadyj^  une  de, leurs  voisin^» i|liftl»'4iAMt< 
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mue  à  1»  fenestre  qui  regardoit  tout  droict  sur  le  jardin , 
pooTTeoir  quel  temps  il  faisoit;  et,  Toïantceste  yilenye, 
int  si  courroucée,  qu'elle  se  délibéra  de  le  dire  à  sa  bonne 
eoimnere,  afin  qu'elle  ne  se  laissast  plus  tromper  d*un  si 
mauvais  m«ry,  ny  servir  d'une  si  meschante  garse.  Le 
tapissier,  après  avoir  faict  ces  beaulx  tours,  regarda  à 
fentour  de  luy  si  personne  ne  le  povoit  yeoir  ;  et  ad  visa 
sa  voisine  à  sa  fenestre,  dont  il  fut  fort  marry.  Mais,  luy, 
qui  sçavoit  donner  couleur  à  toute  tapisserie,  pensa  si 
.bien  colorer  ce  faict,  que  sa  commère  seroit  aussy  bien 
"trompée  que  sa  femme.  Et,  si  tost  qu'il  fut  recouché,  feit 
'lever  sa  femme  du  lict  toute  en  chemise,  et  la  mena  au 
jardin  comme  il  avoit  mené  sa  chamheriere;  et  se  joua 
long  temps  avecq  elle  de  la  neige,  comme  il  avoit  faict 
'ftveeq  l'autre,  et  puis  luy  bailla  dés  Innocens  tout  ainsy 
>qu*il  avoit  faict  k  sa  charoberiere  ;  et  après  s'en  allèrent 
tous  deux  coucher.  Quand  ceste  bonne  femme  alla  à  la 
messe,  sa  vmsine  et  bonne  amye  ne  faillyt  de  s'y  trouver  ; 
et,  du  grand  zèle  qu'elle  avoit,  luy  pria,  sans  luy  en  vou- 
loir dire  davantaige,  qu'elle  voulsist  chasser  sa  chambe- 
YÎere,  et  qae  c'estoit  une  très  mauvaise  et  dangereuse 
garse.  Ce  qu'elle  ne  voulut  faire  sans  sçavoir  pourquoy  sa 
voisine  i'avoit  en  si  mauvaise  estime  ;  qui  à  la  fin  luy 
eompta  comme  elle  I'avoit  veue  au  matin  en  son  jardin 
3|veoq  son  mary.  La  bonne  femme  se  print  à  rire  bien  fort, 
enlay  disant  :  «  Hé  !  ma  commère,  m'amye,  c'estoit  moy  ! 
-^  Comment,  ma  commère?  Elle  estoit  toute  en  chemise, 
air  matin  environ  les  cinq  heures,  f  La  bonne  femme 
hiy  respondit:  a  Par  ma  foy,  ma  commère,  c'estoit 
moy.  f  L'autre  continuant  son  propos  :  «  Hz  se  baîlloient 
de  la  neige  Fun  à  l'aultre,  puis  aux  tetins,  puis  en  autre 
lieu  aussy  privement  qu*ii  estoit  possible.  »  La  bonne 
femme  luy  dist  :  «  Hé  !  hé  !  ma  commère,  c'estoit  moy. 
«*<-  Voire,  ma  comraere,  ce  dist  l'aultre,  mais  je  les  ay 
veu  après  sur  la  neige  £iire  telle  chose  qui  ine  semble 
n'estre  belle  ne  bonnet.  —  Ha  commère,  dist  la  bonne 
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femme,  je  le  vous  ay  dict  et  le  vous  diz  encores  que 
c^estnit  moy  (;t  non  aultre,  qui  ay  faict  tout  cela  que  tous 
me  dictes  ;  mais  mon  bon  mary  et  moy  nous  jouons  ainsy 
privement.  Je  vous  prie,  ne  vous  en  scandalisez  point, 
car  vous  sçavez  que  nous  debvons  complaire  à  noz  manz.  • 
Ainsy  s'en  alla  la  bonne  commère,  plus  désirante  d'avoir 
ung  tel  mary  qu'elle  n'estoit  à  venir  demander  celluy 
de  bonne  commère.  Et  quand  le  tapissier  fut  retourné 
à  sa  femme,  luy  fcit  tout  au  long  le  compte  de  sa  com- 
mère :  •  Or  regîirdez,  m'amyc,  ce  respondit  le  tapissier, 
si  vous  n*esliez  femme  de  bien  et  de  bon  entendement, 
longtemps  a  que  nous  fussions  séparez  Tun  de  Paullre; 
mais  j 'espère  que  Dieu  nous  conservera  en  nostre  bonne 
amitié,  h  sa  gloire  et  à  nostre  bon  contentement.  — 
Amen,  mon  amy,  dist  la  bonne  femme;  j'cspere  que 
démon  costé  vous  n'y  trouverez  jamais  fau)te.  • 

«  II  seroit  bien  incrédule,  mes  dames,ce11uy  qui,  après 
avoir  veu  une  telle  et  véritable  histoire,  ne  jugeroit  que 
en  vous  il  y  ait  une  telle  malice  que  aux  hommes  ;  com- 
bien que,  sans  faire  tort  à  nul,  pour  bien  louer  à  laTérfte 
Thomme  et  la  femme.  Ton  ne  peult  faillir  de  dire  que  le 
meilleur  n'en  vault  rien.  —  G  est  homme-là,  dit  Parla- 
mente,  estoit  merveilleusement  mauviaiis,  car,  d'un  costé, 
il  trompoit  sa  chamberiere,  et,  de  l'autre,  sa  femme.  — 
Vous  n'avez  doncques  pas  bien  entendu  le  compte,  dist 
flircan,  pour  ce  qu'il  est  dict  qu'il  les  contenta  toutes 
deux  en  une  matinée  :  que  je  trouve  ung  grand  acte  de 
vertu,  tant  au  corps  que  k  Tesperit,  de  sçavoir  dire.et 
faire  chose  qui  rend  deux  contraires  contons.  —  Et  c|la 
est  doublement  mauvais,  dist  Parlamente,  de  satisfaire  à 
la  simplesse  de  Tune,  p:ir  sa  mensonge,  et  k  la  malice 
de  l'autre,  par  son  vice.  Mais  j'entends  que  ces  péchez 
là  mis  devant  telz  juges,  qu'ilz  vous  seront  tousjours 
pardonnez.  —  Si  vous  asseuray-je,  dist  Hircan,  que  je 
ne  feray  jamais  si  grande  ne  si  difScille  entreprihéév  Car, 
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mais  que  *  je  tous  rende  contente,  je  n'auray  pas  mal 
employé  ma  journée.  —  Si  Tamour  réciproque,  disl  Par- 
lâmente,  ne  contente  le  cueur,  toute  aultre  chose  ne  le 
peult  contenter.  —  De  vray,  dist  Simontault,  je  croy 
qu'il  n'y  a  au  monde  nulle  plus  grande  peyne,  que  d*ay- 
mer  et  n'estre  point  aymé.  —  11  fauldroit,  pour  estre 
aymé,  dist  Parlamente,  s'addresser  aux  lieux  qui  ay- 
ment.  Mais  bien  souvent  celles  qui  sont  les  bien  aymées 
et  ne  veulent aymer,  sont  les  plus  aymées,  etceulx  qui  sont 
le  moins  aymez,  ayraent  plus  fort.  —  Vous  me  faîctes 
souvenir,  dist  Oisille,  d'un  compte  que  je  n'avois  pas 
délibéré  de  mectre  au  rang  des  bons.  —  Je  vous  prie, 
dist  Simontault,  que  vous  nous  le  dictes? — Et  je  le  feray 
volunticrs,  »  dist  Oisille. 
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J)e  Vale,  cordelier,  convyé  pour  disner  en  la  maison  du  juge  des 
exempts  d'Angoulesme,  advisa  que  sa  femme,  dont  il  estpit 
amoureux,  mcntoit  tonte  seuUe  en  son  grainier,  où,  la  cuydant 
$aq>rendre,  alla  après,  mais  elle  luy  donna  ung  si  grand  coup  de 
pied  par  le  ventre,  qu*il  trebuscha  du  haut  en  bas  et  s'enluyt  îiors 
la  ville  chez  une  damoiselle,  qui  aymoit  si  fort  les  gens  de  son 
ordre,  que  par  trop  sottement  croire  plus  dehien  en  eulx  qu'il  n'y 
en  a,  luy  commeit  la  correction  de  sa  lille,  qu'il  print  par  force, 
«n  lieu  de  la  cliastier  du  péché  de  paresse,  comme  il  avoil  prô- 
nais ù  sa  mère  *. 

EN  la  ville  d'Angottlesme  où  se  tenoit  souvent  le  comte 
Charles,  père  du  Roy  François  •,  y  avoit  ung  corde- 

'  Pourvu  que. 

'  Cette  nouvelle,  qui  est  dans  tous  les  manuscrits,  manque  dans 
rédition  de  1558.  Cl.  Gruget,  dans  son  édition  de  1559,  Ta  rempla- 
cée, on  ne  sait  pourquoi,  par  le  récit  de  propos  facétieux  attribués  au 
mâne  cordelier  l)e  Yale,  et  débités  par  lui  dans  ses  sermons.  Nous 
réimprimerons,  à  la  suite  de  cette  Nouveile,  la  variante  tirée  proba- 
bFeihent  des  papiers  de  la  Iteine  de  Nav&rre. 

>  Gliarles  d'Angouléme  éUat  mort  le  1*'  \umAt  i4â^>  X^tKX^- 
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lier»  nommé  De  Vale  S  «itiiaé  Imauiie  «ci^niil  elt  grnfl 
prescheur,  en  sorte qae  uog  adrent  il prescha  ettb  nlla 
défaut  le  Comte:  dont  il  aoqnist  si  grand  bniict»  qné 
eeolx  qui  le  congnoissoient  le  eonTyoîeiit  à  gnmd  re* 
qoette  k  disner  en  leur  maison.  Et.  entre  aiiltres  ungt 
qoi  eetoit  jnge  des  exempts  de  la  comté»  loq[uel  avoit 
espousé  une  belle  et  honneste  femme,  dont  Ie«ordete 
lut  tant  amoureux  qu'il  en  moroit»  mais  il  n^atoit-la 
Jiardiesse  de  luy  dire  :  dont  dUe  qui  s'en  apparceut:  90 
mocquoit  très  fort.  Après  qn^il  eut  faict  plusieuc»  conie^ 
nances  <)e  sa  folle  intention,  Tadvîsa  img  jour  <qn*ell^ 
montoit  en  son  grenier,  toute  seiUla,  et  cu^dant  la  mt 
prendre,  monta  après  elle;  mais,  quand  elle  eujtile 
bruict,  elle  se  retourna  et  demanda  où  il  aUoit  :  m^U 
m'en  to;s,  dist-il,  après  tous^  pour  yous  dire  quelqu^ 
chose  de  secret  —  Ify  Tenes  point,  beau  père»  dist  ^ 
jugesse,  car  je  ne  Teulx  point  parler  i  telles  gens. que 
TOUS  en  secret,  et,  si  tous  montes  pins  avant  enNce  der 
gré,  TOUS  tous  en  repentirez,  »  Luy,  qui  la  f&yxût  senllo^ 
ne  tint  compte  de  ses  paroUes,  mais  se  beste  de  mosÉsiv 
Elle,  qui  estoit  de  bon  esprit,  le  Topnt  au  h«ttlt  du  dof 
fféf  luy  donna  ung  coup  de  pied  par  le  ventre,  et  ei|Ju| 
4liaant  :  «  DoTalles,  deTaiiez,,monsîeur  I  a  k gectadn  banl^ 


CQDlé  daiM  ceUe  Moavelle  est  antérieur  à  eeCte  anaée-là.^  Le  tonift 
4*^iigottlâin«,  fiU  de  ieBB,  suroomiiié  k  Bon^  et 4e  ]lerg9e|î^.I|B 
Bohao,  n'était  âgé  qoe  de  57  ans  à  Tépoque  de  aa  mort.  }l  ^isfa 
Xonise  de  SaToie,  sa  venve,  avec  deux  enfants  en  bas  âge,  Ifargiie» 
rite  et  François.  Ce  prinee  avait  donné  des  preuves  de  soir  eàlptit 
éclaipé,  autant  que*  de  son  courage  et  de  se  bonté.  ■ 

'  Nous  avions  avancé  un  peu  bien  Jé|;èrein«H(  dans  notre  pr|r 
miêre  édition  de  VHeptoméron^  que  ce  grand  prieur  devait  étoe 
le  même  qu'un  Robert  de  Valie,  auteur  ûeVExptanatio  in  Pliniùt^, 
qui  fut  irop«!fniée  à  la  fin  du  quiniiènie  siècle;  ee  Robert  de  VèAé, 
évêqiie  de  Rouen,  n'a  rien  de  commun  avec  notre  €0i;deiier»  ^i 
Bibt.  universalis  de  Gessner,  continuée  par  Jac  Frisiusi  nous  ii^- 
dique  un  Baptiste  de  Yalle,  qui  écrivit  sur  là  guerre  et  le  diiel/ûn 
Guillaume  de  Yàlle,  qui  fit  un  traité  A;  Antàiâ^SérienM,  etim  Âinàat 
de  Vidle,  Toulousain,  frère  mineur,  qui  composa  plusieurs  livres 
pbilotppbiques,  entre  autres  Eluekkaianes  Scoli, 
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en  bas;  dont  le  pauvre  beau  père  fut  si  honteux,  qu*il 
èblia;  le MÉal  qtt'il  n^tfitoit  £iict  à  cheoîîr,  et  s*eiif«yt  lé 
(Aùs  tosi  quil  peut  hors  de  la  TÎlte,  car  il  pensoit  bien 
qu'elle  ne  le  étroit  pas  i  son  mary.  Ce  qu'elle  ne  feît, 
ne  aU  Comte  ne  à  la  Comtesse;  par  quoy  le  cordelie!"  nô 
se"  Osa  plus  trouver  devant  eulx.  Et,  pour  parfaire  sa 
maëce^  s'en  alla  diez  une  damoiselle  qui  aymoit  les  cor« 
délier»  sur  toutes  gens  ;  et,  après  avoir  presché  ung  ser- 
fidoti  eu  deux  devant  elle,  advisa  sa  fille  qui  estoit  fort 
belle;  et^  pour  ce  qu'elle  ne  se  levoit  point  au  matin 
^olir  Tenir  au  sermon,  la  tansoit  souvent  devant  sa  mère 
q^t  lui  diaoit  :  c  Mon  père,  j^leust  h  Dieu  qu'elle  clust 
tinf  peti  tasté  des  disciplines  que  entre  vous  religieux 
prénei?  9  Le  beau  père  luy  jura  que,  si  elle  estoit  plus 
Il  pafes^euse,  qu'il  luy  en  bàilleroit  :  dont  la  mère  le 
|)iim  bien  fort.  Au  bout  d'un  jour  ou  deux,  le  beau  perè 
entra  dans  la  chambre  dé  la  damoiselle,  et,  né  voiant 
^jpèint  sa- fille,  luy  demanda  où  elle  estoit.  La  damoiselle 
iûy  dist  t  «  Bile  vous  erafnct  si  peu,  qu'elle  est  encores 
au  Ikt.  —  Sans  fiiulte,  dist  le  cordelier,  c'est  une  très 
«ùauvaise  colistume  à  jeimes  filles  d'estre  paresseuses. 
Feu  de  gens  font  compte  du  péché  de  paresse,  mais  quant 
t^  înoy,  je  l'estimé  ung  des  plus  dangereux,  qqi  Soit  tant 
^ur  ié  côrj^  que  pour  l'ame  :  parquoy,  vtfus  l'en  debvez 
bien  chastier,  et,  si  vous  m'en  donnez  la  charge,  je  la 
^«rdereis  bien  d'estre  au  lict  à  l'heure  qu'il  fault  prier 
'jlieu.  •  La  pauvre  damoisdle,  croyant  qu'il  fust  homme 
^èbien,  le  pria  de  la  vouloir  corriger;  ce  qu'il  feit  in- 
;Cont)nant,  et,  en  montant  en  hault  par  ung  petit  d^ré 
de  bois,  trouva  la  fille  toute  seuUe  dedans  le  lict,  qui 
lâonnoit  bien  fort  ;  et,  toute  endormye,  la  pri'nt  par  force. 
"ijk  pauvre  fille,  en  s'esveiliant,  ne  sçavoit  si  c'estoit 
liomme  ou  diable;  et  se  print  à  crier,  tant  qu'il  luy  fut 
possible,  appellant  sa  mère  à  l'aydé;'  laquelle,  au  bout 
du  degré,  cryoit  au  cordelier  :  §  N'en  ayez  point  de  pitié, 
'monsieur,  donnez-luy  èncores  et  chastiez  cesfe  mauvaise 
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gtrac.  •  Et  quand  le  cordelier  eut  parachevé  sa  inau?aise 
Tolunté»  descendit  où  estoit  la  damoUelle  et  luy  dit  avec| 
ung  visaige  tout  enflambé  :  <  Je  croy,  ma  damoiselle, 
qu^ll  souviendra  à  vostre  fille  de  ma  discipline.  »  La 
mère,  après  Tavoir  remercié  bien  fort,  monta  en  h 
chambre  où  estoit  sa  fille  qui  menoit  un  tel  deuil  que 
debvoit  faire  une  femme  de  bien  à  qui  ung  tel  crime 
estoit  adveuu.  Et  quand  elle  sceut  la  vérité,  feit  chercher 
le  cordelier  partout,  mais  il  estoit  desja  bien  loing  ;  et 
oncques  puis  ne  fut  trouvé  au  royaulme  de  France, 

i  Vous  voiez,  mes  dames,  quelle  seurcté  il  y  a  à  bail- 
ler telles  charges  à  ceuh  qui  ne  sont  pour  en  bien  user. 
La  correction  des  hommes  appartient  aux  hommes  et 
des  femmes  aux  femmes  ;  car  les  femmes  à  corriger  les 
hojnmes  seroient  aussi  piteuses,  que  les  hommes  h  cor- 
riger les  femmes  seroient  cruelz.  —  Jésus!  ma  dame, 
dist  Parlamentéy  que  voyla  ung  vilain  et  meschant  cor- 
delier! —  Mais  dictes  plustost,  dist  Hircan,  que  c'estoit 
une  sotte  et  folle  mère,  qui  soubz  couleur  d^ypocrisie 
donnoit  tant  de  privaulté  à  ceulx  qu*on  ne  doibt  jamnis 
veoir  que  en  Teglise.  —  Vrayement,  dist  Parlainente, 
je  la  confesse  une  des  sottes  mères  qui  oncques  fut,  et, 
si  elle  eut  esté  aussi  saige  que  la  jugesse,  elle  luy  eust 
plostost  faict  descendre  le  degré  que  de  monter.  Mais 
que  voulez-vous,  ce  diable  demi  ange  est  le  plus  dange- 
reux de  tous  ;  car  il  se  sçaict  si  bien  transfigurer  en  ange 
de  lunûere,  que  Ton  iaict  conscience  dé  les  soupsonutr 
telz  qu'ilz  sont;  et,  me  semble,  la  personne  qui  n*est 
point  soupsonneuse  doibt  estre  louée.  — •  Toutesfois, 
dist  Oisillc,  Ton  doibt  soupsonner  le  mal  qui  est  à  evi* 
ter,  principalement  ceulx  qui  ont  charge  ;  car  il  vautt 
mienlx  soupsonner  le  mal  qui  n'est  point,  que  de  tum- 
ber,  par  sottement  croire,  en  icelluy  qui  est  ;  et  n'ay  ja- 
mais veu  fenune  trompée,  pour  estre  tardive  à  croire  là 
parolle  des  hommes,  mais  ouy  bien  plusieurs,  par  trop 
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bien  promptemeni  adjouster  foy  à  la  mensonge;  par  quoy, 
je  diz  que  le  mal  qui  peut  advenir  ne  se  peut  trop  soupson- 
ner,  voire  ceulx  qui  ont  charge  d'hommes,  de  femmes, 
de  villes  et  d'Ëstatz  ;  car,  encores  quelque  bon  guet  que 
Ton  face,  la  meschanceté  et  les  trahisons  régnent  assez, 
et  le  pasteur  qui  n'est  vigilant  sera  tousjours  trompé  par 
les  finesses  du  loup./«—  Si  est-ce,  dist  Dagoucin,  que  la 
personne  soupsonneuse  ne  peut  entretenir  ung  parfaict 
amy;  et  assez  sont  séparez  par  ung  soupson.  —  Seulle- 
ment,  si  vous  en  sçavez  quelque  exemple,  dist  Oisille,  je 
vous  donne  ma  voix  pour  la  dire.  —  J'en  sçay  ung  si 
véritable,  dist  Dagoucin,  que  vous  prendrez  plaisir  à 
f  ouyr.  Je  vous  diray  ce  que  plus  faciilement  rompt  une 
bonne  amitié,  mes  dames,  c'est  quand  la  seureté  de  l'ami- 
tié commence  à  donner  lieu  au  soupson.  Car,  ainsy  que 
croire  en  amy  est  le  plus  grand  honneur  que  Ton  puisse 
faire,  aussy  se  doubter  ^  de  luy  est  le  plus  grand  des- 
lionneur  ;  car,  par  cela,  on  Testime  aultre  que  l'on  ne 
veult  qu'il  soit,  qui  est  cause  de  rompre  beaucoup  de 
bonnes  amitiez,  et  rendce  les  amys  ennemys,  comme 
vous  verrez  par  lê  compte  que  je  vous  veulx  fuire.  » 


■  Voici  comment  Claude  Gruget,  qui  a  suppiimé  la  Nouvelle  précé- 
donte,  en  publiant  VHeptaniéron^  met  en  scène  le  même  cordelier 
de  Valle,  dans  le  récit  qui  remplace  ceUe  Nouvelle  : 

*  l^^tfff  éOAOBLICR  QUI  PAICT  GRAHD  CRIME  ENVERS  LES  lIAIiYS  DE 

*  ■  ''  BATTRE   LEURS  FEMMES. 

(  En  la  ville  d*Angoulesme,  où  se  tenoit  souvent  le  comte  Charles, 
père  Hu  Roy  François,  y  avoit  ung  cordelier,  nommé  de  Vallès, 
^liomme  sçavant  et  fort  grand  prescheur,  en  sorte  que  les  advents 
^i!  prescha  en  la  ville  devant  le  Comte  :  dont  sa  réputation  aug- 
menta encores  davantage.  Si  advint  que,  durant  les  advents,  un 
jeune  estourdy  de  U  yiUe,  ayant  espeusé  une  assez  belle  jeune 
femme,  ne  laissoil  pour  cela  de  courir  par  tout,  autant  et  plus  dis- 

*  Être  en  doute.  On  emploie  à  présent  m  tbnterdiw  an  antre 
sens,  et  Ton  dit  douter  de  quelqu'un. 
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•oIwiMBt  qiM  IM  mm  BMiiei.  De  ^pMy  la  jeoM  toaiwot  adlvertio, 
M  M  pouvoit  Caire*  teltemeat  que  bien  souYent  èUe  en  reeevoit 
■et  gages  '  plus  tost  et  d'autre  façon  qu'elle  n'eust  voulu,  et  tou- 
tefois, elle  ne  laissoit,  pour  cela,  de  continuer  en  ses  lamenta- 
lieu,  et  quelques  fois  jusques  k  injures;  parqnoy  le  jeune  homme 
e*ifnta,  en  sorte  quMl  la  battit  à  sang  et  marque  :  dont  elk  se 
prittt  k  crier  plus  que  devant  :  et  pareillement  ses  voisines,  qui 
sçavoient  Toocasion,  ne  se  pouvoient  taire,  ains  crioient  publique- 
ment par  les  rues,  disans  :  «  Et  fy,  fy  de  tels  marys;  au  diable,  an 
diable  !  •  De  bomie  encontre,  le  cordelier  de  Vallès  passoit  locs 
par  là,  qui  en  entendit  le  bruit  et  Toccasion.  il  se  délibéra  d'en 
toucher  un  mot  le  lendemain  à  sa  prédication,  comme  il  n*y  laillyt 
pu  :  car,  faisant  venir  à  propos  le  mariage  et  Tamitié  que  noua  y 
devons  garder,  il  le  collauda  *  grandement,  blasmant  les  iufrac- 
temrs  d'icelvy,  et  fiûsant  comparaison  de  Tamour  conjugale  à 
Tamour  paternelle.  Et  si  dist,  entre  autres  cboses,  qu'il  y  «voit 
plus  de  danger  et  plus  griefve  punition  à  ung  mary  de  battre  sa 
flbnme,  que  de  battre  son  père  ou  sa  mère  :  c  Car,  disl-il,  si  vous 
batlei  vostre  père  ou  vestre  mère,  «on  vous  envoyra  pour  péni- 
tence k  Rome;  mais,  si  vous  battez  vostre  femme,  elle  et  toutes  ses 
voisines  vous  envoyront  à  tous  les  diables,  c'est  à  dire  en  enfer. 
Or,^  regardes  quelle  différence  il  y  a  entre  ces  deux  pénitences  : 
car,  de  Rome,  on  en  revient  ordinairement  ;  mais  d'enfer,  oh  !  on 
B*en  revient  point,  mUUi  ai  rpiemplio.  »  Depuis  cette  prédication, 
il  fïit  adverty  que  les  femmes  faisoieot  leur  Achilles*  de  ce  qu'il 
•voit  diot,  et  que  les  marys  ne  pouvoient  plus  chevir  d'elles  *  :  à 
qooy  il  a*advisa  de  mettre  ordre,  comme  à   l'inconvénient  des 
femmes.  Et,  pour  oe  faire,  en  l'un  de  ses  sermons,  il  acoompara  les 
femmes  aux  diables,  disant  que  ce  sont  les  deux  plus  grands 
ennemys  de  l'homme,  et  qui  le  tentent  sans  cesse,  et  desquels  il 
ne  te  peut  despestrer,  et  par  especial  de  la  femme  :  «  Car,  dist-il, 
quant  aux  diables,  en  leur  moostrant  la  croix,  ils  s'enfuyent;  et 
les  femmes,  tout  au  rebours,  c'est  cela  qui  les  apprivoise,  qui  les 
faict  aller  et  courir,  et  qui  faict  qu'elles  donnent  i  leurs  marys 
infinités  de  passions  *.  Mais  sçavez-vous  que  .vous  y  ferei,  bonnes 
gens?  Quand  vous  verrez  que  vos  femmes  vous  tourmenteront  ainsi 
sans  cesse,  comme  elles  ont  acooustumé,  desmanchez  la  croix,  et 
du  manche  cfaassea*les  au  loing  :  vous  n'aurez  point  faict  trois  ou 
quatre  fois  oeste  experieoce  vivement,  que  vous  né  vous  en  trouViet 
bien  ;  et  verrez  que  tout  ainsi  que  Ton  chasse  le  diable  en  la  vertu 
de  la  croix,  aussi  chasserez-vous  et  ferez  taire  voz  fenunea  en  la 

«  EKpntiioa  prov«rbia]«  sigBiflnt  qtf elle  était  battue. 

•  Vanta,  lona. 

s  (TetUlHlira  :  m  f aiMiant  fortes. 

*  Venir  à  bout.  Dan*  le  langage  familier,  on  dit  encore  dansle  anâaieMBs:»* 
pouvoir  S<mir  i»  çiMlgu^m,  On  a  fait  ainsi  jouir  de  chevir,  par  corroption. 

a  Tonrnients,  peines;  dans  le  sens  non  Agaré  de  Utin  pnsst'o. 


^•.«1- 
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v«fftn  du  manelie  de  ladiete  croix,  ponrren  qu'elle  0*7  soit  plus 
atuehéc.  » 

«Voila  une  partie  des  prédications  de  ce  vénérable  de  Vallès,  de 
la  Tie  duquel  je  ne  tous  feray  d'autre  récit,  et  pour  cause;  mais 
biài  tous  diray-je,  quelque  bonne  mine  qu'il  feist  (car  je  Tay  con- 
gnea),  qu'il  tenoit  beaucoup  plus  le  party  des  femmes  que  celuy 
des  hommes.  —  Si  est-ce,  'ma  dame,  dist  Parlamente,  qu'il  ne  la 
monstra  pas  à  ée  dernier  sermon,  donnant  instruction  aux 
hommes  de  les  mal  traicier.  —  Or,  vous  n'entendez  pas  sa  ruze,  dist 
llit^an  ;  aussi,  n*estcs-vous  pas  exercitée  *  à  la  guerre,  pour  user 
désstratagemes  y  requis,  entre  lesquels  oestuy-cy  est  un  des  plus 
gfiBBdS,  sçavoir  est  mettre  sédition  civile  dans  le  camp  de  son 
ennemy:  pource  que  lors  il  est  trop  plus  aisé  à  vaincre.  Aussi,  ce 
mnistre  moyne  cognoissoit  bien,  que  la  haine  et  courroux  d'entre 
le  mary  et  la  femme  sont  le  plus  souvent  cause  de  faire  lascher  la 
bridé  à  l'honnesteté  des  femmes,  laquelle  honnesteté,  s'esmanci- 
pant  de  la  garde  de  la  vertu,  èe  trouve  plus  tost  entre  les  mains 
des  loups,  qu'elle  ne  pense  estre  égarée.  —  Quelque  chose  qu'il  en 
soitf  dist  Parlamente,  je  ne  pourrois  aymer  celuy  qui  auroit  mis 
divorce  entre  mon  mary  et  moy,  mesmement  jusques  à  venir  à 
coups,  car,  au  battre,  fault  l'amour.  Et  toutesfois,  à  ce  que  j'en 
ay  ouy  dire,  ils  font  si  bien  les  chatemites,  quand  ils  veulent  avoir 
quelque  avautaige  sur  quelqu'une,  et  sont  de  si  attrayante  ma- 
nière en  leurs  propos,  que  je  croirois  bien  qu'il  y  auroit  plus  de 
danger  de  les  escouter  en  secret,  que  de  recevoir  publiquement  de^ 
coups  d*un  mary,  qui,  au  reste  de  cela  *,  seroit  bon.—  A  la  vérité, 
disi  Dagoucin,  ils  ont  tellement  descouvert  leurs  menées  de  toutes 
parts,  que  ce  n'est  point  sans  cause,  que  l'on  les  doit  craindre, 
combien  qu'à  mon  opinion  la  personne  qui  n'est  point  soupson- 
nettse  est  digne  de  louange » 


<•  • 
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Deux  gentils  hommes  vécurent  en  si  parfaicte  amitié,  qu'exceptée 
la  femme,  n'eurent  long  temps  rien  i  départir  '  jusques  à  ce  qie 


1  Exercée,  «»«r«t(a. 
*  A  IVxeeptton  de  cela. 

3  Pirtager,  fortirê, 

-•  - 
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eèHuy  q;fai  estoit  marié,  sins  occasion  donnée,  print  soupson  sut 
son  compaignon,  ]eqnel,  par  despit  de  ce  quUl  estoit  à  tort 
toapsonné,  se  sépara  de  son  amitié  el  ne  cessa  jamais  qixMl  ne 
reostlait  coqn*. 

AupBàs  du  pays  du  Perche  y  ayoit  deux  gentilz  hommes, 
qui,  dès  le  temps  de  leur  enfance,  avoient  vescu  en  si 
grande  et  parfaicte  amitié,  que  ce  n^estoit  que  un  cueur, 
que  une  maison,  un  lict,  une  table  et  une  bource.  Dz 
vesquirent  long  temps,  continuans  ceste  parfaicte  amitié, 
sans  que  jamais  il  y  eut  entre  eulx  deux  une  volunté  ou 
paroUe,  où  Ton  peut  veoir  différence  de  personnes,  tant 
ilz  vivoient  non  seulement  comme  deux  frères,  mais 
comme  ung  homme  tout  seul.  L'un  des  deux  se  maria  ; 
toutesfois,  pour  cela,  ne  laissa-il  à  continuer  sa  bonne 
amitié  et  tousjours  vivre, avec  son  bon  compaignon,  comme 
il  avoit  aocoustumé;  et,  quand  ilz  estoient  en  quelque  logis 
e&troict,  ne  laissoit  à  le  faire  coucher  avccq  sa  femme  et 
luy  :  il  est  vray  qu'il  estoit  au  millieu  *.  Leurs  biens  estoient 
tous  en  commun,  en  sorte  que,  pour  le  mariage  ne  cas 
qui  peut  advenir,  ne  sceut  empescher  ceste  parfaicte 
amitié  :  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  la  félicité  de 
ce  monde,  qui  avécq  soy  porte  une  mutabilité,  ne  peut 
durer  en  la  maison  qui  estoit  trop  heureuse,  car  le  mary 
oublia  la  seuretéqu*il  avoit  à  son  amy,  sans  nulle  occasion 
de  luy  et  de  sa  femme,  à  laquelle  il  ne  le  peut  dissimuUer, 
et  luy  en  tint  quelques  fascheux  propos  ;  dont  elle  fut 
fort  estonnée,  car  il  luy  avoit  commandé  de  faire,  en  toutes 
ses  choses,  hors  mys  une,  aussi  bonne  chère  à  son  com- 
paignon comme  à  luy,  et  néanmoins  luy  defendoit  parler  à 
luy,  si  elle  n'estoit  en  grande  compaignie.  Ce  qu'elle  feit 

*  Cette  Nouvelle  a  quelque  analogie  avec  celle  du  Curieux  imper- 
titUfU  dans  le  Bon  Quichotte  de  Cervantes. 

*  AuU'efois  les  lits  étaient  d*ttné  telle  largeur,  que  quatre  et  même 
cinq  personnes  pouvaient  y  coucher  ensemble.  C^était  un  honneur 
à  faire  à  son  hôte,  que  de  Tinviter  à  coucher  avec  soi  et  sa  femme. 
Voy.  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  la  VU*,  intitulée:  Le  Char- 
reton  à  l'arrière  g»rde. 
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entendre  au  compaignon  de  son  mary,  lequel  ne  la  creut 
pas,  sçachant  très  bien  qu'il  nVoit  pensé  de  faire  chose» 
dont  son  compaignon  deust  estre  marry;  et  aussy,  qu'il 
avoit  accoustumé  de  ne  celer  rien,  luy  dist  ce  qu'il  avoit 
entendu,  le  priant  de  ne  luy  en  celer  la  vérité,  car  il  ne 
vouldroit,  en  cela  ne  autre  chose,  luy  donner  occasion  de 
rompre  l'amitié  qu'ilz  avoient  si  longuement  entretenue^ 
Le  gentil  homme  marié  Tasseura  qu'il  n'y  avoit  jamais 
pensé  et  que  ceulx  qui  avoient  faict  ce  bruict-là  avoient 
mcschamment  menty.  Son  compaignon  luy  dist  :  «  Jesçay 
bien  que  la  jalousie  est  une  passion  aussi  importable 
commeramour,et,  quand  vous  auriez  cesteoppinion,  fusse 
de  moy-mesmes,  je  ne  vous  en  donne  point  de  tort,  car 
vous  ne  vous  en  sçauriez  garder  ;  mais,  d'une  chose  qui 
est  en  vostre  puissance  aurois-je  occasion  de  me  plaindre, 
c'est  que  me  voulsissiez  celer  vostre  maladie,  veu  que 
jamais  pensée,  passion  ne  oppinion  que  vous  ayez  eue,  ne 
m'a  esté  cachée.  Pareillement  de  moy,  si  j'estois  amou- 
reux de  vostre  femme,  vous  ne  me  le  devriez  point  impu- 
ter à  meschanceté,  car  c'est  ung  feu  que  je  ne  tiens  pas 
en  ma  main  pour  en  faire  ce  qu'il  me  plaist  ;  mais,  si  je 
le  vous  celois  et  cherchois  de  faire  congnoistre  à  vostre 
femme  par  demonstrance  de  mon  amitié,  je  serois  le. plus 
meschant  compaignon  qui  oncques  fut.  De  ma  part,  je 
vous  asseure  bien  que,  combien  qu'elle  soit  honneste  et 
femme  de  bien,  c'est  la  personne  que  je  vois  oncques, 
encores  qu'elle  ne  fust  vostre,  où  ma  fantaisie  se  donneroit 
aussy  peu.  Mais,  encores  qu'il  n'y  ait  point  d'occasion,  je 
vous  requiers  que,  si  en  avez  le  moindre  sentiment  de 
soupson  qui  puisse  estre,  que  vous  le  me  dictes,  à  celle 
fin  que  je  y  donne  tel  ordre  que  nostre  amitié  qui  a  tant 
duré  ne  se  rompe  pour  une  femme.  Car,  quand  je  l'ayme- 
rois  plus  que  toutes  les  choses  du  monde,  si  ne  parlerois- 
je  jamais  à  elle,  pource  que  je  préfère  vostre  honneur  à 
tout  autre,  i  Son  compaignon  lui  jura,  par  tous  les  graves 
sermens  qui  luy  fut  possible,  que  jamais  n^y  avoit  pensée 
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el  le  (Nna  de  fiure  en  sa  maison  coninie  il  avoit  accoustumé. 
^L'autre  luj  respondit  :  c  Je  le  fera;,  mais  je  vous  prié 
que,  après  ceb,  si  tous  avez  oppinion  de  moy  et  que  le 
me  dissimuliez  ou  que  le  trouvez  mauvais,  je  ne  demea- 
reray  jamais  en  vostre  compaignie.  »  Au  bout  de  quelque 
temps  qu'ilz  vivoient  tous  deux  comme  ilz  avoient  accous- 
tumé, le  gentil  homme  marié  rentra  en  soupson  pins 
que  jamais  et  commanda  k  sa  femme  qu'dle  ne  luy  fait 
plus  le  visaige  qu'elle'  luy  faisoit;  ce  qu'elle  dist  au  com- 
paignoD  de  son  mary,  le  priant  de  luy-raesmes  se  TOuUoir 
abstenir  de  parler  plus  k  elle,  car  elle  avoit  cQmmandemeBt 
d'en  faire  autant  de  luy.  Le  gentil  homme,  entendant  par 
la  parolle  d'elle  et  par  quelques  contenances  qu'il  vôyoit 
faire  à  son  compaignon,  qu'il  ne  luy  avoit  pas  tenu  sa  pro- 
messe, luy  dbt  en  grande  coUere  :  c  Si  vous  estes  jaloux» 
mon  compaignon,  c'est  chose  naturelle;  mais,  après  les 
sermens  que  vous  avez  faits,  je  ne  me  puis  contenter  de 
ce  que  vous  me  l'avez  tant  celé,  car  j'ay  tousjours  pensé 
qu'il  n'y  eust  entre  vostre  cueur  et  le  mien  un  seul  moïen' 
ny  obstacle;  mais,  à  mon  très  grand  regret  et  sans  qu'il 
y  ait  de  ma  faulte ,  je  voy  le  contraire,  pource  que  non 
seulement  vous  estes  bien  fort  jaloux  de  vostre  femme  et 
de  moy,  mais  le  me  vouliez  couvrir,  afin  que  vostre  ma- 
ladie dure  si  longuement  qu'elle  tourne  du  tout  en  hayne  ; 
et  ainsy  que  l'amolir  a  esté  la  plus  grande  que  Ton  ait 
ven  de  nostre  temps,  l'inimitié  sçra  la  plus  mortelle.  J'ay 
faict  ce  que  j'ay  peu  pour  éviter  cest  inconvénient;  mais, 
puisque  vous  me  soupsonnez  si  meschant  et  le  con^raif^ 
de  ce  que  je  vous  ay  tousjours  esté,  je  vous  jure  et  prb- 
mectz  ma  foy,  que  je  seray  tel  que  vous  m'estiuiez,  et  ne 
cesseray  jamais,  jusques  ad  ce  que  j'aye  eu  de  vostre 
femme  coque  vous  cuydez  que  j'en  pourchasse;  et  dores- 
navant  gardez^vous  de  moy,  car,  puisque  le  soupson  vous 
a  séparé  de  mon  amitié,  le  despit  me  séparera  de  la 

'  Intermédiaire. 
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▼QStrc,  1  Et  combien  que  son  compaignon  luy  Toulu^t 
faire  croire  le  contraire,  si  est-ce  qu'il  n'en  creut.plus 
rien  ;  et  retira  sa  part  de  ses  meubles  et  biens,  qui  estoient 
tous  en  commun  ;  et  furent  avecq  leurs  cueurs  aussi  sé- 
parez, qu'ilz  aToient  esté  uniz,  en  sorte  que  le  gentU 
homme  qui  n'estoit  point  marié  ne  cessa  jamais  qu'il  n'éust 
faict  son  compaignon  coqu,  comme  il  luy  avoit  promis. 

«  Et  ainsy  en  puisse-il  prendre,  mes  dames,  à  céulx 
qui  à  tort  soupsonnent  mal  de  leurs  femmes.  Car  plusieurs 
sont  causes  de  les  faire  telles,  qu'ilz  les  soupsonnent, 
pource  que  une  femme  de  bien  est  plus  tost  yaincii^  par 
ung  desespoir  que  par  tous  les  plaisirs  du  monde.  Et  qui 
dict  que  le  soupson  est  amour,  je  lay  nye,  car  combien 
qu'il  en  sorte  comme  la  cendre  du  feu,  ainsy  le  tue-îL  — 
Je  ne  pense  point,  dist  Hircan,  qu'il  soit  ung  plus  grand 
desplaisir  à  homme  ou  à  femme  que  d'estrc  soupsonné 
du  contraire  de  la  vérité.  Et,  quant  à  moy,  il  n'y  a  chose 
qui  tant  me  feist  rompre  la  compaignie  de  mes  amys 
que  ce  soupson-là.  •»  Si  n'est-ce  pas  excuse  raisonnable, 
dist  Oisille,  k  une  femme  de  soy  venger  du  soupson  de 
son  mary  à  la  honte  d'elle-mesmes;  c'est  faict  comme 
celluy  qui,  ne  pouvant  tuer  son  ennemi,  se  donne  un  coup 
d'cspée  à  travers  le  corps,  ou,  ne  le  povant  esgratiner,  se 
luord  les  doigtz  ;  mais  elle  eust  mieu)x  faict  de  ne  parler 
jamais  à  luy,  pour  monstrer  à  son  mary  le  tort  qu'il  avoit 
de  la  soupsonner,  car  le  temps  les  eut  tous  deux  appaisez. 

—  Si  estoit-ce  faict  en  femme  de  cueur,  dist  Ennasuitfe, 
et,  si  beaucoup  de  femmes  faisoient  ainsy,  leurs  maryz  ne 
seroient  pas  si  oultrageux  qu'ilz  sont.  —  Quoy  qu'il  y  ait, 
dist  Longarine^  la  patience  rend  enfin  la  fenune  victorieuse 
et  la  chasteté  louable  ;  et  fault  que  là  nous  arrestions.  -^ 
Toutesfois,  dist  Ennasuitte,  une  femme  peult  hien  estre 
non  chaste,  sans  péché.  —  Gomment  l'entendez-vous?  dist 
Qisille.  —  Quand  elle  en  prent  ung  aultre  pour  son  mary. 

—  Et  qui  est  la  sotte,  dist  Parlemente,  qui  ne  oongnoist 


4K  CIIIQUIB8HB   lOUBHÉI, 

bien  la  differoice  de  son  mary  ou  d'un  aidtre,  en  quelque 
habilleaient  que  se  puisse  d<*8guis»?  —  Il  y  en  a  peu  et 
encores,  dist  Ennasuitte,  qui  ont  esté  trompées,  demoa- 
rans  innocentes  et  inculpables  du  péché.  —  Si  vous  en 
scaTei  quelqu'une,  dist  Dagoucin,  je  tous  donne  ma  Yoix, 
pour  la  dire,  car  je  troufe  bien  estrange  que  innocence 
et  péché  puissent  estre  ensemble.  —  Or  escoutez  donc- 
ques,  dist  Ennasuitte,  si,  par  les  comptes  precedens,  mes 
dames,  tous  n^ estes  assez  adyerties  qu'il  iaict  dangereux 
loger  chei  soy  ceulz  qui  nous  appellent  mondains  et  qui 
s'estiment  estre  quelque  chose  saincte  et  plus  digne  que 
nous;  j'en  ay  voulu  encores  icy  mectre ung  exemple,  afin 
que,  tout  ainsy  que  j'entends  quelque  compte  des  faultes 
où  sont  tumbez  ceulx  qui  s'y  fient  aussy  souvent,  je  les 
TOUS  Teulx  mectre  devant  les  oeilz,  pour  tous  monstrer 
qu'ils  sont  non  seulement  hommes  plus  que  les  aultres, 
mab  qu'ilz  ont  quelque  chose  diabolicque  en  eulx  contre 
la  commune  malice  des  hommes,  comme  vous  orrez  par 
ceste  histoire.  » 


QUARANTE  HUICTIESME  NOUVELLE. 

Le  plus  viel  et  maUcieux  de  deux  eordelien,  k>gei  en  une  hostel- 
lerie  où  l'on  faisoit  les  noces  de  la  fllle  de  leans,  Toyans  dérober 
la  mariée,  alla  tenir  la  place  du  nouveau  marié,  pendant  qu'il  s'a- 
mnsoit  h  danser  avec  la  compaignie. 


A 


u  pais  de  Perigort,  dedans  ung  villaige,  en  une  hostel- 
lerie,  fut  faTcte  une  nopce  d'une  fille  de  céans,  oii 
tous  les  parens  et  amis  s'efforcèrent  faire  la  meilleure 
diere  qu'il  estoit  possible.  Durant  le  jour  des  nopces, 
arrivèrent  céans  deux  cordeliers,  ausquelz  on  donna  à 
soupper  en  leur  chambre,  veu  que  n'estoit  point  leur  estât 
d'assister  aux  nopces.  Mais  le  principal  des  deux,  qui  avoit 


ï 
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plus  d'auctorité  et  de  malice»  peasa,  puisque  on  le  sepa- 
roit  de  la  table,  qu*il  auroit  part  au  lict,  et  qu'il  leur 
jouerait  ung  tour  de  son  mestier.  Et,  quand  le  soir  fut 
venu  et  que  les  dances  commencèrent,  le  cordelier,  par 
une  fenestre,  regarda  long  tems  la  mariée  qu'il  trou- 
voit  fort  belle  et  à  son  gré,  Et,  s'enquerant  soingneuse- 
ment  aux  chamberieres  de  la  chambre  où  elle  debvoit 
coucher,  trouva  que  c'estoit  auprès  de  la  sienne  :  dont  il 
fut  fort  ayse,  faisant  si  bien  le  guet  pour  parvenir  à  son 
intention,  qu'il  voit  desrober^  de  la  sale  la  mariée,  que 
les  vielles  emmenèrent,  comme  ilz  ont  de  coustume.  Et, 
pource  qu'il  estoiide  fort  bonne  heure,  le  marié  ne  voulut 
laisser  la  dance,mais  y  estoit  tant  affectionné,  qu'il  sem- 
bloit  qu'il  eut  oblié  sa  femme;  ce  que  n'avoit  pas  faict  le 
cordelier,  car,  incontinant  qu'il  entendit  que  la  mariée 
fut  couchée,  se  despouilla  de  son  habit  gris,  et  s'en  alla 
tenir  la  place  de  son  mary;  mais,  de  paour  d'y  gstre 
trouvé,  n'y  arresta  que  bien  peu;  et  s'en  alla  jusques  au 
bout  d'une  allée  où  estoit  son  compaignon  qui  faisoit  le 
guet  pour  luy,*lequel  luy  feit  signe  que  le  marié  dansoit 
encores.  Le  cordelier,  qui  n'avoit  pas  achevé  sa  mes- 
chante  concupiscence,  s'en  retourna  encores  coucher  avecq 
la  mariée  jusques-ad  ce  que  son  compaignon  luy  feit  signe 
qu'il  estoit  temps  de  s'en  aller.  Le  marié  se  vint  coucher  ; 
et  sa  femme,  qui  avoit  esté  tant  tormentée  du  cordelier, 
qu'elle  ne  demandoit  que  le  repos,  ne  se  peut  tenir  de 
luy  dire  :  >  Avez-vous  délibéré  de  ne  dormir  jamais  et 
ne  faire  que  me  tormenter?  i  Le  pauvre  mary,  qui  ne 
faisoit  que  de  venir,  fut  bien  estonné,  et  luy  demanda 
quel  forment  il  luy  avoit  faict,  veu  qu'il  n'avoit  party  de 
la  dance.  c  C'est  bien  dansé,  dist  la  pauvre  fille  ;  voicy 
la  troisiesrae  fois  que  vous  estes  venu  coucher;  il  me 
semble  que  vous  feriez  mieulx  de  dormir.  »  Le  mary, 
oyant  ce  propos,  fut  bien  fort  estonné,  et  oblia  toutes 

*  Enlever,  disparaître. 
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cfaoâes  pour  entendre  la  Terité  de  ce  tàkX.  Hais,  quand-eile 
luj  eut  compté,  soupsonna  que  c'estoiait  les  cordaliers 
qui  estoîeot  logez  céans.  Et  se  leva  incontinant  et  alla  eu 
leur  chambre  qui  estoit  tout  auprès  de  la  sk^nne.  Et  quaml 
il  ne  les  trova  point,  t»e  print  à  cryer  à  Tayde  si  fort, 
qu'il  assembla  tous  ses  amys,  lesquels,  après  avoir  entendu 
le  faict,  luy  ayderent,  avecq  chandelles,  lanternes^  eltouB 
les  chiens  du  village,  à  chercher  les  cordeliera.  Et  quand 
ilz  ne  les  trouyerent  point  en  leur  maison,  feirent  si  booue 
diUigence  qu'ils  les  attrapèrent  dedans  les  vignes.  Et  là 
furent  traictez  comme  il  leur  appartenait  :  car,  après  les 
avoir  bien  battuz,  leur  coupperent  les  bras  et  les  jambes^ 
et  les  laissèrent  dedans  les  vignes  à  la  ^arde  de  diet 
Baccus  et  Venus,  dont  ilz  estoient  meilleurs  disciples  que 
de  sainct  Frauçoys. 

r 

c  Ne  vous  esbahissez  point,  mes  dames,  si  telles  gens 
séparez  de  nostre  commune  façon  de  vivre  font  des  cho- 
ses que  des  Âdvanturiers  ^  auroient  honte  de  faire.  Esmer- 
veillez- vous  qu'iiz  ne  font  pis,  quand  Dieu, retire  sa  maiu 
d*eulx,  car  Thabit  est  si  loing  de  faire  le  moyiie,  quehien 
souvent  par  orgueil  il  le  deffaict.  Et,  quant  à  moy,  je  me 
arreste  à  la  religion  que  dict  sainct  Jaoqnes*  :  Avoir  le 
cueur  envers  Dieu,  pur  etnect,  etseesercer  de  tout  son 
povoir  à  fsiire  charité  à  son  prochain.  —  Mon  Dieu,  dist 
Oisille,  ne  serons-nous  jamais  hors  des  comptes  de  ces 
fascheux  cordeUors?  »  Ennasuitte  dist  :  c  Si  lea  dames, 
princes  et  gentils  hommes  ne  sont  point  espargnez,  il  me 

'  On  appelait  amUutiers  les  lansquenets  et  les  soldats  des 
vieilles  Bandes,  qui  se  mettaient  à  la  solde  de  quiconque  voulait 
payer  leurs  services.  C'étaient  des  f eas  sans  foi  ni  loi,  la  plupart 
SSuisses  ou  AUemands,  intrépides,  mais  capablea  4e  tous  lemenoMS 
et  de  tous  les  eicès. 

*  Allusion  au  27*  verset  du  premier  cfaapitre  de  TÉpltre  de  saint 
Jacques  :  <  La  religion  pure  et  sans  tache  enversIUeu  notre. Père, 
c*est  de  visiter  les  orphelins  et  les  veujres  dans  lenn  affliction 
et  de  se  conserver  pur  des  souillures  du  monde.  «^ 
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semble  que  les  cordeliers  ont  grand  honneur^  dont  on 
daigne  parler  d'eulx  ;  car  ilz  sont  si  très  inutiles,  que, 
is'ilz  ne  font  quelque  mal  digne  de  mémoire,  on  n'en  par-  ^ 
Jeroit  jamais  ;  et  on  dict  qu'il  vault  mieulx  mal  faire,  que 
ne  faire  rien^  Et  nostre  boucquet  sera  plus  beau,  tant 
plus  il  sera  remply  de  différentes  cboses.  —  Si  vous  me 
Toullez  promectre,  dist  Hircan,  de  ne  vous  courroucer 
point  à  moy,  je  vous  en  racompteray  d'une  grande  dame 
si  infâme,  que  vous  excuserez  le  pauvre  cordelier  d'avoir 
prins  sa  nécessité  oti  il  l'a  peu  trouver,  veu  que  celle  qui 
âvoit  assez  h  manger  serchoit  sa  friandise  trop  meschan- 
tement.^Puis  que  nous  avons  juré  de  dire  la  vérité,  dist 
Oisille,  aussy  avons-nous  *  de  l'escouter.  Par  quoy  vous 
porez  parler  en  liberté,  car  les  maulx  que  nous  disons  des 
honunes  et  des  femmes  ne  sont  point  pour  la  bonté  par- 
ticulière de  ceulx  dont  est  faict  le  compte,  mais  pour 
ester  l'estime  de  la  confiance  des  créatures,  en  monstrant 
les  misères  où  ilz  sont  subjectz,  afin  que  nostre  espoir 
«^arreste  et  s'appuye  à  Gclluy  seul  qui  est  parfaict  et  sans 
lequel  tout  homme  n'est  que  imperfection.  —  Or  donc- 
ques,  dist  Hircan,  sans  craincte  je  racompteray  monhis- 
teire.  » 


.     QUARANTE  NEUFVÏESME  NOUVELLE. 

Quelques  gentilz  hommes  françoys,  yoyans  que  le  Roy  leur  maistre 
estoit  fort  bien  traité  d^une  Comtesse  estrangere  quUI  aymoit,  se 

.  <  Celte  haine  furieuse  contre  les  moines,  surtout  contre  les 
mendiants,  se  retrouye  dans  tous  les  écrits  en  vers  et  en  prose  des 
premiers  prosélytes  de  la  Réforme  ;  elle  témoigne  donc  des  opi- 
Sûuas  religieoses  do  la  Reine  de  Navarre.  11  faut  remarquer  pour- 
tant qne Marguerite  s*attaque  toujours  de  préférence  aux  cordeliers, 
ce  qoi  prounerait  qn  elle  avait  eu  à  s*en  plaindre  personnellement. 
*  Il  faut  sous^'enteiidre  :  furê. 


41B  CIMQUIBflHE   JOURMÉE. 

haiarderent  de  parler  i  elle,  et  la  ponrauyvirant,  de  sorte  qa'Oz 
eurent  l'uog  après  l'aultre  ce  qu*ilz  en  demandoient,  pensant  chas- 
cun  avoir  seul  le  bien  où  tous  las  autres  avoientpart.  Ce  qu'es- 
tant découvert  par  Tun  d^entre  eux,  priadrent  tous  ensemble 
complot  de  se  venger  d'elle;  mais,  à  force  de  faire  bonne  miae 
et  ne  leur  porter  pire  visage  qu'auparavant,  rapportèrent  en  leur 
sein  la  honte  qu'ils  luy  cuydoient  faire  *. 


E 


H  la  coar  du  Roy  Charles,  je  ne  diray  point  le  quan- 
tiesme  pour  Thonneur  de  celle  dont  je  veulx  parler, 
laquelle  je  ne  veulx  nommer  par  son  nom  propre,  y  avoit 
une  Comtesse  de  fort  bonne  maison,  mais  cslrangiere.  Et, 
pource  que  toutes  choses  nouvelles  plaisent,  ceste  dame, 
à  Isa  venue,  tant  pour  la  nouveauté  de  son  habillement  que 
pour  la  richesse  dont  il  estoît  plain,  estoii  regardée  de 
chascun;  et  combien  qu'elle  ne  fut  des  plus  belles,  si  avoit- 
elle  une  grâce  avecq  une  audace  tant  bonne,  qu'il  n*estoit 
possible  de  plus,  la  paroUe  et  la  gravité  de  mesme,  de 
sorte  qu*il  n'y  avoit  nul  qui  n'eust  craincte  à  l'aborder, 
sinon  le  Roy  qui  l'ayma  très  fort.  Et,  pour  parlçr  à  elle 
plus  priveement,  donna  quelque  commission  au  Comte 
son  mary,  en  laquelle  il  demeura  longuement;  et,  durant 
ce  temps,  le  Roy  feit  grand  chère  avec  sa  femme.  Plu- 
sieurs gentilz  hommes  du  Roy,  qui  congnurent  que  leur 
maistre  en  estoit  bien  traicté,  prindrent  hardiesse  de 
parler  à  elle;  et,  entre  autres,  ung  nommé  Astillon,  qui 
estoit  fort  audatieux  et  homme  de  bonne  grâce*.  Au 

<  Brantôme,  en  citant  celte  Nouvelle  dans  ses  Dames  galantes^ 
discours  quatrième,  a  négligé  malheureusement  de  nous  faire  con- 
naître les  personnages  qui  y  sont  mis  en  scène  :  «  J*ay  congneu  une 
bien  grande  dame  vefve,  dit-il.  Encores  qu'elle  fust  quasi  adorée 
d'un  très  grand,  si  falloit-il  avoir  quelques  menus  autres  servi- 
teurs, afin  de  ne  pas  perdre  toutes  les  heures  du  temps  et  demeurer 
en  oisiveté,  etc.  Je  m'en  rapporte  à  ceste  dame  des  Cent  nouvelles 
de  la  Reyne  de  Navarre,  qui  avoit  trois  serviteurs  au  coup  et  estoit 
si  habile,  qu'elle  les  sçavoit  tous  trois  fort  aceortement  entretenir.  > 

*  Nous  avons  découvert  d'une  manière  i  peu  près  certaine  les 
véritables  noms  des  trois  gentilshommes  français,  qui  sont  les  héros 
de  cette  Nouvelle,  et  que  la  Reine  de  Navarre  nomme  AuUlmif 
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cammencementy  elle  luy  tint  une  si  grande  grarité,  le 
menassant  de  le  dire  au  Roy  son  maistre,  qu*il  en  cuyda 
avoir  paour;  mais,  luy,  qui  n'avoit  point  accoustumé  de 
craindre  les  menasses  d'un  bien  hardy  capitaine ,  s'asseura 
des  siennes;  et  il  la  poursuivytde  si  près,  qu'elle  luy  ac- 
corda de  parler  à  luy  seuUe,  luy  enseignant  la  manière 
comme  il  de  voit  venir  en  sa  cb  ambre.  A  quoy  il  ne  fail- 
lyt;  et,  afin  que  le  Roy  n'en  eut  nul  soupson,  luy  demanda 
congé  d'aller  en  quelque  voiage.  Et  s'en  partit  de  la  court, 
mais,  la  première  journée,  laissa  tout  son  train,  et  s'en 
revint  de  nuict  recepvoir  les  promesses  que  la  Comtesse 
luy  avoit  faictes  ;  ce  qu'elle  luy  tint  :  dont  il  demeura  si 
satisfaict,  qu'il  fut  content  de  demeurer  cinq  ou  six  jours 
enfermé  en  une  garderobbe,  sans  saillyr  dehors;  et  là  ne 
vivoit  que  de  restaurans.  Durant  les  huict  jours  qu'il  es- 


Durassier  et  Valnebon.  On  lit,  dans  la  vie  de  Jacques  de  Chastillon 
(Grands  Capitaines  français^  par  Brantôme  :  <  11  avoit  esté  Tun  des 
grands  favoris  et  mignons  du  roy  Charles  VIU  et  mesme  au 
Toyaige  du  royaume  de  tapies.  Aussi  disoii-on  lors  : 

Chastillon,  Bourdillon  et  BonneTal, 
GoaTement  le  sang  rojal. 

'  Aucuns  y  mirent  Galliot,  qui  fut  dit  depuis  le  grand-escuyer 
Galhot;  et  estoient  ces  trois,  avec  le  Roy,  des  tenans  aux  tournois, 
qu'il  fi^t  là  en  la  ville  de  Naples  et  par  tous  les  autres  ;  mais  on 
disqit  que  Chastillon  Temportoit  par  dessus  tous  les  autres,  fust  en 
valeur,  fust  en  crédit.  »  M.  Leroux  de  Lincy  avait  reconnu  Chas- 
tillon dans  Astillon^  ce  brillant  chevalier,  chambellan  des  rois 
jQbarles  Vill  et  Louis  Xll,  capitaine  des  cent  genlilshommes  du 
Boi,  tué  au  siège  de  liavennes  en  151'2.  Mais  M.  Leroux  de  Lincy  n'a 
pas  donné  suite  à  sa  découverte,  en  retrouvant  Galliot  et  Bonneval 
sous  les  noms  de  Yalnehon  et  Durassier.  Jacques  de  Genouillac, 
dit  Galliot,  s'appelait  le  seigneur  d'Acier;  il  fut  Tun  des  preux  de 
Charles  VIll  à  la  bataille  de  Foruoue,  et  il  se  distingaa  dans  les 
guerres  d'Italie;  il  devint  grand-maître  de  l'arlillerie,  puis  grand- 
écuyer  de  France  sous  François  1*',  et  mourut  gouverneur  du  Lan- 
gu^oc  en  1546.  Germain  de  Bonneval  (Yalneèott  est  l'anagramme 
de  son  nom),  conseiller  et  chambellan  du  roi,  fut  aussi  un  des  sept 
gentilshommes  qui  combattirent  auprès  du  roi,  à  Fornoue,  vêtus 
et  armés  de  même  que  lui.  Il  périt  à  la  bataille  de  Pavie. 
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toit  caché,  vint  ung  de  ses  compaignons  faire  ramoar  à  ta 
Comtesse,  lequel  ayoit  nom  Durassier.  Elle  tînt  teh 
termes  à  ce  serviteur,  qu^elle  avoit  faict  au  premier  :  au 
commencement,  en  rudes  et  audatieux  propos  qui  tous 
les  jours  s'adoudssoiént;  et,  quand  c'estoit  le  jour  qu'elle 
donnoit  congé  au  premier  prisonnier,  elle  mectoit  ung 
serviteur  en  sa  place.  Et,  durant  qu'il  y  estoit,  ung  autre 
sien  compaignon,  nommé  Valnèbon,  feit  pareille  office 
que  les  deux  premiers  ;  et,  après  eulx,  en  vindrent  deux 
ou  trois  aultres  qui  a  voient  part  à  la  douice  prison. 

Geste  vie  dura  assez  longuement,  et  conduicte  si  fme> 
ment,  que  les  nngs  ne.  sça  voient  rien  des  aultres.  Et  com- 
bien qu'ilz  entendissent  assez  Famour  que  chascun  hty 
portoit,  si  n'y  avoit-il  nul,  qui  ne  pensast  en  avoir  eu  seul 
ce  qu'il  en  demandoit  :  et  se  mocquoit  chascun  de  son 
compaignon,  qu'il  pensoit  avoir  failly  à  ung  si  grand  bien. 
Ung  jour  que  les  gentilz  hommes  dessus  nommez  estoient 
en  ung  bancquet  où  iiz  faisoient  fort  grand  chère,  ilz 
commencèrent  à  parler  de  leurs  fortunes  et  prisons,  qu'ils 
avoient  eues  durant  les  guerres.  Mais  Vaincbon,  à  qui  il 
faisoit  mal  de  celer  si  longuement  une  si  bonne  fortune 
que  celle  qu'il  avoit  eue,  va  dire  à  ses  compaignons  :  <  Je 
ne  sçay  quelles  prisons  vous  avez  eu,  mais  quant  à  moy, 
pour  Kamour  d'une  où  j'ay  eisté,  je  diray  toute  ma  Tie 
louange  et  bien  des  autres;  car  je  pense  qu'il  n'y  a  plaisir 
en  ce  monde  qui  approche  de  celluy  que  l'on  a  d*estre 
prisonnier.  »  Astillon,  qui  avoit  esté  le  premier  prisonnier, 
se  doubla  de  la  prison  qu'il  youloit  dire,  etluy  respondff^ 
c  Valnèbon,  soubz  quel  geôlier  ou  geôlière  avez-vous 
esté  si  bien  traîcté,  que  vous  aymez  tant  Yostre  prison?  s 
Valnèbon  luy  dist  :  <  Quel  que  soit  le  geôlier,  la  prison 
m'a  esté  si  agréable,  que  j'eusse  bien  voulu  qu'elle  ccft 
duré  plus  longuement,  car  je  ne  fuz  jamais  mieulx  traieté 
ne  plus  contant,  t  Durassier,  qui  estoît  homme  peu  par» 
lant,  congnoissant  très  bien  que  l'on  se  debatdl  de  là 
prison  où  il  avoit  part  comme  les  autres,  dist  à  Valnèbon; 
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•  De  queUos  viandes  esUez-vous  nourry  en  caste  prison  » 
dont  vous  vous  louez  si  fort?  —  De  quelles  viandes?  dist 
Valnebon  :  le  Roy  n'en  a  poinct  de  meilleures  ne  plus 
norrissantes.  —  Mais  encores  fault-il  que  je  sçache,  dist 
Durassier,  si  celluy  qui  vous  tenoit  prisonnier  vous  faisoit 
bien  gaingner  vostre  pain?  »  Valnebon,  qui  se  doubla 
d'estre  entendu,  ne  se  peut  tenir  de  jurer  :  c  Ha,  vertu 
Dieu!  aurois-je  bien  des  compaignons,  où  je  pense  estre 
tout  seul?  »  Âstillon,  voiant  ce  différent  où  il  avoit  part 
comme  les  aultres,  dist  en  riant  :  «  Nous  sommes  tous  à 
ung  maistre  compaignons  et  amys  dès  nostre' jeunesse; 
parquoy,  si  nous  sommes  compaignons  d'une  bonne  for- 
tune, nous  avons  occasion  d'en  rire.  Mais,  pour  sçavoir 
si  ce  que  je  pense  est  vray,  je  vous  prie  que  je  vous  in- 
terroge et  que  vous  tous  me  confessiez  la  vérité,  car,  s'il 
e^t  advenu  ainsy  de  nous  comme  je  pense,  ce  seroit  une 
adventure  aussi  plaisante  que  l'on  en  sçauroit  trouver  en 
nul  livre,  »  Uz  jurèrent  tous  dire  vérité,  s'il  estoit  ainsy 
qu'ilz  ne  la  poussent  denyer.  Il  leur  dist  :  c  Je  vous  diray 
ma  fortune,  et  vous  me  respondrez  ouy  ouoienny,  si  la 
vostre  est  pareille.»  Hz  se  accordèrent  tous,  et  alors  il  dist: 
c  Je  demanday  congé  au  Roy  d'aller  en  quelque  voiage.  » 
Hz  respondirent  :  c  Et  nous  aussy.  —  Quant  je  fuz  à  deux 
lieues  de  la  couii,  je  laissay  tout  mon  train  et  m'allay 
rendre  prisonnier.  »  Hz  respondirent  :  «  Nous  en  fismes 
autant.  — Je  demouray,  dist  Âstillon,  sept  ou  huict  jours, 
etcouchay  en  une  garderobbe  où  l'on  ne  me  fit  manger 
que  restaurans  et  les  meilleures  viandes  que  je  mangeay 
jamais  ;  et,  au  bout  de  huict  jours,  ceulx  qui  me  tenoient 
me  laissèrent  aller  beaucoup  plus  foible  que  je  n'cstois 
arrivé.  »  Hz  jurèrent  tous  que  ainsy  leur  estoit  advenu. 
«  Ma  prison,  dist  Astillon,  commencea  tel  jour  et  fina  tel 
jour.  —  La  mienne,  dist  Durassier,  commencea  le  propre 
jour  que  la  vostre  fina  ;  et  dura  jusques  à  ung  tel  jour.  )> 
Valnebon,  qui  perdoit  patience,  commencea  à  jurer  et 
àke  :  «  Par  le  sang  Dieu  !  à  ce  que  je  voy,  je  suis  le  tiers 
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qui  peuoîsestre  le.preraier  et  le  seul,  car  je  y  entray  tel  jour 
et  en  saillys  tel  jour.  »  Les  aultres  trois,  qui  estoient  à  h 
table,  jurèrent  qu*ilz  avoient  bien  gardé  ce  ranc.  c  Or,  puis- 
que ainsy  est,  dist  Astillon,  je  diray  Testât  de  nostre  geô- 
lière :  elle«st  mariée  et  son  mary  est  bien  loing  ?  —  C'est 
ce8te4ik  propre,  respondirent-il/  tous.  —  Or,  pour  nous 
mectrebors  de  peyne,  dist  Astillon,  moy  qui  suis  le  pre- 
mier en  roolle,  la  nommeray  aussy  le  premier,  c''est  ma- 
dame la  Comtesse  qui  estoit  si  audatieuse,  que,  en  gain- 
gnant  son  amitié,  je  pensois  avoir  gaingné  César.  — Que 
à  tous  les  diables  soit  la  rillaine  qui  nous  a  faict  d'une 
chose  tant  travailler,  et  nous  reputer  si  heureux  de  Tavoir 
acquise  !  Il  ne  fut  oncques  une  telle  meschaute,  car,  quand 
elle  en  tenoit  mig  en  cache,  elle  praticquoit  l'autre,  pour 
n'estre  jamais  sans  passetemps  ;  et  aymerois-je  mieubr 
estre  mort,  qu'elle  demorast  sans  pugnition  1  »  Ilz  deman- 
dèrent chascun,  qu*il  leur  sembloit  quelle  debymt  avoir, 
et  qu'ilz  estoient  tous  prestz  de  la  luy  donner.  >  Il  me 
semble,  dist-il,  que  nous  le  debvons  dire  au  Roy  nostre 
maistre,  lequel  en  faiot  ung  cas  comme  d'une  déesse?  — 
Nous  ne  ferons  point  ainsy,  dist  Astillon  ;  nous  avons  assez 
de  moïen  pour  nous  venger  d'elle,  sans  y  appeller  nostre 
maistre.  Trouvons  nous  demain,  quant  elle  ira  à  la  messe  ; 
et  que  chascun  de  nous  porte  une  chaine  de  fer  au  col;  et, 
quand  elle  entrera  en  l'église,  nous  la  saluerons  comme 
Û  appartient,  i 

Ce  conseil  fut  trouvé  très  bon  de  toute  la  compaignie  ;  et 
feirent  provision  de  chascun  une  chaine  de  fer.  Le  matin 
venu,  tous  habillez  de  noir,  leur  chaisnes  de  fer  tournées 
à  l'entour  de  leur  col,  en  façon  de  collier,  vindrent  trouver 
la  Comtesse  qui  alloit  à  Teglisc.  Et,  si  tost  qu'elle  les  veid 
ainsy  habillez,  se  print  à  rire  et  leur  dist  :  «  Où  vont  ces 
gens  si  douloureux?  —  Madame,  dist  Astillon,  nous  vous 
venons  accompagner  comme  pauvres  esclaves  prisonniers 
qui  sont  tenuz  à  vous  faire  service.^»  La  Comtesse,  faisant 
semblait  de  n'y  entendre  rien,  leur  dist  :  <  Vous  n'estes 
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point  mes  prisonniers,  nejen'entendz point  que  vous  ayez 
occasion  de  me  faire  service  plus  que  les  autres.  0  Vaine* 
bon  s'advancea  et  luy  dist  :  c  Si  '  nous  avons  mangé  de 
vostre  pain  si  longuement,  nous  serions  Bien  ingratz  si 
nous  ne  vous  faisions  service.  »  Elle  feit  si  bonne  mine  de 
n'y  rien  entendre,  qu'elle  cuydoit  par  ceste  gravité  les 
estonner.  Mais  ilz  poursuyvoient  si  bien  leurs  propos, 
qu'elle  entendit  que  la  chose  estoit  descouverte.  Parquoy, 
trouva  incontinant  moïen  de  les  tromper,  car  elle,  qui 
avoit  perdu  l'honneur  et  la  conscience,  ne  voulut  point 
recepvoir  la  honte  qu'ilz  lui  cuydoient  faire  ;  mais,  comme 
elle  qui  preferoit  son  plaisir  à  tout  l'honneur  du  monde, 
ne  leur  en  feit  pire  visaige,  ny  n'en  changea  de  conte- 
nance :  dont  ilz  furent  tant  estonnez,  qu'ilz  rapportèrent 
en  leur  sein  la  honte  qu'ilz  luy  avoient  voulu  faire. 

«  Si  vous  ne  trovez,  mes  dames,  ce  compte  digne 
de  faire  congnoistre  les  femmes  aussi  mauvaises  que  les 
hommes,  j'en  chefcheray  d'aultres  pour  vous  contenter  ; 
toutesfois,  il  me  semble  que  cestuy-la  suffise  pour  vous 
monstrer  que  une  femme  qui  a  perdu  la  honte  est  cent 
foys  plus  hardye  à  faire  mal  que  n'est  ung  homme.  »  Il 
n'y  eut  femme  en  la  compaignie,  oiant  racompter  ceste 
histoire,  qui  ne  fist  tant  de  signes  de  croix,  qu'il  sembloit 
qu'elles  voyoient  tous  les  diables  d'enfer  devant  leurs 
oeilz.  Mais  Oisille  leur  dist  :  *  Mes  dames,  humilions- 
nous,  quand  nous  oyons  cest  horrible  cas,  d'autant  que  la 
personne  délaissée  de  Dieu  se  rend  pareille  à  celluy 
avecq  lequel  elle  est  joincte;  car,  puis  que  ceulx  qui 
adhèrent  à  Dieu  ont  son  esperit  avecq  eulx,  aussy  sont 
ceulx  qui  adhèrent  à  son  contraire;  et  n'est  rien  si 
bestial  que  la  persomie  destituée  de  Tesperit  de  Dieu^ 
—  Quoy  que  ait  faict  ceste  pauvre  dame,  dist  Ën- 
nasuitte,  si  ne  sçaurois-je  louer  ceulx  qui  se  vantent 
de  leur  prison.  —  J'ay  oppinion,  dist  Longarine,  que 
la  peyœ  n'est  moindre  à  ung  homme  de  celer  sa  bonne 
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fortune,  que  de  la  pourchasser,  car  U  n'y  a  Teneur  4}ui  ne 
prenne  plaisir  à  corner  sa  prise,  ny  amoureux,  d^avoir  la 
glpire  de  sa  yictoire. — Voyb  une  oppinion,  ditt  Siœon- 
tault,  que,  devant  tous  les  inquisiteurs  de  la  Foy,  jesou»- 
tiendray  hereticque,  car  il  y  a  plus  d'hommes  secretz  que 
de  femmes  ;  et  sçay  hien  que  l'on  en  trouveroit  qui  ayme- 
roieni  mieulx  n'eu  avoir  bonne  chère,  que  s'il  falloit  que 
créature  du  monde  l'entendist.  Et,  pour  ce,  a  l'Eglise, 
comme  bonne  mère,  ordonné  les  prestres  confesseurs  et 
non  pas  les  femmes,  parce  qu'dles  ne  peu?ent  rien  celer. 

—  Ce  n'est  pas  pour  ceste  occasion,  dist  Oisille,  mais 
c^est  parce  que  les  femmes  sont  tant  ennemyes  du  Tice, 
qu'elles  ne  donneroient  pas  si  fiicilcment  absolution  que 
les  hommes,  et  seroient  trop  austères  en  leurs  pénitences. 

—  Si  elles  l'estoient  autant,  dist  Dagoudn,  qu'elles  sont 
en  leurs  rosponces,  elles  feroient  désespérer  plus  de  pé- 
cheurs, qu'elles  n'en  attireroient  à  salut;  parquoy,  TEglise, 
en  toute  sorte,  y  a  bien  pourveu.  Mais  si  ne  Teulx-je  pas, 
pour  cela,  excuser  les  gentilz  hommes,  qui  se  vantèrent 
ainsy  de  leur  prison,  car  jamais  homme  n'eut  honneur 
à  dire  mal  des  femmes.  —  Puis  que  le  faict  estoit  com- 
mun, dist  Hircan,  il  me  semble  qu'ilz  faisoient  bien  de  se 
consoler  les  ungs  aux  aultres.  —  Mais,  dist  Geburon, 
ilz  ne  le  dévoient  jamais  confesser  pour  leur  honneur 
mesme.  Car  les  livres  de  la  Table  Ronde  nous  appren- 
nent que  ce  n'est  point  honneur  à  ung  bon  chevalier» 
d'en  abattre  ung  qui  ne  vault  rien.  —  Je  m'esbahys,  dist 
Longarine,  que  ceste  pauvre  femme  ne  moroit.de  Iionle 
devant  ses  prisonniers.  —  Celles  qui  l'ont  perdue,  dist 
Oisille,  à  grand  peyne  la  peuvent-elles  jamais  reprendre, 
sinon  celle  que  fort  amour  a  faict  obli^.  De  telles  en  ay- 
je  veu  beaucoup  revenir.  —  Je  croy,  dist  Hircan,  que 
vous  en  avez  veu  revenir  celles  qui  y  sont  allées,  car  forte 
amour,  qui  est  en  une  femme,  est  malaisée  à  trouver. 

—  Je  ne  suis  pas  de  vostre  oppinion,  dist  Longarine,  car 
je  croy  qu'il  y  en  a  qui  ont  aymé  jusques  à  la  mort.  — 


^ 
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J^ay  tant  d*en¥te  d^oyr  eeste  tiôuyelle,  dist  Uircan,  que 
je  vous  donne  ma  voii  pour  congnoistre  aux  femmes 
l'amour  que  je  n'ay  jamais  estimé  y  estre.  —  Or,  mais 
que  vous  Toyez,  dist  Longapine,  vous  le  croirez,  et  qu'il 
n'est  nulle  plus  forte  passion  que  celle  d'amour.  Mais, 
tout  ainsy  qu^elle  faîct  entreprendre  choses  quasi  impos- 
âmes, pour  acquérir  quelque  contentement  en  caste  vie, 
attssy  mene-elle,  plus  que  autre  passion,  à  desespoir 
éelluy  ou  celle  qui  pert  l'espérance  de  son  désir,  comme 
vous  Verrez  par  ceste  histoire.  » 


CINQUANTIESME  NOUVELLE. 

Messire  Jean  Pierre  poursuivit  longuement  en  vain  une  sienne  voi- 
sine, de  laquelle  il  estoit  fort  feni  *.  Et,  pour  en  divertir  sa  fan- 

<  taysie^  B'esloingna  quelques  jouts  dé  sa  veue  :  qui  luy  causa  une 
melencolie  si  grande,  que  les.inedecins  luy  ordonneFent  la  sai- 
gnée. La  dame,  qui  sçavoit  d'ond  procedoit  son  mal,  cuydant 
saulver  sa  vie,  advança  sa  mort,  luy  accordant  ce  que  tousjours 
luy  avoit  i:efiu»é;  puis,  considérant  qu'elle  estoit  cause  de  la  perte 
.d*un  si  parfait  amy,  piar  un  coup  d'espée,  se  feit  compaigne  da 
sa  fortune. 


E 


N  la  ville  de  Cremonne,  n'y  a  pas  long  temps  qu'il  y 
àvoit  ung  gentil  homme  nommé  messire  Jehan  Piètre, 
lequel  avoit  aymé  longuement  une  dame  qui  demoroit  près 
dé  sa  maison  ;  mais,  pour  pourchaz  qu'il  sceut  faire,  ne 
povoit  avoir  d'elle  la  responce  qu'il  desiroit,  combien 
qu'elle  l'aymoit  de  tout  son  cueur.  Dont  le  pauvre  gentil 
homme  fut  si  ennuyé  et  fasché,  qu'il  se  retira  eu  son  logis, 
délibéré  de  ne  poursuyvre  phis  en  vain  le  Lien  dont  la 
poursuicte  consumoit  sa  vie.  Et,  pour  en  cuyder  divertir 
sa  fantaisie,  fut  quelques  jours  sans  la  veoir;  dont  il 


Épris,  amoureux. 


% 
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tiimba  6D  telle  fristene,  que  Ton  meseongiioîsaaiiMiawi- 
saige.  Ses  parens  feireDtTemrleBmededns,  qui,  voyans 
que  Je  risaige  luy  devenoh  jaulne,  estimèrent  que  c^^loit 
ane  oppilation  de  foje,  et  luj  ordonnèrent  la  saignée. 
Caste  dame,  qui  anroit  tant  faict  la  rigotureufie,  sçachant 
très  bien  que  la  maladie  ne  luy  venoit  que  par  son  refuz, 
euToia  devers  lay  une  rielle,  on  qui  elle  se  fyoit,  et  kj 
manda  que,  puis  qu'elle  congnoissoit  que  son  amour  es- 
toit  reritable  et  non  fiaincte,  elle  estott  délibérée  de  tout 
luy  accorder  ce  que  si  long  temps  ky  ayoit  refusé.  BUe 
avoit  trouvé  moiende  sa^r  de  son  logis  en  ung  liai  où 
privement  il  la  povoit  yeoir.  Le  gentil  borame,  qui  au 
matin  avoit  esté  saigné  au  bras,  se  trouva  pur  ceste  pa- 
roUe  mieulx  guery  qu'il  ne  faisoit  par  medecuie  ne  sai- 
gnée qu'il  sceut  prendre  :  luy  manda  qu'il  n'y  auroit 
point  de  faulte  qu'il  ne  se  trourast  à  l'heure  qa'elLe  Joy 
mandoit;  et  qu'elle  ayoit  faict  ung  miracle  endent,  car, 
par  une  seulle  parolle,  die  aroit  guery  ung  bomrae  d'une 
maladie  où  tous  les  médecins  ne  pouvoient  trouver  re- 
mede^  Le  soir  venu  qu'il  avoit  lant  destfé,  s'en  aUa  le 
gentil  homme  au  lieu  qui  luy  avoit  esté  ordonné,  avecq 
ung  si  extresme contentement  qu'il  falloitque  bien  tostil 
print  fin,  ne  povant  augmenter.  Et  ne  demeura  gueres, 
après  qu'il  fut  arrivé,  que  celle  qu'il  aymoit  plus  que 
son  ame  le  vint  trouver.  11  ne  s'amusa  pas  à  luy  £aire  grande 
banmgue,  car  le  feu  qui  le  brusbit  le  faisoit  hastivemont 
pounâsisser  ce  que  à  peyne  povoit-41  croire  avoir  en  rsa 
puissance.  Et,  plus  yvre  d'amour  et  de  plaisir  qu'il  neiey 
estoit  besoing,  cuydant  sercber  par  un  costé  le  reiaede 
de  sa  vie,  se  donnoit  par  ung  aultre  l'advHicement  de  sa 
miMrt;  car,  ayant  pour  s'amye  mys  en  obly  soy-mesmes, 
ne  s'apparceut  pas  de  son  bras  qui  se  desbanda  :  et  la 
playe  nouvelle,  qui  se  vint  i  ouvrir,  rendit  tant  de  sang, 
cpie  le  pauvre  gentil  homme  en  estoit  tout  baigné.  MaiSs, 
estimant  que  sa  ksseté  venoit  à  cause  de  ses  exoè$,  s'en 
cnyda  retourner  à  son  logis.  Lors,  auMttr,  qui  les  avoit 
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tri^i'iaiys  eoaamble,  fài  en  sorte  que»  en  depM»tent 
/d'fivecq  s'araye»  tename  departyt  de  son  corps;  et,  pour 
Ift  grande  effcnion  de  sang,  tunba  tout  mort  aux  pieds  de 
sa  dame,  qui  demoura  si  hors  d^elle-mesmes  par  eston- 
nement,  en  condderant  la  perte  qu'elle  avoit  faicte  d'un 
si'parfaictamy,  de  la  mort  duquel  elle  estoit  la  seuHe 
cause.'  Regardant  d'aultre  costé,  avecq  le  regret  et  la 
honte  en  quoj  elle  demoroît,  si  on  trou  voit  ce  c(»rpsniort 
en  sa  maison,  afin  de  faire  ignorer  la  chose,  elle  et  une 
chamberiere,  en  qui  elle  se  fyoit,  portèrent  le  corps  mort 
dedans  la  rue,  où  elle  ne  le  voulust  laisser  seul,  mais,  en 
pi^snani  Fespée  du  trespassé,  se  voulut  joindre  à  sa  for- 
tune, et  en  pugnissant  son  cueur  cause  do  tout  le  mal,  la 
passa  tout  au  travers,  et  tumba  son  corps  mort  sur  oelluy 
de  son  amy.  Le  père  et  la  mère  de  ceste  fille,  en  sor- 
tant aamatin  de  leur  maison,  tixNiverent  ce  piteux  spec- 
tacle; eif  après  en  avoir  faict  lA  deuil  que  le  cas meritoit, 
les  enterrèrent  tous  deux  ensemble. 

c  Ainsy  veoyion,  mes  dames,  que  une  extrémité  d'a- 
mour ameine  ung  autre  malheur. -*  Voyla  qui mephôst 
bien,  dist  Symontault,  quand  l'amour  est  si  égale,  que, 
-luy  morant,  l^autre  ne  vouloit  plus  vivre.  Et  si  Dieu 
m*eu8t  faict  la  grâce  d*en  trouver  une  telle,  je  croy  que 
|tmais  n'eust  aymé  plus  parfaictement.  —  Si  ay-je  ceste 
oppinion,  dist  Parlamente,  que  amour  ne  vous  a  pas  tant 
aveuglé,  que  vous  n'eussiez  mieulx  lyé  vostre  bras  qn!il 
ne  feit  ;  car  le  temps  est  passé  que  les  hommes  oblient 
leiu»  vies  pour  les  dames.  •—  Mais  il  n'est  pas  passé, 
dist  SimontauU,  que  les  dames  oblient  la  vie  de  leurs 
flitrvitenrs  pour  leurs  plaisirs.  —  Je  croy,  dist  Enna- 
fittitte,  qu'il  n'y  a  femme  au  monde  qui  prenne  pkûsir  à 
la  mort  d'un  homme,  encores  qu'il  fîist  son  ennemy. 
Totttesfbis,  si  les  hommes  se  veuUent  tuer  cuk<rmesme8, 
les  dames  ne  les  en  peuvent  pas  garder.  ^  Si:«st>cc, 
dist  Saiïredent,  que  celle  qui  refuse  son  pain  au  pauvre 
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mouruit  de  Aim,  est  estimé  le  meurtrier.  —  Si  vos  re* 
questes,  dist  OisiUe,  estoient  si  raisonnables  que  celles 
du  pauvre  demandant  sa  nécessité,  les  dames  seroient 
trop  cruelles  de  tous  refuser;  mais.  Dieu  mercy  !  ceste 
maladie  ne  tue  que  ceulx  qui  doibTent  morir  dans  ran» 
née.  —  Je  ne  treuve  point ,  Madame,  dist  Saffredent, 
qu'il  soit  une  plus  grande  nécessité  que  celle  qui  faict 
oblier  toutes  les  autres;  car,  quand  Tamour  est  forte,  on 
ne  congnoist  autre  pain  ne  aultre  riande  que  le  regard 
et  la  paroUe  de  celle  que  Ton  ayme.  —  Qui  vous  laisse- 
roit  jeusner,  dist  Oisille,  sans  tous  bailler  aultre  viande, 
on  vous  feroit  bien  changer  de  propos!  —  Je  vous  con- 
fesse, dist-il,  que  le  corps  pourroit  de&illir,  mais  le 
cueur  et  la  volunté  non.  —  Doncques,  dist  Parlamente, 
Dieu  vous  a  faict  grand  grâce  de  vous  faire  addresser  en 
lieu  où  avez  si  peu  de  contentement,  qu'il  vous  fault  re- 
conforter à  boire  et  à  manger,  dont  il  me  semble  que 
vous  vous  acquitez  si  bien,  que  vous  devez  louer  Dieu 
d'une  si  doulce  cruaulté.  —  Je  suis  tant  nourry  au  tor- 
ment,  dist-il»  <iue  je  commence  à  me  louer  des  maulx 
dont  les  aultres  se  plaingnent  !  —  Peut  estre,  c'est,  dist 
Longarine,  que  nostre  plaincte  vous  recule  de  la  com^ 
paignie  où  vostre  contentement  vous  faict  estre  le  bien 
venu;  car  il  n'eH  rien  si  fascheux,  que  ung  amoureux 
importun.  —  Mectez,  dist  Simontault,  que  une  dame 
cruelle...  —  J 'entends  bien,  dist  Oisille,  que,  si  nous 
voulons  entendre  la  fin  des  raisons  de  Syinontault,  veu 
que  le  cas  luy  touche,  nous  pourrions  trouver  compiles 
au  lieu  de  vespres;  parquoy,  allons-nous-en  louer  Dieu, 
dont  ceste  Journée  est  passée  sans  plus  grand  débat.  » 
Elle  commencea  la  première  à  se  lever,  et  tous  les  aul- 
tres la  suyvirent.  Mais'  Simontault  et  Loogarine  ne  ces* 
seront  de  debatre  leur  querelle  si  doulcemeut,  que,  sans 
tirer  espée,  Simontault  gaingna,  monstrant  que  de  la 
passion  la  plus  forte  estoit  la  nécessité  la  plus  grande. 
fit  sur  ce  mot,  entrèrent  en  l'élise,  où  les  moynes  les  at- 
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tendoient.  Vespres  oyes,  s^en  allèrent  soupper  autant  de 
parolles  que  de  viandes,  car  leurs  questions  durèrent  tant 
qu'ilz  furent  à  table,  et  du  soir  jusques  ad  ce  que  Oisille 
leur  dist  qu'ilz  pouvoient  bien  aller  reposer  lueurs  espe- 
ritz,  et  que  les  cinq  Journées  estoient  accomplies  de  si 
belles  histoires,  qu'elle  avoit  grand  paour  que  la  sixiesme 
ne  fut  pareille  ;  car  il  n'estoit  possible,  encores  qu'on  les 
voulut  inventer,  de  dire  de  meilleurs  comptes  que  véri- 
tablement ilz  en  avoient  racomptez  en  leur  compaignie. 
Mais  Geburon  luy  dist  que,  tant  que  le  monde  dureroit, 
il  se  feroit  cas  dignes  de  mémoire.  «  Car  la  malice  des 
hommes  mauvais  est  toujours  telle  qu'elle  a  esté,  comme 
la  bonté  des  bons.  Taut  ^ue  malice  et  bonté  régneront 
sur  la  terre,  ilz  la  rempliront  tousjours  de  nouveauh 
actes,  combien  qu'il  est  escript  qu'il  n'y  a  rien  nou- 
,  veau  soubz  le  soleil  ^  Nais,  à  nous,  qui  n'avons  esté  ap- 
peliez au  conseil  privé  de  Dieu,  ignorans  les  premières 
causes,  trouvons  toutes  choses  nouvelles  tant  plus  ad- 
mirables, que  moins  nous  les  vouldrions  ou  pourrions 
faire  :  parquoy  n'ayez  point  de  paour  que  les  Journées, 
qui  viendront,  ne  suyvent  bien  celles  qui  sont  passées» 
et  pensez  de  vostre  part  de  bien  faire  vostre  debvoir.  » 
Oisille  dist  qu'elle  se  rendoit  k  Dieu,  au  nom  duquel 
elle  leur  donnoit  le  bonsoir.  Ainsi  se  retira  toute  la 
compaignie,  raectant  fm  à  la  cinquiesme  Journée. 

*  C'est  le  dieton  de  TEccIésiaste  :  Hil  sub  sole  novi. 


rtV    DE  LA    CINQCIESUË    JOUtlKÉE. 


SIXIESME  JOURNÉE. 

I  %A  tniBSHB  lOORNÉB,  OK  DEVISE  DES  TROIIPÈllIES  QUI  SE  SOST 

FArras  d'bosiib  a  febbe,  de  pebbb  a  hobke,  od  de  femme  à 

FEMME,  PAB  AVARICE,   TEKGEAVCE   ET  MAUCE. 


PROLOGUE. 

LE  maUn,  plus  tost  que  de  coustume,  madame  Oisille 
alla  préparer  sa  leçon  en  la  salle  ;  mais  la  compai- 
gnie,  <{ui  en  fut  adverse  pour  le  désir  qu^die  avoit  d'oyr 
sa  bonne  instruction,  se  dilligenta  tant  de  se  habiller, 
qtt%  ne  la  feirent  gneres  attendre.  £t  elle,  congnois^ 
sant  la  fenreur,  leur  va  lire  Tepitre  de  S^nct  Jehan 
Tevangeliste,  qui  n^est  plaine  que  d'amour,  pour  ce  que 
les  jours  passez  elle  leur  avoit  déclaré  celle  de  Sainct 
Pol  aux  Riomains.  La  compaignie  trouva  ceste  viande  si 
doulce,  que,  combien  qu'ils  y  fussent  demye  heure  plusf 
qu'ils  n'avoient  esté  les  auitres  jours,  si  leur  sembloit-il^ 
n'y  avoir  pas  esté  ung  quart.  Au  partir  de  là,  s'en  aK^ 
lerent  à  la  contemplation  de  la  messe  où  chacun  se  re- 
commanda au  Sainct  Esperit,  pour  satisfaire  ce  jour-là  à 
leur  plaisante  audience.  Et,  après  qu'ils  eurent  reciné  ^ 
et  prins  ung  peu  de  repos,  s'en  allèrent  continuer  le 
passetemps  accoustumé.  Et  madame  Oisille  leur  de- 
manda qui  commenceroit  ceste  Journée?  Longarine  leur 
respondit  :  «  Je  donne  ma  voix  à  madame  Oisille;  elle 
nous  a  ce  jourd'hny  iaict  une  si  belle  leçon,  qu'il  «si 

*  Goûté,  fut  collation  ;  de  r0caM«r«i  —  "'• 
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impossible  qu'Ole  ne  die  quelque  histoire  digne  de  par- 
achever la  gloire  qu^elle  a  méritée  ce  matin.  — 11  me 
desplaist,  dist  Oisille,  que  je  ne  tous  puis  dire,  à  ceste 
après  disnée,  chose  aussy  profitable  que  j'ay  Ëiict  à  ce 
matin  ;  mais,  à  tout  le  moins,  Tintention  de  mon  histoire 
ne  sortira  point  hors  de  la  doctrine  de  la  saincte  Escrip- 
ture  où  il  est  dict  :  «  Ne  tous  confiez  point  aux  princes, 
ne  aux  filz  des  hommes,  auxquelz  nVst  nostre  salut.  » 
Et,  afin  que  par  faulte  d'exemple  ne  medez  en  obly 
céste  vérité,  je  tous  en  voys  dire  ung  très  verîtable  ci 
dont  la  mémoire  est  si  fresche,  que  à  peyne  en  sont  es- 
suyez les  oeilz  de  ceulx  qui  ont  veu  ce  piteux  spectacle.  » 


CINQUANTE  ET  UNIESME  NOUVELLE. 

Le  duc  d*l]rbin,  contre  la  promesse  faite  à  sa  femme,  feit  pendre 
une  jeune  damoiselle,  par  le  molen  de  laquelle  son  filz  (qu'il 
ne  Touloit  marier  pauvrement)  faisoit  entendre  h  s*amye  raflTec- 
tien  qu'il  luy  portoit. 


L 


E  duc  dUrbin,  nommé  le  Prefect,  lequel  espousa  la 
'seùr  du  premier  duc  de  NantoueS  avoit  un  filz  de 
râage  de  diz  huict  à  vingt  ans*,  qui  fut  amoureux  d'une 
fille  d'une  bonne  et  honneste  maison,  seur  de  Tabbé  do 


,  f  François  Marie  de  la  Rovère,  duc  d*Orbin,  né  en  149i,  neveu 
du  pape  iules  H,  qui  le  nomma  préfet  de  Rome.  Élevé  à  la  cour  de 
Rranoe,  il  fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps.  11  mou- 
rut empoisonné  en  1538.  Il  avait  épousé,  en  1509,  Eléonor  Bip- 
polyte  de  Gonzague,  fille  de  François,  II*  du  nom,  marquis  de 
Mantoue. 

*  Ce  prince  n'est  pas,  sans  doute,  Guy  Uhaldo,  né  en  i5U,  qui 
fol  la  successeur  de  son  père  comme  duc  d'Urbin.  Ce  serait  plutôt 
son  frère  athé,  François,  qui  moumt  jeune,  peut-être  à  la  suite 
au  tristes  résultats  de  son  premier  amour. 
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Fane.  Et,  poar  ce  qu'il  n'avoit  pas  la  liberté  de  parier  à 
die  comme  il  Touloit,  selon  la  coustume  du  pays,  se  ayda 
du  moien  d'ung  gentil  homme  qui  estoit  à  sqq  senrice,  le- 
quel estoit  amoureux  d'une  jeune  damoiselle  serrant  sa 
mcre  S  fort  belle  et  honneste,  par  laquelle  faîsoit  déclarer 
à  s'amye  ki  grande  affection  qu'il  luy  portoit.  Et  la  pauire 
fille  ne  pensoit  en  nul  mal,  prenant  plaisir  à  luy  £aire 
serrice,  estimant  sa  volunté  si  bonne  et  honneste,  qu'il 
n'avoit  intention  dont  elle  ne  peut  avecq  honneur  faire  le 
message.  Mais  le  duc,  qui  avoit  plus  de  regard*  au  pn>(- 
fict  de  sa  maison  que  à  toute  honneste  amityé,  eut  si  grand 
paour  que  les  propos  menassent  son  filz  jusques  au  ma- 
riage, qu'il  y  feit  mectre  ung  grand  guet.  Et  luy  fut  rap- 
porté que  ceste  pauYre  damoiselle  s'estoit  meslée  de  bailler 
quelques  lettres  de  la  part  de  son  filz,  à  celle  que  plus  il 
aymoit  :  dont  il  fut  tant  courroucé,  qu'il  se  délibéra  d\ 
donner  ordre.  Mais  il  ne  peut  si  bien  dissimuUer  son  cour- 
roux, que  la  damoiselle  n'en  fut  advertye,  laquelle,  con- 
gnoissant  la  malice  du  duc  qu'elle  estimoit  aussi  grande 
que  sa  conscience  petite,  eut  une  merTeilleuse  craincte. 
Et  s'en  vint  à  la  duchesse,  la  suppliant  luy  donner  congé 
de  se  retirer  en  quelque  lieu  hors  de  la  veue  de  luy,  jus- 
ques à  ce  que  sa  fureur  fut  passée.  Mais  sa  maistresse  luy 
dist  qu'elle  essaieroit  d'entendre  la  Tolunté  de  son  mary, 
•Tant  que  de  luy  donner  congé.  Toutesfois,  elle  entendit 
bien  tost  le  mauTais  propos  que  le  duc  en  tenoit  :  et, 
congnoissant  sa  complexion,  non  seuUement  donna  congés 
mais  conseilla  à  ceste  damoiselle  de  s'en  aller  en  ung 
monastère  jusques  ad  ce  que  ceste.  tempeste  fut  passée. 
Ce  qu'elle  feit  le  plus  secrètement  qu'il  luy  fut  possible, 
mais  non  tant  que  le  duc  n'en  fut  adverty,  qui,  d'un  visaige 

<  Eléonor  Hippolyte  de  Gonzague  fut  mariée  d*abord  arec  Antoine, 
seigneur  de  Ifontalto,  avant  d'éponser  en  secondes  noces  le  duc 
d'Urbio;  elle  mourut  en  1570,  âgée  de  plus  de  soixaote-douxe  ans. 

*  Pour  égard.  On  dirait  encore  :  ff  qui  regardait  plus  au  profit 
de  sa  maûon,  qu^à  toute  honnête  amitié.  » 
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fainct  et  joyeux,  demanda  à  sa  femme  où  estoit  ceste  da- 
moiselle,  laquelle,  pensant  qu'il  ensceut  bien  la  vérité,  la 
hiy  confessa  ;  dont  il  faîngnyt  estre  marry,  luy  disant  qu'il 
n'estoit  besoing  qu'elle  fist  ces  contenances-là  ;  et  que  de 
sa  part  il  ne  luy  vouloit  point  de  mal  et  qu'elle  la  fist  re- 
tourner, car  le  bruict  de  telles  choses  n'estoit  point  bon* 
La  duchesse  luy  dist  que,  si  ceste  pauvre  fille  estoit  si 
malheureuse  d'estre  hors  de  sa  bonne  grâce,  il  valloit 
mieulx,  pour  quelque  temps,  qu'elle  ne  se  trouvast  point 
en  sa  présence  ;  mais  il  ne  voulut  point  recepvoir  toutes 
ses  raisons,  luy  commandant  qu'elle  la  feist  revenir.  La 
duchesse  ne  faillyt  à  déclarer  à  la  pauvre  damoiselle  la 
volunté  du  duc  :  dont  elle  ne  se  peut  asseurer,  la  supliant 
qu'elle  ne  tentast  point  ceste  fortune  ;  et  qu'elle  sçavoit 
bien  que  le  duc  n'estoit  pas  si  aysé  k  pardonner  comme 
il  en  faisoit  la  mine.  Toutesfois,  la  duchesse  Tasseura 
qu'elle  n'auroit  nul  mal,  et  la  print  sur  sa  vie  et  son 
honneur.  La  fille,  qui  sçavoit  bien  que  sa  maistresse  l'ay- 
moit,  et  ne  la  vouldroit  point  tromper  pour  ung  rien, 
print  sa  fiance  en  sa  promesse,  estimant  que  le  duc  ne 
vouldroit  jamais  aller  contre  telle  seureté  où  l'honneur 
de  sa  femme  estoit  engaigé  :  et  ainsy  s'en  retourna  avec- 
ques  la  ducfaesse.  Mais,  si  tost  que  le  duc  le  sceut,  ne 
faillyt  à  venir  en  la  chambre  de  sa  femme,  ou,  si  tost  qu'il 
eut  apparceu  ceste  fille,  disant  à  sa  femme  :  «  Voyla  une 
tdle  qui  est  revenue?  »  se  retourna  devers  ses  gentilz 
hommes,  leur  commandant  la  prendre  et  la  mener  en 
prison.  Dont  la  pauvre  duchesse,  qui  sur  sa  parolle  l'avoit 
tirée  hors  de  sa  franchise  ^,  fut  si  désespérée,  se  mectant 
k  genoulx  devant  luy,  luy  suplia  que,  pour  l'amour  de  luy 
et  de  sa  maison,  il  luy  pleust  ne  faire  ung  tel  acte,  veu 
que,  pour  luy  obéir,  elle  l'avoit  tirée  du  lieu  où  elle 
estoit  en  seureté.  Si  est-ce  que,  quelque  prière  qu'elle 
sceust  alléguer,  ne  sceut  amolir  le  dur  cueur,  ne  vaincre 

*  Asile,  retraite,  lieu  de  sûreté. 
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la  forte  oppioioD  qu'il  aroit  prînse  de  se  yenger  d^elie  ; 
mais,  sans  respondre  à  sa  fenuiie,  se  retira  incoBtiiiaiit  le 
plus  tost  qu'il  peut,  et,  sans  formede  justice,  obliant  Dieu 
et  llionneur  de  sa  maison,  fait  cruellement  pendre  ee&te 
paurre  damoiselle.  Je  ne  puis  entreprendre  de  tous  ra- 
compter  Tennuy  de  la  duchesse,  car  il  estoit  tel  quedoibt 
avoir  une  dame  d*honneur  et  de  cueur,  qui  sur  sa  fo;  ^ 
Toyoit  mourir  celle  qu'elle  desiroit  de  saulver.  Mais  eiH 
cores  moins  se  peuU  dire  Teitreme  deuil  du  pauvre  gentil 
homme,  qui  estoit  son  serviteur,  qui  ne  faillit  de  se  mectre 
en  tout  debvoir  qu'il  luy  fut  posiible  de  saulver  la  vie  dyB 
s'amie,  offrant  mectre  la  sienne  en  lieu.  Mais  nulle  pitié 
ne  sceut  toucher  le  cueur  de  ce  duc,  qui  ne  congnoissoit 
aultre  félicité  que  de  se  venger  de  ceulx  qu'il  hayssoit. 
Âinsy  fut  ceste  damoiselle  innocente  mise  à  mort  par  ce 
cruel  duc  contre  toute  la  loy  d'honnesteté,  an  très  grand 
regret  de  tous  ceulx  qui  la  congnoissoient. 

c  Regardez,  mes  dames,  quelz  sont  les  eiïectz  de  la 
malice,  quand  elle  est  joincte  à  la  puissance  !  —  J'avois^ 
bien  ouy  dire,  ce  dist  Longarine,  que  les  Italiens  estoient 
subjectz  à  trois  vices  par  excellence ,  mais  je  n'eusse  pas 
pensé  que  la  vengeance  et  cruaulté  fut  allée  4  avant,  que, 
pour  une  si  petite  occasion,  elle  eut  donné  si  cruelle 
mort.  »  Saffredent,  en  riant,  luy  dist  :  c  Longarme»  vous 
nous  avez  bien  dict  l'un  des  trois  vices,  mais  il  fisiult  sçavqir-: 
qui  sont  les  deux  autres?  —  Si  vous  ne  les  sçavies,  jÇÇ|. 
(list-elle,  je  les  vous  apprendrois,  mais  je  suis  seure  que 
vous  les  sçavez  tous.  —Par  ces  paroUes,  dist  Saffredent,;. 
vous  m'estimez  bien  vitieux?  —  Non  faiz,,  dist  Longarine, 
mais  si  bien  congnoissez  la  laideur  du  vice,  que  vous  le; 
povez  mieulx  que  ung  aultre  éviter.  —  Ne  vous  esbahis-, 
sez,  dist  Simontault,  de  ceste  cruaulté;  car  ceulx  qui  ont 
passé  par  Italie  en  ont  eu  de  si  très  incroyables,  que  ceste- 

*  C'est-à-dire  :  malgré  ou  contre  «a  foi,  qii*eUe  avait,  donnée.  [ 
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cy  n'est  an  prix  qu'an  petit  pecadilk.  —  Vrayement,  dist 
Gebaron,  qnand  Rivolte*  fut  print  des  François,  il  y  avoit 
ung  capitaine  Italien,  que  Ton  estimoit  gentil  compaignon, 
lequel,  yoiant  mort  ung  qui  ne  luy  estoit  ennemy  que 
de  tenir  sa  part  contraire  de  Guelfe  à  Gibelin,  luy  arracha 
le  cueur  du  yentre,  et,  le  rôtissant  sur  les  charbons  à 
grand  haste,  le  mangea,  et,  respondant  à  quelques  ungs 
qui  luy  demandoient  quel  goût  il  y  trouvoit,  dist  que  ja- 
mais n'ayoit  mangé  si  savoureux  ne  si  plaisant  morceau 
que  de  cestuy-là  ;  et,  non  content  de  ce  bel  acte,  tua  la 
femme  du  mort,  et,  en  arrachant  de  son  ventre  le  fruict 
dont  elle  estoit  grosse,  le  froissa  contre  les  murailles  ;  et 
einplist  d*ayoyne  les  deux  corps  du  mary  et  de  la  femme, 
decbns  lesquelz  il  feit  manger  ses  chevaulx.  Pensez  si 
cèstuy-là  n'eut  bien  faict  mourir  une  fille,  qu*il  eut  soup* 
sonnée  luy  faire   quelque  desplaisir?  —  Il  £siult  bien 
dire,  dist  Ëonasuitte,  que  ce  duc  Urbin  avoit  plus  de 
papur  que  son  fils  fut  marié  pauvrement,  qu'il  ne  desi- 
roit  luy  bailler  femme  à  son  gré.  —  Je  croy  que  vous  ne 
debvez  point,  respondit  Simontault,  doubter  que  la  nature 
de  ritalien  est  d'aymer  plus  que  nature  ce  qui  est  créé 
seulement  pour  le  service  d'icelle.  —  C'est  bien  pis,  dist 
fiircan,  car  ilz  font  leur  Dieu  des  choses  qui  sont  contre 
nature.  —  Et  voyla,  ce  dist  Longarine,  les  péchez  que  je 
voulois  dire,  car  on  sçait  bien  que  aymer  l'argent,  sinon 
pour  s'en  ayder,  c'est  servir  les  idoUes.  ;»  Parlamente 
dist  que  Sainct  Pol  n'avoit  poinct  oblié  les  vices  des  Ita- 
liens, et  de  tous  ceulx  qui  cuydent  passer  et  surmonter  les 
aultres  en  honneur,  prudence  et  rayson  humaine,  en  la- 
quelle  ilz  se  fondent  si  fort,  qu'ilz  ne  rendent  point  à  Dieu 
la  gloire  qui  lui  appartient  :  parquoy,  le  Toutpuissant,  ja- 
loux de  son  honneur,  rend  plus  insensez  que  les  bettes 

*  La  prise  de  cette  ville,  par  Louis  Xli,  qui  commandait  loi-  même 
son  armée,  ent  lieu  en  1509.  La  relation  de  cette  dolenie printe  se 
trouve  dans  le  Livre  noveUement  trantlatâ  de  Vitalietme  rime  en 
rime  franco  ite,  eontenaM  VadveneÉiaU  du  rey  de  France  Lo%U  XUà 
MiUan  a  la  triua^hanie  entrée  audia  MUUm^eic.  Lyon,  1509,  in-4*. 
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enragées  ceulx  qui  ont  cuydé  avoir  plus  de  sens  que  tous 
les  aultres  hommes,  leur  faisant  roonstrer  par  oeuvres 
contre- nature,  qu*iU  sont  en  sens  réprouvez.  Longanne 
luy  rompit  la  parolle,  pour  dire  que  c'est  le  troisieème 
péché  en  quoy  ilz  sont  subgèctz.  —  Par  ma  foy,  dist  No- 
merfidev  je  prens  grand  plaisir  à  ce  propos,  car,  puis  qoe 
les  esperitz  que  Ton  estime  les  plus  subgèctz  et  graôds 
discoureux  ont  telle  pugnition  de  devenir  plus  sotz  que  les 
bestes,  il  fault  doncques  conclure  que  ceuk  qui  sont  hum- 
Ues  et  bas  et  de  petite  portée,  comme  le  mien,  sont  rem- 
plis de  la  sapience  des  anges.  —  Je  vous  asseure,  dist 
Oisille,  que  je  ne  suis  pas  loing  de  vostre  oppinion  ;  car 
nul  n'est  plus  ignorant  que  celluy  qui  cuyde  sçavoir. —  Je 
n'ay  jamais  veu,  dist  Geburon,  mocqueur  qui  ne  fut  moc* 
que,  trompeur  qui  ne  fut  trompé,  et  glorieux  qui  ne  fut 
humillyé.  —  Vous  me  faictes  souvenir,  dist  Simontault, 
d'une  tromperie,  que,  si  elle  estoit  honneste,  je  l'eusse 
voluntîers  comptée.  —  Or,  puis  que  nous  sommes  icy  pour 
dire  vérité,  dist  Oisille,  soit  de  telle  qualité  que  vouldrez, 
je  vous  donne  ma  voix  pour  la  dire.  —  Puis  que  la  place 
m'est  donnée,  dist  Simontault,  je  la*  vous  diray.  » 
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Un  varlet  d*apotliicaire,  voyant  venir  derrière  soy  un  avocat  qui  luy 
menoit  tousjours  la  guerre,  et  duquel  il  avoit  envie  se  venger, 
laissa  tomber  de  sa  manche  un  etron  gelé  enveloppé  dans  du  pa- 
pier, en  guise  d'un  pain  de  sucre,  que  Tavocat  leva  de  terre  et 
le  cacha  en  son  sein  ;  puis,  s'en  alla  desjeuner  en  une  taverne, 
dont  il  ne  sortit  qu*avec  la  despense  et  honte  qu*il  pensoit  faire  au 
pauvre  varlet. 

A  upRÈs  de  la  ville  d'Âlençon  y  avoit  ung  gentil  homme, 
-^nommé  le  seigneur  de  la  Tirelîere*,  qui  vint,  à  img 

*  Dans  i^n  des  meilleurs  manuscrits,  où  le  texte  de  cette  Nouvelle 
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matin,  de  sa  maison  jusques  k  la  ville,  à  pied,  tant  pour 
ee  qu'elle  estoit  près,  que  pour  ce  qu'il  geloit  à  pierre 
fendant  ;  et  n'avoit  oblié  au  logis  sa  grosse  robe  fourrée 
de  renardz.  Quand  il  eut  faict  ses  affaires,  trouva  ung  sien 
conipere  advocat,  nommé  Ânthoine  Bacheré  ;  et,  après 
luy  avoir  parlé  de  ses  afi&ires,  luy  dist  qu'il  avoit  envie 
de  trouver  quelque  bon  desjeuner,  mais  que  ce  fîist  aui 
despens  d'aultruy.  En  parlant  à  ses  propos,  se  asseyerent 
devant  Touvrouer  d'ung  apothicaire,  où  estoit  ung  varlet 
qui  les  escoutoit,  et  pensa  incontinant  de  leur  donner  à 
desjeuner.  Il  saiUyt  de  sa  bouticque,  dans  une  rue  où 
chascun  alloit  faire  ses  nécessitez*  ;  et  trouva  ung  grand 
estronc  tout  debout,  si  gellé  qu'il  sembloit  ung  petit  pain 
de  sucre  fin;  incontinant  l'enveloppa  dedans  ung  beau 
papier  blanc,  en  la  façon  qu'il  avoit  accoustumé,  pour  en 
faire  envie  aui  gens  ;  et  le  cacha  en  sa  manche,  et  s'en 
vint  passer  pardevant  ce  gentil  homme  et  cest  advocat, 
laissant  tumber  assez  près  d'eulx,  comme  par  niesgarde, 
ee  beau  pain  de  sucre  ;  et  entre  dans  une  maison  où  il 
faingnoit  de  le  porter.  Le  seigneur  de  la  Tireliere  se 
hasta  de  relever  vistement  ce  qu'il  cuydoit  estre  ung  pain 
de  sucre  ;  et,  ainsy  qu'il  le  levoit,  le  varlet  de  l'apothi- 
caire retourna,  sercbant  et  demandant  son  pain  de  sucre 
partout.  Le  gentil  homme,  qui  le  pensoit  avoir  bien 
trompé,  s'en  alla  hastivement  avecq  son  compère  en  une 
taverne,  en  luy  disant  :  «  Nostre  desjeuné  est  payé  aux 
despens  de  ce  varlet.  »  Quant  il  fut  en  la  maison,  il  de- 
manda bon  pain,  bon  vin  et  bonnes  viandes,  car  il  pensoit 
bien  avoir  de  quoy  paier.  Ainsy  qu'il  commencea  à  se 
chauffer  en  mangeant,  son  pain  de  sucre  commencea 


offre  des  Tariantes  très-notables,  et  souvent  une  rédaction  difTé- 
renle,  ce  seigneur  est  nommé  de  la  TiUerière. 

*  Il  y  avait  dans  chaque  ville  une  ou  plusieurs  rues  qui  étaient 
spécialement  affectées  à  cet  usage  commun.  Yoy.  à  ce  sujet  une 
dissertation  très-curieuse  dans  les  Mémoires  de  rAeadémie  de 
Troffesj  yar  Grosley  et  autres. 
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auisy  &  deigeler,  qui  rempUt  toute  ia  ohamkre  de  tefie 
senteur  qae  le  pain  estoit.  Dont  eelluy  i{ai  le  p<»ioil  a 
son  sein,  se  commencea  à  courroucer  à  la  chaônberieR, 
Iny  disant  :  c  Vous  estes  les  plus  viilaines  gens  en  cesit 
Tille,  que  je  veis  oncques,  car  tous  ou  roz  petits  esta 
ont  jonché  toute  ceste  chambre  de  merde,  a  La  chaaifcs- 
riere  respondit  :  •  Par  Sainct  Pierre  I  il  n'y  a  ordure  ceant, 
si  TOUS  ne  Vj  aTes  apporté.  »  Et,  siht  ce  regard,  se  leie- 
rent,  pour  la  grande  puanteur  qu'ils  sentoient.  Ets'en  foat 
auprà  du  feu,  où  le  gentil  homme  tira  uog  mouciioaer 
de  son  sein  qui  estoit  tainct  de  sucre,  qui  estoit  en  gdée. 
Et,  en  ouTrant  sa  robe  fourrée  de  regnardz,  la  tronn 
toute  gastée;  et  ne  sceut  que  dire  k  son  compère,  siaa 
que  :  t  Le  mauTais  garson,  que  nous  cuydions  tron^ier,  k 
nous  a  bien  rendu  !  »  Et,  en  payant  leur  escot,  s^en  par- 
tirent aussi  marryi  qu'ils  estoient  venuz  joyeulx,  pensus 
aToir  trompé  le  Tarlet  de  Tapothicaire. 

«  Xous  Toions  bien  souTent,  mes  dames,  cela  advenir 
autant  à  ceuk  qui  prennent  plaisir  à  user  die  t^les  fines- 
ses. Si  le  gentil  homme  n'eut  touIu  manger  aux  despeos 
d'auHruy,  il  n'eust  pas  beu  aux  siens  ungsi  Tillain  bre»- 
vaige.  U  est  Tray,  mes  dames,  que  mon  con^te  n'est  pas 
très  nect,  mais  vous  m'avez  donné  congé  de  dire  la  ?ertté, 
laquelle  j'ay  dicte  pour  monstrer  que,  si  ung  trompeur  est 
trompé,  il  n'y  a  nul  qui  en  soit  marry.  —  L'on  dist  Tofain^ 
tiers,  dist  flircan,  que  les  parolles  ne  sont  jamais  puaortë^ 
mais  ceulx  pour  qui  elles  sont  dictes  n'en  estoient  p^ 
quictes  à  si  bon  marché,  qu'ils  ne  les  sentissent  bien^  -^ 
Il  est  Tray,  dist  Oisille,  que  telles  parolles  ne  puent  point; 
mais  il  y  en  a  d'autres  que  Ton  appelle  viilaines,  qm 
sont  de  mauTaise  odeur,  quand  i'ame  en  est  plus  fascbëe, 
que  le  corps  n'est  de  sentir  ung  tel  pain  de  sucre  que 
vous  aves  dict.  —  Je  tous  prie,  dist  Hircan,  dictes-moy 
quelles  parolles  sont  que  vous  savez  si  ordes,  qu'elles  font 
mal  au  cueur  et  à  Tame  d'une  honneste  femme? — Il 
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setoit  bon,  dist  OisiHe,  que  je  ¥Ous  disse  ce  que  je  ne 
oonseDle  à  nulle  femme  de  dire.  —  Par  ce  rnoMà,  dit 
^Ifredent,  j'entens  bien  quelz  termes  ce  sont,  dont  les 
femmes  qui  se  veullent  faire  reputer  saiges  ne  usent 
point  communément;  mais  je  demanderois  voluntiers  à 
toutes  celles  qui  sont  icy,  pourquoy  c'est,  puis  qu'elles 
n-ea  osent  parier^  qu'elles  fient  si  yoluntiers,  quand  on 
en  parle  derant  elles?  »  Ce  dist  Parlamente  :  «  Nous  ne 
ryons  pas  pour  oyr  dire  ces  beauli  motz,  mais  il  est 
vray  que  toute  personne  est  encline  à  rire,  ou  quand  elle 
veoit  quelcun  tresbucher,  ou  quant  on  dict  quelque,  mot 
.  S9BS  propos,  comme  souvent  advient  la  langue  fourche  en 
parlant  et  &ict  dire  ung  mot  pour  l'autre,  ce  qui  advient 
aux  plus  saiges  et  mieulx  parlantes.  Mais,  quand  entre 
vous,  hommes,  parlez  villainement  pour  vostre  malice, 
nns  nulle  ignorance,  je  ne  sçaiche  telle  femme  de  bien, 
qui  n'en  ait  horreur,  que  non  seullement  ne  les  veulle  es- 
couter,  mais  fuyr  la  compaignye  d'icelles  gens.  —  Il  est 
iûen  vray,  dist  Geburon,  j'ay  bien  veu  des  femmes  faire 
le  signe  de  la  croix  en  oyant  dire  des  paroUes,  qui  ne 
oessoient,  après  qu'on  les  eut  redictes.  —  Mais,  dist  Si- 
Boontault,  combien  de  foys  ont-elles  mis  leur  touret  de 
nez  pour  rire  en  liberté  autant  qu'elles  s'estoient  cour- 
roucées en  fainctes?  —  Encore  valloit-il  mieulx  faire 
ainsy,  dist  Parlamente,  que  de  donner  à  congnoistre  que 
l'on  trou  vast  le  propos  plaisant. — Vous  louez  doncques,  dist 
Dagoudn,  l'ypocrisie  des  dames  autant  que  la  vertu? — 
La  vertu  seroit  bien  meilleure,  dist  Longarine  ;  mais,  où 
elle  default,  se  fault  ayder  de  Typocrisie,  comme  nous 
iaisons  de  pantoufles  pour  faire  oblier  nostre  petitesse '. 
.Encores  est-ce  beaucoup,  que  nous  puissions  couvrir  noz 
imperfections.  —  Par  ma  foy,  dist  Hircan,  il  vauldroit 
mieulx  quelque  foys  monstrer  quelque  petite  imperfec- 


*  Ce  passage  indique  qii*oii  se  servait  de  pantoafles  ou  mules  qui 
avaient  Je  tAkm  fort  élevé. 
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tion,  que  la  coanîr  si  fort  du  manteau  de  Teiiu.  ~^iL  e# 
vray,  ditt  Enoasuitte,  que  ung  accoostrement  empruDçté 
déshonore  autant  celluy  qui  est  contrainct  de  le  reodie, 
comme  il  luy  a  £aiict  d'honneur  an  le  portant;  et  y  a  telle 
dame  sur  la  terre,  qui,  par  trop  dissimuUer  une  petite 
faulte,  est  tumbée  en  une  plus  grande.  —  Je  me  douMe» 
distfiircan,  de  qui  yous  voulez  parler,  mais,  au  moins,  ne 
la  nommez  point.  —  Ho,  dist  Qeburon,  je  tous  donue  i9ii 
▼oix  par  tel  si*,  que,  après  avoir  £nct  le  compte,  vous 
nous  direz  les  noms,  et  nous  jurerons  de  n*en  parler 
jamais.  —  Je  le  vous  promectz^  dist  Ennaauittey  car  il 
n*y  a  rien  qui  ne  se  puisse  dire  avecq  honneur.  » 
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Madame  de  Neafchastel,  par  sa  dissimulation,  meit  le  prince  de  Bel- 
boste  jusqaes  à  faire  telle  preuve  d'elle,  qu'elle  tourna  à  son 
déshonneur. 


L 


E  Roy  François  premier  estoit  en  ung  beau  chasteau 
et  plaisant,  oti  il  estoit  allé  avecq  petite  compaigniei 
tant  pour  la  chasse  que  pour  y  prendre  quelque  repos. 
Il  avoit  en  sa  compaignie  ung  nommé  le  prince  de  BeW 
hoste*,  autant  honneste,  vertueux,  saige  et  beau  prince 
qu'il  y  en  avoit  point  en  la  court;  et  avoit  espousé  «ne 
femme  qui  n*estoit  pas  de  grande  maison.  Mais  si  Taymoit*- 
il  autant  et  la  traictoit  autant  bien  que  mary  peut  faire 
sa  femme,  et  sefyoit  en  elle.  Quand  iLen  aymoit  quel- 
qu'une, il  ne  luy  celoit  point,  sçachant  qu'elle  n'avoît  vo- 

<  De  telle  maoière.  Celte  location,  qtii  se  Uvave  dans  les  CeiU 
Nouvelles  nouvelUty  était  déjà  vieille  du  temps  de  Charles  Vil. 

•  Nous  n'avons  pas  réussi  à  deviner,  sous  ce  pseudonyme,  le 
véritable  nom  de  ce  pertoAnage;  nous  supposons  que  c'est  on  prince 
étranger,  italien,  sans  doute,  qui  éUit  au  service  de  François  I". 
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tunté  que  la  sienne.  Ce  seigneur  print  une  grande  amitié 
«n  une  dame  Tefre,  qui  s^appelloit  madame  de  Neuf- 
«hastel*,  etquiavoit  la  réputation  d*estre  la  plus  belle  que 
Ton  eust  peu  regarder.  Et  si  le  prince  de  Belhoste  Taymoit 
bkn,  sa  femme  ne  Taymoit  pas  moins,  mais  Tenvoyoit  sou- 
yent  quérir  pour  manger  avecq  elle,  la  trouvant  si  saige 
•ethonneste,  que,  en  lieu  d'estre  marryc  que  son  mary  Tay- 
masty  se  rejouyssoit  de  le  veoir  addresser  en  si  honneste 
lieu  remply  dMiouneur  et  de  vertu.  Geste  amitié  dura 
longuement,  en  sorte  que  en  tous  les  affaires  de  h  dicte 
Neufchastel  le  prince  de  Belhoste  s^employoit  comme  pour 
les  siens  propres,  et  la  princesse  sa  femme  n'en  faisoit 
pas  moins.  Mais,  à  cause  de  sa  beaulté,  plusieurs  grands 
seigneurs  et  gentilz  hommes  serchoient  fort  sa  bonne 
grâce,  les  ungs  pour  Tamour  seullement,  les  autres  pour 
Tanneau  *  ;  car,  oultre  la  beaulté,  elle  estoit  fort  riche. 
Entre  aultres,  il  y  avoit  ung  jeune  gentil  homme,  nommé 
le  seigneur  des  Gheriotz',  qui  la  poursuivoit  de  si  près, 
qu'il  ne  failloit  d*estre  à  son  habiller  et  son  deshabiller, 
«t  tout  du  long  du  jour,  tant  qu'il  povoit  estre  auprès 
d'elle.  Ce  qui  ne  pleut  pas  au  prince  de  Belhoste,  pource 
qu'il  luy  sembloit  que  ung  homme  de  si  pauvre  lieu  et 
de  si  mauvaise  grâce  ne  meritoit  point  avoir  si  honneste 
^t  gratieux  recueil  :  dont  souvent  il  faisoit  des  remons- 
trances  à  ceste  dame.  Hais,  elle,  qui  estoit  fille  d'Eve, 
s'ezcuEoit,  disant  qu'elle  parloit  à  tout  le  monde  gênerai-  ' 
lement  et  que  pour  cela  leur  amitié  en  estoit  d'autant 
mieulx  couverte,  qu'elle  ne  parloit  point  plus  aux  ungs 

*  Nous  croyoos  que  c'est  la  teuve  de  Louis  d'Orléans,  duc  de  Lon- 
guenille,  qui  était  mort  eo  1516,  et  dont  le  second  ais,  Louis,  II*  du 
nom,  héritier  du  duché  de  Longueville  et  de  la  principauté  de  Neuf- 
châtel,  mourut  le  9  juin  1557.  La  duchesse  douairière,  qui  survécut 
i  son  mari  jusqu'en  1543,  était  Jeanne  de  Hochberg,  iille  unique 
iie  Philippe,  comte  souverain  de  Neul'cbftlel;  on  la  désignait,  sui- 
vant Tusage,  par  son  nom  de  famille  :  Madame  de  Jieufekâtei. 

*  C'est-à-dire  :  pour  le  mariage. 

*  Ce  nom  est  certainement  dénaturé. 
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que  avs  aultres.  Mais,  an  bout  de  quelque  temps,  ce 
sieur  des  Cheriots  feit  telle  poursuicte,  plus  par  importo- 
nité  que  par  amour,  qu'elle  luy  promit  de  Tespouser,  le 
priant  ne  la  presser  point  de  declairer  le  mariage  jusqoes 
ad  ce  que  ses  filles  fussent  mariées.  A  rbeure,  sans 
craincte  de  consdence,  alloit  le  gentil  honime  à  tontes 
heures  qu'ail  Touloît  à  sa  chambre  ;  et  n^y  avoit  que  une 
femme  de  chambre  et  ung  homme,  qui  sceussôit  leurs 
afibires.  Le  prince,  Toyant  que  de  plus  en  plus  le  gentil 
homme  se  appriToyoit  en  la  maison  de  celle  qu^il  aymoH 
tant,  le  trouTa  si  mauvais,  qu^il  ne  se  peut  tenir  de  dire  à 
la  dame  :  «  J'ay  toujours  aymé  wstre  honneur,  comme 
eelluy  de  ma  propre  senr  ;  et  sçavei  les  honnestes  propos 
que  je  tous  ay  tenuz  et  le  contanlemcnt  que  j*ay  d'ayraer 
une  dame  tant  saige  et  Yertueuse  que  vous  estes;  mais, 
si  je  pensois  que  ung  aultre,  qui  ne  le  mérite  pas,  gain- 
gnast  par  importunitè  ce  que  je  ne  Teulx  demander 
contre  yostre  Touloir,  ce  me  seroit  chose  importable  et 
non  moins  desbonorable  pour  tous.  Je  le  tous  dis,  pource 
que  Yous  estes  belle  et  jeune,  et  que  jusqiies  icy  tous 
avez  esté  en  si  bonne  réputation  :  et  vous  commancez  à 
acquérir  ung  très  mauvais  bruict,  car,  nonobstant  qu'il 
ne  soit  pareil  ni  de  maison  ni  de  biens,  et  moins  d'aucto- 
rité,  6ça¥oir  et  bonne  grâce,  si  est-ce  quMl  vauldroit 
mieulx  que  tous  Teussiei  espousé,  que  d'en  mectre  tout 
le  monde  en  soupson.  Parqnoy,  je  vous  prie,  dictesHmoy 
si  TOUS  estes  ddiberée  de  Faymer,  car  je  ne  le  yeulx  poîiTt 
avoir  pour   compaignon  ;  et  le  vous  lerrai  tout  entier 
et  me  retireray  de  la  bonne  yolunté  que  je  tous  ay  portée.  > 
La  pauTre  dame  se  print  à  pleurer,  craignant  de  perdre 
son  amitié;  et  luy  jura  qu^elle  aymeroit  mieulx  mourir, 
que  d*espouser  le  gentil  homme  dont  il  luy  parloit  ;  mais 
il  estoit  tant  importun,  qu^elle  ne  le  pOToit  garder  d^en- 
trer  en  sa  chambre,  k  Theure  que  tous  les  aultres  y  oi- 
troient  c  De  ces  heure^là,  dist  le  prince,  je  ne  parle 
point,  car  jo  y  puis  aussy  bien  aller  que  luy,  et  chascun 
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▼eoit  ce  que  vous  Daictes,  mais  on  m'adict  qa*il  y  va, 
après  que  vous  estes  couchée,  chose  que  je  trouve  si  es- 
trange,  que,  si  vous  continuez  ceste  vie  et  ne  le  declairez 
pour  niary,  vous  estes  la  plus  deshonorée  femme  que 
oncques  fust.  »  Elle  luy  feit  tous  les  sermehs  qu'elle  peut, 
qu'elle  ne  le  tenoit  pour  mary  ne  pour  amy,  mais  pour 
ung  aussi  importun  gentil  homme  qu'il  en  fust  point  : 
«  Puisque  ainsy  est,  dist  le  prince,  qu'il  vous  fasche,  je 
vous  asseure  que  je  vous  en  defTeray.  —  Gomment!  dist* 
elle  ;  le  vouldriez  vous  bien  faire  morir?  —  Non,  non, 
dist  le  prince,  mais  je  luy  donneray  à  congnoistre  que 
ce  n'est  point  en  tel  lieu  ny  en  telle  maison  que  celle  du 
Roy,  où  il  faille  faire  honte  aux  dames  ;  et  vous  jure,  foy 
de  tel  amy  que  je  suis,  que,  si  après  avoir  parlé  à  luy,  Ù 
ne  se  chastie,  je  le  chastieray  si  bien,  que  les  aultres  y 
prendront  exemples  >  Sur  ces  paroUes,  s'en  alla  et  ne 
faillit  pas,  au  partir  de  la  chambre,  de  trouver  le  seigneur 
des  Cheriotz  qui  y  venoit,  auquel  il  tint  les  propos  que 
vous  avez  oyz,  Tasseurant  que,  la  première  fois  qu'il  se 
trouveroit  hors  de  l'heure  que  les  gentilz  hommes  doy- 
vent  aller  veoir  les  dames,  il  luy  feroit  une  telle  paour, 
que  à  jamais*  il  luy  en  souviendroit;  et  qu'elle  estoit 
trop  bien  apparentée  pour  se  jouer  ainsy  à  elle.  Le  gentil 
homme  l'asseura  qu'il  n'y  avoit  jamais  esté,  sinon 
comme  les  aultres,  et  que  il  by  donnoit  congé,  s'il  l'y 
trouvoit,  de  luy  faire  du  pis  qu'il  pourroit.  Quelque  jour 
après  que  le  gentil  homme  cuydoit  les  paroUes  du  prince 
estre  mises  en  obly,  s'en  alla  veoir  au  soir  sa  dame  et 
demeura  assez  tard.  Le  prince  dist  à  sa  femme,  comme  la 
dame  de  Neufchastel  avoit  ung  grand  rhume;  parquoy,  sa 
bonne  femme  le  pria  de  l'aller  visiter  pour  tous  deux,  et 
de  luy  faire  ses  excuses,  dont  elle  n'y  povoit  aller,  car 
elle  avoit  quelque  affaire  nécessaire  en  sa  chambre.  Le 
prince  attendit  que  le  Roy  fut  couché;  et,  après^  s'en 

•  *  Toujours. 
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alh  pour  donner  le  bon  soir  à  sa  dame.  Mais,  en  cuy- 
liant  monter  un  d^ré,  trouTa  ung  variet  de  chambre 
qui  descendoit,   auquel  il  demanda  que  faisoit  sa  mais* 
tresse;  qui  luy  jura  qu'elle  estoit  couchée  et  endormye. 
Le  prince  descendit  le  degré  et  soupsonna  qu'il  meotoit; 
parquoj  il  regarda  derrière  luy  et  veid  le  varlet  qui  re- 
toamoit  en  grande  diligence.  11  se  promena  en  la  court 
derant  ceste  porte,  pour  veoir  si  le  varlet  retouroeroil 
point.  Hais,  ung  quart  d*heure  après,  le  Yeid  encores  des- 
cendre et  regarder  de  tous  coustez  pour  Teoir  qui  estoit 
en  la  court.  A  Theure,  pensa  le  prince  que  le  seigneur 
des  Cheriotz  estoit  en  la  chambre  de  sa  dame,  et  que, 
pour  crainctc  de  luy,  n'osoit  descendre  :  qui  le  feit  en- 
cores promener  long  temps.  Se  ad?isa  que  en  la  chambre 
de  la  dame  y  avoit  une  fencstre,  qui  n'estoit  gueres  hauUe 
et  regardoit  dans  ung  petit  jardin  ;  il  luy  souvint  du 
proverbe  qui  dict  :  Qui  ne  peut  passer  par  la  porte 
saille  par  la  fenestre;  dont  soubdain  appella  ung  sien 
varlet  de  chambre  et  luy  dist  :  c  Allez-vous-en  en  ce  jar- 
din là  derrière,  et  si  vous  voyez  ung  gentil  homme  des- 
cendre par  la  fenestre,  si  tost  qu'il  aura  mis  le  pied  à 
terre,  tirez  vostre  espée,  et,  en  k  frotaat  contre  k  mu- 
raille, cryez  :  7W,  tue!  Mais  gardez  que  vous  ne  le  tou- 
chez. »  Le  varlet  de  chambré  s'en  alla  où  son  maistre 
Tavoit  envoyé;  et  le  prince  se  promena  jusques  environ 
trois  heures  après  minuyct.  Quand  le  seigneur  des  Cbe- 
riotz  entendit  que  le  prince  estoit  tousjours  en  la  court, 
délibéra  descendre  par  la  fenestre  ;  et,  après  avoir  gect^ 
sa  cappe  la  première,  avec  l'ayde  de  ses  bons  amys, 
saulta  dans  le  jardin.  Et,  sitost  que  le  varlet  de  chambre 
l'advisa,  il  ne  faillyt  à  faire  bruict  de  son  espée,  et  cria  : 
Tue,  tue!  dont  le  pauvre  gentil  homme,  cuydant  que  ce 
fust  son  maistre,  eut  si  grand  paour,  que,  sans  adviser  à 
prendre  sa  cappe,  s'enfuyt  en  la  plus  grande  haste  qu'il 
luy  fut  possible.   Il  trouva  les  archers  qui  Êdsoîent  le 
guet,  qui  furent  fort  estonnez  de  le  veoir  ainsy  courir  ; 


L. 
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mais  il  ne  leur  osa  rien  dire,  sinon  qu'il  les  pria  bien 
fort  de  luy  Youloir  ouvrir  la  porte,  ou  de  le  loger  avecq 
culx  jusques  au  matin,  ce  qu^ilz  feirent,  car  ilz  n'en 
avoient  pas  les  clefz.  A  ceste  heure-là,  Tint  le  prince 
pour  se  coucher  et  trouva  sa  femme  dormant  ;  la  resveilla, 
îuy  disant  :  c  Devinez,  ma  femme,  quelle  heure  il  est?» 
Elle  luy  dist  :  «  Depuis  au  soir  que  je  me  couchay,  je 
n'ay  point  ouy  sonner  Torloge.  »  Il  luy  dist  :  «  Hz  sont 
trois  heures  après  minuyct  passées.  —  Pour  lors,  Mon- 
sieur, dist  sa  femme,  et  où  avez-yous  tant  esté?  J'ay 
grand  paour  que  vostre  santé  en  vauldra  pis.  —  M'amye, 
dist  le  prince,  je  ne  seray  jamais  mallade  de  veiller, 
quand  je  garde  de  dormir  ceulx  qui  me  cuydent  tromper.  9 
Et  en  disant  ces  parolles,  se  print  tant  à  rire,  qu'elle  le 
stiplia  luy  vouloir  compter  ce  que  c'estoit,  ce  qu'il 
feit  tout  du  long,  en  luy  monstrant  la  peau  du  loup  que 
son  varlet  de  chambre  avoit  apportée.  Et  après  qu'ilz 
eurent  passé  le  temps  aux  despens  des  pauvres  gens,  s'en 
allèrent  dormir  d*aussi  gratieux  repos  que  les  deux  au- 
tres travaillèrent  la  nuyct  et  en  paour  et  craincte  que 
leur  affaire  fust  révélé.  Toutesfots,  le  gentil  homme,  sça- 
chant  bien  qu'il  ne  povoit  dissimuller  devant  le  prince, 
vint  au  matin  à  son  lever  luy  suplier  qu'il  ne  le  vouUust 
point  déceler  et  qu'il  luy  feist  rendre  sa  cappe.  Le  prince 
feit  semblant  d'ignorer  tout  le  faict  et  tint  si  bonne  con- 
tenance, que  le  gentil  homme  ne  sçavoit  où  il  en  estoit. 
Si  est-ce  que  à  la  fin  il  oyt  aultre  leçon  qu'il  ne  le  pen- 
soit,  car  le  prince  l'asseura,  que,  s'il  y  retournoit  jamais, 
qu'il  le  diroit  au  Roy  et  le  feroit  bannir  de  la  court. 

€  Je  vous  prie,  mes  dames,  juger  s'il  n'eust  pas  mieulx 
▼allu  à  ceste  pauvre  dame  d'avoir  parlé  franchement  à 
cellny  qui  luy  faisoit  tant  d'honneur  de  l'aymer  et  esti- 
mer, que  de  le  mectre  par  dissimuUation  jusqnes  k  faire 
une  preuve  qui  luy  fut  si  honteuse.  —  EUé  sçavoit,  dist 
Geburon,  que,  si  elle  luy  confessoit  la  vérité,  elle  per^ 
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diiHt  entièrement  sa  bouie  grâce,  ce  qu*elle  ne  youloit 
pour  rien  perdre.  —  11  me  semble,  dist  Longarine,  puis 
qu'elle  avoit  choisy  un  mary  à  sa  fantaisye,  qu'elle  ne 
ilebToit  craindre  de  perdre  Tamitié  de  tous  les  aultres? 

—  Je  croj  bien,  ce  dist  Parlamente,  que,  si  elle  eust  osé 
declaircr  son  mariage,  elle  se  fust  contentée  du  mary, 
mais,  puis  qu'elle  le  voloit  dissîmuUer  jusques  ad  C6 
que  ses  filles  fussent  mariées,  elle  ne  Toloit  point  lais- 
ser une  si  honneste  couverture.  —  Ce  n'est  pas  cela,  dist 
Saffredent,  mais  c'est  que  l'ambition  des  femnaes  est  si 
grande,  qu'elles  ne  se  contentent  jamais  d'en  ayoir  ung 
seul.  Mais  j'ay  oy  dire  que  celles  qui  sont  les  plus  saiges 
en  ont  Toluntiers  trois,  c'est  assavoir  ung  pour  Thon- 
neur,  ung  pour  le  proffict,  ung  pour  le  plaisir;  et 
chascun  des  trois  pense  estre  le  mieuk  aymé.  Mais  les 
deux  premiers  serrent  au  dernier.  —  Vous  parlez  de 
celles,  dist  Oisille,  qui  n'ont  ny  amour  ny  honneur. 

—  Madame,  dist  Saffredent,  il  y  en  a  telles  de  la  condi- 
tion que  je  tous  paincts  et  que  tous  estimez  bien  des 
plus  honnestes  femmes  du  pais.  —  Groiez,  dist  Hircan, 
que  une  femme  fine  sçaura  TiTre,  où  toutes  les  aultres 
mourront  dé  faim.  -^  Aussy,  ce  dist  Longarine,  quand 
leur  finesse  est  congneue,  c'est  bien  la  mort.  —  Mais  la 
Tie,  dist  Siraontault,  car  elles  n'estiment  pas  petite  gloire 
d'estre  réputées  plus  fines  que  leurs  compaignes.  Et  ce 
nom-là  de  fines,  qu'elles  ont  acquis  à  leurs  despens,  faict 
plus  hardiment  Tenir  les  serviteurs  à  leur  obéissance, 
que  la  beaulté.  Car  ung  des  plus  grands  plaisirs  qui  sont 
entre  ceulx  qui  ayment,  c'est  de  conduire  leur  amitié 
finement.  —  Vous  parlez,  dist  Ennasuitte,  d'ung  amour 
meschant,  car  la  bonne  amour  n'a  besoing  de  couTer- 
ture.  —  Ha,  dist  Dagoucin,  je  vous  suplye  oster  ceste 
oppinion  de  vostre  teste,  pour  ce  que  tant  plus  la  drogue 
est  pretieuse  et  moins  se  doibt  éventer,  pour  la  malice 
de  ceulx  qui  ne  se  prennent  que  aux  signes  extérieurs, 
lesquelz  en  bonne  et  loialle  amitié  sont  tous  pareilz; 
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parquoy  les  fault  aussy  bien  cacher,  quand  Tamour  est 
Tertueuse,  que  si  elle  estoit  au  contraire,  pour  ne  tom- 
ber au  mauvais  jugement  de  ceulx  qui  ne  peuvent  croire 
que  ung  homme  puisse  aymer  une  dame  par  honneur  ; 
et  leur  semble  que,  s'ilz  sont  subjectz  à  leur  plaisir,  que 
chacun  est  semblable  à  euh.  Mais,  si  nous  estions  tous 
de  bonne  foy,  le  regard  et  la  paroUe  n'y  seroient  point 
dissimuliez,  au  moins  à  ceulx  qui  aymeroient  mieulx 
mourir  que  d'y  penser  quelque  mal.  —  Je  vousasseure, 
Dagoucin,  dist  llircan,  que  vous  avez  une  si  haulte  phi- 
losophie, qu'il  n*y  a  homme  icy  qui  l'entende  ne  le  croye; 
car  vous  nous  vouldriez  faire  acroire  que  les  hommes 
sont  anges,  ou  pierres,  ou  diables.  —  Je  sçay  bien,  dist 
Dagoucin,  que  les  hommes  sont  hommes  et  subjectz  à 
toutes  passions,  mais  si  est-ce  qu'il  y  en  a  qui  ayme- 
roient mieuk  mourir,  que  pour  leur  plaisir  leur  dame 
feist  chose  contre  sa  conscience.  —  C'est  beaucoup  que 
mourir,  dist  Geburon  ;  je  ne  croiray  ceste  paroUe,  quand 
elle  seroit  dicte  de  la  bouche  du  plus  austère  religieux 
qui  soit.  —  Mais  je  croy,  dist  Hircan,  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  ne  désire  le  contraire.  Toutesfois,  ilz  font  sem- 
blant de  n'aymer  point  les  raisins,  quand  ilz  sont  si  haults, 
qu'ilz  ne  les  peuvent  cueillir  *.  —  Mais,  dist  Nomerfide, 
je  croy  que  la  femme  de  ce  prince  fut  bien  ayse,  dont 
son  mary  apprenoit  à  congnoistre  les  femmes?  —  Je 
vous  asseure  que  non  fut,  dist  Ënnasuitte,  mais  en  fut 
-très  marryc  pour  l'amour  qu'elle  luy  portoit.  —  J'ay- 
merois  autant,  dist  Saffredent,  celle  qui  ryoit,  quand  son 
mary  baisoit  sa  chainberiere.  —  Vrayement,  dist  Ënna- 
suitte,  vous  en  ferez  le  compte  ;  je  vous  donne  ma  place. 
—  Combien  que  ce  compte  soit  court,  dist  Saffredent,  je 
le  vous  voys  dire,  car  j'ayme  mieulx  vous  faire  rire  que 
parler  longuement.  » 

<  Allusion  à  la  fàble  d*Ésope  le  Renard  el  let  Raiiint. 
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CINQUANTE  QUATRIESME  NOUVELLE. 

Il 

La  femme  de  Thogas,  pensant  que  son  mary  n'eost  amitié  &  aulu». 
qu*à  elle,  trouToit  bon  que  sa  serrante  luy  feit  passer  le  temps, 
•t  rioit,  quand  à  son  ven  et  sceu  il  la  baisoit  devant  elle. 

ENTBE  les  monti  Pyrénées  et  les  Alpes»  y  avoit  vsg 
gentil  homme,  nommé  Thogas,  lequel  ayoit  femme  et 
enÉuas,  et  une  fort  belle  maison»  et  tant  de  biens  et  de 
plaisirs,  qu'il  aToit  occasion  de  Tivre  content,  sinon  qu'il 
estoit  subject  à  une  grande  douleur  au  dessoubs  de  h 
racine  des  cheveulx;  tellement  que  les  médecins  lof 
conseillèrent  de  descoueher  d'ayecques  sa  fonme  :  à  qnoy 
elle  se  consentit  très  Toluntiers,  n'aiant  regard  comme 
à  la  Tie  et  à  la  santé  de  son  mary.  Et  feit  mectre  son 
lict  en  Tautre  coing  de  la  chambre,  viz  à  vis  de  cellay 
de  son  mary,  en  ligne  si  droicte,  que  l'un  ne  Tautre 
n^eust  sceu  mectre  la  teste  dehors  sans  se  Teoir  tous 
deux.  Geste  damoiselle  tenoit  avecq  elle  deux  chambe- 
rieres;  et  souvent,  quand  le  seigneur  et  la  damoîseiie 
estoient  couchez,  prenoient  chascun  d'eulx  quelque  li^re 
de  passetemps  pour  lire  en  son  lict  ;  et  l^rs  chambo" 
rieres  tenoient  la  chandelle,  c*est  assaroir  la  jeune  au 
sieur  et  l'autre  à  la  damoiselle.  Ce  gentil  homme,  ▼oiant 
sa  chamberiere  plus  jeune  et  plus  belle  que  sa  femme, 
prenoit  si  grand  plaisir  à  la  regai'dcr,  qu'il  interrompoit 
sa  lecture,  pour  Tentretenir.  Ce  que  très  bien  oyoit  sa 
femme  et  trouToit  bon  que  ses  senritenrs  et  servantes 
feissent  passer  le  temps  à  son  mary,  pensant  qu^il  n'éusl 
amitié  à  aultre  que  à  elle.  Hais,  ung  soir  qu'ilz  eurent 
leu  plus  longuement  que  de  coustume,  regardant  la  da* 
moiselle  de  loiog  du  costé  du  lict  de  son  mary  où  estotl- 
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la  jeune  chamberiere  qui  tenoit  la  chandelle,  laquelle 
elle  ne-Yoyoit  que  par  derrière;  et  ne  povoit  veoir  son 
mary,  sinon  que  du  costé  de  la  cheminée  qui  retour- 
noit  devant  son  lict  ;  et  estoit  une  muraille  blanche  ou 
reluisoit  la  clairté  de  la  chandelle;  et  contre  la  dicte 
muraille  voyoit  très  bien  le  pourtraict  du  visaige  de  son 
mary  et  de  celluy  de  sa  chamberiere  ;  s'ilz  s^esloignoient,. 
8*îlz  s'approchoient,  ou  s'ilz  ryoient,  elle  en  avoit  bonne 
congnoissance^  comme  si  elle  les  eust  tou.  Le  gentil 
homme,  qui  ne  se  donnoit  de  garde,  estant  seur  que  sa 
femme  ne  les  poroit  veoir,  baisa  sa  chamberiere  :  ce  que- 
pour  une  foys  sa  femme  endura  sans  dire  mot,  mais 
quand  elle  veit  que  les  mnbres  retournoient  soubyent  à 
ceste  union,  elle  eut  paour  que  la  vérité  fut  couverte 
dûssoubz;  parquoy  elle  se  print  tout  hault  à  rire,  en^ 
sorte  que  les  umbres  eurent  paour  de  son  ris,  et  se  sé- 
parèrent. Et  le  gentil  homme  luy  demanda  pourquoy  elle 
ryoit  si  fort,  et  qu'elle  luy  donnast  part  de  sa  joieuseté. 
fille  luy  respondit  :  c  Mon  mary,  je  suis  si  sotte,  que  je 
ris  à  mon  umbre.  »  Jamais,  quelque  enqueste  quMl  en* 
acent  faire,  ne  luy  en  confessa  autre  chose;  si  est-ce  qu*il 
lÛBsa  ceste  face  ombrageuse. 

•  Et  Toyla  de  quoy  il  m^est  souvenu ,  quand  vous  avez 
parié  de  la  dame  qui  aymoit  Tamye  de  son  mary.  —  Par 
ma  foy,  dist  Ennasuitte,  si  ma  chamberiere  m'en  eust 
faîct  aultant,  je  me  fusse  levé  et  luy  eusse  tué  la  chan- 
dioUe  sur  le  nez.  —  Vous  estes  bien  terrible,  dist  Hircan, 
mais  ce  eust  esté  bien  emploie,  si  vostre  mary  et  la  cham- 
beriere se  fassent  mis  contre  vous,  et  vous  eussent  très 
bien  battue  ;  car,  pour  ung  baiser,  ne  fault  pas  Êiire  sL 
grand  cas.  Encores  eut  bien  faict  sa  femme  de  ne*  luy 
en  dire  mot  et  luy  laisser  prendre  sa  récréation  qui  eut 
peu  garir  sa  maladie.  —  Mais,  dist  Parlamente,  elle 
avoit  paour  que  la  fin  du  passetemps le  feit  plus  mallade.. 
-**SUe  n'est  pas,  dist  OisiUe,  de  ceulx  contre  qui  parle 
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Noftlre  Seigneur  :  Nous  vous  avons  lamenté  et  vous 
n^ave»  point  pleuré;  nous  vous  avons  chanté  et  wm 
n^'avesi  dancé;  >  car,  quand  son  mary  estoit  mallade,  elle 
ploroity  et  quand  il  estoit  joieux,  elle  ryoit.  Ainsy  toutes 
femmes  de  bien  deussent  avoir  la  moictié  du  bitoi,  du 
mal,  de  la  joje  et  de  la  tristesse  de  son  mary,  et  Taymer, 
servir  et  obéir  comme  l'Eglise  à  Jésus  Christ.  — U  faul« 
droit  doncqueSy  mes  dames,  dist  Parlamente»  que  noz 
mariz  fussent  envers  nous,  comme  Christ  envers  sou 
Eglise^.  —  Attssy  faisons-nous,  dist  Saffiredent,  et,  si  pos* 
sible  estoit,  nous  le  passerious,  car  Christ  ne  morut  que 
une  foys  pour  son  Église;  nous  morons  tous  les  jours 
pour  noz  femmes,  —  Morir?  dist  Longariue  ;  il  me  sem- 
ble que  vous  et  les  aultres,  qui  sont  icy,  valiez  mieuh 
-escuz,  que  ne  valiiez  grands  blancs  *,  quand  vous  fustes 
mariez.  —  Je  sçay  bien  pourquoy,  dist  Saffredent  :  c'est 
pour  ce  que  souvent  nostre  valeur  est  esprouvée,  mais  si 
se  sentent  bien  noz  espaules  d'avoir  longuement  porté 
la  cuyrasse.  —  Si  vous  avez  esté  contrainctz,  dist  Ënna- 
suitte,  de  porter,  ung  moys  durant,  le  harnoys  et  cou- 
cher sur  la  dure,  vous  auriez  -  grand  désir  de  recouvrer 
le  lict  de  vostre  bonne  femme,  et  porter  la  cuyrasse  dont 
vous  vous  plaingnez  maintenant.  Mais  Ton  dict  que  toutes 
choses  se  peuvent  endurer,  sinon  l'ayse,  et  ne  congnois^ 
on  le  repos,  sinon  quand  on  Ta  perdu.  Geste  vaine  femm$^ 
qui  ryoit  quand  son  mary  estoit  jbieux,  aymoit  bien  4 
trouver  son  repos  partout.  —  Je  croy,  dist  Longarioei 
qu'elle  aymoit  mieulx  son  repos  que  son  noary,  veu 
qu^elle  ne  prenoit  bien  à  cueur  chose  qu'il  feist.  —  Elle 

*  Cette  façon  de  parler  de  Jésus-Christ  est  empruntée  évidem- 
fnent  aux  prêcheurs  de  ja  Réforme. 

*  Expression  proverbiale  qui  signifie  que  le  mariage  change  le 
^itre  et  la  valeur  des  hommes,  de  même  que  la  moimaie  hausse  de 
prix  selon  le  nouveau  coin  dont  on  la  frappe.  Les  grands-  blancs, 
ou  gros  deniers  blancs,  valant  dix  deniers  tournois,  furent  eu  usage 
depuis  le  règne  de  Philippe  de  Valois  jusqu'à  celui  de  Louis  XII. 
Le  peuple  dit  encore  ai^ourd'imi  tix  èlancs  foxa  tieux  sous  et  d€mi. 
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prenoit  bien  à  cueur,  dist  Parlamente,  ce  qui  povoit 
Duyre  à  sa  conscience  et  sa  santé,  mais  aussy  ne  se 
Youloit  point  arrester  à  petite  chose.  —  Quand  vous  par- 
lez de  la  conscience,  vous  me  faictes  rire,  dist  Simon- 
tault  ;  c'est  une  chose  dont  je  ne  vouldrois  jamais  que 
une  femme  eust  soulcy.  —  Il  seroit  bien  employé,  dist 
Nomerfide,  que  vous  eussiez  une  telle  femme  que  celle 
qui  monstra  bien,  après  la  mort  de  son  mary,  d'aymer 
mieulx  son  argent  que  sa  conscience.  —  Je  vous  prie, 
dist  Saffredent,  dictes-nous  ceste  nouvelle,  et  vous  donne 
ma  voix.  —  Je  n*avûis  pas  délibéré,  dist  Nomerfide,  de 
racompter  une  si  courte  histoire,  mais,  puis  qu'elle  vient 
à  propos,  je  la  dirai.  » 


CINQUANTE  CINQDIESME  NOUVELLE. 

La  vefve  d*un  marchant  accomplit  le  testament  de  son  mary,  in- 
terprétant son  intention  au  profQct  d'elle  et  de  ses  enfané. 

-pN  la  ville  de  Sarragoce  y  avoit  ung  riche  marchant,  le- 
*-^  quel,  voyant  sa  mort  approcher,  et  qu'il  ne  povoit  plus 
tenir  ses  biens  que  peut  estre  avoit  acquis  avecq  mauvaise 
foy,  pensa  que,  en  faisant  quelque  petit  présent  à  Dieu,  il 
satisferoit,  après  sa  mort,  en  partye  à  ses  péchez  :  comme 
â  Dieu  donnoit  sa  grâce  pour  argent  !  Et  quand  il  eut 
ordonné  du  faict  de  sa  maison,  dist  qu'il  voloit  que  ung 
beau  cheval  d'Espagne  qu'il  avoit  fust  vendu  le  plus  que 
l'on  pourroit,  et  que  l'argent  fust  distribué  aux  pauvres, 
priant  sa  femme,  qu'elle  ne  voulust  faillir,  inconfmant 
qu*il  seroit  trespassé,  de  vendre  son  cheval,  et  distribuer 
cet  argent  selon  son  ordonnance.  Quand  l'enterrement  fut 
faict  et  les  premières  larmes  gectées,  la  femme,  qui  n'es- 
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toit  non  pbu  aotta  que  les  Espagnolles  ont  accoustomé 
d'estre,  s'en  vînt  au  serntenr  qui  avoit  comme  elle  en- 
tendu b  Tolunté  de  son  maistre  :  c  II  me  semble  qnefaf 
asseï  faict  de  pertes  de  la  personne  du  mary  que  j'ay  tant 
vjmé,  sans  mûntenant  pô^re  les  biens.  Si  est-ce  que  je 
ne  Touldrois  désobéir  à  sa  parolle,  mais  ony  bien  faire 
œeilieure  son  intention;  car  le  pauvre  homme,  seduict 
par  ravarioe  des  prestres,  a  pensé  faire  grand  sacrifice  à 
Dieu  de  donner  apràs  sa  mort  une  somme,  dont  en  sa  rie 
n*east  pas  toqIu  donner  nng  escu  en  extrême  nécessité, 
comme  tous  sçavez.  Parquoy,  j'ay  advisé  que  nous  ferons 
ce  qu*il  a  ordonné  par  aa  mort,  et  enoores  mieulx  qn*i) 
n*eii8t  ftict»  s'il  eut  vescu  quinie  jours  davantaige  ;  mais 
il  ftnlt  qne  personne  du  monde  n'en  sçache  rien.  >  El 
qoand  elle  eut  promesse  du  serviteur  de  le  tenir  secret, 
elle  luy  dist:  «  Vous  irez  vendre  son  cbeval,  et  à  ccnh 
qui  TOUS  diront  combien,  vous  leur  direz  un  ducat;  mais 
j'ay  ung  fort  bon  chat  que  je  veulx  aussy  mectre  en 
vente,  que  vous  tendrez  quant  et  quant  pour  quatre  vingt 
dix  neuf  ducatz  :  et  ainsy  le  chat  et  le  cheval  feront  tous 
deux  les  cent  ducatz  que  mon  mary  vouloit  vendre  son 
cheval  seul.  »  Le  serviteur  promptement  accomplît  le 
commandement  de  sa  maistresse.  Et  ainsy  qu'il  promenoit 
son  cheval  par  la  place,  tenant  son  chat  entre  ses  bra^, 
quelque  gentil  homme,  qui  autrefois  avoit  veu  le  cheval 
et  désiré  l'avoir,  luy  demanda  combien  il  en  vouloit  avoir, 
il  luy  respondit  ung  docat.  Le  gentil  homme  luy  dist  : 
«  Je  te  prie,  ne  te  mocque  point  de  moy . — Je  vous  asséure, 
monsieur,  dist  le  serviteur,  qu'il  ne  vous  coustera  que  ung 
ducat.  Il  est  vray  qu'il  fault  achepter  le  chat  quant  et 
quant,  duquel  il  fault  que  j'en  aye  qnatre  vingtz  et  dix 
neuf  ducati,  t  A  l'heure,  le  gentil  homme,  qui  estimoît 
avoir  raisonnable  marché,  luy  paia  promptement  ung  ducat 
pour  le  cheval  et  quatre  vingtdixneuf  pour  le  diat,  comme 
il  luy  avoit  demandé,  et  emmena  sa  marchandise.  Le  ser- 
viteur, d'autre  costé,  emporta  son  argent,  dont  sa  mais- 
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tresse  fut  fort  joiéuse;  et  ne  faillyt  pas-  de  donner  le  ducat, 
i[uc  le  cheval  avoit  esté  Tendu,  aux  pauvres  mendians, 
comme  son  mary  avoit  ordonné,  et  retint  le  demorant 
pour  subvenir  à  elle  et  à  ses  enfans. 

«  A  Tostre  advis,  si  celle-là  n'estoit  pas  bien  plus  saige 
que  son  mary,  et  si  elle  se  soulcioit  tant  de  sa  consciehee, 
($omme  du  proffîct  de  son  mesnaige?  -*  Je  pense,  dist 
l'arlamente,  qu'elle  aymoit  bien  son  mary,  mais,  voiant 
que  à  la  mort  la  plus  part  des  hommes  resvent,  elle  qui 
congnoissoit  son  intention,  Tavoit  voulu  interpréter  au 
proffîct  des  enfana  :  dont  je  Testime  très  saige.  —  Gom- 
ment, dist  Geburoq,  n'estimez-vous  pas  une  grande  faulte 
de  faillir  d'accomplir  les  testamens  des  amyz  trespassez? 
—  Si  faict,  dea^  dist  Parlamente,  par  ainsy  que  ^  le  testa- 
teur soit  en  bon  sens  et  qu'il  ne  resve  point.  —  Appeliez 
TOUS  resverye  de  donner  son  bien  à  l'Eglise  et  aux  pauvres 
mendians? —  Je  n'appelle  point  resverye,  dist  Parlamente, 
quand  l'homme  distribue  aux  pauTres  ce  que  Dieu  a  mis 
en  sa  puissance,  mais  de  faire  auknosnedubien  d'aultniy^ 
je  ne  l'estime  pas  à  grand  sapiance,  car  tous  Terrez  ordi- 
nairement les  plus  grands  usuriers  qui  soient  point,  feire 
les  plus  belles  et  triomphantes  chappelles  que  l'on  sçau- 
roit  Teoir,  Toulans  appaiser  Dieu,  pour  cent  mille  ducatz 
de  larcin,  de  dix  mille  ducatz  de  édifices,  comme  si  Dieu 
ne  sçavdt  compter.  —  Vrayement,  je  m'en  suis  maintes- 
fois  esbahye,  dist  Oisille,  comment  ilz  cuydent  apaiser 
Dieu  par  les  choses  que  luy-mesmes  estant  sur  terre  a 
reprouvées,  comme  grands  bastimens,  dorures,  fars  et 
painctures?  Mais,  s'ilz  entendoient  bien  que  Dieu  a  dict,  à 
ung  passaige,  que  pour  toute  oblation  il  nous  demande  le 
cueur  contrict  et  humiUé ,  et,  en  ung  aultre,  sainct  Fol 
dist  que  nous  sommes  le  temple  de  Dieu  où  il  veult  habi- 
ter, ilz  eussent  mys  peyne  d'orner  leur  conscience  durant 

I  Pourvu  que. 
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lear  TÎe,  etD'atendre  pas  âi  llieare  que  l'homme  ne  peut 
plus  faire  bien  ne  mal ,  et  encores,  qui  pis  est,  charger 
eeulx  qui  demeurent;  à  faire  leurs  aulmosnes  à  ceuh 
qu*ili  n'eussent  pas  daigné  regarder  leur  vie  durant.  Mais 
Celluj  qui  congnoist  le  cueurne  peut  estre  trompé;  et  les 
jugera  nonseullement  selon  les  oeuvres,  mais  selon  lafoy  et 
charité  qu'ilz  ont  eues  à  luy.  —  Ponrquoy  doncques  est-oe, 
dist  Geburon,  que  ces  cordehers  et  mendians  ne  noos 
chatitent,  à  la  mort,  que  de  faire  beaucoup  de  biens  à  leurs 
monastères,  nousasseuransqu'ilz  nousmectront  en  para- 
dis, TeuUons  ou  non^  ?  —  Gomment,  Geburon,  dist  flircan, 
avez-Tous  oblyé  la  malice  que  tous  nous  avez  comptée 
des  cordeliers,  pour  demander  comment  il  est  possible 
que  telles  gens  puissent  mentir?  Je  vous  déclare  que  je 
ne  pense  point  qu'il  y  ait  au  monde  plus  grands  men- 
songes que  les  leurs.  Et  encores  ceulx-ci  ne  peuvent  e^ 
repnns,  qui  parlent  pour  le  bien  de  toute  la  oommunaulté 
ensemble  ;  mais  il  y  en  a  qui  oblient  leur  veu  de  pauvreté, 
pour  satisfaire  à  leur  avarice.  — 11  me  semble,  Dircao, 
dist  Normefide,  q(Ue  vous  en  sçavez  quelqu'un?  Je  vous 
prie,  s'il  est  digne  de  ceste  oompaignie,  que  vous  nous  le 
veuilliez  dire?  —  Je  le  veulx  bien,  dist  Hircan,  combien 
qu'il  me  fasche  de  parler  de  ces  gens-là,  car  il  me  semble 
qu'ilz  sont  du  rang  de  ceulx  que  Virgille  dict  à  Dante': 
c  Passe  oultre,  et  n'en  tiens  compte.  >  Toutesfois,  pour 
vous  monstrer  qu'ilz  n'ont  pas*  laissé  leurs  passiona  avecq 
leurs  habitz  mondains,  je  vous  diray  ce  qui  advint'. 

'  Que  nous  le  veuillons  ou  non. 

*  Dans  TEnfer  de  la  Divina  Comedia. 

'  Dans  les  éditions  de  1558  et  1559,  ce  dialogue  a  été  remplacé 
par  un  autre,  oik  les  éditeurs  Boaistuau  et  Cl.  Gruget  ont  pris 
soin  d'atténuer  les  opinions  hardies  de  la  Reine  de  Navarre,  qui  s*7 
oiontrait  tout  à  fait  protestante.  Voici  le  texte  de  toutes  les  éditions: 

«  Appellez-vous,  dist  Geburon,  s'égarer  donner  son  bien  à 
TÈgliseet  aux  pauvres  mendians?  —  Je  n'appelle  point  errer^  dist 
Parlemente,  quand  Thomme  distribue  aux  pauvres  ce  que  Dieu  a 
mis  en  sa  puissance.  Mais  de  donner  tout  ce  qu'on  a  ft  sa  mort  et 
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Une  deyote  dame  s'adressa  à  ung  cordelier,  pour,  par  son  conseil, 
pourvoir  sa  fille  d'un  bon  mary,  auquel  elle  faisoit  si  honneste 
party,  que  le  beau  père,  soubz  Tesperance  d'avoir  l'argent  qu'elle 
bailleroit  à  son  gendre,  feit  le  mariage  de  sa  fille  avec  un  sien 
jeune  compaignon,  qui  tous  les  soirs  venoit  souper  et  coucher 
avec  sa  femme,  et  le  matin,  en  habit  d'escolier.  s'en  retournoit  en 
son  couvent  ;  où  sa  femme  l'apparceut  et  le  m^stra,  ung  jour, 
qu'il  chantoit  la  messe,  à  sa  mère,  qui  ne  put  croire  que  ce  fut 
luy  jusqu'à  ce  qu'estant  dedans  le  lit  elle  luy  osta  sa  coiffe  de  la 
teste,  et  congneut  à  sa  couronne  la  vérité  et  tromperie  de  son  père 
confesseur. 

EN  la  TÎUe  de  Padoue,  passa  une  dame  Françoise,  à  la- 
quelle fut  rapporté  que,  dans  les  prisons  de  Tevesque, 
il  y  a  voit  ung  cordelier;  et,  s'enquerant  de  roccasion» 
pource  qu'elle  voyoit  que  chascun  en  parloit  par  mocque- 
rie,  luy  fut  asseuré  que  ce  cordelier,  homme  ancien,  estoit 
confesseur  d'une  fort  honneste  dame  et  dévote  demorée 
vefve,  qui  n'avoit  que  une  seuUe  fille  qu^elle  aymoit  tant, 

de  faire  languir  de  faim  sa  famille  puis  après,  je  n'approuve  pas 
cela.  Et  me  semble  que  Dieu  auroit  aussi  acceptable  qu'on  eut  so- 
licitude  des  pauvres  orphelins  qu'on  a  laissez  sur  terre,  lesquelz, 
n*ayans  moyen  de  se  nourrir,  et  accablez  de  pauvreté,  quelquefois 
au  lieu  de  bénir  leurs  pères,  les  maudissent  quand  ilz  se  sentent 
pressez  de  faim  :  car  (<eluy  qui  congnoist  les  cueurs  ne  peult  estre 
trompé,  et  ne  jugera  pas  seulement  selon  les  oeuvres,  mais  selon 
la  foy  et  charité  qu'on  a  eue  à  luy.  —  Pourquoy  est-ce  donc,  dist 
Geburon,  que  l'avarice  est  aujourd'huy  si  enracinée  en  tous  les 
estais  du  monde,  que  la  pluspart  des  hommes  l'attendent  à  faire 
des  biens,  lorsqu'ilz  se  sentent  assaillis  de  la  mort  et  qu'il  leur  faut 
rendre  compte  à  Dieu?  Et  croy  infailliblement  qu'ilz  mettent  si 
bien  leurs  affections  en  leurs  richesses,  que,  s'îTz  les  povoient  em- 
porter avec  eulx,  ilz  lé  feroient  volontiers.  Mais  c'est  l'heure  où  le 
Seigneur  leur  faict  sentir  plus  griefVement  son  jugement  que  à 
l'heure  de  la  mort,  car  tout  ce  qu'ilz  ont  faict  tout  le  temps  de 
leur  vie,  bien  on  mal,  en  un  instant  se  représente  devant  eulx. 
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qu'il  n'y  aroit  peyne  qu'elle  print  pour  luy  amasser  do 
bien  et  luy  trouTer  un  bon  party.  Or,  voiant  sa  fEUle  de- 
Tenir  grande,  estoit  continuellement  en  soalcy  de  Iny 
trouver  party  qui  peut  vivre  avecq  elles  deux  en  paix  et 
en  r^os,  c'est  à  dire  qui  fut  honmie  de  consdeuee, 
comme  elle  s'estîmoit  estre.  Et,  pource  qu'elle  avoit  q 
dire  à  quelque  sot  prescheur,  qu'il  valloit  mienlz  fidie 
mal  par  le  conseil  des  docteurs,  que  faire  bien,  croyant 
l'inspiration  du  Sainct  Esperit;  s'adressa  à  son  beau  pere, 
confesseur,  homme  desja  ancien,  docteur  en  theologiCi 
estimé  bien  yiVant  de  toute  la  ville,  se  asseurant,  par 
son  conseil  et  bonnes  prières,  ne  povoir  fiiillir  de  troor 
▼er  le  repos  d'elle  et  de  sa  fille.  Et,  quand  elle  l'eut  bien 
fort  prié  de  choisir  ung  mary  pour  sa  fille  tel  qu'il  cou- 
gnobsoit  que  une  femme  aymant  Dieu  et  son  honneur 
debvoit  soubhaister,  il  luy  respondit  que  premièrement 
falloit  implorer  la  grâce  du  Sainct  Esperit  par  oraisons  et 
jeusnes,  et  puis,  ainsy  que  Dieu  conduiroit  son  entende- 
ment, il  esperoit  de  trouver  ce  qu'elle  demandoit.  Et  ainsy 
s'en  alla  le  cordelier,  d'un  costé,  penser  à  son  afEBiire.  Et, 
pource  qu'il  entendait  de  la  dame,  qu'elle  avoit  amassé 
cinq  cens  ducatz  pour  donner  au  mary  de  sa  fille,  et  pre- 
noit  sur  sa  charge  la  nourriture  des  deux,  les  foumissans 

Cett  rheure  où  les  livres  de  nos  consciences  sont  ouvertz,  et  où 
chascun  peult  y  veoir  le  bien  et  le  mal  quMl  a  faict.  Car  les  Esprits 
malings  ne  laissent  rien  quilz  ne  proposent  au  pedieur,  ou  pour 
Tinduire  à  une  presumption  d*ayoir  bien  yescu«  ou  à  une  deCfianee  • 
Oe  la  miseri(»rde  de  Dieu ,  afin  de  les  Caire  tresbucher  du  droict 
chemin.  —  Il  me  semble,  Hircan,  dist  NomerCde,  que  tous  sçavez 
quelque  histoire  à  ce  propos.  Je  vous  prie,  si  la  penses  digne  de 
cette  compagnie,  qu'il  vous  plaise  nous  la  dire.— Je  leveulz  bien, 
dist  Hircan,  et  combien  qu*il  me  fasche  de  compter  quelque 
diose  à  leur  désavantage,  si  est-ce  que,  veu  que  nous  n'avrcs  es- 
pargné  ny  roys,  ny  ducs,  ni  comptes,  ny  barons,  ceux  icy  n^,  e 
doflbvent  tenir  offencez  si  nous  les  mettons  au  rang  de  tant  de  gen* 
de  bien  :  mesmes  que  nous  ne  parlons  que  des  vicieux,  car  ^us  • 
cçavons  qu*il  y  a  des  gens  de  bien  en  tous  estats,  et  que  les  bons 
ne  doibvent  estre  intéressez  pour  les  mauvais.  Mais  laissons  ces 
propos  et  donnons  commencement  à  nostre  histoire.  » 
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d6  maisoD,  Iiiei:d»le8  et  accoustremens,  il  s'advisa  qu'il 
ay<»tiing  jeune  compaîgnon  de  belle  taille  et  agréable  vi- 
9aig6«  auquel  il  donneroit  la  belle  fille,  la  maison,  les 
meubles  et  sa  vie  et  nourriture  asseurée,  et  que  les  cinq 
cens  ducatz  luy  demeureroient  pour  soullager  son  ar- 
dente ararice  ;  et,  après  qu'il  eut  parlé  à  son  compaignon, 
se  trouvèrent  tous  deux  d'accord.  Il  retourna  devant  la 
dame  et  luy  dist  :  «  Je  croy  sans  faulte  que  Dieu  m'a  en- 
voyé son  ange  Raphaël,  comme  il  feit  à  Tbobie,  pour 
trouver  ung  parfaict  espoux  à  vostre  fille,  car  je  vous 
asseure  ^ue  j'ay  en  ma  maison  le  plus  honncste  gentil 
homme  qui  soit  en  Italie,  lequel  quelquefois  veit  vostre 
fiUe,  et  en  est  si  bien  prins,  que  aujourd'huy,  ainsy  que 
j'«8tois  en  oraison,  Dieu  le  m*a  envoyé,  et  m'a  déclaré 
l'affection  qu'il  avoit  au  mariage;  et'moy,  qui  congnois  sa 
maison  et  ses  parens,  et  qu'il  est  de  race  notable,  luy  ay 
promis  devons  en  parler.  Vray  est  qu'il  y  a  ung  inconvé- 
nient que  seul  je  congnois  en  luy  :  c'est  que,  en  voulant 
saulver  ung  de  ses  amys  que  ung  aultre  vouloit  tuer,  tira 
son  espée,  pensant  les  despartir*;  mais  la  fortune  advint, 
que  son  amy  tua  Taultre,  parquoy  luy,  combien  qu'il  n'ait 
frappé  nul  coup,  est  fugitif  de  sa  ville,  pource  qu'il  assista 
au  meurtre  «et  avoit  tiré  Pespée  ;  et,  par  le  conseil  de  ses 
parens,  s'est  retiré  en  ceste  ville  en  habit  d'escolier,  où 
il  demeure  incongneu,  jusques  ad  ce  que  ses  parens  ayent 
mis  fin  à  son  affaire,  ce  qu'il  espère  estre  de  brief.  Et, 
par  ce  moien,  fauldroit  le  mariage  estre  faict  secrète- 
ment, et  que  vous  fussiez  contante  qu'il  allast  le  jour  aux 
lectures  publiques,  et  tous  les  soirs  venir  souper  et  cou- 
cher céans.  À  l'heure,  la  bonne  femme  luy  dist  :  «  Mon- 
sieur, je  trouve  que  ce  que  vous  me  dictes  m'est  grand 
advantaige,  car  au  moins  j'auray  auprès  de  moy  ce  que  je 
désire  le  plus  en  ce  monde.  »  Ce  que  le  cordelicr  feit;  et 
luy  admena  bien  en  ordre  avecq  ung  beau  pourpoinct  de 

'  Séparer. 
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sitiii  cramoisy,  dont  elle  fot  bien  ayse.  Et,  après  qa*il  fv^ 
Tenu,  feirent  les  fiançailles,  et  încontinaDt  que  mmuyd 
lut  passé,  feirent  dire  une  messe  et  espooserent;  puis, 
allèrent  coucher  ensemble  jusques  au  point  du  jour,  qo» 
le  marié  dist  âi  sa  femme,  que,  pour  n^estre  oongneu,  il 
estait  contrainct  d'aller  au  collège.  Ayant  prins  son  pon^ 
poinct  de  satin  cramoisy  et  sa  robbe  longue,  sans  oblier 
sa  coiffe  de  soye  noire,  fini  dire  adieu  à  sa  femnae  qui 
encores  estoit  au  liçt,  et  Tasseura  que  tous  les  scws  il 
Tiendroit  souper  areoq  elle,  mais  que  pour  le  disner  ne  le 
falloit  attendre.  Âinsy  s'en  partyt  et  laissa  sa  femme,  qui 
s'estimoit  la  plus  heureuse  du  monde  d'aroir  trouvé  ung 
si  tràs  bon  party.  Et  ainsy  s*en  retourna  le  jeune  Oorde- 
lier  marié,  à  son  vieil  père,  auquel  il  porta  les  cinq  cens 
ducats,  dont  ils  avoient  convenu  ensemble  parracc<»rddu 
mariage.  Et,  au  soir,  ne  faillyt  de  retourner  souper  avecq 
celle  qui  le  cuydoit  estre  son  mary;  et  s'entretint  s 
bien  en  Tamour  d'elle  et  de  sa  belle  mère,  qu'ils  n'eus- 
sent pas  voulu  avoir  change  au  plus  grand  prince  du 
monde. 

Geste  vie  continua  quelque  temps  ;  mais,  ainsy  que  la 
bonté  de  Dieu  a  pitié  de  cenlx  qui  sont  trompez  par  bonne 
foy,  par  sa  grâce  et  bonté,  il  advint  que  ung  matin  il  print 
gnod  dévotion  k  ceste  dame  et  à  sa  fille  d'aller  oyr  la 
messe  à  Sainci-Francois*,  et  visiter  leur  bon  père  con-^ 
f esseur,  par  le  moyen  duquel  elles  pensoient  estre  si  bien 
pourvues  l'une  de  beau  filz  et  l'autre  de  mary.  Et,  dt 
fortune,  ne  trouvant  le  dit  confesseur,  ne  aultre  de  lew 
connoissance,  furent  contantes  d'oyr  la  grande  messe  qui 
se  commenceoit,  attendant  s'il  viendroit  point.  Et  ainsy 
que  la  jeune  femme  regardoit  ententivement  au  service 
divin  et  au  mystère  d'icelluy,  quand  le  prestre  se  retourna 
pour  dire  DominiÂS  votiscum,  ceste  jeune  mariée  fut 
toute  surprinse  d'estonnement,  car  il  luy  semUa  que 


*  Eglise  da  eoutent  des  cordeliers. 
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p^esiôii  son  jnary  ou  pareil  de  luy  ;  mais,  pour  cela»  ne 
voulut  sonner  mot,  et  attendit  encores  qu'il  se  retour- 
nast  Picore  une  aultre  fojs,  où  elle  Fadvisa.  beaucoup 
mieulx  :  ne  doubta  point  que  ce  fust  luy  ;  parquoy  elle 
tira  sa  mère,  qui  estoit  en  grande  contemplation,  en  luy 
disant  :  t  Helas,  ma  dame,  qui  est-ce  que  je  voy?  »  La 
mère  luy  demanda  quoy?  f  G*est  celluy,  mon  mary,  qui 
dict  la  messe,  ou  la  personne  du  monde  qui  mieulx  luy 
ressemble.  »  La  mère,  qui  ne  Tavoit  point  bien  regardé, 
luy  dist  :  c  Je  tous  prie,  ma  fille,  ne  mectez  point  ceste 
pppinion  dedans  Yostre  teste,  car  c'est  une  chose  totallement 
impossible,  que  ceulx  qui  sont  si  sainctes  gens  eussent 
faict  une  telle  tromperie;  vous  pescheriez  grandement 
contre  Dieu  d'adjouster  foy  à  une  telle  oppinion.  »  Toutes- 
fois,  ne  laissa  pas  la  mère  d'y  regarder,  et  quand  ce  vint 
|i  dire  Jte  missa  est,  congneut  véritablement  que  jamais 
deux  frères  d'une  ventrée  ne  fussent  si  semblables.  Tou- 
teafois  elle  estoit  si  simple,  qu'elle  eust  volontiers  dict  ; 
«Mon  Dieu,  gardez-moy  de  croire  ce  que  je  voy  t  »  Mais, 
pource  qu'il  touchoit  à  sa  fille,  ne  voulut  pas  laisser  la 
chose  ainsy  incongneue,  et  se  délibéra  d'en  sçavoir  la 
vérité.  Et,  quand  ce  vint  le  soir  que  le  mary  debvoit  re- 
tourner, lequel  ne  les  avoit  aucunement  aparceues,  la 
mère  vint  à  dire  à  sa  fille  :  <  Nous  sçaurons,  si  vous 
voulez,  maintenant  la  vérité  de  vostre  mary,  car,  ainsy 
qu'il  sera  dedans  le  lict,  je  l'iray  trouver,  et,  sans  qu'il  y 
pense,  par  derrière,  vous  luy  arracherez  sa  coiffe;  et 
nous  verrons  s'il  a  telle  couromie  que  celluy  qui  a  dict  la 
messe.  »  Ainsy  qu'il  fut  délibéré,  il  fut  faict,  car,  si  tost 
que  le  meschant  mary  fut  couché,  arriva  la  vielle  dame, 
en  luy  prenant  les  deux  mains  comme  par  jeu,  sa  fille  luy 
osta  sa  coifTè,^  et  demeura  avecq  sa  belle  couronne,  dont 
mère  et^e  furent  tant  estonnées,  qu'il  n'estoit  possible  de 
plus.  Et,  à  l'heure,  appellcrent  des  serviteurs  de  céans,  pour 
le  faire  prendre  et  lyer  jusques  au  matin  ;  et  ne  servit 
nulle  excuse  ne  beau  parler.  Le  jour  venu,  la  dame  envoya 
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quérir  son  confesseur,  feignant  avoir  quelque  grand  secret 
à  luy  dire,  lequel  y  f int  hastifement  ;  et  elle  le  feit  pren* 
dre  comme  le  jeune,  luy  reprochant  la  tromperie  qn^il 
luy  avoitfaicte;  et,  sur  cela,  envoia  quérir  la  Justice,  entre 
les  mains  de  laquelle  elle  les  mist  tous  deux.  U  est  à 
présumer  que,  s'il  y  eut  gens  de  bien  pour  juges,  ilz  ne 
laissèrent  pas  la  chose  impugnye. 

<  Yoyla,  mes  dames,  pour  vous  monstrer  que  ceujx  qui 
ont  voué  pai^vreté  ne  sont  pas  exemptz  d'estre  tentez  d'à- 
yarice,  qui  est  Toccasion  de  faire  tant  de  mauk.  —  Mais 
tant  de  biens?  dîst  Saffrcdent;  car,  des  cinq  cens  ducatz 
dont  la  rielle  vouloit  faire  trésor,  il  en  fut  faict  beaucoup 
de  bonnes  chères,  et  la  pauvre  fille  qui  avoit  tant  actendu 
ung  mary,  par  ce  moien,  en  povoit  avoir  deux  et  sçavoit 
mieulx  parler,  à  la  vérité,  de  toutes  hiérarchies.  —  Vous 
avez  tousjours  les  plus  faulses  oppinions,  dist  Oisille,  que 
je  vis  jamais  ;  car  il  vous  semble  que  toutes  les  femmes 
soient  de  vostre  complexion.  —  Ma  dame,  sauf  vostre 
grâce,  dist  SalTredent,  car  je  vouldrois  qu'il  m'eust  cousfé 
beaucoup,  qu'elles  fussent  aussy  aysées  à  contenter  que 
nous.  —  Voyla  une  mauvaise  paroUe,  dist  Oisille,  car  il 
n'y  a  nul  icy  qui  ne  sçache  bien  le  contraire  de  vostre  dire  ; 
et,  qu'il  ne  soit  vrai^,  le  compte  qui  est  fait  maintenant 
monstre  bien  l'ignorance  des  pauvres  femmes  et  la  malice 
de  ceulx  que  nous  tenons  bien  meilleurs  que  vous  aultres 
hommes  ;  car,  ny  elle,  ny  sa  fille,  ne  vouloient  rien  faire 
à  leur  fantaisye,  mais  soubzmectoient  le  désir  à  bon  con- 
seil. —  Il  y  a  des  femmes  si  difficiles,  dist  Longarine, 
qu'il  leur  semble  qu'elles  doibvent  avoir  des  anges.  —  Et 
voyla  pourquoy,  dist  Sîmontault,  elles  trouvent  souvent 
des  diables,  principallement  celles  qui,  ne  se  confians  en 

*  Cette  locution  équivaut  à  une  autre  dont  la  reine  de  Navarre 
M  sert  sans  cesse  :  ei,  qu'ainsi  ne  toit  ;  c'est-à-dire  :  «  pour  prouver 
fu'il  en  est  ainsi.  >     - 
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la  grâce  de  Dieu,  cuydent,  par  leur  bon  sens  ou  celluy 
d^aultruy,  poYoir  trover  en  ce  monde  quelque  félicité  qui 
n^est  donnée  ny  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  —  Gem- 
tnenty  Simontault?  dist  Oisille  ;  je  ne  pensois  que  vous 
sceussiez  tant  de  bien!  •—  Ma  dame,  dist  Simontault, 
c*est  dommaige  que  je  ne  suis  bien  expérimenté,  car, 
par  faulte  de  me  congnoistre,  je  voy  que  vous  avez  desja 
mauvais  jugement  de  moy,  mais  si  puis-je  bien  faire  le 
mestier  d'un  cordelier,  puisque  le  cordelier  s'est  meslé 
du  mien.  —  Vous  appelez  doncques  vostre  mestier, 
dist  Parlamente,  de  tromper  les  femmes?  Par  ainsy, 
de  vostre  bouche  mesmes  vous  vous  jugez.  —  Quand 
j^en  aurois  trompé  cent  mille,  dist  Simontault,  je  ne 
seroîs  pas  encores  vengé  des  peines  que  j^ay  eues  pour 
une  seulle.  —  Je  sçay,  dist  Parlamente,  combien  de 
foys  vous  vous  plaingnez  des  dames  ;  et  toutesfoys,  nous 
vous  voyons  si  joyeux  et  en  bon  point,  qu'il  n^est  pas  à 
croire  que  vous  avez  eu  tous  les  maulx  que  vous  dictes. 
Mais  la  Belle  Dame  sans  mercy  *  respond  qvCil  siet  bien 
que  Von  le  die,  pour  en  tirer  quelque  confort.  —  Vous 
alléguez  ung  notable  docteur,  dist  Simontault,  qui  non 
seullement  est  facbeux,  mais  le  faict  estre  toutes  celles 
qui  ont  leu  et  suivy  sa  doctrine.  —  Si  est  sa  doctrine, 
dist  Parlamente,  autant  profitable  aux  jeunes  dames,  que 
nulle  que  je  sçacbe.  —  S'il  estoit  ainsy,  dist  Simontault, 
que  les  dames  fusssent  sans  mercy,  nous  pourrions  bien 
faire  reposer  nos  chevaulx  et  faire  rouller  noz  liamoys 
jusques  à  la  première  guerre,  et  ne  faire  que  penser  du 
mesnaige.  Et,  je  vous  prie,  dictes-moy  si  c'est  chose  hon- 
neste  à  une  dame  d'avoir  le  nom  d'estre  sans  pitié,  sans 
charité,  sans  amour  et  sans  mercy?  —  Sans  charité  et 
amour,  dist  Parlamente,  ne  fault-il  pas  qu'elles  soient, 
mais  ce  mot  de  mercy  sonne  si  mal  entre  les  femmes, 

*  Pofime  (l*Alain  Chartier,  que  la  reine  de  Kavarre  a  déjà  cité 
dans  la  Nouvelle  XII*.  On  voit  par  là  qu'elle  avait  fait  sa  lecture 
favorite  des  ouvrages  du  poète  de  Charles  YII. 
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qu^elles  n^en  pearent  user  sans  offenser  leur  honneur  ; 
car  proprement  mercy  est  accorder  la  grâce  que  l'on  de- 
mande, et  ]*on  sçait  bien  celle  que  les  hommes  désirent. 
—  Ne  TOUS  déplaise,  ma  dame,  dist  Simontault,  il  y  en 
a  de  si  raisonnables,  qu^ilz  ne  demandent  rien  que  la  pa- 
roUe.  —  Vous  me  Eaictes  sourenir,  dist  Parlamente,  de 
cellny  qui  se  contentoit  d^un  gand.  —  II  fault  que  nous 
sçachions  qui  est  ce  gratieux  serviteur,  dist  Hircan,  et, 
pour  ceste  occasion,  je  tous  donne  ma  voix.  —  Ce  me 
sera  plaisir  de  la  dire,  dist  Parlamente,  car  elle  est  plaine 
d'^honnesteté.  » 
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Un  millor  d*Angleterre  fat  sept  ans  amoureux  d*une  dame,  sans 
jamais  luy  en  oser  fiiire  semblant,  jusques  à  ce  qu'ung  jour,  Ja 
regardant  dans  un  pré,  il  perdit  toute  couleur  et  contenanœ,  par 
ung  soudain  batement  decueur  qui  leprint;  lors,  elle,  semons- 
trant  avoir  pitié  de  luy,  à  sa  requeste,  meit  sa  main  gantée  su^ 
son  cueur,  qu'il  serra  si  fort,  en  luy  déclarant  Tarnoor  que  sî 
long  temps  luy  avoit  portée,  que  son  gand  demeura  en  la  plaçai 
de  sa  main  :  que  depuis  il  enrichit  de  pierreries  et  rattacha  sur 
son  saye,  à  costé  du  cueur  ;  et  fut  si  gracieux  et  honneste  servi- 
leur,  qu'il  n'en  demanda  oncques  plus  grand  privauté. 


L 


E  Roy  Lois  unziesme  envoia  en  Angleterre  le  seigneur 
de  Montmorency,  pour  son  ambassadeur^,  lequel  y 


'  L*histoire,  comme  le  remarque  H.  I^eroux  de  Lincy,  n'a  pas 
feit  mention  de  cette  ambassade  d'un  seigneur  de  Montmorency 
en  Angleterre ,  sous  le  règne  de  Louis  XI  ;  il  s'agit  sans  doute 
d'une  mission  secrète  qui  n'avait  laissé  aucune  trace,  sinon  dans 
les  souvenirs  de  la  cour  de  France.  Guillaume,  seigneur  de  Mont- 
morency et  d'Écouen,  etc.,  fils  de  Jean,  deuxième  du  nom,  cham- 
bellan de  France  sous  Charles  VII,  et  de  Marguerite  d'Or^mont,  sa' 
Seconde  femme,  hérita  des  titres  et  des  biens  de  sa  maison,  quoi- 


i 
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.  fut  tant  bien  veau,  qiie  le  Roy  et  tous  les  princes  Testi- 
'  moient  et  aymoient  fort  ;  et  mesraes  luy  communicquoient 
T  plusieurs  de  leurs  aftaires  secretz  pour  avoir  sou  conseil. 
^  Ung  jour,  estant  en  ung  hancquet  que  le  Roy  luy  feit, 
^  fut  assis  auprès  (jle  luy  ung  millor  de  grande  maison ,  qui 
f  avoit  sur  son  saye  attaché  un  petit  gand  comme  pour 
femme,  à  crochetz  d*or  ;  et  dessus  les  joinctures  des  doigs 
y  avoit  force  diamans,  rubiz,  aymerauldes  et  perles, 
tant  que  ce  gand  estoit  estimé  à  ung  grand  argent.  Le 
seigneur  de  ALonmorency  le  regarda  si  souvent,  que  le 
millor  s^apparceut  qu'il  avoit  vouloir  de  luy  demander 
la  raison  pourquoy  il  estoit  si  bien  en  ordre  ^.  Et,  pource 
qiïil  estimoit  le  compte  estre  bien  fort  à  sa  louange,  il 
commencea  à  dire  :  «  Je  voy  bien  que  vous  trouvez 
«strange  de  ce  que  si  gorgiasement  j'ay  accoustré  ung 
pauvre  gand;  ce  que  j'ay  encores  plus  d'envye  de  vous 
dire,  car  je  vous  tiens  tant  homme  de  bien  et  congnois- 
sant  quelle  passion  c^est  que  amour,  que,  si  j'ay  bien 
faict,  vous  m'en  louerez,  ou  sinon,  vous  excuserez  Ta- 
mour  qui  commande  à  tous  honnestes  cueurs.  Il  fault 
que  vous  entendiez  que  j'ay  aymé  toute  ma  vie  une 
dame,  ayme  et  aymeray  encores  après  sa  mort  ;  et  pource 
que  mon  cueur  eut  plus  de  hardiesse  de  s'adresser  en 
itag  bon  lieu,  que  ma  bouche  n*eut  de  parler,  je  démo- 
rày  sept  ans  sans  luy  oser  faire  semblant,  craingnant 
que,  si  elle  s'en  apparcevoit,  je  perdrois  le  moien  que 
j'avois  de  souvent  la  fréquenter,  dont  j'avois  plus  de 


que  né  d'iiii  seeond  lit,  ses  deux  frères  ayant  été  déshérités  par 
leur  père  pour  avoir  embrassé  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  contre 
Louis  XI.  (^  roi  lui  conserva  toujours  une  affection  particulier. 
GuUlaume,  qui  commença  la  branche  des  ducs  de  Montmorency,  fut 
aussi  en  laveur  sous  les  règnes  de  Charles  YllI,  Louis  XII  et  Fran- 
4^is  I*',  qu'il  servit  dans  'les  négociations  et  dans  les  armées.  Il 
mourut  en  1531. 

*  Çest-à-dire  :  t  Pourquoi  il  était  décoré  d*uo  pareil  ordre.  »  Ce- 
pendant, être  bien  en  or4re,  signifiait  seulement  :  «  ôtre  paré  le 
mieux  possible.  • 


\ 
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paour  que  de  ma  mort.  Mais,  ung  jour,  estant  dedan 
ung  pré,  la  regardant,  mo  print  ung  si  grand  batement 
de  cueur,  que  je  perdis  toute  couleur  et  contenance, 
dont  elle  s'apparceut  très  bien,  et  en  demandant  que 
j'avois,  je  luy  dis  que  c^estoit  une  douleur  de  cueur  inn- 
portable.  Et  elle,  qui  pen&oit  que  ce  fut  de  maladie 
d*autre  sorte  que  d^amour,  me  monstra  avnr  pitié  de 
mo^;  qui  me  feit  luy  suplier  vouloir  mectre  la  main 
sur  mon  cueur,  pour  yeoir  comme  il  debatoit  :  ce  qu^^e 
feit  plus  par  charité  que  par  autre  amitié;  et,  quand  je 
luy  tins  la  main  dessus  mon  cueur,  laquelle  estoit  gan- 
tée, il  se  print  à  debatre  et  tormenter  ai  fort,  qu^elle  sen- 
tit que  je  disois  vérité.  Et,  à  Theure,  luy  serray  la  main 
contre  mon  esthomac,  en  luy  disant  :  «  Helas,  ma  dame, 
recepvez  le  cueur  q,ui  Teult  rompre  mon  estbomac  pour 
saillir  en  la  main  de  celle  dont  j'espère  grâce,  vie  et  mi<- 
sericprde  ;  lequel  me  cootrainct  maintenant  de  tous  de** 
clairer  Tamour  que  tant  long  temps  ay  celée,  car  luy 
ne  moy  ne  sommes  maistres  de  ce  puissant  dieu.  »  Quand 
elle  entendit  ce  propos  que  luy  tenois,  le  trouva  fort 
estrange.  Elle  voulut  retirer  sa  main,  je  la  tins  si  ferme 
que  le  gand  demeura  en  la  place  de  sa  cruelle  main.  Et, 
pource  que  jamais  je  n^avois  eu  ny  ay  eu  depuis  plus 
grande  privaulté  d'elle,  j'ay  attaché  ce  gand  comme  Tem* 
piastre  la  plus  propre  que  je  puis  donner  à  mon  cueur, 
et  Tay  aomé  de  toutes  les  plus  riches  bagues  que  j'avois, 
combien  que  Içs  richesses  viennent  du  gand  que  je  ne 
donnerois  pour  le  royaulme  d'Angleterre,  car  je  n*ay  bien 
en  ce  monde  que  je  n'estime  tant,  que  le  sentir  sur  mon 
esthomnc.  »  Le  seigneur  de  Montmorency,  qui  eut  mieuk 
aymé  la  main  que  le  gand  d'une  dame,  luy  loua  fort  sa 
grande  honnesteté,  luy  disant  qu'il  estoit  le  plus  vray 
amoureux  que  jamais  il  avoit  veu,  et  digne  de  meilleur 
traictement,  puis  que  de  si  peu  il  faisoit  tant  de  cas,  com> 
bien  que,  veu  sa  grand  amour,  s'il  eut  eu  mieulz  que 
le  gand,  peut  estre  qu'il  fut  mort  de  joye.  Ce  qu'il 
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accorda  an  seigneur  de  Montmorency,  ne  soupsonnant 
point  qu^il  le  dist  par  mocquerye. 

•  «  Si  tons  les  humains  du  monde  estoient  de  telle  hon- 
nesteté,  les  dames  se  y  pourroient  bien  fyer,  quand  il  ne 
leur  en  cousteroit  que  le  gand.  —  J'ay  bien  congneu  le 
seigneur  de  Montmorency,  dist  Geburon,  que  je  suis  seur 
qu'il  n'eut  point  voulu  vivre  à  Tangloise;  et,  s'il  se  fust 
contante  de  si  peu,  il  n'eust  pas  eu  les  bonnes  fortunes 
qu'il  a  eues  en  amour,  car  la  vieille  chanson  dit  : 

Jamais  d*ainoureux  coaard 
IToyez  bien  dire. 

—  Pensez  que  ceste  povre  dame,  dit  Saffredent,  retira  sa 
main  bien  hatifvement,  quand  elle  sentit  que  le  cueur 
hiy  batoit,  car  elle  cuydoit  qu'il  peust  trespasser;  et 
l'on  dist  qu'il  n'est  rien  que  les  femmes  hayssent  plus 
que  de  toucher  les  mortz.  <^  Si  vous  aviez  autant  hanté 
les  hospitaulx  que  les  tavernesi  ce  luy  dist  Ennasuitte,. 
vous  ne  tiendriez  pas  ce  langaige,  car  vous  verriez  celles 
qui  eusepvelissent  les  trespassez,  dont  souvent  les  hom- 
mes, quelque  hardis  qu'ilz  soient,  craingnent  à  toucher. 

—  Il  est  vray,  dist  Saffredent,  qu'il  n'y  a  nul  à  qui  l'on 
ne  donne  pénitence,  qui  ne  faict  le  rebours  de  ce  à  quoy 
ilz  ont  prins  plus  de  plaisir;  comme  une  damoiselle  que 
je  veiz  en  une  bonne  maison,  qui,  pour  satisfaire  au  plai^ 
flir  qu'elle  avoit  eu  au  baiser  de  quelqu'im  qu'elle  aymoit, 
fut  trouvée,  au  matin,  à  quatre  heures,  baisant  le  corps 
mort  d'un  gentil  homme  qui  avoit  esté  tué  le  jour  de 
devant,  lequel  elle  n'avoit  point  plus  aymé  que  ung 
auHre;  et  à  l'heure,  chascun  congneut  que  c'estoit  peiii- 
tenee  des  plaisirs  passez.  Gomme  toutes  les  bonnes  oeu- 
vres que  les  femmes  font  sont  estimées  mal  entre  les 
hommes,  je  suis  d'oppinion  que,  mortz  ou  vivans,  on  ne 
les  doibt  jamais  baiser,  si  ee  n'est  ainsy  que  Dieu  le  com- 
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mande.  —  Quant  k  moy,  dist  Hircan,  je  me  soulcye  si 
peu  de  baiser  les  femmes,  hors  mys  la  mienne,  cpie  je 
m^acGorde  à  toutes  lois  que  Ton  vouldra  ;  mais  f  aj  pitié 
des  jeunes  gens  à  qui  tous  Toulex  oster  ung  si  petit  oos- 
lentement,  et  Caire  nul  le  commandement  de  sainct  Pd, 
qui  Teult  que  Von  baise  m  osculo  sctncto.  —  Si  saioct 
Pol  eut  esté  tel  homme  que  vous,  dist  Nomerfide,  noQS 
cassions  bien  demandé  reiperience  de  Tesperit  de  IKeo, 
^ui  parloit  en  luy.  «i-  A  la  fin,  dist  Geburon,  tous  tf- 
meres  mieulx  doubter  de  la  saincte  Escripture  que  àt 
faillir  à  l'une  de  toz  petites  serymonîes.  —  Jà,  à  Diea  ne 
plaise,  dist  Oisille,  ([ue  nous  doubtîons  de  la  saincte  ËH 
cripture,  veu  que  si  peu  nous  croyons  à  voz  mensonges, 
car  il  n^y  a  nulle  qui  ne  sçache  bien  ce  qu'elle  deibt 
•croire;  c^est  de  jamais  ne  mectre  en  doubte  la  parole  de 
Dieu  et  moins  adjouster  foy  à  celle  des  hommes.  —  Si 
•croy-je,  dist  Simontault,  qu*îl  y  a  eu   plus  d'hommes 
trompez  par  les  femmes,  que  par  les  hommes.  Car  la 
petite  amour  qu'elles  ont  à  nous  les  garde  de  croire 
noz  Teritez,  et  la  très  grande  amour  que  nous  leur  por- 
tons nous  faict  tellement  fier  en  leurs  mensonges,  qae 
plus  tost  nous  sommes  trompez,  que  soupsonneux  de  le 
jpoYoir  estre.  —  Il  semble,  dist  Parlemente,  que  vous 
^yez  oy  la  plaincte  de  quelque  sot  déçu  par  une  folle,  car 
Tostre  propos  est  de  si  petite  auctorité,  qu'il  a  besoii^ 
d'estre  fortiffié  d'exemple  ;  parquoy,  si  tous  en  sçavez. 
quelqu'un,  je  vous  donne  ma  place  pour  le  racompter.  Et 
si  ne  dis  pas  que,  pour  ung  mot,  nous  soyons  subjecte^ 
de  vous  croire,  mais  pour  vous  escouter  dire  mal  de 
■nous,  noz  oreilles  n'en  sentiront  point  de  douleur,  car 
nous  sçavons  ce  qui  en  est.  —  Or,  puisque  j'ay  liea  de 
parler,  dist  Dagoucin^  je  la  diray,  » 
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Un  gentil  homme,  par  trop  croire  de  verilé  en  une  dame  qu'il  avoit 
«ffensée,  la  laissant  pour  d*aaltres,  à  l'heure  qu'elle  Taymoit  plus 
fort,  fut,  sous  une  faulse  assignation,  trompé  d'elle  et  mocqué 
de  toute  la  cour. 


E 


N  la  court  du  Roy  Françoys  premier,  y  avoit  une 
dame,  de  fort  bon  esperit^,  laquelle,  pour  sa  bonne 
grâce,  honnèsteté  et  parolle  agréable,  avoit  gaigné  lecueur 
de  plusieurs  serviteurs,  dont  elle  sçavoit  foil  bien  passer 
le  temps,  Thonncur  saufve,  les  entretenant  si  plaisam- 
ment qu^ilz  ne  sça voient  à  quoy  se  tenir  ;  car  les  plus  as- 
seurez  estoient  désespérez  et  les  plus  désespérez  en  pre* 
noient  asseurance.  Toutesfois,  en  se  mocquant  de  la  plus 
grande  partye,  ne  se  peut  garder  d'en  aymer  bien  fort  ung 
ipi'elle  nommoit  son  cousin  ',  lequel  nom  donnoit  cou- 
leur à  plus  long  entendement.  Et,  comme  nulle  chose 
n'*est  stable,  souvent  leur  amitié  tournoit  en  courroux, 
et  puis  se  revenoit  plus  fort  que  jamais,  en  sorte  que 

*  «Ne  serait-ce  pas  à  elle-même  que  Marguerite  aurait  fait  allusion 
ici?  dit  H.  Leroux  de  Lincy.  Les  théories  qu'elle  a  développées  plu- 
fleurs  fois,  dans  ses  épilogues,  sur  l'amour  et  sur  les  rapports  de 
politesse  des  hommes  avec  les  femmes,  sont  tout  à  fait  en  rapport 
)avec  ce  qu'elle  dit  au  sujet  des  serviteurs  qu'une  dame  peut  se 
permettre,  sans  exciter  en  rien  les  soupçons  de  son  mari.  Il  est 
difficile  de  rien  conjecturer  au  sujet  du  galant,  à  qui  elle  aurait 
joué  le  tour  qu'elle  raconte*  »  Nous  nous  rangerions  tout  à  fait  de 
l'avis  de  H.  Leroux  de  Lincy,  si  nous  ne  trouvions  étrange  que  la 
Heine  de  Navarre  ait  pu  dire  d'elle-même  qu'elle  n'avait  pas  épargné 
son  mari  plus  que  son  serviteur. 

*  Voyez,  dans  les  poésies  de  Clément  Harot,  une  épigramme  à 
Marguerite,  qui  s'était  dite  sa  sœur  ^alliance.  Nous  avons  parlé 
déjà  de  ces  aî/tancet  contractées  entre  les  dames  et  leurs  serviteurs, 
ians  reproche  et  sans  vileiUe, 


476  SIXIESMB    JOUBNÉE. 

toute  la  court  ne  le  poToit  ignorer.  Ung  jour,  la  dame 
tant  pour  donner  à  congnoistre  qu'elle  n'avoh  affectioa 
en  rien,  aussy  pour  donner  pepe  à  cellny  pour  Tamonr 
duquel  elle  avoit  porté  beaucoup  de  fiascherye,  luy  ts 
foire  meilleur  semblant  que  jamais  n'aToitfaict.  Parquoj, 
le  gentil  bonmie,  qui  n'atoit  ny  en  armes  ny  en  amoais 
nulle  Êiulte  de  hardiesse,  commencea  à  pourchasser  vive* 
ment  celle  dont  maintesfois  Tayolt  priée  ;  laquelle,  fei- 
gnant ne  pOToir  soustenir  tant  de  pitié,  luy  accorda  sa 
demande,  6t  luy  dist  que,  pour  ceste  occasion,  elle  s'en 
alloit  en  sa  chambre  qui  esîoit  en  galletas,  où  elle  sça^^ 
voit  bien  qu'il  n'y  avoit  personne,  et  que,  si  tost 
qu'il  la  verroit  partye,  il  ne  faillit  d'aller  après,  car  il 
la  trouYeroit  seule.  De  la  bonne  volunté  qu'elle  luy  por* 
toit,  le  gentil  homme,  qui  crut  à  sa  parolle,  fut  si  content 
qu'il  se  mit  à  jouer  avecq  les  aultres  dames,  actendant 
qu'il  la  teit  partye,  pour  bien  tost  aller  après.  Et,  elle, 
qui  n'avoit  faulte  de  nulle  finesse  de  femme,  s'en  alla  à 
Madame  Marguerite,  fille  du  Roy  S  et  à  la  duchesse  de 
Montpensier*  et  leur  dist  :  «  Si  vous  voulez,  je  vous 
monstreray  le  plus  beau  passctemps  que  vous  vetstes 
onoques?  »  Elles  qui  ne  serchoient  point  de  melencolyoi 
la  prièrent  de  luy  dire  que  c'estoit.  «  G*est,  ce  dist-eUe^ 
ung  tel  que  vous  congnoissez  autant  homme  de  bien  qu'^ 
en  soit  point,  et  non  moins  audacieux.  Vous  sçavez  con^ 

*  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie  et  de  Berry,  fille  de 
François  I*'  et  de  Claude  de  France,  était  née  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  5  juin  1523.  Elle  avait  eu  pour  marraine,  sa  tante,  Har'- 
guérite  d^Angoulême.  Elle  épousa,  en  1549,  Emmanuel  Philibert, 
duc  de  Savoie,  et  mourut  en  1574.  Voyez  la  Vie  de  celte  remar- 
quable princesse,  dans  les  Dames  illustres  de  Brantôme. 

'  Jacqueline  de  Longwick,  comtesse  do  Bar-sur-Seine,  fille  de 
Jean<€harles  de  Longwick,  seigneur  de  Givry,  et  de  Jeanne,  bd- 
tarde  d'Angouléme,  avait  épousé,  en  août  15S8,  Jean  de  Bourbon, 
deuxième  du  nom,  duc  de  Montpensier.  Elle  eut  un  grand  crédit  à 
la  cour  de  France,  jusqu'à  sa  mort,  en  1561.  De  Thou  dît  que 
«  c'était  une  princesse  d'un  grand  esprit  et  d'une  prudence  au- 
dessus  de  son  siècle.  » 
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bien  de  mauvais  tours  il  m'a  faict,  et  que,  à  Theure  que 
je  Taymois  le  plus  fort,  il  en  a  aymé  d'aultres,  dont  j'en 
ay  porté  plus  d'ennuy  que  je  n'en  ay  fait  de  semblant. 
Or,  maintenant  Dieu  m'a  donné  le  moien  de  m'en  venger  : 
^  c'est  que  je  m'en  voys  en  ma  chambre,  qui  est  sur  ceste- 
^  cy  ;  incontinant,  s'il  vous  plaist  y  faire  le  guet,  vous  le 
^  verrez  venir  après  moy:  et  quand  il  aura  passé  les  galie- 
g  ries ,  qu'il  vouldra  monter  le  degré,  je  vous  prie  vous 
^  mettre  toutes  deux  à  la  fenestre  et  m'ayder  à  cryer  au 
^  larron;  et  vous  verrez  sa  collera  :  à  quoy  je  croy  qu'il 
n'aura  pas  mauvaise  grâce;  et,  s'il  ne  me  dict  des  injures 
tout  bault,  je  m'atends  bien  qu'il  n'en  pensera  moins  en 
son  cueur.  »  Geste  conclusion  ne  se  feit  pas  sans  rire, 
car  il  n'y  avoit  gentil  homme  qui  menast  plus  la  guerre 
aux  dames  que  cestuy-là  ;  et  estoit  tant  aymé  et  estimé 
d'un  chascun,  que  l'on  n*eust  pour  lien'  voulu  tumber  au 
danger  de  sa  mocquerye,  et  sembla  bien  aux  dames 
qu'elles  avoient  part  à  la  gloire  que  une  seulle  esperoit 
d'emporter  sur  ce  gentil  homme.  Parquoy,  si  tost  qu'elles 
Teirent  partir  celle  qui  avoit  faict  l'entreprinse,  commen- 
cèrent à  regarder  la  contenance  du  gentil  homme,  qui 
06  demoura  gueres  sans  changer  de  place;  et  quand  il  eut 
passé  la  porte,  les  dames  sortirent  à  la  gallerye  pour  ne  le 
perdre  point  de  veue.  fit,  luy,  qui  ne  s'en  doubtoit  pas, 
▼a  mettre  sa  cappe  k  l'entour  de  son  col  pour  se  cacher 
)e  visaige;  et  descendit  le  degré  jusques  à  la  court,  mais, 
trouvant  quelqu'un  qu'il  ne  vouloit  point  pour  tesmoing, 
redescendit  encores  en  la  court  et  retourna  par  ung  aultre 
costé.  Les  dames  veirent  tout,  et  ne  s'en  aparceut  onc- 
ques  ;  et,  quand  il  parvint  au  degré  où  il  povoit  seure* 
ment  aller  en  la  chambre  de  sa  dame,  les  deux  dames  se 
Tont  mectre  à  la  fenestre,  et  incontinant  elles  aparceu- 
rent  la  dame  qui  estoit  en  hault,  qui  commencea  à  crier 
au  larron,  tant  que  sa  teste  en  povoit  porter  ;  et  les  deux 
dames  du  bas  luy  respondirent  si  fort,  que  leurs  voix  fu- 
rent ouyes  de  tout  le  chasteau.  Je  tous  laisse  à  penser  en 
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quel  despit  le  gentil  faoïnnie  s^'enfayt  en  son  logis,  non  ri 
bien  couvert  qu'il  ne  fut  oongneu  de  œlles  qui  scaYoîenl 
ce  mistere,  lesquelles  luj  ont  souvent  reproebè,  mesmee 
ceUe  qui  luy  aroit  faict  ce  mauTais  tour,  hiy  disant  qu'eUe 
s'estoitbien  rengée  de  luy.  Mais  ilavoîtses  respenoesel 
defaictes  si  propres,  qu'il  leur  feitaccnnre  qu'il  se  doubtsil 
bien  de  Tentreprinse,  et  qu'il  aYoit  accordé  à  la  dame  de 
Taller  Teoir  pour  leur  donner  quelque  passeteiaps,  car,  pov 
l'amour  d'elle,  n'eust-il  prins  oeste  peyne,  pour  ce^'ûy 
aToit  long  temps  que  l'amour  en  estoit  d^ors  .Mais  les  d»^ 
mes  ne  voulurent  recepvoir  ceste  Yorité,  dont  enccH'es  en  est 
la  matière  en  doubte  ;  mais  si  adnsy  estoit  qu'il  eust  créa 
ceste  dame,  comme  il  est  vraisemblable,  veu  qu'il  estoit 
tant  saîgeet  hardy,  que  de  son  aagc  et  de  son  temps  a  eQ 
peu  de  pareils,  et  point  qui  le  passast,  comme  le  nous  a 
faict  vemr  sa  très  bardye  et  cbevaleureuse  mort. 

c  II  me  Semble  qu'il  £aiult  que  vous  confessiez  que  l'a- 
mour des  hommes  vertueux  est  telle,  que,  par  trop  croire 
de  vérité  aux  dames,  sont  souvent  trompez.  —  En  bonne 
foy,  dist  Ennasuitte,  j'advoue  ceste  daine  du  tort  qu'eUe 
a  faict:  car,  puisque  ung  homme  est  aymé  d'une  dame 
et  la  laisse  pour  une  aultre,  ne  s'en  peut  trop  venger.  — 
Toyre,  dist  Parlamante,  si  elle  en  est.aymée:  mais  il  y 
en  a  qui  ayment  des  hommes,  sans  estre  asseurées  de 
leur  amitié;  et,  quand  elles  congnoissent  qu'ilz  aymeni 
ailleurs,  elles  disent  qu'ils  sont  muables.  Parquoy,  eeUel 
qui  sont  saiges  ne  sont  jamais  trompées  de  ces  propos^., 
car  elles  ne  s'arresteut  ni  croyent  à  ceulx  qui  sont  verir 
tables,  afin  de  ne  tumber  au  dbnger  des  menteurs,  pouree: 
que  le  vray  et  le  £aiulx  n'ont  que  ung  mesme  langaige^ 
—  Si  toutes  estoient  de  vostre  oppinion,  dist  Simontault^. 
les  gentilz  hommes  pourroient  bien  mectre  leurs  orai^ 
sons  dedans  leurs  coffres  ;  mais  que  vous  ne  vos  scm^ 
blables  en  sceussent  dire,  nous  ne  croirons  jamais  qu& 
les  femmes  soient  aussv  incrédules»  comme  elles  sm^ 
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beUe&  Et  ceste  oppînion  nous  fera  vivre  aussi  contenir, 
ipte  TOUS  Tonldricz  par  toz  raisons  nous  mectre  en  peine* 
^-*»  Et  wayement,  dist  Longarine,  sçacfaant  très  bien  qur 
est  la  dame  qui  a  faict  ce  bon  tour  au  gentil  bomme,  }er 
ne  trèuve  impossible  nulle  finesse  à  croire  d'elle,  car, 
puis  qu'elle  n'a  pas  espargné  son  mary,  elle  n'a  pas  es- 
pargné  son  serviteur.  —  Gomment,  son  mary?  dist  Si- 
montault;  vous  en  sgavez  doncques  plus  que  moy?' 
Parquoy,  je  vous  donne  ma  place  pour  en  dire  vostre 
oppinion.  —  Puisque  le  voulez,  et  moy  aussy,  dist 
Longarine.  » 
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Geste  mesme  dame,  voyant  que  son  mary  trouvoit  mauvais  qu'elle 
avoit  des  serviteurs,  desquelz  elle  passoit  le  teiDps,  son  honneur 
sftufVe,  Tespya  n  bien,  qu'elle  s'apparceut  de  la  bonne  chère  qu'il 
fiiisoità  une  sienne  fismme  de  chambre  qu'elle  gaingna,  de  sorte- 
qu'accordant  à  son  mary  ce  qu'il  en  pretendoit,  le  surprind  fine- 
ment  en  telle  faute,  que,  pour  la  reparer,  fut  contraint  luy  con- 
fesser qu'il  meritoit  plus  grande  pugnition  qu'elle;  et,  par  ce 
moyen,  tescnt  depuis  à  sa  fentasye. 

L±  dame^  de  qui  vous  avez  faict  le  compte,  avoit  es- 
pousé  ung  mary  de  bonne  et  ancienne  maison  et  richa 
gentil  bomme;  et,  })ar  grande  amitié  de  l'ung  et  de  l'autre, 
se  feit  le  mariage.  Elle,  qui  estoit  une  des  femmes  du 
monde  parlant  anssi  plaisamment,  no^dissimuUoit  point 
à  son  mary  qu'elle  avoit  des  serviteurs,  desquelz  eue  se 
mocquoit  et  passoit  son  temps,  dont  son  mary  avoit  s» 
part  du  plaisir  ;  mais,  à  la  longue,  ceste  vie  luy  fascba» 
car,  d'un  costé,  il  trouvoit  mauvais  qu'elle  entretenoit 
longuement  ceulx  qu'il  ne  tenoit  pour  ses  parens  et  amys, 
et,4'aultre  costé,  luy  fascboit  fort  la  despence  qu'il  estoit 


4g0  SIXIESMB   iODURBE. 

contrainct  de  faire  pour  entretenir  sa  gorgiaa^  et  povF 

suyvre  la  court.  Parqiioy,  le  plus  souvent  qu'il  povoitt 

se  retiroit  en  sa  maison,  où  tant  de  compaignies  Talloiait 

veoir,  que  sa  despence  n'amoindrissoit  gueres  en  son  me»* 

nage;  car  sa  femme,  en  quelque  lieu  qu'elle  fost,  troo< 

voit  toujours  moyens  de  passer  son  temps  à  qudques 

jeux,  à  dances  et  à  toutes  choses,  auxquelles  honneste- 

ment  les  jeunes  dames  se  peuvent  exercer.  Et  quelques» 

foys  que  son  mary  luy  disoit,  en  riant,  que  leur  despenoe 

estQÎt  trop  grande,  elle  luy  faisoit  responce  qu'elle  Tas- 

seuroit  de  ne  le  faire  jamais  coqu,  maisouy  bien  coquin  S 

car  elle  aymoit  si  très  fort  les  acoutremens,  qu^il  falloit 

des  plus  beaulx  et  riches  qui  fussent  en  la  court  :  où  son 

mary  la  menoit  le  moins  qu'il  povoH,  et  où  elle  faisoit 

tout  son  possible  d'aller;  et,  pour  ceste  occasion,  se 

rendoit  toute  complaisante  à  son  mary,  qui  d'une  chose 

plus  difficile  ne  la  voulait  pas  refuser. 

Or,  ung  jour,  voiant  que  toutes  ses  inventions  ne  le 
povoient  gaingner  à  faire  ce  voiage  de  la  court,  s'appar- 
ceut  qu'il  faisoit  fort  bonne  chère  à  une  femme  de  cham* 
bre  à  chapperon^,  qu'elle  avoit,  dont  elle  pensoit  bien 
faire  son  profBct.  Et  retira  à  pai^t  ceste  iile  de  chambre 
et  l'interrogea  si  fineinent,  tant  par  finesse  que  par  m6h 
nasses,  que  la  fille  luy  confessa  que,  depuis  qu'elle  esM 
en  sa  maison,  il  n'estoit  jour  que  son  maistre  ne  la  soUi*  > 
dtast  de  Taymer  ;  mais  qu'elle  aymeroit  nueulx  mourir 
que  de  faire  rien  contre  Dieu  et  son  honneur;  etenoores,«-' 
veu  l'honneur  qu'elle  luy  avoit  faict  de  la  retirer  en  soii>  • 
service  :  qui  seroit  double  meschanceté.  Geste  dame,  en-- 

*  Gtteux,  mendiant  ;  en  bas  latin,  coquinus,  La  dame,  pour  plai- 
santer, rapproche  deux  mots,  eoqu  et  coquin,  qui  semblent  dériver  , 
Tun  de  l*autre,  sans  avoir  la  moindre  analogie  dans  leur  srgnifi-  ' 
cation. 

*  C'est-à-dire,  sans  doute,  que  cetle  femme  de  chambre  était  de  ^ 
bonne  maison;  car  le  chaperon  des  femmes,  bande  de  velours 
qu*elles  portaient  sur  leurs  bonnets,  Ait  longtemps  une  marque 
de  bourgeoisie,  et  même  .de  noblesse. 
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lendant  la  deslopalié  de  son  mary,  fut  soubdain  esmeue 
dedespit  et  de  joye,  voiant  que  son  mary,  qui  faisoit  tant 
semblant  de  Taymer,  luy  poarchassoit  secrètement  telle 
honte 'en  sa  compaîgnye,  combien  qu^elle  s'estimoit  plus 
belle  et  de  trop  meilleure  grâce,  que  celle  pour  laquelle 
il  la  Toiiloit  changer.  Mais  la  joye  estoit  qu^elle  esperoit 
prendre  son  mary  en  si  grande  faulte,  qu'il  ne  luy  re- 
procheroit  plus  ses  serviteurs  ny  le  demeure  de  la  court; 
et, 'pour  y  parvenir,  pria  ceste  fille  d'accorder  petit  à 
petit  à  son  mary  ce  qu'il  luy  demandoit,  avecq  les  condi- 
tions qu'elle  luy  dist.  La  fille  en  cuyda  faire  difficulté, 
mais,  estant  asseurée  par  sa  maistresse  de  sa  vie  et  de 
son  honneur,  accorda  de  faire  tout  ce  qu'il  luy  plairoit. 
Le  g^til  homme*,  continuant  sa  poursuicte,  trouva 
ùBèie  fille,. d'oeil  et  de  contenance  toute  changée.  Parquoy» 
la  pressa  plus  vifr ement  qu'il  n'avoit  accoustumé  ;  mais 
elle,  qui  sçavoit  son  roole  par  cueur,  luy  remonstra  sa 
pauvreté,  et  que^  en  luy  obeyssant,  perdroitle  service  de 
sa  maistresse,  auquel  elle  s'attendoit  bien  de  gaingner 
img  bon  mary.~Â  quoy  luy  fut  bientost  respondu  par  le 
i;entil  homme,  qu'elle  n'eut  soulcy  de  toutes  ces  choses,  car 
Il  la  marieroit  mieulx  et  plus  richement  que  sa  maistresse 
ne  sçauroit  £iire;  et  qaUl  conduiroit  son  affaire  si  secre- 
tementy  que  nul  n'en  pourroit  parler.  Sur  ces  propos, 
leirent  leur  accord  :  et,  en  regardant  le  lieu  le  plus  pro* 
pre  pour  &ire  ceste  belle  oeuvre,  elle  va  dire  qu'elle 
ii*eB  sçavoit  point  de  meilleur  ne  plus  loing  de  tout  soup- 
flon,  que  une  petite  maison  qui  estoit  dedans  le  parc  où 
îl  y  avoit  chambre  et  hct  tout  à  propos.  Le  gentil  homme, 
qui  n'eust  trouvé  nul  lieu  mauvais,  se  contenta  de  cestuy- 
)â  ;  et  luy  tarda  bien  que  le  jour  et  heure  n'estoient  venuz. 
Ceste  fille  ne  faillit  pas  de  promesse  à  sa  maistresse;  et 
luy  compta  tout  le  discours  de  son  entreprinse  bien  au 
long,  et  comme  ce  debvoit  estre  le  lendemain  après  dis- 
ner,  et  qu*elle  ne  fauldroit  point,  à  Fheure  qu'il  y  fauldroit 
aller,  de  luy  faire  signe.  A  quoy  elle  la  suplioit  prendre 
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Imd  girde  et  nefutlir  point  de  se  trover  à  Theure,  ponr 
U  girder  du  danger  où  elle  se  mectoit  en  luj  obeysswrt. 
Ca  que  li  miistresse  luy  jora,  la  priaut  n'aroir  iniUe 
craiocte  et  que  jamais  ne  l'abandonneroit.  et  si  la  à^ka- 
itroil  de  la  fureur  de  son  mar;.  Le  lendemain  Tenir, 
qtrit  qa'ili  eurent  dîsné,  le  gentil  homme  làieoil  meilleure 
ebere  i  sa  FeEpine  qu'il  n'aroit  point  encores  falct,  qu'elle 
n'aToit  pas  trop  agréable,  mais  elle  feignoit  si  bien,  qu'il 
ne  ti'ea  apparccToit.  Après  ^imer,  elle  luy  demanda  ï 
quoy  il  passeroit  le  t»np5.  U  luj  diat  qu'il  n'en  scaroit 
point  de  meilleur  que  de  jouer  au  cent'.  Et  i  l'heure 
furent  dresser  le  jeu;  mais  elle  faiognjt  qu'elle  ne  tou- 
loit  point  jouer  et  qu'elle  avoit  asseï  de  plaisir  â  les  re- 
garder. Et,  aipsj  qu'il  se  rouloit  niectre  au  jeu,  il  x 
bijiit  de  demander  !i  ceste  fille,  qn''elle  n'obliast  sa  pro- 
mesM.  Et,  quand  il  fst  an  jeu,  elle  passa  par  la  sïjle, 
bisant  signe  ï  sa  maisiresse,  du  pèlerinage  qu'efle  avMt 
i  faire;  qui  l'adrisa  très  bien,  mais  le  gentil  homme  ue 
congneut  rien.  ToutesfoJs,  au  bout  d'une  heure  que  ung 
de  ses  varletz  luy  feit  signe  de  loing,  dist  i  sa  fanme 
que  la  teste  hij  faisoit  ni^  peu  mal  et  qu'il  estoil  cm- 
trainct  de  s'aller  reposer  et  prendre  l'air.  Elle,  qd  sca- 
Toit  aussi  bien  sa  malbdie  que  lu;,  luy  demanda  s'il 
fwlùl  qu'elle  jouaet  son  jeu?  H  hiy  dist  que  ouj  et  qu'il 
reiicudroit  bien  tost.  Touteafois,  elle  l'asseura  que  pour 
deux  heures  elle  ne  s'ennuyroit  point  do  tenir  sa  place. 
Ainsj  s'en  alla  le  gentil  homme  en  sa  chambre,  e  Idc  li 
par  une  allée  en  son  parc.  La  damoiselle,  qui  «caToit 
bien  autre  chemp  plus  court,  acteodit  ung  petit,  puis 
Boubdain  fait  semblant  d'avoir  une  tranchée,  et  bailla  son 
jeu  à  ung  autre;  et,  si  tost  qu'elle  fut  saillye  de  la  tille, 
Mma  ses  haulti  patins  et  s'en  courut  le  plus  tost  qu'elle 
peut  uu  lieu  oh  elle  ne  vouloit  que  le  marché  se  fdsl 

'  G'ut-l-dire,  au  piquet,  dont  les  parties  lont  de  eat  potaU. 
On  dit  encore  un  ctnl  de  piqaet.  le  wnf  eit  nommé  du!  Ni  liste 
ix»  'fia\  >le  Gargantua  {liv.  1",  cbap.  iiii). 
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$an8  elle.  Et  y  arriva  à  si  bonne  heure,  qu'elle  entra  par 
une  aultre  porte  en  la  chambre  où  son  mary  ne  faisoit 
que  arriver;  et,  se  cachant  derrière  Thuys,  escouta  les 
beaulx  et  honnestes  propos  que  son  mary  tenoit  à  sa 
chamberiere.  Mais  quand  elle  veid  qu'il  approdioit  du 
criminel*,  le  prit  par  derrière,  en  luy  disant  :  «  J«  suis 
trop  près  de  vous,  pour  en  prendre  une  aultre.  »  Si  le 
gentil  homme  fut  courroucé  jusques  à  Textremité,  il  ne 
le  fault  demander,  tant  pour  la  joye  qu'il  esperoit  recep* 
voir  et  s'en  veoir  frustré,  que  de  veoir  sa  femme  le  cong- 
noistre  plus  qu'il  ne  vouloit  :  de  laquelle  il  avoit  grande 
paour  perdre  pour  jamais  l'amitié.  Mais,  pensant  que 
ceste  menée  venoit  de  la  fille,  sans  parler  à  sa  femme, 
courut  après  elle  de  telle  fureur,  que,  si  sa  femme  ne  la 
luy  eut  ostée  des  mains,  il  Teust  tuée,  disant  que  c'estoit 
la  plus  meschante  garse  qu'il  avoit  jamais  veue,  et  que,  si 
sa  femme  eut  actendu  à  veoir  la  fin,  elle  eut  bien  congneu 
que  ce  n'estoit  que  mocquerye,  car,  en  lieu  de  luy  faire 
ce  qu'elle  pensoit,  il  luy  eut  baillé  des  verges  pour  la 
chastier.  Mais,  elle,  qui  se  congnoissoit  en  tel  metail',  ne 
le  prenoit  pas  pour  bon;  et  luy  feit  là  de  telles  remon- 
strances,  qu'il  eut  grand  paour  qu'elle  le  voulust  aban- 
donner. Il  luy  feit  toutes  les  promesses  qu'elle  voulut,  et 
confessa,  voiant  Ifis  belles  remonstrances  de  sa  fenune, 
qu'il  avoit  tort  de  trouver  mauvais  qu'elle  eut  des  servi- 
teurs ;  car  une  femme  belle  et  honneste  n'est  point  moins 
vertueuse  pour  estre  aymée,  par  ainsy  qu'elle  ne  face  ne 
d)e  chose  qui  soit  contre  son  honneur;  maisung  homme 
mérite  bien  grand  punition,  qui  prent  la  peyne  de  pour- 
chasser une  qui  ne  l'ayme  point  pour  faire  tort  à  sa 
femme  et  à  sa  conscience.  Parquoy  jamais  ne  Tempes- 
dieroit  d'aller  à  la  court,   ny  ne  trouveroit  maulvais 

<  C'est-à-dire  :  da  flagrant  délit. 

*  Expression  proverbiale,  qui  rappelle  un  autre  proverbe  de  la 
même  famille  :  «  11  n'est  que  changeur,  pour  se  connaître  en  mon- 
naie. » 


qu'elle  eut  Jes  serritean,  c«r  i)  sçavoït  bien  qu'elle  par- 
loit  plua  à  aili  par  mocqueTie,  que  par  afTcctioo:.  Ce 
propaa-U  ne  dMplaisoit  pae  à  la  dame,  car  il  luj  mmhUit 
bieuaToir  gaingnéung  grand  point;  si  est-oe  qu'elle iHM 
tout  au  contraire,  feingnant  de  prradre  drapteuâr  d'alla 
â  b  oouit,  TSu  qu'dle  pensoit  n'eslre  plus  en  son  amitié, 
sMU  laquelle  toutes  compagnies  lay  faschoieat,  disant  que 
une  lémme,  estant  bien  aymée  de  son  marj  et  l'aymait 
de  son  coaté  comme  die  faisoit,  portoit  un  aanicraiduict 
de  parler  k  tout  le  monde  et  n'esbe  mocquâe  de  nnl.  le 
pauvre  gentil  homme  meit  à  grande  pejne  à  l'assemer 
de  l'amitié  qu'il  luy  portoit,  que  enfin  ilz  partirent  de  tt 
lien  iJi  bons  amys;  mais,  pour  ne  retourner  plus  en  Idi 
inconTeniens,  il  la  pria  de  chasser  eeste  fille,  i  l'oceBseB 
de  liqudle  il  atoit  ou  tant  d'ennuj.  Ce  qu'elle'  feit,  mus 
ce  fut  en  la  mariant  très  bien  et  bonneitemeat,  aux  des- 
peng  toute$rois  de  son  nurj.  Et,  pour  faire  oblîer  entiè- 
rement à  ladamoisellticeste  follje,  la  mena  btentoet  A  la 
court  en  tel  ordre  et  si  gorgiase,  qu'elle  avoit  occasion  de. 
s'«a  contanter. 

■  Vojla,  mesdames,  qui  m'afaictdirequeje  ne  trouve 
point  estrange  le  tour  qu'elle  aToit  fnict  i  l'oa  de  ses 
seT?iteurs,  veu  celluj  que  je  sça»ois  de  son  mary.  — 
Vous  nous  avez  painct  une  femme  bien  tjne  et  nng  inarj 
biui  sot,  dist  Hircan,  car,  puisqu'il  eu  estoit  Tenu  tant 
que  U,  il  ne  debroit  pas  demeurer  en  ei  beau  cbemyn.  — 
Et  que  euet-îl  faicl?  dist  Longarine.  —  Ce  qu'il  avoit  en- 
treprins,  dist  Hircan;  car  autant  estoit  courroucée  m 
fonme  contre  lu;  pour  sfaioir  qu'il  vouloit  mal  faire, 
OMnme  s'il  eut  mjg  le  mal  à  eiecution  ;  et  peut  estie 
qœ  sa  femme  l'eust  mieuli  estimé,  si. elle  t'eust  congneu 
plus  hardy  et  gentil  compaigûon,  —  C'est  bien,  dist  En- 
nasuitte;  mais  où  trouverez- tous  ung  homme  qui  fcrce 
deui  femmes  i  la  fojs?  Car  sa  femme  ent  d^enda  son 
droict,  et  la  fille,  sa  virginité.  — 11  est  itvj,  dist  Hircan,    ' 
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fa  mais  ung  homme  fort  et  hardy  ne  crainct  point  d^en  as- 
,  «âlir  dent  foibles,  et  ne  £iult  point  d'en  Tenir  à  bout.  ^ 
J'entens  bien,  dist  Ennasuitte»  que»  s'il  eust  tiré  son  es- 
péev  il  les  eut  bien  tuées  toutes  deux,  mais  aultrement  ne 
▼oy-je  pas  qu'il  en  eust  sceu  eschapper.  Pàrquoy  je  tous 
^rie  nous  dire  que  tous  eussiez  faict? — J'eusse  embrassé 
ma  femme,  dist  Hircan,  et  Teusse  emportée  dehors;  et 
puis,  eusse  faict  de  sa  chamberiere  ce  qu'il  m'eust  pieu 
par  amour  ou  par  force.  —  Hircan,  dist  Parlamente,  il 
suffit  assez  que  tous  sçacbiez  faire  mal.  —  Je  suis  seur, 
Parlamente,  dist  Hircan,  que  je  ne  scandalize  point  Tin- 
JMcent  deTant  qui  je  parle,  et  si  ne  Teuli,  par  cela,  sous- 
tonrung  mantais  faict.  filais  je  m'estonne  de  Tentreprinse, 
qui  de  soy  ne  Tault  rien,  et  je  ne  loue  Tentreprenant, 
qui  ne  Ta  mise  à  fin  plus  par  craincte  de  sa  femme  que 
par  amour.  Je  loue  que  ung  homin«  ayme  sa  femme 
comme  Dieu  le  commande,  mais,  quand  il  nePayme  point, 
je  n'estime  guère  de  la  craindre.  —  A  la  Terité,  luy  res-  • 
pondit  Parlamente,  si  l'amour  ne  tous  rendoit  bon  mary, 
j^estimerois  bien  peu  ce  que  tous  feriez  par  crâiiicte.  -~ 
Tous  nVef  garde,  Parlamente,  dist  Hircan,  car  l'amour 
-que  je  tous  porte  me  rend  plus  obéissant  que  la  craincte 
de  mort  ny  d'enfer.  —  Vous  en  direz  ce  qu'il  tous  plaira, 
dist  Parlamente,  mais  j'ay  occasion  de  me  contanter  de 
ce  que  j'ay  Teu  et  congneu  de  tous  ;  et  de  ce  que  je  n'by 
-point  sceu,  n'en  ay-je  point  touIu  doubter  ny  encores 
moins  m'en  enquérir.  -.-  JetrouTe  une  grande  follye,  dist 
Ifomerfide,  à  celles  qui  s'enquerent  de  si  près  de  leurs 
mariz,  et  les  mariz  aussy,  des  femmes;  car  il  suffise  au 
joui"  de  sa  malice,  sans  aToir  tantde  soulcy  du  lendemam. 
^-  Si  est- il  aucunes  foys  nécessaire,  dist  Oisillè,  de  s'en- 
quoir  des  choses  qui  peuTent  toucher  l'honneur  d^une 
maison,  pour  y  donner  ordre,  mais  non  pouf  faire  mau- 
Tait  jugement  des  personnes,  car  il  n'y  a  nul  qui  ne 
laiUe.  —  Aucunes  foys,  dist  Geburon,  il  est  adTcnu  des 
incouTeniens  à  jduaieurs,  par  fiiulte  de  bien  et  soingneu- 
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sèment  ft^enquerir  de  la  faulte  de  leurs  femmes.  —  Je 
TOUS  prie,  dist  Longarine,  si  vous  en  sçayez  quelque 
exemple,  que  tous  ne  nous  le  Tueillez  celer.  —  J'en  sçay 
bÎ6D  ung,  dist  Geburon  ;  puis  que  yous  le  voulez,  je  le 
diray.  • 


SOIXANTIESME  NOUVELLE. 

Vn  Parisien,  faulte  de  s'estre  bioi  enquis  de  sa  femme  qu^il  peo- 
'  soit  estre  morte,  combien  qu'elle  feit  bonne  chère  avec  un  chan- 
tre dn  Roy,  espousa  en  secondes  noces  une  autre  femme  qu'il  fat 
contrainct  laisser,  après  en  avoir  eu  plusieurs  enfans  et  de^ 
meure  ensemble  quatorze  ou  quinze  ans,  pour  reprendre  sa  pre- 
mière fenmie. 

EH  la  ville  de  Paris,  y  avoit  ung  homme  de  si  bonne 
nature,  qu'il  eut  faict  conscience  de  croire  ung  homme 
estre  couché  avecq  sa  femme,  quand  encores  il  Teut  veu. 
Ce  pauvre  homme-là  espousa  une  femme  de  si  mauvais 
gouvernement,  qu'il  n^estoit  possible  de  plus,  dont  jamais 
il  ne  s'aparceut,  mais  la  traictoit  comme  la  plus  femme 
de  bien  du  monde.  Un  jour  que  le  Roy  Louis  XII  alla  à 
Paris,  sa  femme  s'alla  abandonner  à  ung  des  chantres 
dttdit  seigneur.  Et  quand  elle  veit  que  le  Roy  s'en  alloit 
de  la  ville  de  Paris  et  ne  povoit  plus  ^eoir  le  chantre,  se 
délibéra  d'abandonner  son  mary  et  de  le  suyvre.  Â  quoy 
le  chantre  s'accorda  et  la  mena  en  une  maison  qu'il  avoit 
auprès  de  Bloys  où  ilz  vesquirent  ensemble  long  temps. 
Le  pauvre  mary  trouvant  sa  femme  adirée  S  la  chercha 
de  tous  costez  ;  mais,  en  fin,  luy  fut  dict  qu'elle  s'en  e^ 
toit  allée  avecq  le  chantre.  Luy,  qui  vouloit  recouvrer  sa 
brebis  perdue,  dont  il  avoit  faict  très  mauvaise  garde,  luy 

.*  En  allée,  envolée^  perdue;  du  latin  «(0fr«re. 


^ 
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rescrivit  force  lettres,  la  priant  retourner  à  luy  et  qu'il 
la  reprendroit  si  elle  Youloit  estre  femme  de  bien.  Mais, 
elle,  qui  prenoit  si  grand  plaisir  d'oyr  le  chant  du  chantre 
avecq  lequel  elle  estoit,  qu'elle  avoit  oblyé  la  voix  de 
son  mary,  ne  tint  compte  de  toutes  ses  bonnes  parolles, 
mais  s'en  mocqua  ;  dont  le  mary  courroucé  luy  feit  sça- 
voir  qu'il  la  demanderoit  par  justice  à  l'Eglise,  puis  que 
aultrement  ne  vouloit  retourner  avecq  luy.  Geste  femme, 
craignant  que  si  la  justice  y  mectoit  la  main,  elle  et  son 
chantre  en  pourr oient  avoir  à  faire,  pensa  une  cautelle' 
digne  d'une  telle  main.  Et,  feignant  d'estre  malade,  en- 
yoia  quérir  quelques  femmes  de  bien  de  la  ville  pour  la 
venir  visiter;  ce  quevoluntiers  elles  feirent,  esperaus  par 
ceste  malladie  la  retirer  de  sa  mauvaise  vie;  et,  pour  ceste 
fin,  chascun  luy  iaisoit  les  plus  belles  remonstrances.  Lors» 
elle,  qui  faingnoit  estre  griefirement  malade,  feit  semblant 
de  pleurer  et  de  congnoistre  son  péché,  en  sorte  qu'elle 
faisoit  pitié  à  toute  la  compaignie  qui  cuydoit  fermemeiit 
qu'elle  parlast  du  fond  de  son  cueur.  Et,  la  voiant  aiosy 
reduicte  et  repentante,  se  meirent  k  la  consoler,  en  luy 
disant  que  Dieu  n'estoit  pas  si  terrible  comme  beaucoup 
de  prescheurs  le  peignoient,  et  que  jamais  il  ne  luy  refu- 
ser oit  sa  miséricorde.  Sur  ce  bon  propos,  envoyèrent  qué- 
rir ung  homme  de  bien  pour  la  confesser  :  et  le  lende- 
main vint  le  curé  du  lieu  pour  luy  administrer  le  sainct 
sacrement,  qu'elle  receut  avecq  tant  de  bonnes  mynes, 
que  toutes  les  femmes  de  bien  de  ceste  ville,  qui  estoient 
présentes,  pleuroient  de  veoir  sa  dévotion,  louans  Dieu  qui 
par  sa  bonté  avoit  eu  pitié  de  ceste  pauvre  créature. 
Après^  fSsdngnant  de  ne  povoir  plus  manger,  l'extrême 
unction  par  le  curé  luy  fut  apportée,  par  elle  receue  avec 
plusieurs  bons  signes,  car  à  peyne  povoit-elle  avoir  sa 
parolle,  comme  l'on  estimoit.  Et  demora  ainsy  bien  long 


<  AuM,  finesse.  Nous  avons  conservé  cauUUux,  en  laissant  cm» 
telle  dans  la  vieille  langoe. 


tetnpi  :  et  lemliloîl  ipie  peu  i  peu  elle  perdïst  la  rené, 
t'ouye  et  les  autrea  sens;  dont  duacun  se  pnnt  à  cnn 
Jésus!  A  cause  de  la  iiu;cl  qui  esloU  prochiisr,  et  qw 
Ik  dunes  estoient  de  loing,  se  retirèrent  toutes.  El  mai 
qn'elles  sorloienl  de  Is  maison,  on  leur  ifist  qu'elle  estml 
trespisséc,  et,  en  disant  leur  de  profundU  pour  eUe,  t'ee 
rrtoDmerent  en  leurs  maisons.  Le  curé  demanda  au  ch»- 
tre  où  il  Toulloit  qu'elle  fust  enlerrëe,  lequel  lu;  dist 
qu'elle  atoit  ordonné  d'estre  enterrée  au  cîmetiwe,  d 
qu'il  seroit  bon  de  la  ;  porter  la  nuyct.  Ains;  fut  ensep- 
adje  cette  paurre  malheureuse,  par  une  chamberiert  qui 
se  gardoit  bien  de  luy  faire  mal.  Et,  depuis,  avecq  bdies 
torches,  fut  portée  jusqnes  i  la  fosse  que  le  chantre  aroit 
faielfàire.  Et  quand  (e  corps  passa  derant  celles  qui  aTotent 
assisté  i  la  mectre  en  uaction,  elles  saillirent  toutes  de 
leurs  maisons  et  accompaignerent  jusques  à  la  terre  ;  et 
btenlost  là  iBinerent  femmes  et  preetrei.  Hais  le  chantre 
ne  s'en  alla  pas,  car,  incontinant  qu'il  veid  la  compaignie 
nng  peu  loing,  arecq  sa  chambrière  dedbuifreot*  sa  fosse 
oAilBToît  s'amyo  plue  TÏveque jamais;  et  î'enTOja  secre- 
tanenl  en  aa  maison,  où  il  la  tint  longuement  cachée. 

Le  marj  qui  la  pouraoivoit  »int  jusques  à  Bloys  detoan- 
der  justice;  et  trouia  qu'elle  estoit  morte  et  enterrée, 
par  l'estimation  ■  de  toutes  les  dames  de  Blojs,  qui  loj 
comptèrent  la  belle  fia  qu'elle  avoit  faicte.  Dont  le  bon 
homme  fut  bien  joieux  de  croire  que  l'ame  de  sa  ténune 
-eetolt  en  paradis,  et  luy  despecbé*  d'nn  si  meschmt 
corps.  Et  avecq  ce  contentem»tt,  retourna  â  Paris,  où  il 
se  maria  avecq  une  belle  honneste  jeune  femme  de  hie& 
et  bonne  mesoagiere,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  eafans. 
Bt  demeurèrent  ensemble  quatorze  on  quinie  ans  ;  mais, 
i  la  fin,  la  renommée  qui  ne  peut  rien  celer  le  vint  ad- 
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vertir/  <iue  sa  femme  n^estoit  pas  morte,  mais  demouroit 
arecq  ce  mëscfaant  chantre,  chose  que  le  pauvre  homme 
âbsimula  tant  qu'il  peut,  faingnant  de  n'en  sçavoir  et 
désirant  que  ce  fast  ung  mensonge.  Mais  sa  femme,  qui 
estoit  saige,  en  fut  advertye  ;  dont  elle  portoit  une  si  grande 
angoisse,  qu'elle  en  cuyda  mourir  d'ennuy.  Et,  s*i\  eut 
esté  possible,  sa  conscience  saulvc,  eust  Toluntiers  dissî- 
ihùllé  sa  fortune  ^,  mais  il  luy  fut  impossible,  *car  inconti- 
liant  TEglise  *  y  voulut  mectre  ordre;  et,  pour  le  premier,^ 
les  sépara  tous  deux  jusques  ad  ce  que  Ton  sceut  la  vérité 
de  ce  faict.  Alors  fut  contrainct  ce  pauvre  homme  laisser 
la  bonne,  pour  pourchasser  la  mauvaise  :  et  vint  à  Bloys, 
ung  peu  après  que  le  Roy  François  î"  fut  Roy  *,  auquel 
lieu  il  trouva  la  Rope  Claude  et  Madame  la  Régente,  de- 
vant lesquelles  vint  la  plaincte;  demandant  celle  qu'il  enst 
Itôen  Voulu  ne  trouver  point,  mais  force  luy  estoit,  dont 
3  feisoit  grande  pitié  à  toute  la  compaignie.  Et  quand  sa 
fnnme  luy  fut  présentée,  elle  voulut  soustenîr  longuement 
que  ce  n'estoit  point  son  mary,  ce  qu'il  eust  voluntiers 
cren  s'^  eust  peu.  Elle,  plus  marrye  que  honteuse,  luy 
dîst  qu'elle  aymoit  mieulx  mourir  que  retourner  avecq 
hiy;  dont  il  estoit  très  contant.  Mais  les  dames*,  devant 
qiii  elle  parioit  si  deshonnestement,  la  condamnèrent 
qu'elle  retoumeroit;  et  prescherent  si  bien  ce  chantre 
par  force  menasses,  qu'il  fut  contrainct  de  dire  à  sa  layde 
,  amye,  qu'elle  s'en  retoumast  avecq  son  mary  et  qu'il  ne 


,.  <  Sa  chance,  son  mauvais  sort. 

*  €*e8t-à-dii«  :  la  Cour  d*Église,  rofficialité  de  l'érèque. 

>  Fraoçoit  1*'  fût  sacré  lé  25  Jinvisr  1515;  mais,  comme  il  ne  se 
trouvait  plus  à  Blois,  lorsque  le  pauvre  bigame  parut  devant  la 
reine  Claude  et  Madame  la  Régente,  on  doit  supposer  que  ce  fait 
est  postérieur  au  mois  d*août  1515,  c*est-à^ire  à  l'époque  où  le 
jeune  roi,  laissant  la  régence  à  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  alla  se 
meUre  à  b  tète  de  son  armée  d'Italie  pour  reconquérir  le^ducbé 
de  Milan. 

*  Il  est  probable  que  Marguerite  faisait  partie  dé  ce  tribunal  de 
dames,  avec  sa  mère  et  sa  belle-sœur. 
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la  Touloit  plus  yeoir.  Ainsy,  chassée  de  tous  costez,  se 
retira  la  pauvre  malheureuse,  où  elle  debvoit  mieulxestro 
traictée  de  son  maryi  qu^^elle  n'avoit  mérité. 

<  Yoyla,  mes  dames,  pounpioy  je  dis  que,  si  le  pauvre 
mary  eut  esté  bien  vigULmt  après  sa  femme,  il  ne  Teust 
pas  ainsi  perdue,  car  la  chose  bien  gardée  est  diffîciUement 
perdue,  et  l'abandon  faictle  larron.— C'est  chose  estrange, 
dist  Hircan,  comme  Tamour  est  fort,  où  il  semble  moins 
raisonnable  1  —  J'ay  ouy  dire,  dist  Simontault,  que  Toa 
auroit  plus  tost  faict  rompre  deux  mariages,  que  séparer 
Tamour  d'un  prestre  et  de  sa  chamberiere.  —  Je  croj 
bien,  dist  Ennasuitte;  car  ceuhqui  lyent  les  autres  par 
mariage,  sçaveut  si  bien  faire  le  neud,  que  rien  que  la  mort 
n'y  peut  mectre  fin  ;  et  tiennent  les  docteurs,  que  le  lan- 
gaige  spirituel  est  plus  grand  que  nul  autre  ;  par  conse- 
quent,  aussi  l'amour  spirituelle  passe  toutes  les  aultres.-* 
Cest  une  chose,  dist  Dagoucin,  que  je  ne  sçaurois  par- 
donner aux  dames  d^abandonner  ung  mary  honneste  ou 
ung  amy,  pour  un  prestre,  quelque  beau  et  honneste  que 
«cent  estre,  —  Je  vous  prye,  Dagoucin,  dist  Hircan,  ne 
vous  meslez  point  de  parler  de  nostre  mère  saincte  Eglise; 
mais  croyez  que  c'est  grand  plaisir  aux  pauvres  femmes 
<a^inctives  et  secrettes  de  pécher  avecq  ceulx,  qui  les  peu- 
vent absouldre,  car  il  y  en  a  qui  ont  plus  de  honte  de 
confesser  une  chose,  que  de  la  éiîre.  —  Vous  parlez,  dist 
Oisille,  de  celles  qui  n'ont  point  congnoissance  de  Dieu, 
et  qui  cuydent  que  les  choses  secrettes  ne  soient'pas  une 
ibys  révélées  devant  la  Gompaignie  céleste;  mais  je  croy 
que  ce  n'est  pas  pour  chercher  la  confession,  qu'ilz  cher- 
dient  les  confesseurs,  car  l'Ennemy  <  les  a  tellement  aveu* 
^lez,  qu'elles  regardent  à  s'arrester  au  lieu  qu'il  leur 
semble  le  plus  couvert  et  le  plus  seur,  que  de  se  soulcyer 

'  Le  démon,  Satan. 


^ 
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d'avoir  absolution  du  mal  dont  elles  ne  se  repentent  point. 

—  Gomment  repentir?  dist  Safïredent;  mais  s'estiment 
plus  sainctes  que  les  autres  femmes;  et  suis  seur  qu'il  y 
en  a  qui  se  tiennent  honorées  de  persévérer  en  leur  amitié. 

—  Vous  en  parlez  de  sorte,  dist  Oisille  à  SafTredent,  qu'il 
semble  que  vous  en  sçachiez  quelqu'une?  Parquoy  je  vous 
prie  que  demain,  pour  commancer  la  journée,  vous  nous 
en  veullez  dire  ce  que  vous  en  sçavez,  car  voyla  déjà  le 
dernier  coup  dé  vespres  qui  sonnent,  pour  ce  que  noz  re- 
ligieux sont  partiz,  incontinant  qu'ilz  ont  oy  la  dixiesme 
nouvelle  et  nous  ont  laissé  parachever  noz  debatz.  »  En  ce 
disant,  se  leva  la  compaignie  ;  et  arrivèrent  à  l'église  où 
ilz  trouvèrent  qu'on  les  avoit  actenduz.  Et,  après  avoir 
oy  leun;  vespres,  souppa  la  compaignie  toute  ensemble, 
parlant  de  plusieurs  beaulx  comptes.  Après  soupper,  selon 
leurs  coustumes,  s'en  allèrent  ung  peu  esbattre  au  pré, 
et  reposèrent,  pour  avoir  le  lendemain  meilleure  mé- 
moire. 


PIN    DE   LA   SIXIESME   JOURNÉE. 
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EN  LA.  8EPTISSU  JOURNÉE,  ON  DEVISE    DE     CEULX    QUI    QNT  FAIT 
TOUT  LE  GONTHàlBE  DE   CE  (pJ^tLl  DETOIENT  OU  TOULOIENT. 


A 


PBOLOCDfi. 

n  matin,  ne  faillît  madame  Oisille  de  leur  administrer 
la  salutaire  pasture  qu*elle  print  en  la  lecture  des  Ac- 
tes et  Tertueux  faictz  des  glorieux  chevaliers  et  apostres 
de  Jésus  Christ,  selon  sainct  Luc,  leur  disant  cjue  ces 
comptes- là  deb voient  estre  suffisans  pour  désirer  veoir 
ung  tel  temps  et  pleurer  la  difformité  *■  de  cestu  j-cy  en- 
vers cestuy-là.  Et  quand  elle  eut  suf6sanmient  leu  et  ex- 
posé le  commencement  de  ce  digne  livre,  elle  les  pria 
à^aller  à  Teglise,  en  runyon  que  les  apostres  fiiisoient  leur 
oraison,  demandaas  à  Dieu  sa  grâce,  laquelle  n'est  jamais 
refusée  à  ceulx  qui  en  foy  la  requièrent.  Geste  oppinion  fut 
trouvée  d'un  chascun  très  bonne.  Et  arrivèrent  à  Feglise, 
ainsy  que  Ton  commeùçoit  la  messe  du  Saincl  Esperit, 
qui  semhloit  chose  venir  à  leur  propos,  qui  leur  feài  oyr 
le  service  en  grand  dévotion.  Et,  après,  allèrent  disner» 
ramentevans*  ceste  vie  apostolicque;  en  quoy  ilz  prindrent 
tel  plaisir,  que  quasi  leur  entreprinse  estoit  oblyée;  de 
quoy  s'advisa  Nomerfide,  comme  la  plus  jeune,  et  leur 
dist  :  «  Madame  Oisille  nous  a  tant  boutez  en  dévotion, 
que  nous  passons  Theure  accoustumée  de  nous  retirer^ 

*  Perversité. 

*  Rappelant  en  inénioire. 


il 


SOIXANTE   ET   ONIESIIE  NOUVELLE.  48$ 

pour  nous  préparer  à  racompter  nez  nouvelles,  i  Sa  pa- 
rolle  fut  occasion  de  faire  lever  toute  la  compaignie;  et, 
après  avoir  bieiT demeuré  en  leurs  chambres,  ne  faillirent 
point  se  trouver  au  pré,  comme  ilz  avoient  faict  le  jour 
de  devant.  £t  quant  ilz  furent  bien  à  leur  ayse,  madame 
Oisille  dist  à  Saffredent  :  c  Eucores  que  je  suis  asseurée 
que  vous  ne  direz  rien  à  Tadvantaige  des  femmes,  si  est-ce 
qu'il  fault  que  je  vous  advise  de  dire  la  Nouvelle,  que  dès 
hier  soir  vous  aviez  preste.  —  Je  proteste,  madame,  res* 
pondit  Saffredent,  que  je  n'acquerray  point  Thonneur  de 
mesdfsant,  pour  dire  vérité;  ny  ne  perdray  point  la  grâce 
des  dames  vertueuses,  pour,  racompter  ce  que  les  folles 
ont  &ict  ;  car  j*ay  experim^té  que  c'est  que  d'estre  eslon- 
gnée  de  leur  veue;  et,  si  je  Feusseesté  autant  de  leur  bonne 
grâce,  je  ne  fusse,  pas  à  caste  heure  en  vie.  »  Et,  en  ce 
disant,  tourna  les  oeilz  au  contraire  de  celle  qui  esloit  cause 
de  son  bien  et  de  son  mal,  mais,  en  regardant  Ennasuitte, 
la  feit  aussi  bien  rougir,  que  si  ce  eust  esté  à  elle  à  qui  le 
propos  se  fust  addressé  ;  si  est-ce  qu'il  n*en  fut  moins 
entendu  du  lieu  où  il  desiroit  estre  oy.  Madame  Oisille 
Tasseura  qu'il  povoit  dire  vérité  librement,  aux  despens 
de  qui  il  apartiendroit.  A  l'heure,  conunencea  Saffredent, 
et  dist.  * 


SOIXANTE  ET  UNIESME  NOUVELLE. 

Un  mary  se  réconcilie  avec  sa  femme,  après  qa*eUe  eust  vesca  qua- 
torze ou  quinze  ans  avec  ung  chanoine  d*Authun, 

ADPRis  de  la  ville  d'Authun,  y  avoît  unefort  belle  femme, 
grande,  blanche  et  d'autant  belle  façon  de  visaige  que 
j'en  aye  point  veu.  Et  avoit  espousé  ung  très  honneste 
homme,  qui  sembloit  estre  plus  jeune  qu'elle;  lequel  l'ay  ^ 


-1 
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nwit  et  traidml  tant  bien,  qu'elle  aToii  cause  de  s'en 
coDtanter.  Peu  de  temps  après  qu'ils  furent  marieE,  la 
mena  en  la  ville  d'Àuthun  pour  quelques  affaires;  et  do- 
rant le  temps  que  le  mary  pourchassoit  la  justice,  sa  femme 
alloit  à  Feglise  prier  Dieu  pour  luy.  Et  tant  fréquenta  ce 
lieu  sainct,  que  ung  cluaunne  fort  riche  fut  amoureux 
d'elle,  et  la  poursuivyt  n  fort,  que  la  pauvre  malheureuse 
s'accorda  à  luj,  dont  le  mary  n'avoit  nul  soupeon  et  pea- 
soit  plus  à  garder  son  bien  que  sa  femme.  Mais  quanîd  ce 
vint  au  départir  et  qu'il  &llut  retourner  en  la  maison  qà 
estoit  loing  de  la  dicte  ville  sept  grandes  lieues,  ce  ne  M 
sans  ung  trop  grand  regret.  Biais  le  chanoyne  luy  (STcmiist 
que  souvent  la  iroit  visiter  :  ce  qu'il  frât,  feingnant  aller 
en  quelque  voiage,  où  son  chemyn  s'addressoit  tousjouis 
par  la  maison  de  cest  homme;  qui  ne  fut  pas  si  sot,  qu'il 
ne  s'en  apparceut,  et  y  donna  si  bon  ordre,  que  quand  le 
chanoyne  y  venoit,  il  n'y  troveit  plus  sa  femme,  et  la 
faisoit  si  bien  cacher,  qu'il  ne povoit  parler  à  elle.  I^  femme, 
congnoissant  la  jalousie  de  son  mary,  ne  feit  semblant  qu'à 
luy  despleust.  Tontesfois,  se  pensea  qu'elle  y  dcmneroit 
ordre,  car  elle  estimoii  ung  enfer  perdre  la  vision  de  son 
(Heu.  Ung  jour  que  son  mary  estent  allé  dehors  de  sa 
maison,  empescha  si  bien  les  chamberieres  et  varletz» 
qu'elle  demeura  seulle  en  sa  maison.  Incontinant,  prend 
ce  qui  luy  estoit  nécessaire  et  sans  autre  compaigoie  que 
de  sa  folle  amour  qui  la  portoit,  s'en  alla  de  pied  à  Au- 
thun,  où  elle  n'arriva  pas  si  tard,  qu'.elle  ne  fut  recon- 
gneue  de  son  chanoine  qui  la  tint  enfermée  etcachée  plus 
d'ung  an,  quelques  monitions  et  excommunications  qu'en 
fit  gecter  son  mary,  lequel,  ne  trouvant  aultre  remède^ 
en  feit  la  plaincte  à  l'evesque,  qui  avoit  ung  archediacre 
autant  homme  de  bien  qu'il  en  fust  point  en  France.  Et 
luy-mesmes  chercha  si  dil^esunent  en  toutes  les  maisoi» 
des  chanoines,  qu'il  trouva  celle  que  l'on  tenoit  perdue, 
laquelle  il  mist  en  prison  et  condamna  le  chanoyne  en 
grosse  pénitence.  Le  mary,  açachant  que  sa  femme  estoit 
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«  retournée  par  radmonition  du  bon  archediacre  et  de  plu- 
11  sieurs  gens  de  bien,  fut  contant  de  la  reprandrc,  avecq 
t  les  sermens  qu'elle  luy  feit  de  vivre,  en  temps  advenir, 
ji  en  femme  de  bien  ;  ce  que  le  bon  homme  creut  volun- 
r  tiers,  pour  la  grande  amour  qu'il  luy  portoit.  Et  la  remena 
en  sa  maison,  la  traictant  aussi  honnestement  que  para- 
fant, sinon  qu'il  luy  bailla  deux  vielles  chamberieres  qui 
jamais  ne  la  laissoient  seuUe,  que  Tune  des  deux  ne  fust 
avecq  elle.  Mais,  quelque  bonne  chère  que  luy  fist  son 
tnary,  la  meschante  amour  qu'elle  portoit  au  chanoyne 
luy  Êiisoit  estimer  tout  son  repos  en  tourment;  et,  com- 
bien qu'elle  fust  très  belle  femme,  et,  luy,  homme  de 
bonne  complexion,  fort  et  puissant,  si  est-ce  qu'elle  n'eut 
jamais  enfans  de  luy,  car  son  cueur  estoit  tousjours  à  sept 
lieues  de  son  corps,  ce  qu'elle  dissimulloit  si  bien  qu'il 
sembloit  à  son  mary,  qu'elle  eut  oblyé  tout  le  passé  comme 
il  avoit  faict  de  son  costé.  Mais  la  malice  d'elle  n'avoit 
pas  ceste  oppinion,  car,  à  l'heure  qu'elle  veid  son  mary 
mieulx  l'aymant  et  moins  la  soupsonnant,  va  feindre  d'estre 
mallade;  et  continua  si  bieii  ceste  faincte^  que  son  pauvre 
mary  estoit  en  merveilleuse  peyne,  n'espargnant  bien  ne 
chose  qu'il  eut,  pour  la  secourir.  Toutesfois,  elle  joua  si 
bi«i  son  roolle,  que  luy  et  tous  ceulx  de  la  maison  la  pen- 
soient  malade  à  l'extrémité,  et  que  peu  à  peu  elle  s'sirroi- 
btissoit;  et,  voyant  que  son  mary  en  estoit  aussy  marry 
qu'il  en  debvoii  estre  joieux,  le  pria  qu'il  luy  pleust 
Tauctoryser  de  faire  son  testament;  ce  qu'il  feit  volun*- 
tiers  en  pleurant.  Et  elle,  ayant  puissance  de  tester,  com- 
bien qu'elle  n'eut  enfans,  donna  à  son  mary  ce  qu'elle  luy 
povoit  donner,  luy  requérant  pardon  des  faultes  qu'elle 
lùy  avoit  Ëdctes;  après,  envoya  quérir  le  curé,  se  confessa, 
receut  le  sainct  Sacrement  de  l'autel  tant  dévotement 
qne  chascun  ploroit  de  veoir  une  si  glorieuse  fin.  Et  quand 
ce  vint  le  soir,  elle  pria  son  mary  de  luy  envoier  quérir 
Fextreme  unction,  et  qu'elle  s'affoiblissoit  tant,  qu'elle 
«voit  paour  de  ne  la  povoir  recepvoir  vive.  Son  mary,  en 
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grande  diUigenoe,  la  luy  Teit  apporter  par  le  curé  ;  et  elle»- 
qui  la  receat  ea  grande  humilité^  incitoit  cliascim  à  U 
louer.  Quand  elle  eut  iaict  tous  ses  beaulx  mysteresy  dk 
dist  à  son  mary  que,  puisque  Dieu  luy  avoit  faict  la  graos 
d^aroîr  prins  tout  ce  que  VEgUse  commande,  elle  sentoit 
sa  conscience  en  si  très  grande  paix  qu'il  luy  prenoit  eavye 
de  s'y  reposer  ung  petit,  priant  son  mary  de  faire  le  sem- 
blable, qui  en  avoit  bon  besoing,  pour  avoir  tant  pleuré 
et  TeiUé  avecq  elle.  Quand  son  mary  s'en  fut  allé  et  tous 
ses  varletz  avecq  luy,  deux  pauvres  vielles,  qui  en  sa  santé 
Vavoient  si  longuement  ganlée,  ne  se  doubtans  plus  de  la 
perdre,  sinon  par  mort,  se  vont  très  bien  coucher  à  leur 
ayse.  Et  quand  elle  les  ouyt  dormyr  et  ronfler  bien  haul^ 
se  leva  toute  en  chemise  et  saillist  hors  de  sa  cfaamhre, 
escoutant  si  personne  de  céans  faisoit  'point  de  bruict. 
Mais,  quand  die  fut  asseurée  de  son  baston*,  elle  soeut 
très  bien  passer  par  ung  petit  huys  d'un  jardin  qû  ne  fer- 
moit  point;  et,  tant  que  la  nuyct  dura,  toute  en  chemise 
et  nudz  pieds,  feit  son  voiage  à  Authun  devers  le  sainct 
qui  l'avoit  gardée  de  morir.  Mais,  pour  ce  que  le  chemin 
esioit  long,  n'y  peut  aller  tout  d'une  traicte,  que  le  jour 
ne  la  surprint.  A  l'heure,  regardant  par  tout  le  chemyn, 
advisa  deux  chevaulcheurs  qui  couroient  bien  fort  ;  et, 
pensant  que  ce  fiist  son  mary  qui  la  chercheast,  se  cacha 
toui  le  corps  dedans  ung  marais  et  la  teste  entre  les  jongs; 
et  son  mary,  passant  près  d'elle,  disoit  à  ung  sien  serviteur, 
comme  ung  homme  désespéré  :  c  Ho  !  la  meschantel  Qui 
eust  pensé  que,  soubz  le  manteau  des  sainctz  sacremens  de 
l'Eglise,  l'on  eut  peu  couvrir  ung  si  villain  et  abomina- 
ble cas!  f  Le  serviteur  luy  respondit  :  c  Puis  que  Judas, 
prenant  ung  tel  morceau,  ne  craingnit  à  trahir  son  mais- 
tre,  ne  trouvez  point  estrange  la  trahison  d'une  femme  U 
En  ce  disant,  passe  oultre  le  mary  ;  et  la  fenune  de- 

'  Eiprassion  proverbiale  emprontée  ans  préparaUb  au  pèleri- 
nage et  signifiant  :  «  Quand  eUe  eut  pria  tootaf  sar  "" — *'-- 
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ijaourà  plus  joyeuse,  entre  les  jougs,  de  l'avoir  trompé,  k 

qu'elle  n'estoit  en  sa  maison ,  en  ung  bon  lict,  en  servitude.  \ 

Le  pauvre  mary  la  serchea  par  toute  la  ville  d'Âuthun; 

^      mais  il  sceut  certainement  qu'elle  n'y  estoit  point  entrée  ; 

i  par^ey  s'en  retourna  sur  ses  brisées,  ne  faisant  que  se 
compJaindre  d'elle  et  de  sa  grande  perte;  ne  la  menas- 
sant  point  moins  que  de  la  mort,  s'il  la  trovoit,  dont  elle 
n'avoît  paour  en  son  esperit,  non  plus  qu'elle  sentoit  de 
froid  en  son  corps,  combien  que  le  lieu  et  la  saison  meri^ 
toientde  la  faire  repentir  de  son  damnable  voiage.  Et  qui 
ne  sçauroit  comment  le  feu  d'enfer  eschauffe  ceulx  qui 
en  sont  rempliz,  l'on  debvroit  estimer  à  merveille  comme 
ceste  pauvre  femme,  saillant  d'un  lict  bien  chault,  peut 
demeurer  tout  ung  jour  en  si  extresme  froidure.  Si  ne 
perdit-elle  point  le  cueur  ny  l'aller,  car,  incontinant  que 
la  nuyct  fut  venue,  reprint  son  chemyn  ;  et,  ainsy  que 
l'on  Touloit  fermer  la  porte  d'Âuthun,  y  arriva  ceste  pe- 
lenne,  et  ne  faillit  d'aller  tout  droict  oh  demoroit  son 
corps  sainct,  qin  fut  tant  esmerveillé  de  sa  venue,  que  à 
peyne  povoit-il  croire  que  ce  fîit  elle.  Mais,  quant  il  l'eut 
bien  regardée  et  visitée  de  tous  costez,  trouva  qu'elle 
aToit  oz  et  dbair,  ce  que  ung  esprit  n'a  point;  et  ainsy  se 
asaeura  que  ce  n'estoit  fantosme,  et  dès  l'beure,  furent  si 
bien  d'accord,  qu'elle  demoura  avecq  luy  quatorze  ou 
quinze  ans.  Et,  si  quelque  temps  elle  fut  cachée,  à  la  fia 
elle  pei*dit  toute  craincte,  et,  qui  pis  est,  print  une  telle 
gloire  d'avoir  ung  tel  amy,  qu'elle  se  mectoit  à  l'église 
devant  la  plus  part  des  femmes  de  bien  de  la  ville,  tant 
d'officiers  que  aultres.  Elle  eut  des  en&ns  du  chanoyne, 
et  entre  autres  une  fille  qui  fut  mariée  à  un  riche  mar- 
chant; et  si  gorgiase  à  ses  nopces,  que  toutes  les  femmes 
de  la  ville  en  murmuroient  très  fort,  mais  n'avoient  pas 
la  puissance  d'y  mectre  ordre.  Or,  advint  que  en  ce 
temps-là,  la  Royne  Claude,  femme  du  Roy  François,  passa 

'  Parée,  triomphanta,  pimpante. 
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ptr  la  vOle  d'Auffaun,  ayant  en  la  domfMÛgnie  madattiiè  la 
Régente,  raere  du  dict  Roy  et  la  duchesse  d'Àlençoil,  st 
fille*.  Vint  une  femme  de  diambrè  de  la  Royne,  nommée 
Perrefte,  qui  tronva  la  dicte  dudiesse  et  hiy  dist  r  c  Mi 
dame,  je  youssuplye,  escoutez-moy,  et  tous  ferez  oqIu^ 
phu  grande  que  d*aUer  oyr  tout  le  sertice  du  jour.  »  U 
dndiesse  s^arresta  Tolnntîers,  sçachant  que  d'elle  ne  pevdt 
▼enir  que  tout  bon  conseil.  Pierrette  luy  àUa  raéompter 
îAoontinant  comme  elle  avoit  prins  une  petite  fille,  potir 
hiy  ayder  ft  savonner  le  linge  de  la  Royne;  et,  en  luy  d»* 
mandant  des  nouvelles  de  la  ville,  luy  compta  là  peyaè 
^  les  femmes  de  bien  aToient  de  veoir  ainsy  aller  deiisà 
aies  la  femme  de  ce  chanoyne,  de  laquelle  luy  compta 
ttne  partie  de  sa  tie.  Tout  soubdain,  s'en  aHa  la  dnehessè 
d  la  Royne  et  à  madame  la  Régente,  leur  compter  ceâe 
histoire;  qui,  sans  autre  forme  de  procès,  envoîeraft 
qumr  ceste  pauvre  malheureuse,  laquelle  ne  se  cachait 
point,  car  elle  avoit  changé  sa  honte  en  gloire  d'estré 
dame  de  la  maison  d'ung  si  riche  homme.  Et,  sans  èstrê 
estonnée  ny  honteuse,  se  vmt  présenter  devait  les  diifes 
dames,  lesquelles  avoientsi  grande  honte  de  sa  hardies^, 
que  soubdain  elles  né  luy  sceurent  que  dire.  Mais,aprè^, 
luy  feit  madame  la  Régente  telles  remonstrances,  ^ 
deussent  avoir  faict  pleurer  mie  femme  de  bon  entettâe*- 
ment.  €e  que  point  ne  feit  ceste  pauvre  femme,  mais. 
d*une  audace  très  grande,  leiir  dist  :  c  Je  tous  suplie,. 
mes  dames,  que  Toidex  garder  que  Ton  ne  toudbe  poiiJt 
à  mon  honneur^  car.  Dieu  mercyl  j^'ay  vescu  atec  moft» 
sieur  le  chanoyne  si  bien  et  si  Tertueusement,  q«'il  n^y 
apersonne  maut  qui  m'en  scent  reprendre,  fit  s'il  ne^ 

*  Ce  passage  noms  donne,  d*one  manière  à  peu  près  certaine,  là, 
date  de  cette  avebtore,  cat  Louifts  «leStfMiie  nefîit  dés^itoée  soos  \és 
noms  de  maëmne  la  Riigenie,  mère  en  roif  qii^  pactir  <in  mm 
ii*août  1515,  lorsque  le  roi,  son  fils,  partit  pour  Texpédition  du 
Milanais,  et  la  reine  Claude  de  France,  première  femme  de  Fraa- 
çois  !•%  mourut  le  90  juillet  1524.  : 
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finllfc  pwA  que  Ton  pense  que  je  TÎye  contre  la  voluQté  de 
Dieu,  oar  il  y  a  trois  ans  qu'il  ne  me  fut  riens,  et  vifons 
aossy  chastement  et  en  aussy  grande  amour,  que  ^euE 
Naulx  petitz  anges,  sans  que  jamais  entre  noi|s  deux  y 
eut  eu  paroHe  ne  volunté  au  contraire^  fit  qui  nous  sépa- 
rera fera  grand  péché,  car  le  bon  homme,  quia  bien  près 
ijl»  quatre  vingtz  ans,  ne  vivra  pas  longuement  sans  moy, 
q[tti  en  ay  quarante  cinq.  »  Vous  pouvez  penser  comme  à 
l'heure  les  dames  se  peurent  tenir;  et  les  remonstranoes 
que  chascun  luy  feit,  voiant  Tobstination  qui  n'estoit 
amollye  pour  parolles  que  Ton  luy  dist,  pour  Faage  quJeUe 
«eut,  ne  pour  î'honnorable  oompaignye.  fit,  pour  Thun^ 
lier  plus  fort,  envoierent  quérir  le  bon  archediacre  d'àsur 
thun,  qui  la  condemna  d'estre  en  prison  ung  an,  au  pain 
^à  Teaue.  Et  les  dames  envoyèrent  quérir  son  mary,  le- 
iqa»\  par  leur  bon  exhortement  fut  contant  de  la  repren- 
-4re,  après  qu'elle  auroil  faictsa  p^iteoce.  Mais,  se  voiant 
.  fnsomiiere  et  le  chanoyne  délibéré  de  jamais  ne  la  re- 
prendre, mercyaat  les  cbones  do  te  qu'elles  luy  avoient 
-  gecté  ung'  diable  de  dessus  les  espaulles,  eut  une  si  grande 
et  si  parfaicte  contriction,  que  son  mary,  en  lien  d'aeten- 
dre  le  bout  de  Tan,  Talla  reprendre,  et  n'attendit  pas 
quinze  jours,  qu'il  ne  la  vint  demander  k  rarchediiacre;iet 
4leptti»  ont  Tescu  en  bomie  paix  et  amitié. 

c  Voyla,  mes  dames,  comment  les  chaisnes  de  sainct 
Jtere  sont  converties  par  les  mauvais  ministres  &ï  celles 
éd  Sathan,  et  si  fortes  à  rompre,  que  les  sacremens  qui 
«hassent  les  diables  des  corps  sont  à  ceulx-cylesnnoiens 
de  les  faire  plus  longuement  demorer  en  leur  conscience. 
Car  les  meilleures  choses  sont  celles,  quand  on  en  abuse, 
dont  Tonfiiict  plus  de  maulx.  -^  Vrayement,  dist  OisiUe, 
ceste  femme  estoit  bien  malheureuse,  mais  aussy  fut*elle 
bien  pugnye  de  venir  devant  tels  juges  que  les  dames  que 
'VOUS  avez  nommées,  car  le  regard  seul  do-  madame  la 
\Regente  estoit  de  telle  vertu,  qu'il  n'y  atoit  si  femme  de 
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bien,  qui  ne  craingnist  de  se  trouTer  devant  ses  oeijzia- 
digne  de  sa  Teue.  Celle  qui  en  estoit  r^ardée  douloemeot 
s^eetimoit  mériter  grand  honneur,  sçacbant  que  fcnunes 
autres  que  vertueuses  ne  povoit  ceste  dame  veoir  de  fapn 
cnenr.  —  0  seroit  bon»  dist  Hircan,  que  Ton  eust  plus  de 
craincte  des  oeilz  d*une  fenune,  que  du  sainct  Sacremeot, 
lequel,  s'il  n*est  receu  en  foy  et  charité,  est  en  condam- 
nation étemelle.  —  Je  vous  prometz ,  dist  Parlamente, 
que  ceulx  qui  ne  sont' point  inspirez  de  Dieu  craingnent 
plus  les  puissances  temporelles,  que  les  spirituelles.  En- 
cores.  Je  croy  que  la  pauvre  créature  se  chastia  plus  par  la 
prison  et  Toppinion  de  ne  plus  veoir  son  chanoyne,  qu'elle 
ne  fcit  pour  remonstrance  qu'on  luy  eut  sceu  faire.  — 
Mais,  dist  Simontault,  vous  avez  oblyé  la  principale  cause 
qui  la  feit  retourner  à  son  mary?  C'est  que  le  chanoyne 
avoit  quatre  vingtz  ans,  et  son  mary  estoit  plus  jeune 
qu^elle.  Âinsy  gaingna  ceste  bonne  dame  en  tous  ses  mar- 
diei;  mais,  si  le  chanoyne  eut  e^  jeune,  elle  ne  Teost 
point  voulu  abandonner.  Les  enseignemeus  des  dames  n'y 
eussent  pas  eu  plus  de  valleur,  que  les  sacremens  qa'elle 
avoit  prins.~>-Encores,  ce  dist  Nomerfide,  me  semUe 
qu'elle  faisoit  bien  de  ne  confesser  point  son  péché  si 
aysement,  car  ceste  offense  se  doibt  dire  à  Dieu  humUe* 
ment  et  la  nyer  fort  et  ferme  devant  les  hommes,  car, 
encores  qu'il  soit  vray,  à  tereé  de  mentir  et  jurer,  on  en* 
gendre  quelque  doubte  à  la  vérité.  —  Si  est-ce,  dist  Lon- 
garine,  qu*ung  péché  à  grand  peyne  peut  estre  si  secret^ 
qu'il  ne  soit  revellé,  sinon  quand  Dieu  par  sa  misericonk 
le  couvre  dans  ceuli  qui  pour  l'amour  de  luy  en  ont 
vraye  repentance.  —  fit  que  direz-vous,  dist  Hircan,  de 
celles  qui  n'ont  pas  plus  tost  £aict  une  follye,  qu'elles  ne 
la  racomptent  à  quelqu'un?  —  Je  le  trouve  bien  estrange»  ' 
respondit  Longarine;  et  est  signe  que  le  péché  ne. leur 
desplaist  pas  ;  et,  comme  je  vous  ay  dict,  celluy  qui  n'est 
couvert  de  la  grâce  de  Dieu  ne  se  sçauroit  nyer  devant  les 
hommes,  et  y  en  a  maintes,  qui,  prenans  plaisir  à  parler 
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de  telz  propos,  se  font  gloire  de  publier  leurs  vices  et  aul- 
très,  qui,  en  se  coupant,  s'accusent.  —  Je  vous  prie,  dist 
Saffredent^  si  vous  en  sçavez  quelqu'une,  je  vous  donne  ma 
place,  et  que  nous  la  dictes?  —  Or  esooutez  doncques, 
dist  Longarine.  » 


SOIXANTE  DEUXIESME  NOUVELLE. 

Une  damoisellfit  faisant  soubz  le  nom  d'une  aultre  un  compte  à  quel' 
que  grande  dame,  se  coupa  si  lourdement,  que  son  honneur  en 
demora  tellement  taché,  que  jamais  elle  ne  le  peut  reparer. 
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u  temps  du  Roy  François  premier,  y  avoit  une  dame 
du  sang  roial  ^,  accompaignée  d'honneur,  de  vertu  et 
de  4)eaulté,  et  qui  sçavoit  bien  dire  ung  compte  et  de 
bdnne  grâce  ;  et  en  rire  aussy,  quand  on  luy  en  disoit 
quelqu'un.  Geste  dame,  estant  en  Tune  de  ses  maisons, 
tous  ses  sttbgects  et  voisins  la  vindrent  veoir,  pour  ce 
qn^elle  estoit  autant  aymée  que  femme  pourroit  estre. 
Entre  aultres,  vint  une  damoiselle,  quiescoutoit  quechas- 
<am  luy  disoit  tous  les  comptes  qu'ilz  pensoient,  pour 
luy  faire  passer  le  temps.  Elle  s'advisa  qu'elle  n'en  fe- 
roit  moins  que  les  aultres  et  luy  dist  :  c  Madame,  je  voys 
faire  ung  beau  compte,  mais  vous  me  promectez  que 
TOUS  n'en  parierez  point,  i  A  l'heure,  luy  dist  :  c  Marù 
dame,  le  compte  est  très  véritable,  je  le  prens  sur  ma 
conscience.  C'est  qu'il  y  avoit  une  damoiselle  maryée, 
qui  vivoit  avec  son  mary  ti^  honnestement,  combien 
qu'il  lut  viel  et  elle  jeune.  Ung  gentil  homme,  son  voi- 

'  H.  Loroux  de  Lincy  pense  que  c^est  Louise  de  Savoie,  «  qui 
aimoit  beaucoup  à  entendre  raconter  des  aventures  de  toutes  sort- 
ies. »  Mous  pendierions  plutôt  à'  croire  que  c'est  Marguerite  elle- 
même,  «  qui  sçavoit  bien  dire  ung  compte  et  de  bonne  grâce.  » 
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an,  voyant  qu^elle  avoit  espooié  ce  viellard,  fiit  amou- 
reux d'elle  et  la  pressa  par  plusieurs  années,  mais  jamais 
il  n'eut  responce  d'elle,  sinon  teUe  que  une  femme  de 
bien  doibt  faire.  Ung  jour,  se  pensa  le  gentil  honuoe^ 
que,  s'il  la  povoit  trouyer  à  son  advantaige^,  que  par 
âdventure  elle  ne  luy  serdt  si  rigoureuse;  et,  après  avoir 
longuement  débattu  avecq  la  craincte  du  danger  où  il  se 
mecioit,  Tamour  qu'il  avoit  à  la  damoiselle  luy  osta  tel- 
lement la  craincte,  qu'il  se  délibéra  de  trouver  le  Heu  et 
Toccasion.  Et  feit  si  bon  guet,  que  ung  matin,  ainsy  que 
le  gentil  homme,  mary  de  ceste  damoiselle,  s^en  alloft 
en  quelque  aultre  de  ses  maisons^  et  partoit  dès  le  point 
du  jour  pour  le  chault,  le  jeune  folastre  vint  à  la  mai- 
son de  caste  jeune  damoiselle,  laquelle  il  trouva  dormaot 
en  son  lict;  et  advisa  que  les  chamberieres  s'en  estoi^t 
allées  dehors  de  la  dûmbre.  A  l'heure,  sans  avoir  Jç 
sens  de  fermer  la  porte,  s'en  vint  coucher  tout  boiizé'  et 
esperonné  dedans  le  lict  de  la  damoiselle;  et  quand  elle 
s'esveilla,  fut  autant  marrye  qu'il  estoit  pos^ble«  Hais, 
quelques  remonstrances  qu'elle  luy  sceut  faire,  il  la 
print  par  force,  luy  disant  que,  si  elle  reveloit  ceste  af- 
Êdre,  il  diroit  à  tout  le  monde  qu'^e  l'avoit  envoyé 
quérir;  dont  la  damoisdle  eut  si  grand  paour,  qu'dle 
n'osa  crier.  Après,  arrivant  quelques  des  chamberieres, 
se  leva  hastivement.  fit  né  s'en  fust  personne  aparcev* 
sinon  l'esperon  qui  s'estoit  attaché  au  linceul  de  dessus 
l'emporta  tout  entier;  et  d^neura  la  damoiselle  toute 
nue  sur  son  lict.  »  Et,  combien  qu'elle  feit  le  compte 
d'une  aultre  ne  se  peut  garder  de  dire  à  la  fin  :  <  Jamais 
femme  ne  fut  si  estonnée  que  moy,  quand  je  me  trou* 
vay  toute  nue.  »  Alors,  la  dame,  qui  avoit  oy  le  compte 
sans  rire,  ne  s'en  peut  tçnir  k  ce  dernier  mot,  en  luy 

,   *  Cesi'àrdire  :  dans  des  conditions  de  temps  e(  de  lieu  £ivora-> 
blés. 

*  BoUé.  Les  hêMteaux  étaient  de  guoffies  h^i^MfPyH^  ou  do 
chasse. 
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disant  :  «  Âd  ce  que  je  Yoy»  tous  en  povez  bien  ra* 
compter  Thistoire.  »  La  pauvre  damoiselle  chercha  ce 
qu'elle  peut  pour  cuyder  reparer  son  honneur,  mais  il 
estoit  voilé  desja^si  loing,  qu'elle  ne  le  povoit  plus  rap* 
peller. 

c  Je  vous  asseure,  mes  dames,  que,  si  elle  eut  grand 
diesplaislr  à  faire  ung  tel  acte,  elle  en  eust  voulu  avoir 
perdu  la  mémoire.  Mais,  comme  je  vous  ay  dict,  le  pé- 
ché seroit  plus  tost  descouvert  par  elle-mesme,  qu'il  ne 
pourroit  estre  sceu,  quand  il  n'est  point  couvert  de  la 
couverture  que  David  dict  rendre  l'homme  bien  heureux. 
—  En  bonne  foy,  dist  Ënnasuitte,  voyla  la  plus  grande, 
sotte,  dont  je  oy  jamais  parler,  qui  faisoit  rire  les  autres 
^à  ses  despens^.  —  Je  ne  trouve  point  estrange,  dist  Par- 
lamente,  de  quoy  la  parolle  ensuict  le  faict,  car  il  est 
plus  aysé  à  dire  que  à  faire.  —  Dea,  dist  Geburon,  quel 
péché  avoit-elle  faict?  Elle  estoit  endormye  en  son  lîct; 
il  la  menassoit  de  mort  et  de  honte  :  Lucresse,  qui  estoit 
tant  louée,  en  feit  bien  aultant.  —  Il  est  vray,  dist  Par- 
lamente  ;  je  confesse  qu^il  n'y  a  si  juste  à  qui  il  ne  puisse 
mescheoir*,  mais,  quand  on  a  prins  grand  desplaîsîr  à 
rouvre,  l'on  en  prent  aussi  à  la  mémoire,  pour  laquelle 
effacer  Lucresse  se  tua  ;  et  ceste  sotte  a  voulu  faire  rire 
les  aultres.  —  Si  semble-il,  dist  Nomerfide,  qu'elle  fut 
femme  de  bien,  veu  que  par  plusieurs  fois  elle  avoit  eâté; 
priée  et  elle  ne  Se  voulut  jamais  consentir;  téUèment 
qu'il  fallut  que  le  gentil  homme  s'a^dast  de  tromperie 
rt  de  force  pour  la  dècepvoir,  — Gomment!  dist  Parîà- 
mente  ;  tenez-vous  une  femme  quicte  de  son  honneur, 
quand  elle  se  laisse  aller,  mais  qu'elle  ait  usé  deux  ou 
trois  foys  de  refuz?  II  y  auroit  doncques  beaucoup  de 
femmes  de  bien,  qui  sont  estimées  le  contraire,  car  Ton 
en  a  assez  ven,  qui  ont  longuement  reffusé  celluy  où 

'  Xésadteiiir,  arriver  maUieur. 
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lenrcoenr  «'«atoît  idoniié,  les  unes  pour  cnincte  de  lait 
honneur,  les  lultres  pour  plu*  ardemment  se  faireajmer  é 
estimer.  Ptrquo j  l'on  nedoibt  point  faire  cas  d'nne  tennat, 
si  elle  ne  lient  ferme  juaques  au  bout. — Et  si  ung  homme 
reliise  uoe  helle  fille,  dist  Dagoucin,  estimerei-Timt 
grande  Tertu?  —  VrajeiDent,  ditt  OiûUe,  si  ung  homme 
jeune  el  sain  usoit  de  ee  reffuz,  je  le  troDTerois  fort 
lonabU,  mais  non  moins  difficile  i  croire.  —  Si  en  coo- 
gnoia-je,  dist  Dagoucin,  qui  ont  refusé  de^  adTentnro 
que  tous  les  compaignons  aercboient.  —  Je  tous  prie, 
dist  Longarine,  que  tous  prenei  ma  place  poor  le  noot 
racompter,  mais  souvenez-Tons  qu'il  Éult  icy  dire  Terilé. 
—  Je  TDU)  promectx,  difl  Dagoucin,  que  je  tous  la  dira] 
si  purement,  qu'Q  n'y  aura  nulle  couUeur  pour  la  de»- 
guÎMr.  > 
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b«  nfiji  qa^ui  geotll  bainins  Teit  d'an*  adroitars  tpu  Mtu  m> 
ompaignODi  («rcfaoieai  Iny  lui  inpnlé  t  bteo  gnùle  verts;  M 
M  Cemms  l'en  ijaiael  sstiini  beaucoup  plm  qu'elle  n'avait  tiil '. 

-TtK  la  Tille  de  Paria  te  trouTercnt  quatre  fiUes,  dont  les 
S^dtas.  eatoient  seurs,  de  si  grande  beaulté,  jeunesse  A 
frescheuT,  qu'elles  aroient  la  presse  de  tous  les  amou- 
reux. Hais  ung  g«itil  homme,  qui  pour  lora  aToit  esté 
laictpreToetdeParisparleRoy*,  Tûyant  son  maistre  jeune 

*  Cette  NouveLlfl,  qui  minqua  dins  TMidan  de  15S8,  doanée  pir 
Boùiiuin,  ■  éié  pabSie  pour  1i  pTemière  foli  par  Gruget,  ea  15G0. 

■  Ces!  Jeui  de  La  Surn,  dont  il  e>t  quaiion  dm*  Ji  1"  Nomtdls. 
Voj.  d-deiiDi,  p.  30.  Dgni  le  Jeiiriwl  fm  ioviieU  it  Piûlê. 
tain  It  resK  it  Frantoit  /-,  pubLÎJ  par  H.  L.  UlBune  (181U,  in-S, 
p.  115),  en  lit,  1  la  dite  de  ISÎÎ  :  •  Aa  dict  an  U  Ra;  crei  anu; 
el  OTdoaoa  i  tousjaun  en  la  vjiJe  de  Paiû,  ua  batUiagfl  pour  vtxe 
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et  de  Faage.  pour  désirer  telle  compaignye,  pracfiqua  si 
bien  toutes  les  quatre,  que,  pensant  chascune  estre  pour 
le  Roy,  s'accordèrent  à  ce  que  le  dict  prevost  voulut^ 
qui  estoît  de  se  trouver  ensemble  en  ung  festin  où  il 
convia  son  maîstre,  auquel  il  compta  Tentreprinse,  qui 
tat  trouvée  bonne  du  dict  seigneur  et  de  deux  aultres 
bons  personnages  de  la  court;  et  s'accordèrent  tous 
trois  avant  d'avoir  part  au  marché.  Mais,  en  serehant 
le  quatriesme  compaignon,  va  arriver  un  seigneur  beau 
et  honneste,  plus  jeune  de  dix  ans  que  tous  les  autres, 
lequel  fat  convié  en  ce  bancquet:  lequel  l'accepta  de  bon 
visaige,  combien  que  en  son  cueur  il  n'en  eut  aucune 
vi^unté  ;  car,  d'un  costé,  il  avoit  une  femme  qui  luy  por- 
tent de  beanlx  enfans,  dont  il  se  contentoit  très  fort,  et 
vivoient  en  telle  paix  que  pour  rien  il  n'eut  voulu  qu'elle 
eut  prins  mauvais  soupsons  de  luy  ;  d'autre  part,  il  esioit 
serviteur  d'une  des  plus  belles  dames  qui  fut  de  son  temps 
en  France,  laquelle  il  aymoit,  estimoit  tant,  que  toutes 
les  aultres  tuy  sembloient  laydes  auprès  d'elle;  en  sorte 
que,  au  commencement  de  sa  jeunesse,  et  avant  qu'il 
fut  marié,  n'estoit  possible  de  luy  faire  veoir  ne  hanter 
anltres  femmes,  quelque  beaulté  qu^elles  eussent;  et  pre- 
noit  plus  de  plaisir  à  veoir  s'amye  et  de  l'aymer  parfaicte- 
ment  que  de  tout  ce  qu'il  sceut  avoir  d'une  aultre.  Ce 
seigneur  s'en  vint  à  sa  femme  et  luy  dist  en  secretz  l'en- 
treprinse  que  son  maistre  faisoit;  et  que  de  luy  il  aymoit 
autant  morir,  que  d'accomplir  ce  qu'il  avoit  promis  ;  car, 
fout  ainsy  que  par  collere  n'y  avoit  homme  vivant  qu'il 
n'osast  bien  assaillir,  aussy,  sans  occasion^  par  ung  guet 
à  pans,  aymeroit  mieulx  morir,  que  de  faire  ung  meur- 

dinsé  et  hors  de  la  prevosté  de  Paris,  et  pour  en  fleiirc  une  juris- 
diction  i  part,  et  pour,  par  icelle,  congnoistre  des  causes  des  privi- 
legiex  de  rUniversité  de  Paris.  Et,  pour  ce  faire,  y  establit  et  or- 
donna un  baillif,  lequel  se  nommoit  moiuieur  de  la  Barre,  qui  es- 
toit  Tun  de  ses  mignona,  natif  de  Paris  et  de  pauvres  gens;  auquel  il 
donna  ledict  bailliage  graiia,  à  cause  qu*il  estoit  en  sa  grâce,  »  etc. 
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in,  (i  riuimfliir  ne  le  y  cfiotraJngiioil  ;  et  parallenMot, 
mi»  une  eitresnte  force  d'unour  qui  est  Taveu^ioeiit 
des  hoaunet  Terloeui,  il  lymercàt  mieuU  mourir,  qae 
rompre  son  mariage,  à  l'apetit  d'iultru;  ■  ;  dont  sa  femme 
j'ijma  et  estima  plus  que  jamais  n'aioit  faîct,  roianl  en 
tme  H  grande  jeunesse  habiter  tant  d'boonesteté  ;  et,  ta 
luj  dnnaadaiit  comme  il  «  pourrait  excuser,  veu  qae 
les  princes  trouvent  sauvent  mauvais  ceulx  qui  ne  louent 
■ce  qu'iU  ayment.  Hws  il  lu;  respondit  :  i  J'aj  tousjouK 
oj  dire  que  le  saige  a  le  Toîage  du  une  roalladie  en  li 
'mandie,  pour  <*en  ajder  à  ta  Decessité.  Parquoj,  j'aj 
délibéré  de  fiiindre,  quatre  ou  cinq  jours  derant,  estre 
fort  mallade  :  b  quoj  Tostre  contenance  me  pourra  bien 
fort  servir. — Voyla,  dist  sa  femme,  une  bomie  et  saincle 
jpocritie;  i  quof  je  ne  fauldray  de  vous  servir  de  mpe 
la  plus  triate  dont  je  me  poumy  adviser;  car  qui  pent 
«viter  l'oflence  de  Dieu  et  l'ire  du  prince  est  bien 
faeurenx*.  >  Ainsjqu'ili  délibérèrent,  ilz  feirent;  et  fut 
le  Ro;  fort  marry  d'entendre,  par  la  fmime,  la  malladje 
de  son  mary,  laquelle  ne  dura  gueres,  car,  pour  quel- 
ques aOaires  qui  vindreot,  le  Roy  oblya  sou  plaisir  pour 
regarder  à  ion  debvoir,  et  partyt  de  Paris,  Or,  ung  jour, 
ayant  mémoire  de  leur  eatreprinse  qui  n'avoit  esté  mise 
i  fin,  dist  k  ce  jeune  s^neur  :  a  Noue  sommes  bjensolx 
d'estre  ainsy  partis  si  soubdain,  saiis  avoir  veu  les  quatre 
filles  que  l'on  nous  aroit  promises  estre  les  plus  belles 
de  mon  royaulme.  *  Le  jeune  seigneur  luy  respondit  : 
■  Je  suis  bien  ayse  dont  vous  y  aresi  failly,  car  j'arois 
^and  paour,  veu  ma  malladie,  que  moy  seul  eusse  billy 
■â  une  si  bonue  advanture.  i  A  ces  parolles  ne  s'aparceut 
jamais  le  Roy  de  la  dtssimulatioii  de  ce  jenno  seigneur, 
lequel  depuis  fut  plus  aymâ  de  sa  femme,  qu'il  n'avoit 
jamais  esté. 
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A  rbeure  se  print  à  rire  Parlameiite  et  ne  ië  peut 
tenir  de  dire  :  «rEncores  il  eust  mieuk  aymé  sa  femmes 
si  ce  eut  esté  pour  Tamonr  d^elle  seulle.  En  quelque  sorte 
que  ce  soit,  il  est  très  louable.  — '-  Il  me  semble,  dist 
Hircan,  que  ce  n'est  pas  grand  louange  à  ung  homme  de 
garder  cbasteté  pour  Famour  de  sa  femme;  car  il  y  à 
tant  de  raisons,  que  quasi  il  est  contrainct  :  première- 
ment, Dieu  luy  commande,  son  serment  le  y  oblige,  et 
pttis  Nature,  qui  est  soulle^  n'est  point  subjecte  à  ten^. 
tation  ou  désir,  comme  la  nécessité;  roais  Famour libre: 
que  Ton  porte  à  s'amye,  de  laquelle  on  n'a  point  la  jouis- 
sance ne  autre  contentement  que  le  reoir  et  parler  et 
bien  souvent  mauvaise  response,  quand  elle  est  si  loyalle 
^t  ferme,  que,  pour  nulle  adventure  qui  puisse  advenir, 
on  ne  la  peut  changer,  je  dis  que  c'est  une  chasteté'  non 
seulement  louable,  mais  miraculeuse.  —  Ce  n*est  point 
de  miracle,  dist  OisiUe,  car  où  le  cueur  s'adonne,  il  n'est 
lien  impossible  au  corps.  —  Non  aux  corps*,  dist  Hir:- 
can,  qui  sont  desja  angdisez  '.  i  Oîsille  luy  respondit  : 
c  Je  n'entens  point  seullement  parler  de  ceûlx  qui  sont 
par  la  grâce  de  Dieu  tout  transmuez  en  luy,  mai»  des 
plus  grossiers  esperitz  que  Ton  voye  ça  bas  entre  les 
hommes.  Et,  si  vou&  y  prenez  garde,  vous  trouverez 
ceulx  qui  ont  mys  leur  cueur  et  affection  à  sercber  la 
perfection  des  sciences,  non  seulement  avoir  oblyé  la  vo^ 
lupté  de  la  chair,  mais  les  choses  les  plus  nécessaires, 
comme  le  boire  et  le  manger  ;  car,  tant  que  l'ame  est 
par  affection  dedans  son  corps,  la  chair  demeure  comme 
insensible;  et  de  là  vient  que  ceulx  qui  ayment  femmes 
belles,  honnestes  et  vertueuses,  ont  tel  contentement  à 
les  veoir  et. à  les  oyr  parler;  et  ont  Fesperit  si  contant, 
que  la  chair  est  appaisée  de  tous  ses  désirs.  Et  ceulx  qui 

<  Rassasiée. 

*  Qui  ont  pris  la  nature  des  anges. 
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ne  peuTent  eiperimenter  ce  contentement  sont  les  char- 
neliy  qui,  trop  enveloppez  de  leur  graisse,  ne  congnois- 
sent  8*ilz  ont  ame  ou  non.  Mais,  quand  le  corps  est 
suliyect  à  Tesperit,  il:  est  quasi  insensible  aux  imper- 
fections de  la  chair,  tellement  que  leur  forte  oppinion  les 
peult  randre  insensibles.  Et  j'ai  congneu  ung  gentil 
homme,  qui,  pour  monstrer  avoir  plus  fort  aymé  sa  dame 
«pie  nulle  autre,  avoit  faict  preuve  à  tenir  une  chan- 
delle avecq  les  doigtz  tout  nudz  ^,  contre  tous  ses  compai- 
gnons  :et,  regardant  sa  dame,  tint  si  ferme,  qu^il  se  brusla 
jusques  à  Foz  ;  encores,  disoii-il,  n^avoir  point  senty  de 
mal.  —  Il  me  semble,  dist  Geburon,  que  le  diable,  dont 
il  estoit  martyr,  en  debv<Ht  fiiire  ung  sainct  Laurent', 
car  il  y  en  a  peu  de  qui  le  feu  d^amour  soit  si  grand, 
qu'il  ne  craigne  ceUuy  de  la  moindre  bougye;  et,  si  une 
damoisdle  m'avoit  laissé  tant  endurer  pour  elle,  je  de« 
manderois  grande  recompense,  ou  j^en  retirerois  ma 
fantaûiye.  •—  Vous  vouldriei  doncques,  dist  Parlamente, 
avoir  vostre  heure,  après  que  vostre  dame  auroit  eu  la 
sienne,  comme  feît  ung  gentil  homme  d'auprès  de  Va- 
lence en  Espagne,  duquel  ung  commandeur,  fort  homme 
de  bien,  m'a  fait  le  compte '?-r-  Je  vous  prie,  ma  dame, 
dist  Dagoucin,  prenez  ma  place  et  le  nous  dictes,  car  je 
croy  qn^il  doibt  estre  bon.  *-  Par  ce  compte,  dist  Parla- 
mente, mes  dames,  vous  rq^arderez  deux  fois  ce  que 
vous  vooldrez  refuser,  et  ne  vous  fier  au  temps  présent, 
qu'il  soit  tousjours  ung^;  parquoy,  congnoissans  sa  mu- 
tation *,  donnerez  ordre  à  Tadvenir.  » 

«  Arait  parié  qu'il  tiendrait  une  chandelle,  a^ec  les  dents  troii 
tmietZy  disent  les  manuscrits  ;  arec  les  doigts  tous  nuds^  disent  les 
éditiona. 

*  Parce  que  saint  Laurent  fut  briUé  sur  un  gril  de  fer. 

'  Ce  passage  semble  indiquer  que  F^rlamente  est  Marguerile.eUe- 
même.  Car  cette  princesse  était  allée  en  Espagne  pendant  la  captivité 
de  François  I*'  et  avait  résidé  quelque  temps  à  la  cour  de  Madrid. 

*  Senîblable,  uniforme. 

*  Variabilité,  inconstance. 
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Après  qu*une  damoiselle  eut,  Tespace  de  cinq  ou  six  ans,  expéri- 
menté Vamour  que  luy  portoit  ung  gentil  homme,  désirant  en 
«voir  plus  grande  preuve,  le  meit  en  tel  desespoir  que,  s'estant 
rendu  religieux,  ne  le  peut  recouirrer,  quand  elle  voulut. 


E 


N  la  cité  de  Valence,  y  avoit  ung  gentil  homme,  qui, 
par  Tespace  de  cinq  ou  six  ans,  aToit  aymé  une  dame 
si  parfaictement,  que  Thonneur  et  la  conscience  de  Tun 
et  de  Tautre  n'y  estoient  point  blessés,  car  son  inten- 
tion estoit  de  Tavoir  pour  femme  ;  ce  qui  estoit  chose 
fort  raisonnable,  car  il  estoit  beau,  riche  et  de  bonne 
maison.  Et  si  ne  s'estoit  point  mys  en  son  service,  sans 
premièrement  avoir  sceu  son  intention,  qui  estoit  de 
s'accorder  à  mariage  par  la  volunté  de  ses  amys,  les- 
quek,  estans  assemblez  pour  cest  efTect,  trouvèrent  le 
mariage  fort  raisonnable,  par  ainsy  que  la  fille  y  eut 
bonne  volunté;  mais  elle,  ou  cuydant  trouver  mieulx, 
ou  voulant  dissimuller  Tamour  qu'elle  luy  avoit  portée, 
trouva  quelque  difficulté  ;  tellement  que  la  compaignye 
assemblée  se  departyt,  non  sans  regret,  et  qu'elle  n'y 
avoit  peu  mettre  quelque  bonne  conclusion,  congnoissant 
le  party,  d'un  costé  et  d^autre,  fort  raisonnable;  mais 
sur  tout  fut  ennuyé  le  pauvre  gentil  honnne  qui  eut 
porté  son  mal  patiemment,  s'il  eut  pensé  que  la  faulte 
fut  Tenue  des  parens,  et  non  d'elle.  Et  congnoissant  la 
venté,  dont  la  créance  luy  causoit  plus  de  mal  que  la 
mort,  sans  parler  à  s'amye  ne  à  aultre,  se  retira  en  sa 
maison.  Et,  après  aroir  donné  quelque  ordre  à  ses  affîiî- 
res,  s'en  alla  en  ung  lieu  sollifaire,  où  il  meit  pepe 
4l*oblyer  ceste  amitié,  et  la  convertit  entièrement  eircelle 
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de  Nostre  Seigneur,  i  laquelle  il  estoit  pins  obligé.  Et 
dnnnl  ce  temps-tt,  il  n^ent  ancones  nouTeOes  de  sa  dame 
ne  de  ses  parens;  parqaoj  print  resolation,  puis  qa*!! 
iToit  Cully  à  la  vie  la  pins  heureuse  qu^il  poroit  e^ 
rer,  de  prendre  et  dioisir  b  plus  austère  et  désagréable 
quil  pourroît  ymaginer.  Et,  avecq  œste  triste  pemée  qoi 
se  povoit  nommer  desespoir,  s^en  alla  randre  religieux  es 
ung  monastère  de  sainct  Françoys,  non  loing  de  fdu&ieurs 
de  tes  parens,  lesquels,  entendans  sa  désespérance  ', 
feirenl  tout  leur  effort  d'*empesdier  sa  ddiberation;  taais 
eDe  estoit  si  très  fermement  fondée  en  son  cueur,  qu'il 
n^y  eot  ordre  de  Ten  difertir.  Toateafois,  congomasans 
d^ond  son  mal  estoit  Tenu,  pensèrent  de  cbôrcher  la  méde- 
cine et  allèrent  devers  cdle  qui  estoit  cause  de  ceste 
«oubdaine  dévotion.  LaqueUe,  fort  eslonnée  et  narrye  de 
eest  inconvénient,  ne  pensant  que  son  refiix  pour  quelque 
temps  luy  servist  seoUement  d'expérimenter  sa  bonne  vo- 
lonté et  non  de  le  perdre  pour  jtfnuiis,  dont  elle  voyoit  le 
danger  évident,  lui  eufoya  une  epistre,  laqueHe,  mal  tra- 
duicte,  dict  ainsy  : 

.    Pour  M  <ia*tino«r,  8*il  n*est  bien  esproavé 
Ferme  et  loial,  ne  peut  eaue  approavé, 
J'ay  bien  vonln  par  le  temps  espronver 
Ce  ipie  j'ay  tant  désiré  de  troiiTer  : 
G*ett  ang  mary  remply  d'amoor  parfàieC, 
Qni  par  le  temps  ne  peut  estre  desEaict. 
Gela  me  feit  requérir  mes  parens 
Oe  retarder,  pour  ung  oo  pour  deux  ans, 
Ce  grand  lien,. qnljiutqn'ii  la  au>rtdaM^ 
Qui  à  plnsieara  engendre  peijne  4nie> 
Je  ne  fus, pas  de  tous  avoir  refus; 
Certes  jamais  de  tel  Touloir  ne  fus  : 
Car  onoques  nul  que  vous  ne  sœns  aymer, 
Ny  pour  mary  et  seigneur  estimer. 
0  quel  malheur!  Amy,j*ay  entendu  . 
Que,  sans  parler  i  nuUuy,  t*es  rendu 

*  te  joli  mot,  qui  n*a  pas  le  même  sens  que  iéutpoiff  a  été  mat 
4  propos  ittrancbé  de  la  langnob 
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^  En  tiDf  doutait  et  vie  trop  austère, 

])OQt  le  regret  me  garde  de  me  taire. 
Et  me  contrainct  de  changer  mon  office, 
Faisant  celluy  dont  as  usé  sans  vice  : 
(Test  requérir  celluy  dont  fuz  requise, 
Et  d*acquerir  ceUuy  doot  fuz  acquise. 
Or  doncq,  amy,  la  vie  de  ma  vie. 
Lequel  perdant,  n^ay  plus  de  vivre  envie, 
Las  !  plaise-toy  vers  moi  tes  oeilz  tourner» 
Et,  du  chemin  où  tu  es,  letenrner. 
Laisse  le  gris^  et  sou  austérité; 
Viens  recepvoir  celte  félicité, 
<2ui  tant  de  foys  par  toy  fut  désirée. 
Le  temps  se  IV  défTaicte  on  emportée  : 
G^est  pour  toy  seul,  que  gardée  me  8uis> 
£t  sans  lequel  plus  vivre  je  ne  puis. 
Reloume  doncq,  veulle  t*amye  croire, 
Rafrddiissant  la  plaisante  mémoire 
Bu  temps  passé,  par  un  sainct  mariage. 
Croy  moy,  amy,  et  non  point  ton  courage^ 
Et  sois  bien  seur  que  oncques  ne  pensay 
De  faire  rien  où  tu  fusse  offensé, 
liais  esperois  te  rendre  eontanté, 
Après  ravoir  bien  experimeni^ 
Or  ay-je  jaict  de  toy.  Texperience  : 
Ta  fermeté,  ta  foy,  ta  patience 
Et  ton  amour,  sont  cogneuz  clairement. 
Qui  m*ont  acquise  à  toy  entièrement. 
Vieas  doncq,  amy^  prendre  ce  qui  est  tien  : 
Je  suis  &  toy,  sois  doncques  du  tout  mien. 

Ceste  epistre,  portée  par  nng  sien  amy,  avecq  toute» 
les  remoDstrances  qu^il  rat  possible  de  faire»  fut  recene 
et  leoe  du  gentil  homme  cordeUer,  avecq  une  contenance 
tant  triste,  accompaignée  de  sonspirs  et  de  larmes,  qn^l 
sembloit  qu*il  Touloit  noyer  et  brusler  ceste  pauvre  epîs- 
tre,  à  laquelle  ne  feit  nulle  responce,  sinon  dire  au  messa- 
gier,  que  la  mortification  de  sa  passion  extresme  luy  avoit 
cousté  si  cher,  qu^elle  luy  ayoit  esté  la  tcduntë  de  vivre 
et  la  oraincte  de  morir  ;  parquoy  requercnt  celle  qui  enK 


*  L*hablt  gris,  le  froc  dé  saint  Fnmçois. 


\ 


Mi  BEPTIBSMB    JODBHBB. 

estûit  roccaskm,  pus  qu^éUe  ne  FaToit  pas  toqIu  contaa* 
1er  en  la  passioD  de  ses  grands  désirs,  qa^elle  ne  le  Yonliit 
tonnentCT  i  llieure  qa*H  en  estait  dehors,  mais  se  cod* 
tanler  da  mai  passé,  auquel  il  ne  peut  trouver  reme^ 
que  de  choisir  une  vie  si  aspre,  que  la  continuelle  peai- 
leooe  Iny  &ict  oblier  sa  douleur,-  et,  à  force  de  jeasus 
et  disciplines,  affnblir  tant  son  corps,  que  la  menH»re  de 
la  mort  luy  soit  pour  souTeraine  consolation.  Et  que  siff* 
tout  il  la  prioît  qu'il  n^eot  jamais  nouyelle  d'elle,  car  h 
mémoire  de  son  nom  seuUemoit  luy  estoit  ung  importable 
purgatoire.  Le  gentil  homme  retourna  ayecq  ceste  triste 
reqKmce  et  en  feit  le  rapport  à  celle  qui  ne  le  peat  eih 
tendre  sans  Fimportable  regret.  Mais  amour,  qui  ne  tedt 
permectre  l'e^erit  faillir  jusques  à  Textremité,  luy  màà 
en  fimtaisye,  que,  à  elle  le  poToit  veoir,  que  la  Teue  et  h 
I  parolle  auroient  plus  de  force  que  n'avoit  eu  rescriptare. 

Parquoy,  arecq  son  père  et  ses  plus  proches  parens,  s*es 
allereut  au  monastère  où  il  demenroit,  n'aiant  rien  laissé 
en  sa  boneste  qui  peust  serrir  à  sa  beaulté^,  se  confiant 
que,  s'il  la  povdt  une  foys  regarder  et  oyr,  que  impossible 
estoit  que  le  fen,  tant  longuement  continué  en  leurs  csears, 
ne  se  ralumast  plus  fort  que  devant.  Ainsy,  entrant  an 
monastère,  sur  la  fin  de  yespres,  le  feit  appeler  en  une 
!  jf  cliappelle  dedans  le  cloistre.  Luy,  qui  ne  sçavoit  qui  le 

demandoit,  s'en  alla  ignoramment  à  la  plus  forte  bataille 
où  jamais  aT(»t  esté.  Et,  à  l'heure  qu'elle  le  veid  tant  paOe 
et  desEaicty  que  à  peyne  le  peut-elle  recongnoistre,  nesnt- 
moins  reooply  d'une  grâce  non  moins  amyable  que  aupa- 
niTant,  Tamour  la  oontraingnit  d'avancer  ses  bras  pour  le 
cuyder  embrassa*;  et  la  pitié  de  le  veoir  en  tel  estât  luy 
feit  tellement  affoiblir  le  cueur,  qu'elle  tomba  esvanouye. 
Mais  le  pauvre  rdigieux,  qui  n'estoit  destitué  de  la  chanté 
frafonelle,  la  rdm  et  assist  dedans  ung  siège  de  la 
cfaappelle.  fit,  luy,  qui  n'avoit  moins  de  besoingde  secours, 

'  Cett^L-din  z  «*éattic  ftrdée  et  ayant  mis  ses  plas  beaux  atovs. 
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faignit  ignorer  sa  passion,  en  fortiffiant  son  cueur  en  Fa- 
inour  de  son  Dieu  contré  les  occasions  quMl  voyoit  pré- 
sentes, tellenjent  qu'il  sembloit  à  sa  contenance  ignorer 
ce  qu'il  voyoit.  Elle,  revenue  de  sa  foiblesse,  tournant 
ses  oèilz  tant  beauk  et  piteux  vers  luy,  qui  estoient  suf* 
fisans  de  faire  amolir  un  rocher,  commencea  à  luy  dire 
tous  les  propos  qu^elle  pensoit  dignes  de  le  retirer  du  lieu 
où  il  estoit.  A  quoy  respondit  le  plus  vertueusement  qu'il 
luy  estoit  possible;  mais,  à  la  fin,  feit  tant  le  pauvre  re- 
ligieux, que  son  cueur  s'amolissoit  par  Tabondance  des 
larmes  de  s'amye,  comme  celluy  qui  voyoit  Amour,  ce 
dur  archer,  dont  tant  longuement  il  avoit  porté  la  douleur, 
ayant  sa  flèche  dorée  preste  à  luy  faire  nouvelle  et  plus 
mortelle  playe  ;  s'enfuyt  de  devant  PAmour  et  Tamye, 
comme  n'aiant  autre  povoir  que  parfouyr.  Et  quand  il  fut 
dans  sa  chambre  enfermé,  ne  la  voullant  laisser  aller  sans 
quelque  resolution,  luy  va  escripre  trois  motz  en  espagnol, 
que  j'ay  trouvé  de  si  bonne  substance  que  je  ne  les  ay 
voulu  traduire  pour  en  diminuer  leur  grâce;  lesquelz  luy 
envoia  par  ung  petit  novice,  qui  la  trouva  encores  en  la  cha- 
pelle, si  désespérée,  que,  s'il  eust  esté  licite  de  se  rendre 
cordelière,  elle  y  fut  demourée;  mais,  en  voiant  l'escrip- 
tnre  :  Volvete  don  venesli,  anima  mta,  que  en  las  tris- 
tas  vidas  es  la  mia,  pensa  bien  que  toute  espérance  luy 
estoit  faillye  ;  et  se  délibéra  de  croire  le  conseil  de  luy  et 
de  ses  amys,  et  s'en  retourna  en  sa  maison  mener  une 
vie  aussi  melancolicque,  comme  son  amy  la  mena  austère 
en  la  religion. 

c  Vous  voyez,  mes  dames,  quelle  vengeance  le  gentfl 
homme  feit  î  sa  rude  amye,  qui,  en  le  pensant  experi* 
menter,  le  désespéra,  d&  sorte  que,  quand  elle  le  voulut, 
elle  ne  le  peut  recouvrer. — J'ay  regret,  dist  Nomerfide, 
qu'il  ne  laissa  son  habit  pour  l'aller  espouser  ;  je  croy  que 
ce  eut  esté  ung.parfaict  mariage.  -—  En  bonne  foy,  dit  Si- 
montault,  je  Testime  bien  sage  ;  car  qui  a  bien  pensé  le 
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Cûct  de  mariage,  il  ne  restimera  moins  fascheax  que  une 
austère  rdigioa  *  ;  et  luy,  qui  estoit  tant  affoibly  de  jeus- 
068  et  d^abstinences,   çraignoit  de  prendre  une  telle 
diarge  qui  dure*toute  la  vie.  —  H  me  semble,  dist  Hir- 
cao,  qu^elle  faisoît  tort  â  ung  homme  si  foible,  de  le  ten- 
ter de  mariage  ;  car  c'est  trop  pour  le  plus  fort  homme  dn 
monde.  Mais,  si  elle  luy  eust  tenu  propos  d^amitiè  sans 
r  obligation  que  de  volunté,  il  n'y  a  corde  qui  n'eu^  esté 
desnouée.  Et,  tou  que  pour  Tester  de  purgatoire,  die 
Ivy  offroit  ong  enfer,  je  dis  qu^il  eut  grande  raison  de  la 
refuser  et  luy  fidre  sentir  Tennuy  qu'il  avoit  porté  de  son 
i^efiu.  —  Par  ma  foy,  dit  Emiasuitte,  il  y  en  a  beaucoim 
qui,  pour  cuyder  mieufat  faire  que  les  auttrea,  font  pis  os 
bien  le  rebours  de  ce  qu'ils  veuUent.  —  Vrayement,  d^ 
Geburon,  combien  que  ce  ne  soit  à  propos,  Tom  me 
fidctes  souTonir  d'une  qui  faisoit  le  contraire  de  ce  qu'elle 
Touloit  ;  dont  il  vint  ung  grand  tumulte  à  l'égUse  Sainct 
Jehan  de  Lyon.  —  Je  tous  prie,  dist  Parlamente,  prenci 
ma  place  et  le  nous  racomptez.  —  Mon  compte,  dist  Ge,- 
buron,  ne  sera  pas  long  ne  si  piteux  que  celluy  de  Parlât^ 
mente.  > 

*  Règle  monastique,  TÎe  claustrale. 
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Xa  fausseté  d*uû  miracle  que  les  prestres  Saint  Jean  de  Lyon  tou- 
loient  cacher  fût  decourerte  par  la  congnoissance  de  la  sottise 
d*une^dlle4. 

I■^ln  Teglise  Sainct  Jehan  de  Lyon  *,  y  a  une  chappelie 
■^fort  obscure,  et  dedans  ung  Sépulcre  fiiict  de  pierre  à 
grans  personnages  eslevez,  comme  le  vif  '  ;  et  sont  à  Ten* 
iour  èoi  sépulcre  plusieurs  hommes  d'armes  couchez. 
Ung  jour,  ung  souldart  se  pourmeuant  dans  Teglise,  au 
temps  d'esté  qui  faict  grand  chault,  luy  print  envye  de 
dormir.  Et,  regardant  ceste  chappelie  obscure  et  frescbe, 

'  Nous  empruoteroDS  à  M.  Leroux  de  Lincy  quelques  extraits 
d'une  lettre  que  lui  a  écrite  le  savant  H.  Péricaud,  de  Lyon  : 
«  Varguerite  vint  à  Lyon  pour  la  première  fois  en  15%;  elle  avait 
alors  trente-cinq  ans.  Le  li  avril  de  cette  année,  elle  perdit  son 
premier  mari,  Charles  d*ÂIençon.  Les  augustes  époux  avaient  pris 
leur  logement  dans  la  maison  de  Tobédiencier  de  Saiat-Just.  Les 
fiinérailles  de  Charles,  qui  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Just, 
se  firent  avec  une  grande  pompe,  il  est  à  croine  que,  pendant  la 
dernière  maladie  de  son  nuiri,  Marguerite  fit  dans  Téglise  Saint- 
Jean  la  neuvaine  dont  il  est  question  dans  la  dernière  Nouvelle  de 
YH^Uunéron.  Nous  pensons  aussi  qu'il  faut  rapporter  &  cette 
époque  l'historiette  de  la  dévote,  qui,  dans  la  chapelle  du  Saint- 
Sépulcre,  mit  sa  chandelle  sur  la  tête  d'un  soldat  qui  dormait, 
pensant  qu'il  fût  de  pierre  comme  toutes  les  statues  qui  étaient 
dans  cette  chapelle.  » 

*  La  cathédrale  de  Saint-Jean,  fondée  dès  le  septième  siècle, 
tai  ruinée  et  reconstruite  plusieurs  fois  à  diverses  époques;  l'édi- 
fice actuel  date  du  règne  de  saint  Louis,  mais  il  ne  fut  terminé 
que  sous  Louis  XI.  C'est  un  monument  d'une  architecture  très- 
ornée  à  l'extérieur;  l'intérieur  est  d'une  grande  simplicité,  mais 
d'un  caractère  imposant. . Le  âéjwfcre,  sculpté  en  pierre  et  peint,  qui 
décorait  une  des  diapelles,  fut  détrait  on  1562,  lorsque  les  hwgue- 
enots  saccagèrent  l'église. 

*  Comme  la  nature  vivante. 
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pensa  d'aUer  garder  le  Sépulcre,  en  dormant  comme  les 
aoltres,  auprès  desquels  U  se  coudia.  Or  ad^nt-il  qne 
une  bonne  vielle  fort  de?ote  arriya  au  plus  fort  de  soo  | 
sommeil,  et,  après  qu'elle  eut  dict  ses  dévotions,  temot 
une  chandelle  ardante  en  sa  main,  la  voulut  attacher  an 
Sépulcre.  Et,  trouvant  le  plus  près  d'icelluy  cest  homme 
endormy,  la  luy  voulut  mectre  au  front,  pensant  qu'il  fal 
de  pierre.  Mais  la  cire  ne  peut  tenir  contre  la  pierre;  li 
bonne  dame,  qui  pensoit  que  ce  fiist  à  cause  de  la  Iroi* 
deure  de  Vymage,  luy  va  mectre  le  feu  contre  le  front, 
pour  y  £ùre  tenir  sa  bougye.  Mais  Tymage,  qui  n*estoil 
insensible,  commencea  à  crier  ;  dont  la  bonne  femme  eut 
si  grand  paour,  que  comme  toute  hors  du  sens  se  priol 
à  cryer  miracle,  tant  que  tous  ceulx  qui  estoient  dedais 
Teglise  coururent,  les  ungs  à  sonner  les  cloches,  les  au* 
'  très  à  veoir  le  miracle.  Et  la  bonne  femme  les  mena 

veoir  Vymaige  qui  estoit  remuée  ;  qui  donna  occasion  ï 
ploûeurs  de  rire,  mais  les  plusieurs  ne  s'en  povoienl  ood- 
tanter,  car  ili  avoient  bien  délibéré  de  &ire  valloir  ce  Sé- 
pulcre et  en  tirer  autant  d'argent  que  du  crucifix  qui  est 
sur  leur  pupiltre,  lequel  on  dict  avoir  parlé,  mais  la 
comédie  print  fin  pour  la  congnoissance  de  la  sottise 
d'une  femme  *. 

c  Si  chascun  congnoissoit  quelles  sont  leurs  sottises,  elles 
ne  seroient  pas  estimées  sainctes  ny  leurs  miracles  vérité. 
Vous  priant,  mes  dames,  doresnavant  regarder  à  quels 
sainctz  vous  baillerez  voz  chandelles.  —  G'e^t  grande 
chose,  dist  flircan,  que ,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  il 
ÊHilt  tousjours  que  les  femmes  facent  mal.  —  Est-ce  mal 
laict,  dist  Nomerfide,  de  porter  des  chandelles  au  Sépul- 
cre?—  Ouy,  dist  Hircan,  quand  on  mect  le  feu  contre  le 

'  Dans  l'édition  <ie  1558,  toute  eette  En  de  la  Nouvelle  et  Tépilofue 
entier  ont  été  supprimée.  Cl.  firuget,  dans  l'édiUon  de  1569,  a  ré- 
tabli l'épilogue  ;  mais  il  n'a  pas  consenré  le  mirade  du  cmciiii  qui 
parle. 
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front  aux  hommeSy  car  nul  bien  ne  se  doibt  dire  bien,  s'il 
est  faict  avecq  mal.  —  Pensez  que  la  pauvre  femme  cuy- 
doit  avoir  faict  ung  beau  présent  à  Dieu  d'une  petite 
diandelle?  ce  dist  madame  Oisille  :  Je  ne  regarde  point 
la  yalleur  du  présent,  mais  le  cueur  qui  le  présente.  Peut 
estre  que  caste  bonne  femme  avoit  plus  d'amour  à  Dieu, 
que  ceulx  qui  donnent  les  grandz  torches,  car,  comme 
dist  rEvangile,  elle  donnoit  de  sa  nécessité. — Si  ne  croy- 
je  pas,  dist  Saffr^edent,  que  Dieu,  qui  est  souveraine  sa> 
pience,  peut  avoir  agréable  la  sottise  des  femmes;  car, 
nonobstant  que  la  simplicité  luy  plaise,  je  voy,  par  TEs- 
cripture,  qu'il  desprise  h'gnorant;  et,  s*il  commande 
d'estre  simple  comme  la  coulombe,  il  ne  commande 
moins  d^estre  prudent  conune  le  serpent.  —  Quant  eist 
de  moy,  dit  Oisille,  je  n^estime  point  ignorante  celle  qui 
porte  devant  Dieu  sa  chandelle,  ou  cierge  ardant,  comme 
faisant  amende  honnorable,  les  genoulx  en  terre  et  la  tor^ 
che  au  poing  devant  son  souverain  Seigneur,  auquel  con^ 
fesse  sa  damnacion,  démandant  en  ferme  espérance  la  mi^ 
sericorde  et  salut.  —  Pleut  à  Dieu,  dist  Dagoucin,  que 
chascun  l'entendist  aussy  bien  que  vous,  mais  je  croy  que 
ces  pauvres  sottes  ne  le  font  pas  à  ceste  intention,  i  Oi- 
sille leur  respondit  :  c  Celles  qui  moins  en  sçavent  parler 
sont  celles  qui  ont  plus  de  sentiment  de  l'amour  et  vo* 
lunté  de  Dieu  ;  parquoy  ne  fault  juger  que  soy-mesmes.  v 
Ennasuitte,  en  riant,  luy  dist  :  c  Ce  n'est  pas  chose 
estrange  que  d'avoir  faict  paour  à  ung  varlet  qui  dormoit, 
car  aussy  basses  femmes  qu'elle  ont  bien  faict  paour  i 
de  bien  grands  princes,  sans  leur  mectre  le  feu  au  front. 
—  Je  suis  seur,  dist  Geburon,  que  vous  en  sçavez  quelque 
histoire  que  vous  voulez  racompter?  Parquoy,  vous  tiendrez 
mon  lieu,  s'il  vous  plaist.  —  Le  compte  ne  sera  pas  long, 
dist  Ennasuitte,  mais,  si  je  le  povois  représenter  tel  que 
advint,  vous  n'auriez  point  envye  de  pleurer.  » 
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■ènsieiir  deVendonie  et  la  iMnoeeMêdeNavairei  reposai»  eateoH 
hle,  fonnt  une  apvM  disikée  surpris,  par  une  vieUe  chamberi«n| 
pour  un  prothoDOtaire  et  une  damoiselle  qu'elle  doubioit  se 
poner  quelque  amitié.  Et,  par  ceste  belle  justice,  fut  dedanS  aux 
estmi^  ce  qoe  les  plus  prirei  ignoroient  *. 

T  ^AiHKB  que  moDBieur  de  Vendosme',  espoixsa  la  priii^ 
•L'oefise  de  rCavarre,  après  aroir  festoyé  à  Vendosine  les 
Boy  et  Royne.  leur  père  et  mère,  s'en  aUereni  ea  Guifeime 
aïKcq  eiilx,  cjjt,  passans  par  la  maison  d'un  gentil  homme 
eà  il  y  aroit  beaucoup  d'honnestes  et  bdles  daines»  dan- 
sèrent si  longuement  avecq  la  bonne  compagnye,  que  ks 
deux  nouveaulx  mariesE  se  trouvèrent  lassez  ;  qui  les  feit 
lelîrer  en  leur  chambre;  et,  tons  veétuz,  se  mirent  siÉr 
leur  liet  où  ils  8*endormirent,  les  partes  et  fénestres  fei^ 
mées,  sans  que  nul  demourast  avecq  eulz.  Mais,  au  pios 
fort  de  leur  sommeil,  ouyrent  ounir  leur  porte  par  de- 
hors, «t,  en  tirant  le  rideau,  regarda  le  diot  seigneur^ 
qui  ce  poToit  e8tre,doubtant  que  ce  fut  quelqu'un  de  ses 
amys,  qui  le  voulsist  surprandre.  Mais  il  veid  entrer  use 
grande  vielle  chamberiere,  qui  alla  tout  droict  à  leur  lict; 
et,  pour  Tobscdrité  de  la  chambre,  ne  les  povoit  con- 
gnoistre;  mais,  les  entrevoyant  bien  près  de  rautre,se 
print  à  cryer  :  t  Meschante,  villaine,  in&me  que  tu  es  !  il 

*  Cette  NouTélle,  qui  ne  se  trouTe  pas  dans  l'édition  de  1S58,  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  par  Claude  Graget,  en  15S9. 

*  Antoine  de  Bouri>on,doc  de  Yeodéme,  fils  de  Charles  de  Bour- 
bon et  de  Finmçoise  d'Alençon,  épousa  Jeanne,  fille  du  roi  Henri 
d*A)bret  et  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  le  80  octobre  1S4B, 
à  Voulins.  Cette  date  précise  prouve  que  la  fin  de  YHeptamtrw  a 
été  composée  postérieurement  &  Tannée  ItUS,  e*est4-dire  dans  les 
derniers  mois  de  la  vie  de  Marguerite,  qui  moamt  le  SI  dé- 
cembre i&l9. 
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y  a  long  temps  que  je  t*ay  soupçonnée  telle,  mais,  ne  le 
povant  prouTer,  Fay  esté  dire  à  ma  maistnasse  !  A  ceste 
heure,  est  ta  Tillenyeû  congneue,  que  je  ne  suis  point 
délibérée  de  la  dissimuUer.  Et  toy,  villain  apostat,  qui  as 
pourchassé  en  ceste  maison  une  telle  bonté,  de  mectre 
à  mal  ceste  pauvre  garse,  si  ce  n'estoit  pour  la  craincte 
de  Dieu,  je  f  assommerois  de  coups  là  où  tu  es.  Lieve- 
toy^  de  par  le  diable,  lieve-toy,  car  encores  semble-il  que 
tu  n^as  point  de  bonté  !  i  Monsieur  de  Vendosme  et  ma- 
dame la  princesse, .  pour  Êiire  durer  le  propos  plus  lon- 
guement, se  cachoient  le  visaige  Tun  contre  l'autre,  rians 
fà  très  fort  que  Ton  ne  povoit  dire  mot.  Mais  la  chamb^ 
liere,  voyant  que  pour  ses  menasses  ne  se  vouloient  lever, 
s^approdia  plus  près  pour  les  tirer  par  les  bras.  A  rbeure, 
elle  congneut  tuit  aux  visaiges  que  aux  babillemens,  que 
iSb  n'estoit  point  ce  qu'elle  ch^^oit.  Et,  en  les  reconr- 
gnoissant,  se  gecta  à  genoulx>  les  supliant  luy  pardonner 
la  faulte  qu'elle  avoit  faicte  de  leur  ester  leur  repos. 
Mais  monsieur  de  Vendosme,  non  contant  d'en  sçavcnr  si 
peu,  se  leva  incontinant,  et  pria  la  vielle  de  luy  dire 
pour  qui  ette  les  avoit  prins  ;  ce  que  soubdain  ne  voulut, 
dire,  mais,  en  fin,  après  avoir  joins  son  serment  de  ne 
jamais  le  révéler,  luy  dedara  que  c'estoit  une  damoiselle 
de  céans,  dont  ung  prothonc^re^  estoit  amoureux;  et 
que  long  temps  elle  y  avoit  faict  le  guet,  pour  ce  q^i'il  lui 
desplaisoit  que  sa  maistresse  se  confiait  en  ung  Ipmme 
qui  luy  pourchassoit  ceste  honte.  Ainsy  laissa  les  prince 
et  princesse  enfermez,  connue  elle  les  avoit  trouves,  qui 

*  «  Les  prothonotairea  apostoliques^  dit  M.  Leroux  de  Lincy, 
avaient  été  iDstituéa  au  nombre  de  douze  dans  les  premiers  siècles 
de  rÉgllse,  par  le  pape  Clément  I*%  pour  écrire  les  Ties  des  saints 
«t  les  autres  actes  apostoliques.  Baronius,  dans  ses  Amutles  ecclé- 
tiâttique»,  les  a  cités  plusieurs  fois.  Peu  à  peu  le  nombre  des  pro- 
thonotaires  s'accrut  et  leur  autorité  s'afTaiblit.  Dès  le  quioziôme 
siéde^  eette  dignité  était  devenue  un  titre  honorifique»  qu*on  ac- 
cordait toujours  aux  docteurs  en  théologie  de  noble  famille,  ou 
qui  jouissaient  d*ane  certaine  importance.  » 
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ftmnt  long  tcmpi  i  rire  de  leur  ■dTenture.  Et,  comliieii 
qu'ilt  ajeat  r*coai{Aé  l'hirtoire,  n  eat-ee  que  jamais  ne 
tner  pcnonne  i  qui  elle  touchast  *, 


<  Vofli,  mei  dames,  comme  U  boimc  dame,  cnydant 
tare  une  belle  justice,  decbra  an  princeB  ettrangien  ce 
qnejtiDait  les  rarieti  prim  de  la  imriron  n'aToiraleii- 
tendu.  —  Je  roe  dodite  bien,  diti  Parlamente,  en  quelle 
maiKin  c'est,  et  qui  est  le  prottionotaire,  car  il  a  gon- 
Temé  deaja  tsseï  de  maisom  de  dames  ;  et  quand,  il  ne 
ponlt  avoir  la  grâce  de  b  maittresse,  il  ne  fault  point  de 
l'iToir  de  l'une  des  dimoiadles  ;  mais,  au  demorant,  il  est 
twimate  et  faooime  de  bien.  —  Pourquoy  dictes-voug  an 
demorant,  diet  Hircan,  yen  que  c'est  l'acte  qu'il  face, 
dont  je  l'ealime  autant  homme  de  bioi?  ■  Parlamente 
Ivj  respoudit  :  ■  Je  TOf  bien  que  touj  congnoisseï  la 
mallidje  et  le  patient,  et  que,  s'il  aïoit  besoing  d'ei' 
cnse,  TOUS  ne  luj  fauldriez  d'arocat  ;  mais  si  est-ce  que  je 
ne  me  Touldrois  fier  ai  la  manière  d'un  homme,  qui  n'a 
sceu  conduire  la  sienne,  sans  que  les  diamberieres  en 
eussent  eongnoissance.  —  Et  pensez-Tous,  dist  Nomer- 
fide,queles  hommes  se  soulcient  que  l'on  le  s{ache,  mais 
qu'ils  Tiennent  à  leur  fin  7  Créiez,  quand  nnl  n'en  parle- 
roit,  que  euli-mesmes,  encora  f«ndrDil-il  qu'il  fiist 
sceu.  •  Hircan  leur  dist  en  collera  ;  t  II  n'est  pas  be- 
soing  que  les  hommes  aient  dici  tout  ce  qu'ils  sçavent.  i 
Hais  elle,  rougiannl,  luj  respondil:  <  Peut  estre  qnlli 
ne  diroieat  chose  i  leur  sdTantsge.  —  H  semble,  ï  tous 
ojr  parier,  dist  Siraonlault,  que  les  hommes  jarennent 

*  H.  IcroDi  diLiiic;,  endUnton  pisnge  deBrinUme  (Giwiift 
ctrUaiiia  freafuit,  dltraars  iS),  relilif  i  Thamai  ie  Foli,  tira  ds 
■«Knp,  qu'on  appelait  le  Preiliei'alairi  te  Faix,  et  qui  ne  unii 
gaèn  aoirs  chose  qae  chasser,  se  promener,  biis  rimoiir, 
•  comme  eiLoii  ]«  couitume  de  ce  Umpj-ià  des  prolbonotaiict,  «t 
mttme  d«  «ui  île  bonne  maison,  •  n'a  pai  lemarqué  que  It  KoQ* 
«lie  Je  Vaeflaméron  ne  peut  concerner  ce  leigneut,  qui  mourul  des 
ndles  iTane  bleasure  reçue  à  le  botallle  da  hiia  en  ISSS. 
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plaisir  à  oyr  mal  dire  des  femmes,  et  suis  seur  que  vous 
me  tenez  de  ce  nombre-la?  Parquoi,  j'ay 'grande  envye 
d^en  dire  bien  d'une,  afin  de  n'estre  de  tous  les  autre» 
tenu  pour  mesdisant.  —  Je  tous  donne  ma  place,, 
dist  Ënnasuitte,  vous  priant  de  contraindre  vostre  na- 
turel, pour  faire  vostre  debvoir  k  nostre  honneur.  » 
A  Theure,  Simontault  commencea  :  c  Ce  n'est  chose  si 
nouvelle,  mes  dames,  d'oyr  dire  de  vous  quelque  acte  ver- 
tueulx  qui  me  seqible  ne  debvoir  estre  celé,  mais  plus 
tost  escript  en  lettres  d'or,  afin  de  servir  aux  femmes 
d^exemple  et  aux  hommes  d'admiration.  Voyant  en  sexe 
fragille  ce  que  la  fragillité  refuse,  c^est  l'occasion  qui  me 
fera  racompter  ce  que  j'ay  ouy  dire  aucappitaineBobert- 
vaP  et  à  plusieurs  de  sa  compaignye.  b 
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Une  pauvre  femme,  pour  saubver  là  vie  de  son  roary,  hasArda  la 
sienne,  et  ne  Tabandonna  jusqu'à  la  mort. 

C'est  que  faisant  la  dict  Bobertval  ung  voiage  sur  la 
mer,  duquel  il  estoit  chd*  par  le  commandement  du  Roy 
son  maistre,  en  l'isle  de  Canadas  ;  auquel  lieu  avoit  déli- 
béré, si  l'air  du  pais  eut  esté  commode;  de  demourer  et 
faire  villes  et  cfaasteaulx;  en  quoy  il  fit  tel  commence- 
ment, que  chacun  peut  sçavoir.  Et,  pour  habituer  le  pays^ 

*  Jean-François  de  La  Roque,  sieur  de  Roberval,  gentilbomnwf 
picard,  célèbre  navigateur^  que  François  1"  envoya  d*abord  aux 
iles  des  Terres-Neuves,  découvertes  en  1524,  accompagna  ensuite 
Jacques  Cartier,  dans  son  voyage  au  Canada,  dont  ils  prirent  pos- 

.  session  an  nom  du  roi  de  France  en  1535.  Le  siear  de  Boberval  fit 
un  établissement  dans  Vile  Royale  et  bâtit  le  fort  de  Charlebourg. 
Bonaventure  Des  Periers  parle  de  lui  avec  éloges  dans  la  troisième 
Nouvelle  de  ses  Contes  et  joyeux  devis* 

*  C'est-à-dire,  pour  répandre  le  christianisme  dans  le  pays. 
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mena  iTecq  luj  de  toutes  Bortes  d'artieui, 
«tàn  leaqueb  j  iToit  ang  homme,  ^  fut  si  mallunreiii, 
qa'il  Inliit  «on  maiitre  et  le  mut  eD  daogier  d'estrs  priu 
ju  gen*  du  piji.  Hais  Dieu  vonlut  que  «on  entrepriou 
fiit  ri  loit  congneue,  qu'elle  M  paît  nuyre  au  cappitaioe 
Hobertral,  lequel  feit  prendre  ce  mesehant  traiiire,  le 
vaulant  pugnir  comme  il  l'aToit  mérité;  ce  qui  eut  estj 
Eùct,  laiu  aa  femme  qui  avait  aùvj  aou  marj  par  les  pe- 
ribdeUmer;  et  ne  le  toulut  abandcumer  ï  la  mort,  mais 
atecq  force  lannee  fut  tant,  atecq  le  cappitaine  et  toute 
la  corapaignfe,  que,  tant  poar  la  pûîé  d'icelle  que  pour  le 
serriee  qu'elle  leur  aToit  faicl,  luj  accorda  aa  reqneste, 
qui  fut  telle,  que  le  mar  j  ef  la  fonme  furent  laisaei  en  une 
petite  isle.  sur  Ia~mer,  où  il  u'babiloit  que  béates  «an- 
vaigea;  et  leur  fut  permia  de  porter  areeq  euli  ce  doot 
ib  aïoient  uecetsit^  '.  Lei  pauvres  gens,  ae  trouvans  toui 
seoli  ta  la  compaignje  des  bestes  eaulraigea  étemelles, 
n'eurent  recours  que  i  Dieu  seul,  qui  aToit  esté  bxyoun 
le  ferme  espoir  de  oeste  paurre  femme.  Et,  comme  ceUe 
qui  aroit  tonte  oonaolation  en  Dieu,  porta  pour  sa  saulve 
jarde,  norriture  et  eonsolalùm  le  Nouveau  Testament,  le- 
quel die  lîsoit  incessamment.  Et,  au  demourant,  atecq 
aoa  mary,  mectoit  peine  d'accoustrer  ung  petit  logis  le 
mieulx  qu'il  loir  eatoit  possible  ;  et,  quand  les  Ijtuis  et 
anltres  Iwstea  en  aprodioient  pour  les  dévorer,  le  maij 
avecq  sa  barquebuze,  et  elle,  avecq  des  piores,  se  dcfen- 
Soient  à  bien,  que,  non  seullentent  lesbestesnelesosoicot 
approcher,  mais  bien  sonvenl  en  tuèrent  de  très  bonnes  1 
manger  ;  ainsy ,  avecq  telles  chairs  et  les  herbes  du  pais, 
veiquirent  quelque  tempe,  quand  le  pain  leur  fut&illj. 
A  la  longue,  le  marj  ne  peut  porter  telle  norriture;  À, 

•  L'alnndon  di  m  deui  nulbearaii  dans  nus  Ike  d  JserU  rap- 
pelle surlmiL  celui  d'Aleiandrs  SelLirk,  qui  pas»  qaatre  im  dus 

gni  lervii  de  piotoijpe  au  Bebiiuini  CruiOi  de  Diniel  Foë.  L'iuc- 
dote  n|ipiirt&  par  la  ndne  de  Katjrre  ae  trouie  avec  d'autre* 
^éuila  dans  l«  racucUi  d'épisodes  marilime». 
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i  cause  des  eanes  qùUlz  buToîent,  dennt  si  eniflé,  que  ea 
peu  de  temps  il  morut,  n^aiant  senrice  ne  consolation  que 
de  sa  femme,  laquelle  le  servoit  de  médecin  et  de  confesp 
àear;  en  sorte  qu'il  passa  joieusement  de  ce  désert  en  la 
céleste  patrie.  Et  la  pauvre  femme,  demeurée  seulle,  Ten- 
terra  le  plus  profond  en  terre  qu^il  fut  possible;  si  est-06 
que  les  bestes  en  eurent  incontinant  le  sentyment,  qni 
TÎndrent  pour  manger  la  charogne.  Mais  la  pauvre  femme, 
en  sa  petite  maisonnette,  de  coups  de  harquebuze,  de* 
fendoit  que  la  chair  de  son  mary  n'eust  tel  sépulcre.  Ainsy 
▼ivant,  quant  au  corps  de  yie  bestiale,  et  quant  à  Tes- 
périt,  de  vie  angelicque,  passoit  son  temps  en  lectures, 
contemplations,  prières  et  oraisons,  ayant  ung  esperit 
joieux  et  content,  dedans  ung  corps  emmaigry  et  demy 
mort.  Mais  Gelluy  qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  et 
qui,  au  desespoir  des  autres,  monstre  sa  puissance,  ne 
permist  que  la  vertu  qu'il  ayoit  myse  en  ceste  femme  fut 
ignorée  des  hommes,  mais  Toulut  qu'elle  fut  congneue  à 
sa  gloire  ;  et  feit  que,  au  bout  de  quelque  temps,  ung  des 
narires  de  ceste  armée  *  passant  devant  ceste  isic,  les 
gens,  qui  estoient  dedans,  adviserent  quelque  fumée  qui 
leur  feit  souvenir  de  ceulx  qui  y  avoient  esté  laissez,  et  dé- 
libérèrent d'aller  veoir  ce  que  Dieu  en  avoit  faict.  La 
pauvre  femme,  voiant  approdier  le  navire,  se  tira  au  bort 
de  la  mer,  auquel  lieu  la  trouvèrent  à  leur  arrivée.  St, 
après  en  avoir  rendu  louange  à  Dieu,  les  mena  en  sa 
pauvre  maisonnette,  et  leur  mopstra  de  quoy  elle  vivoit 
durant  sa  demeure  ;  ce  que  leur  eust  esté  incroiable,  sans 
la  congnoissance  qu'ilz  avoient  que  Dieu  est  puissant  de 
norrir  en  ung  désert  ses  serviteurs,  comme  aux  plus 
grands  festins  du  monde.  Et,  ne  povant  demeurer  en  tel 
Ueu,  emmenèrent  la  pauvre  femme  avecq  eulx  droict  à  la 
Rochelle,  où,  après  ung  navigage  ',  ils  arrivèrent.  Et  quand 
ilz  eurent  faict  entendre  aux  habitans  la  fidélité  et  persè- 

*  L*expédi(ioii  enyojée  par  François  1*'  au  Canada. 

*  navigation. 
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veranoedâ  ceste  femme,  elle  fut  receue  à  grand  honneur 
de  tovies  les  dames,  qui  Toluntiers  loy  baillèrent  leurs 
filles  pour  aprendre  à  lire  et  à  eseripre.  Et,  à  cest  bon- 
nesle  mestier-là ,  gaîgna  le  surplus  de  sa  vie,  n'aiant 
autre  désir  que  d'exhorter  ung  chacun  à  Tamour  et  con- 
fianee  de  Nostre  Seigneur,  se  proposant  pour  exen^le  la 
grande  misencorde  dont  il  attMt  usé  enrers  elle. 

t  A  ceste  heure,  mes  dames,  ne  povez-vous  pas  dire 
que  je  ne  loue  bien  les  yertnz  que  Dieu  a  mises  en  tous, 
lesqueUes  se  monstrent  plus  grandes  que  le  subject  est 
plus  infime?  —  Mais  ne  sommes  pas  marryes,  dist  Oi- 
sille,  dont  tous  Iduei  les  grâces  de  Nostre  Seigneur,  car, 
ai  dire  Traj,  toute  Tertu  lient  de  luy  ;  mais  il  fault  passer 
condemnationque  aussy  peu  fiaTorise  Thômme  à  FouTrage 
de  Dieu,  que  la  femme,  car  ne  Tnng  ne  Tautre,  par  son 
cueur  et  son  Touloir,  ne  faict  rien  que  planter,  et  Dieu 
seul  donne  Faccroissement. — Si  tous  aTez  bien  Teu  FËs- 
cripture,  dist  SafTredent,  sainct  Pol  dit  que  :  f  Apollo  *■  a 
planté,  et  qu'il  a  arrousé  »  ;  mais  il  ne  parle  point  que  les 
femmes  ayent  mis  les  mains  à  Fouvrage  de  Dieu.  —  Vous 
Touldriez  supre,  dist  Parlameute,  Foppinion  des  mauTais 
hommes  qui  prennent  ung  passaige  de  FEscripture  pour 
eulx  et  laissent  celluy  qui  leur  est  contraire?  Si  tous  avez 
leu  sainct  Pol  jusques  au  bout,  tous  trouTerez  qu^il  se  re- 
commande aux  dames,  qui  ont  beaucoup  labouré  aTecq 
luy  en  FËTangile.  —  Quoy  qu'il  ait  *,  dist  Longarine» 
ceste  femme  est  bien  digne  de  louange,  tant  pour  Famour 
qu'elle  a  porté  à  son  mary,  pour  lequel  elle  a  bazardé  sa 
Tîe,  que  pour  la  foy  qu'elle  a  eu  à  Dieu,  lequel,  comme 
nous  Toyons,  ne  Fa  pas  abandonnée.  — -  Je  croy,  dist  En- 
nasuitte,  quant  au  pnemi^,  il  n'y  a  femme  icy  qui  n'en 
Toulust  faire  autant  pour  sauher  la  vie  de  son  mary.  — 

*  Disciple  de  saint  Paul,  qui  le  nomme  plusieurs  fois  dans  ses 
lettres. 

*  Pour  quoi  qu'il  en  soit. 
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Je  croy,  dist  Parlemente,  qu'il  y  a  des  mariz  qai  sont  si 
bestes,  que  celles  quiyiTent  avecq  eulx  ne  doibyent  poiiU 
trouver  estrange  de  vivre  avecq  leurs  semblables.  »  En- 
nasuitte  ne  se  peut  tenir  de  dire,  comme  prenant  le  pro-» 
pos  pour  elle  :  f  Mais  que  les  bestes  ne  me  monknt 
point»  leur  compaignye  m'est  plus  plaisante  que  des 
hommes  qui  sont  colleres  et  insuportables.  Mais  je  suyvrai 
mon  propos,  que,  si  mon  tnary  estoit  en  tel  dangier,  je  ne 
Tabandonuerois,  pour  morir.  — -  Gardez-vous,  dist  No- 
merfide,  de  Taymer  tant  :  trop  d'amour  trompe  et  luy  et 
vous,  car  partout  il  y  a  le  moien;  et,  par  faulte  d'estre 
bien  entendu,  souvent  engendre  hayne  pour  amour.  —  H 
me  semble,  dist  Sjmontault,  que  vous  n'avez  point  mené 
ce  propos  si  avant,  sans  le  confirmer  de  quelque  exem* 
pie.  Parquoy,  si  vous  en  sçavez,  je  vous  donne  ma  place 
pour  le  dire.  —  Or  doncques,  dist  Nomerfide,  selon  ma 
cottstume,  je  vous  le  diray  court  et  joieulx.  » 
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La  femme  d'im  apothicaire,  voyant  que  son  mary  ne  faisoit  pas 
grand  compte  d*^le,  pour  en  estre  niieulzaymée,  pratiqua  le  con- 
seil qu'il  avoit  donné  à  une  sienne  commère  malade  de  mesme 

,  malladie  qu'elle,  dont  elle  ne  se  trouva  si  bien  qu'elle  ;  et  s'en- 
gendra hayne  pour  amour. 

EHla  villede  Pau  en  Beam,  eust  nng  appothicaire  que  Ton 
nommoit  maistre  Estienne,  lequel  avoit  espousé  une 
femme  bonne  mesnagtere  et  de  bien  ;  et  assez  belle  pour 
le  oontenter.  Mais»  ainsy  qu'il  goustoit  de  différentes 
drogues,  aussy  £iisoyt-il  de  différentes  fenunes,  pour  sça- 
voir  mieulx  parier  de  tontes  complexions  ;  dont  sa  femme 
estoit  tant  tormentée,  qu'elle  perdoit  toute  patience,  car  il 
ne  tenoit  compte  d'elle,  sinon  la  sepmaine  saincte  par 
pénitence.  Ung  jour,  estant  l'apothicaire  en  sa  boutique» 
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d  n  femme  cadiée  derrière  la j  escoofant  ce  qu^fl  disoîf, 
vint  QM  fename  commère  de  cest  apothicaire,  frappée  de 
mesme  mallad  je  comme  sa  femme,  laquelle,  souspirant, 
dirt  ï  Papotliicaire  :  •  Helas,  mon  compère,  mon  amy, 
je  màs  U  pins  malheareose  femme  du  monde,  car  f  atme 
mon  mtry  plus  que  moynnesme,  et  ne  fais  qae  peoMf  ï 
le  Mrrir  et  oben*;  mais  tout  mon  labeur  est  perdu,  pour 
ee  qn^  ajme  mienlx  h  pins  mëselttnte,  plus  orde  et  sale 
de  la  Tille  que  moy.  £t  je  tons  prie,  mon  compère,  a 
▼oos  sçayez  point  quelque  drogue  qui  luy  peut  danger  sa 
eomplexion,  m*en  vouloir  bailler;  car,  si  je  suis  bien  traie- 
tée  de  luy,  je  tous  asseuré  de  le  tous  randre  de  tout  mon 
povoir.v  L'apothicaire,  pour  la  consoler,  luy  dist  qu^fl  sçi- 
voît  d\nie  ponidre.  que,  si  elle  en  doonoit  aveoq  nng  bouil^ 
km  ou  une  rostie,  comme  pouidre  de  duc*,  à  son  mary^ 
il  hiy  feroit  la  plus  grande  diere  du  monde.  La  pauvre 
femme,  désirant  TOoir  ce  miracle,  luy  demanda  ce  que 
c'estoit  et  si  elle  en  pourroit  recourrer.  Il  luy  decbura 
qu*fl  n*y  avoil  rien  comme  de  la  pouidre  de  cantarides, 
dont  il  afoit  bonne  prorision;  et,  avant  que  partir  d^en- 
semble,  le  contrafngnit  d'accoustrer  *  ceste  poudre;  et  en 
print  ce  qu^il  hiy  eo  fiiîsoît  de  mestier*,  dont  depuis  èBe 
le  mmia  plusieurs  foys ,  car  son  mary,  qui  estoit  fort  et 
puissant  et  qui  n^en  print  pas  trop,  ne  s^en  trouva  point 
pis.  La  fenune  de  Tapottiicaire  entendit  tout  ce  discours; 
et  pensa  en  elle-mesme  qu^elle  avoît  nécessité  de  ceste  re- 
cette aussi  bien  que  sa  commère.  Et,  regardant  an  lieu 
où  son  mary  mectoit  le  demeurant  de  la  pouidre,  pensa 
qu'elle  en  userait,  quand  ^  en  verroit  l'occasion;  ce 
qu'elle  feit  avant  trob  ou  quatre  jours,  que  son  mary 
sent  jt  une  froideur  d'«sthomac,  la  priant  luy  frire  quelque' 

*  Lm  édhioas  poilMit  pmtUrt  iê  Bss,  ce  qui  n*«flire  pis  «H 
a«M  plof  eUir  que  pouèàre  ie  étie,  U  faut  suppoier  qne  Ton  «p*^ 
pelait  ainsi  aa  mélange  de  cannelle  et  de  sucre  en  poudre. 

■  Préparer. 

'  C*e8C<à<dire  :  œ  dont  elle  avait  besoin. 
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bon  potage:  mais  elle  luy  dict  que  une  rostie  à  la  pouldre 
de  duc  luy  seroit  plus  profitable.  Et  luy  commanda  de  luy 
en  aller  bientost  faire  une  et  prendre  de  la  synammome  et 
du  sucre  en  la  bouticque;  ce  qu^elle  ieit  et  n^oblia  le  de- 
mourant  de  la  pouldre,  qu'il  avoit  baillée  à  sa  commère, 
sans  regarder  doze,  poix  ne  mesure.  Lemary  mangea  la. 
rostie,  et  la  trouva  très-bonne  ;  mais  bientost  s'apparceui 
de  Teffet,  qu'il  cuyda  appaiser  avec  sa  femme  :  ce  qu'il  ne 
fut  possible,  car  le  feu  le  brusloit  si  très-fort,  qu'il  ne  sça- 
voit  de  quel  costé  se  tourner,  et  dist  k  sa  femme,  qu'elle 
l'avoit  empojsonné  et  qu'il  vouloit  sçavoir  qu'elle  avoit 
mys  en  ceste  rostie.  Elle  luy  confessa  la  vérité  et  qu'elle 
avoit  aussy  bon  mestier  de  ceste  recette,  que  sa  commère. 
Le  pauvre  apothicaire  ne  Ja  sceut  batre  que  d'injures, 
pour  le  mal  en  quoy  il  estoit;  mais  la  chassa  de  devant  luy 
et  envoya  prier  l'appothicaire  de  la  Royne  de  Navarre  de 
le  venir  visiter.  Lequel  lui  bailla  tous  les  remèdes  pro- 
pres pour  le  gucrir;  ce  qu'il  feit  en  peu  de  temps,  le  re- 
prenant très-aprement,  dont  il  estoit  si  sot  de  conseiller  à 
aultruy  de  user  des  drogues  qu*il  ne  vouloit  prendre  pour 
luy;  et  que  sa  femme  avoit  faict  ce  qu'elle  debvoit,  veu  le 
désir  qu'elle  avoit  de  se  faire  aymer  de  luy.  Ainsi  fallut 
nue  le  pauvre  bomme  print  patience  de  sa  foUye  et  qu'il 
Eecongneust  avoir  esté  justement  pugny  4e  faire  tumber 
sur  luy  la  mocquerle  qu'il  preparoit  à  aultruy, 

,  ff  II  me  semble,  mes  dames,  que  l'amour  de  ceste 
fèaaaa  n*estoit  moins  indiscrète  que  grande.  —Appelez^ 
vous  aymer  son  mary,  dist  Hircan,  de  luy  iiûre  sentir  du 
ipal,  pour  le  plaisir  qu'elle  esperoit  avoir?  —  Je  croy,  dict^ 
Longarine,  qu'elle  n'avoit  intention  que  de  recouvrer  ^a-^ 
mour  de  son  mary,  qu'elle  pensoit  bien  esgarée.  Pour 
ung  tel  bien,  il  n'y  a  rien  que  les  femmes  ne  facent.  ^- 
Si est-ce,  dist  Geburos,  que  une  femme  ne  doibt  donner 
à  boire  et  à  manger  à  son  mary,  pour  quelque  occasion 
que  ce  soit,  qu'elle  ne  sçaiche,  tant  par  expérience  que  par 


geiiit{aTini,qi'i]Delni  poisse  nap%;m3Lsil&at»ciHci 
rignonncr.  Céste-ll  tat  excusable,  car  11  paasioD  pins 
ireoglMlr,  c'est  TuDOor,  et  la  penoone  là  pins  STe»- 
^ét,  c'est  l«  femme  qni  D*a  pas  b  force  de  coôdnire  sai- 
gemenl  ung  si  gnnd  tût.  —  Geburon,  dîst  OîsiUe,  tou> 
nillei  faon  de  noslreboiuiecousturoe,  pour  Tousioidn 
de  l'oppinion  de  toi  compaigoons.  Hais  si  a-il  des  femmes 
qni  ont  porté  l'aiDDar  et  la  jalousie  patiemment? — Oiq, 
&i  flÎTcan,  et  plaisamment,  car  les  plus  laiges  sont  ceî- 
les  qui  prennent  autant  de  passetemps  i  se  mocquo'  dea 
oeuTTcs  de  leurs  marii,  comme  les  marii  de  les  trompa 
secrètement;  et,  si  tous  me  Toulei  donner  le  rang,  afin 
que  madame  Oisilie  fernie  le  pas  i  ceste  Journée,  je  tous 
en  dirai  une  dont  toute  la  compaignje  a  congnen  la 
ftmme  et  le  nurj.  —  Or  commence!  doncques,  diat  No- 
meifide.  >  Et  Hircan,  en  riant,  leur  <Ust  : 
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a;.: 


d'Odoi  eu  Bigorre',  demoroit  ung  escuier 
'etcujrie  du  Boy,  nommé  Ûul»,  Italien  >,  lequel 

la  CauHaatUtt 

la  BuDC  de  Kinm,  <tiil  laa 
D,  que  furent  racoDlies  U  phifurt  des 
YB^tmére».  n  subsbte  eDcore  duu  U  cKpûtanent 
"jnéDtes,  i  ta  kilomètres  de  Tuba. 
a  l'Ëtet  des  otBden  de  le  Dwism  de  Tnavàa  >'  peut 

n  gage*  de  Jëiii 
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«ToH  espousé  uoe  damoiiselley  fort  femme  de  bien  et  hon- 
neste;  mais  elle  estoit  devenue  vielle,  après  luy  avoir 
porté  plusieurs  enfans.  Luy  aussy  n'estoit  pas  jeune;  et 
vivoit  avecq  elle  en  bonne  paix  et  amitié.  Quelques  foys, 
il  paiioit  à  ses  chamberieres,  dont  sa  bonne  femme  ne  fai- 
JBoit  nul  semblant;  mais  doulcement  leur  donuoit  congé, 
quand  elle  les  congnoissoit  trop  privées  en  la  maison.  Elle 
•en  print  un  jour  une,  qui  estoit  saige  et  bonne  fille,  à  la- 
quàle  elle  dist  les  complexions  de  son  mary  et  les  sien- 
nes, qui  les  chassoit,  aussitost  qu^elle  les  congnoissoit 
foll^  ^.  Geste  chatnberiere,  pour  demeurer  au  service  cle 
sa  maistresse  ea  bonne  estime,  se  délibéra  d'estre  femme 
de  bien.  Et,  combien  que  souvent  son  maistre  luy  tint 
quelque  propos,  au  contraire  n'en  voulut  tenir  compte,  et 
le  racompta  tout  à  sa  maistresse;  et  toutes  deux  passoient 
le  temps  de  la  follye  de  luy  ^  Un  jour  que  la  cbamberiefe 
belutoit^  en  la  cbambre  de  derrière,  ayant  son  sarot  sur 
la  teste,  à  la  mode  du  pays  (qui  est  faict  comme  uncres- 
meau^  mais  il  couvre  tout  le  corps  et  les  espaulles  par 
derrière),  son  maistre,  la  trouvant  en  cest  habillement,  vient 
bien  fort  la  presser.  ISlle,  qui,  pour  mourir  n'eust  faict  ung 
tel  tour,  feit  semblant  de  s'accorder  à  luy;  toutesfoys,  luy 
démanda  congé  d'aller  veoir,  premier,  si  sa  maistresse 
s'estoit  point  amusée  à  quelque  chose,. afin  de  n'estre  tous 

cents  livres.  Dans  un  autre  État,  pour  l'année  1539,  Charles  ne  s'y 
trouTe  pins.  Est-ce  le  même  que  l'Italien  appelé  aussi  Charles  par 
la  reine  Marguerite?  »  C'est  très-probablement  le  même,  en  effet. 
Les  seigneurs  de  San  Séverine,  qui  appartenaient  à  une. des  plus 
illoBtres  familles  du  royaume  de  Maples,  s'étaient  attachés  à  la 
France  depuis  Texpédition  de  Charles  VI II;  ils  servaient  dans  les 
armées  françaises,  et  ils  remplissaient  différentes  charges  de  la 
maison  du  roi. 

«  trest^-dire^  qu'elle  les  ehassait,  dès  qu'elle  s'apercevait  de  leur 
folU  ou  mauvaise  conduite. 

*  Se  Caiisaient  un  passé-temps,  un  divertissement  de  son  amour. 
«  Pour  bhUoU. 

*  Petit  bonnet,  qu'on  mettait  sur  la  tête  de  l'enfant  q«i  venait 
d*élie  baptisé  et  oinl  du  saint  ekrême, 
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dem  Mtrpriu  :  te  qa'il  accorda.  Alitn  elle  le  prii  de  ntetR 
ND  t»nit  M  u  teste  «t  de  beluter  en  aaa  abaotce,  sfii 
q«c  u  mintreue  onyst  toujours  le  son  de  son  belutean. 
C«  qu'il  feit  fort  jueusemeiit,  ùant  etpennce  d'avràr  ti 
qa'il  demandoit.  Li  Ebamberiere,  qui  n'eetoit  point  ms- 
famoolicque,  s'en  courut  1  sa  maistresse,  lui  disant  :  t  V»- 
net  Teoir  voclre  boa  mary,  que  j*aj  aprins  i  iiduter  pov 
me  do&ire  de  bf  .>  La  femme  lët  bonne  diUigence  pou 
trouver  eeste  nonTelle  chamberiere.  En  Toiant  son  natj 
k  larot  en  la  tette  et  le  bdtntean  mtre  ses  tnaioi,  k 
print  si  fort  à  rire,  en  frappant  des  mains,  que  à  fàat 
luf  peut-elle  dira  :  ■  Ganjate',  combien  veulx-to  pv 
moT»  de  ton  labeur?  ■  Le  mary,  «Mil  ceste  voix  et  aw 
gnoitsMit  qu'il  estait  trompé,  gecta  p«r  terre  ce  qu'il  por- 
toH  et  tmioit,  pour  courir  sus  i  11  chamberiere,  l'app^bnl 
mile  fcM  meuhanle,  et  ù,  sa  femme  ne  se  fui  mise  ffl 
deTanI,  il  l'eut  payée  de  bod  quartier.  Toutesfoîs,  le  tonl 
l'appaisa  au  contrâlement  des  partjes;  et  puk  vesquïrent 
etwemble  sans  querelles. 

<  Que  dictes-Tous,  mesdames,  de  ceste  femme?  If  esldt- 
elle  pas  bien  sage  de  passer  tout  son  temps  do  passe- 
temps  de  son  niarj  ?  —  Ce  n'est  pas  passeteDips,  dist  Saf- 
tredent,  pour  le  mar;,  d'aTcur  billy  i  son  entreprinse.  — 
Je  croj,  dist  Ennasuitte,  qu'il  eut  plus  de  plaisir  de  rire 
■Teoq  sa  Temme,  que  de  se  aller  tuer,  en  l'aage  où  il  <e- 
loit,  arec  sa  chamberiere.  —  Si  me  fascheroit-il  bien  fort, 
dit  Simonlault,  que  l'on  me  trounst  avecq  ce  beau  cres- 
nwau.  —  J'ay  oj  dire,  dist  Parlamente.  qu'il  n'a  pas  tenu 
~  à  Tostre  femme,  qu'elle  ne  vous  ait  trouvé  bien  près  do 
cest  habillement,  quelque  finesse  que  vous  ayez,  dont  ODC' 
queepuis  elle  n'eut  repos. —Contentex-vous  des  fortunes 
de  voetre  maison,  diit  Simontault,  sans  venir  cberdier  les 
miennes.  Combira  que  ma  foninw  n'ait  cause   de  se 

'  Catit,  Elle  demcvice. 
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plaindre  de  moy y  et  encores  que  ce  fiit  tel  que  tous  dic- 
tes, elle  ne  s'en  sçauroit  apparcevoir,  pour  nécessité  de 
èhose  dont  elle  ait  besoing.  —  Les  femmes  de  bien,  dist 
Longarine,  n'ont  besoing  d'autre  chose  que  de  Tamour  de 
leurs  mariz,  qui  seullement  les  peuTedt  contenter;  mais 
celles  qui  cherchent  ung  contentement  bestial  ne  le  trou-^ 
seront  jamais  où  honnesteté  le  commande.  —  Appelez- 
/▼DUS contentement  bestial,  dist  Geburon,  si  la  femme  Teult 
avoir  de  son  mary  ce  qui  luy  apartient?  »  Longarine  lui 
respondit  :  f  Je  dis  que  la  femme  chaste,  qui  a  le  cueur 
remply  de  vray  amour,  est  plas  satisfaicte  d'estre  aymée 
parfaitement,  que  de  tous  les  plaisirs  que  le  corps  peut 
désirer.— -Je  suis  de  vostre  oppinion,  dist  Dagoucin,  mais 
ces  seigneurs  icy  ne  le  veuUent  entendre  ny  confesser.  Je 
pense  que,  si  Tamour  réciproque  ne  contente  pas  une 
femme,  le  mary  seul  ne  la  contentera  pas;  car,  en  vivant 
de  rhonneste  amour  des  femmes,  fault  qu'elle  soit  tentée 
de  l'infernale  cupidité  des  bestes. — Vrayement,  dit  Oisille, 
vous  me  faictes  souvenir  d'une  dame  belle  et  bien  maryée, 
qui,  par  faulte  de  vivre  de  ceste  honneste  amitié,  devint 
plus  charnelle  que  les  pourceaulx  et  plus  cruelle  que  les 
lyons.  —  Je  vous  requiers,  ma  dame,  ce  dist  Simontault, 
pour  mectre  fin  à  ceste  Journée,  la  nous  vouloir  comp- 
ter. — Je  ne  puis,  dist  Oisille,  pour  deux  raisons  :  Tune, 
pour  sa  grande  longueur;  l'autre,  pour  ce  que  n'est  pas 
de  nostre  temps;  et  si  a  esté  escripte  par  ung  autheur, 
qui  est  bien  croyable,  et  nous  avons  juré  de  ne  rien  mec- 
tre icy  qui  ait  esté  escript.-r.ll  est  vray,  dist  Parlamente, 
Biais  me  doublant  du  compte  que  c'est,  il  a  esté  esoript 
en  si  viel  langaige,  que  je  croy  que,  hors  mis  nous  deux, 
il  n'y  a  icy  homme  ne  femme  qui  en  ait  ouy  parler;  par- 
qnoy  sera  tenu  pour  nouveau.  »  Et,  à  sa  paroUe,  toute 
la  compaîgnye  la  pria  de  le  voloir  dire,  et  qu'elle  ne 
craingnist  la  longueur,  car  encores  une  boMeheiîre  pou- 
voient  demorer  avant  vespres.  Madame  Qisjiiip  ^  .leur  re- 
qaeste  commencea  amsy  : 


i 
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Li  duchesse  de  Bourgongoe,  ne  se  contentant  dé  Famour  qne  son 
inaf7  Ivy  portoit,  print  en  telle  amitié  nng  jeune  gentil  boBune; 
qve,  ne  Ivy  ayant  pen  fidre  «itendre  par  mynes  et  eeiUadet  mb 
i«  l«y  dedaca  par  paroles  :  dont  elle  eut  mauvaise  issae. 


E 


S  la  duché  de  Bourgongne,  y  avoit  ung  duc,  très  bon- 
uesie  et  beau  prince  %  aiant  espousé  une  femme,  dont 
la  beaulté  le  contentoit  si  fort,  qu*elle  luy  faisoit  ignorer 
ses  conditions,  tant,  qu'il  ne  regardoit  que  à  luy  com- 
plaire; ce  qu'elle  faingnoit  très-bien  luy  rendre.  Or 
aToit  le  duc  en  sa  maison  ung  gentil  homme,  tant  ac- 
comply  de  toutes  les  perfections  que  Ton  peut  demander 
à  rhorame,  qu'il  estoit  de  tous  aymé,  et  principalle- 
ment  du  duc,  qui  dès  son  enfance  Tavoit  nourry  près 
sa  personne  ;  et,  le  voiant  si  bien  conditionné,  Taymoit 
paifaictemeot  et  se  confyoit  en  luy  de  toutes  les  affaires, 
que  selon  son  aage  il  povoit  entendre.  La  duchesse,  qui 
n'aToit  pas  le  cueur  de  femme  et  princesse  vertueuse,  ne 
se  contantant  de  Famour  que  son  mary  luy  portoit,  et 
du  bon  traictement  qu'elle  avoit  de  luy^  regardoit  soii- 
Tent  ce  gentil  honome,  et  le  trovoit  tant  à  son  gré, 
qu'elle  Taymoit  ouUre  raison;   ce  que  à  toute  heure 

«  «  La  Beine  de  Navarre  s*est  contentée,  dit  M.  I^erotn  de  Liney, 
de  mettre  en  prose  un  ancien  faUian,  connu  sons  le  nom  de  la 
CkâteUdne  de  Vergff,  On  le  trouve  dans  le  tome  IV  du  Becueil  de 
Barbasan,  et  dans  les  Fabliaux  de  Legrand  d*Aussy,  t.  III,  p.  38, 
édit.  in-8«.  Du  reste,  à  peine  Marguerite  a-t-elle  déguisé  cet  em- 
prunt, pubqu*elle  dit,  avant  de  commencer  son  récit,  que  cette 
histoire  a  été  écrite  en  si  tieux  lêâguge^  que  nul  de  la  oompttgBie, 
excepté  elle  et  madame  Oisille,  ne  la  comprendrait,  ^histoire  de 
la  cÛtelaine  de  Vergy  a  été  reproduite  par'le  conteur  italien  Ban- 
dello  (part.  1¥,  nouv.  v);  et,  d'apcès  lui»  par  BeUeforest,  dans  ses 
Hittûires  tragiques.» 
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mectoit  pepe  de  îuy  faire  entendre,  tant  par  regards 
pitettx  et  dôult ,  que  par  sonspirs  et  contenances  pas- 
sionnés. Mais  le  gentil  homme,  qui  jamais  n^avoit  estu- 
dyé  que  à  la  vertu,  ne  povoit  con^oistre  le  vice  en  une 
dame  qui  en  avoit  si  peu  dVcàsion;  tellement  que 
oeillades  et  mynes  de  ceste  pauvre  folle  n*apportoient 
aulire  fruict  que  ung  furieux  desespoir  :  lequel,  ung 
jour,  la  poussa  tant,  que,  obliant  qu'elle  estoit  femme 
qui  debvoit  estre  priée  et  refuser  ^,  princesse  qui  debvoit 
estre  adorée,  desdaignant  telz  serviteurs,  print  le  cueur 
d'un  homme  transporté,  pour  descharger  le  feu  ^i 
estoit  importable.  Et,  ainsy  que  son  mary  alloit  an  con- 
seil, où  le  gentil  homme,  pour  sa  jeunesse,  n*estQÎt 
point,  Iuy  fît  signe  qu'il  vint  devers  elle  ;  ce  qu'il  feit, 
pensant  qu'elle  eust  à  Iuy  commander  quelque  chose. 
Hais,  en  s'appuyant  sur  son  bras,  comme  femme  knse 
de  trop  de  repos,  le  mena  pourmener  en  une  gallerîe, 
où  elle  Iuy  dist  :  f  Je  m'esbahys  de  vous,  qui  estes  tant 
beau,  jeune  et  tant  plain  de  toute  bonne  grâce,  comme 
vous  avez  vescu  en  ceste  compaignye,  où  il  y  a  si  grand 
nombre  de  belles  dames,  sans  que  jamais  vous  ayez  esté 
amoureux  ou  serviteur  d'aucune?  »  Et  en  le  regar- 
dant du  meilleur  oeil  qu'elle  povoit,  se  tcut,  pour  Iuy 
donner  lieu  de  dire  :  t  Madame ,  si  l'estois  digne  que 
▼ostre  haultesse  se  peust  abbaisser  à  penser  à  moy,  ce 
vous  seroit  plus  d'occasion  d'esbahissement  de  veoir  ung 
homme,  si  indigne  d'estre  aymé  que  moy,  présenter 
son  service,  pour  en  avoir  refuz  ou  mocquerie,  »  La 
duchesse,  ayant  oy  eeste  sage  response,  l'ayma  plus 
fort  que  paravant,  et  hiy  jura  qu'il  n'y  avoit  dame  en  sa 
court,  qui  ne  fut  trop  heureuse  d'avoir  ung  tel  servi- 
teur; et  qu'il  se  povoit  bien  essayer  telle  advanture,  car 
sans  péril  il  en  sortiroît  à  son  honneur.  Le  gentil 


*  C'est  une  ellipse  peu  grammaticale,  pour  :  et  qui  devoil  rd- 
t^er. 
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hoamie  taM>H  tousjours  les  oeîlz  baissez^  n^esaot  re* 
garder  ses  contanaiices  qui  estment  assez  ardentes  pour 
&ire  brasier  ime  gbce;  et  ainsy  qa'il  se  Tûuloit  excuser» 
le  duc  demanda  la  duchesse  pour  quelque  affaire,  au  ocm- 
seil,  qui  luy  touchoit,  où  avec  grand  regret  elle  alla. 
Mais  le  gentil  homme  ne  feit  jamais  ung  seul  semblant 
d^aToir  entendu  parolle  qu'elle  luy  eust  dicte;  dont,  eUû 
estoit  ^  troublée  et  figischée,  qu'elle  n'en  sçavoit  à  qui 
donner  le  tort  de  son  ennuy,  sinon  à  la  sotte  craincf e,  dont 
elle  estimoit  le  gentil  homme  trop  plaiu.  Peu  de  jonis 
après,  roiant  qu'il  n'entendoit  point  son  laugaige,  se  dé- 
libéra de  ne  regarder  craincte  ny  honte,  mais  luy  dc- 
clar^  sa  fantaisye,  se  tenant  ^ure,  que  une  telle  beaulté 
que  la  sienne  ne  porroit  estre  que  bien  receue;  mais 
die  eust  bien  désiré  d'avoir  eu  Thonneur  d'estre  priée. 
Totttesfois,  laissa  l'honneur  à  part,  pour  le  plaisir;  et, 
après  ayoir  tenté  par  plusieurs  foys  de  luy  tenir  sem« 
blables  propos  que  le  premier,  et  n'y  trouyant  nulle 
response  à  son  gré,  le  tira  ung  jour  par  la  manche  et 
luy  dist  qu'elle  a?oit  k  parler  à  luy  d'affaires  d'impor- 
tance. Le  gentil  homme,  avec  l'humilité  et  reverance 
qu'il  luy  debvoit,  s'en  Ta  devers  elle  en  une  profonde 
femestre  où  elle  s'estoit  retirée.  Et,  quand  elle  veid  que 
nul  de  la  chambre  ne  la  povoit  veoir,  avecq  une  ym 
tremblante,  contraincte  entre  le  désir  et  la  craincte,  luy  va 
continuer  les'  premiers  propos,  le  reprenant  de  ce  qu'il 
n'avoit  encores  choisy  quelque  dame  en  sa  compaignye, 
l'asseui'jmt  que,  en  quelque  lieu  que  ce  Aist,  luy  aydéroit 
d'avoir  bon  traictement.  Le  gentil  homme,  non  moins 
fasché  que  estonné  de  ses  parollés»  luy  respondit  :  •  Ma 
dame,  j'ay  lecueur  si  bon,  que,  si  j'estois  une  foys  refusé, 
je  n'aurois  jamais  joye  en  ce  monde;  et  je  me  sens  tel, 
qu'il  n'y  a  dame  en  ceste  court  qui  daignast  accoter 
mon  service.  »  La  duchesse,  rougissant,  pensant  qu'il  ne 
tenoit  plus  à  rien  qu'il  ne  fust  vaincu,  luy  jura  que,  s'il 
voulloit,  elle  sçavoit  la  plus  belle  dame  de  sa  com- 
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paignye  qui  le  recepnDÎt  à  grand  joye  et  dont  il  auroit 
parfaict  contentement,  c  Helas,  ina  dame,  je  ne  croj  pas 
qu'il  j  ait  si  malheureuse  et  aveugle  femme  en  ceste 
compaignye,  qui  me  ait  trouvé  à  son  gré  !  i  La  du- 
chesse, Yoiant  qu'il  n'y  vouloit  entendre,  luy  va  entre- 
ouTrir  le  Toille  de  sa  passion;  et,  pour  la  craincte  que 
luy  donnoit  la  vertu  du  gentil  homme,  parla  par  ma- 
nière d'interrogation,  luy  disant  :  t  Si  Fortune  vous 
avoit  tant  favorisé  que  ce  fut  moy  qui  vous  portast  ceste 
bonne  volunté,  que  diriez-vous?  t  Le  gentil  homme,  qui 
pensoit  songer,  d'ojr  une  telle  parolle,  luy  dist,  le  ge- 
noulx  à  terre  :  t  Madame,  quand  Dieu  me  fera  la  grâce 
d'avoir  celle  du  duc  mon  maistre  et  de  vous,  je  me  tien- 
dray  le  plus  heureux  du  monde,  car  c'est  la  recom- 
pense que  je  demande  de  mon  loial  service,  conune 
celluy  qui  plus  que  nul  autre  est  obligé  à  mectre  la  vie 
pour  le  service  de  vous  deux;  estant  seur,  ma  dame,  que 
l'amour  que  vous  portez  à  mon  dict  seigneur  est  accom- 
pagnée de  telle  chasteté  et  grandeur,  que  non  pas  moy 
qui  ne  suis  que  ung  ver  de  terre,  mais  le  plus  grand 
prince  et  parfaict  homme  que  l'on  sçauroit  trouver  ne 
sgauroit  empescher  l'unyon  de  vous  et  de  mon  dict 
seigneur.  £t  quant  à  moy,  il  m'a  nourry  dès  mon  en- 
fance et  m'a  faict  tel  que  je  suis;  parquoy  il  ne  sçau- 
roit avoir  femme,  fille,  seur  ou  mère,  desquelles,  pour 
mourir,  je  voulsisse  avoir  autre  pensée  que  doiht  à  son 
maistre  un  loial  et  fidèle  serviteur.  »  La  duchesse  ne  le 
laissa  pas  pajsser  oultre,  et,  voiant  qu'elle  estoit  en 
danger  d'un  refuz  deshonorable,  lui  rompit  soubdain  son 
propos»  en  luy  disant  :  f  0  meschant,  glorieux  et  fol, 
et  qui  est-ce  qui  vous  en  prie?  Guydez-vous,  par  vostre 
beaulté,  estre  aymé  des.  mouches  qui  voilent?  Mais,  si 
vous  estiez  si  oldtrecuydé  de  vous  addresser  à  moy,  je 
vous  monstrerois  que  je .  n'ayme  et  ne  veulx  aymer 
aultre  que  mon  mary  :  et  les  propos  que  je  vous  ay  tenu 
n'ont  esté  que  pour  passer  mon  temps  à  sçavoir  de  voz 
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aomelkt,  et  m'en  mcoquer  comme  je  fùa  4m  tofe 
■moureui.  —  Ha  ibine,  dial  le  gentil  homme,  je  l'a; 
cna  et  eroj  coaaoe  tous  le  dictes.  >  Lorc,  sms  l'e*- 
coular  pluB  arut,  s'en  alla  bastiTemeot  en  aa  dnunlireï 
~«1  Toiant  qu'elle  esloit  sniTje  de  ses  dames,  entra  ta 
ion  cabinet  où  elle  feit  ung  deuï  qni  ne  te  peut  ra- 
compter;  car,  d'ung  coetâ,  l'amour  où  elle  avoit  faitty 
luj  donna  une  triatesse  mortelle;  d'autre  coeté,  le de^t, 
tant  contra  elle  d'aToir  commwicë  ung  h  sot  propos,  que 
contra  Idj  d'aToir  ai  uigement  reepondu,  k  meotrât  en 
une  telle  furie,  que  une  haare  se  Touloit  deftain', 
l'autre  die  Touloît  tirre  pour  le  Toiger  de  cellnj  qu'elle 
lenoit  son  mortel  enaemf . 

Aprte  qu'elle  eut  longuement  plmré,  iaingnit  d'ettre 
mallade,  pour  n'aller  point  au  souper  du  duc,  auquel  or- 
dinairement le  gentil  hiMnme  serrait.  Le  duc,  qui  plus 
ajmoit  sa  femme  que  luj-meames,  la  Tint  Tisiter;  mm, 
pour  mieuli  Tenir  i  la  fin  qn'dle  prateadoit,  luy  dist 
qu'elle  pensoit  estre  grosse  et  que  sa  grossesse  luj  amt 
Ëkict  tomber  ung  rume  deuna  les  oeils,  dont  die  eatoit 
en  Tort  giind  pejne.  Ainsy  passèrent  deui  ou  trais 
jonrs,  que  la  duchesse  garda  le  lict,  tant  triste  et  me- 
lancolicque,  que  le  duc  pensa  bien  qu'il  y  a*oit  autra 
chose  que  la  grossesse.  Et  Tint  coadier  la  nuyct  arecq 
elle,  et  luy  Eaisant  toutes  les  bonnes  chères  qu'il  luy 
estoil  possible,  congnoissant  qu'il  n'empesdioit  m  riens 
ses  continuas  sonspir»,  luy  diiit  :  <  M'aime,  tous  açavec 
que  je  tons  porte  autant  d'amour  que  i  ma  propre  vie; 
et  que,  défaillant  la  Toetre,  la  mioine  ne  peut  durer; 
parquoy,  si  tous  TOulez  conserrer  ma  santé,  je  tous  pne, 
dictee-moy  la  canae  qui  tous  bict  ainsy  souspirer,  car  je 
ne  puis  croira  que  tel  ma)  tou«  vienne  seuUànent  de  la 
grossesse.  ■  La  ducheese,  volant  son  mary  td  mitats  eUe 
qu'elle  l'eut  aceu  demandw,  pensa  qit'il  eitoit  tempe  de 
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gè  venger  de  son  deépit,  et,  en  embrassant  son  mary,  se 
print  à  pleurer,  Iny  disant  :  t  Helas,  monsieur,  le  plus 
grand  mal  que  j'aye,  c^est  de  tous  yeoir  trompé  de  ceulx . 
qui  sont  tant  obligea  k  garder  Yostre  bien  et  honneur.  » 
Le  duc,  entendant  ceste  pai*olle,  eut  grand  désir  de  sça- 
voir  pourquoy  elle  luy  disoit  ce  propos;  et  la  pria  fort 
de  luy  déclarer  sans  craincte  la  vérité.  Et,  après  en  avoir 
finet  plusieurs  refuz,  luy  dist  :  f  Je  ne  m'esbahiray 
jamais,  monsieur,  si  les  estrangiers  font  guerre  aux 
princes,  quand  ceulx  qui  sont  les  plus  obligez  l'osent  en- 
treprendre si  cruelle,  que  la  perte  des  biens  n'est  rien 
au  prix.  Je  le  dis,  monsieur,  pour  ung  tel  gentil  homme 
(nommant  celluy  qu'elle  hayssoit)  lequel,  estant  nourry 
de  vostre  main,  et  traicté  plus  en  parent  et  en  filz  que 
en  serviteur,  a  osé  entreprendre  chose  si  cruelle  et  misé- 
rable, que  de  pourchasser  à  faire  perdre  Tbonneur  de 
vostre  femme  où  gist  celluy  de  vostre  maison  et  de  vos 
enfanz.  Et,  combien  que  longuement  m'ait  faict  des 
mynes  toidaut  à  sa  meschante  intention,  si  est-ce  que 
mon  cueur,  qui  n'a  regard  que  à  vous,  n'y  povoit  rien 
entendre;  dont  à  la  fin  s'est  déclaré  par  parolle.  Â  quoy 
je  luy  ay  faict  telle  responce,  que  mon  estât  et  ma  chas- 
teté deîoient.  Ce  neantmoins,  je  luy  porte  telle  hayne, 
que  je  ne  le  puis  r^arder  :  qui  est  la  cause  de  m'avoir 
faict  demorer  en  ma  chambre  et  perdre  le  bien  de  vostre 
oompaignye,  vous  supliant,  monsieur,  de  ne  tenir  une  telle 
peste  auprès  de  vostre  personne;  car,  après  ung  tel  crime, 
craignant  que  je  le  vous  dye,  pourroit  bien  entreprendre 
pis.  Voyla,  monsieur,  la  cause  de  ma  douleur  qui  m& 
semble  estre  très  juste  et  digne  que  promptement  y  don- 
niez ordre.  »  Le  duc,  qui  d'un  costé  aymoit  sa  femme  et 
se  sentoit  fort  injurié,  d'autre  costé  aymant  son  servi* 
teur  duquel  il  avoittant  expérimenté  la  fidélité,  que  à 
peyne  povoit»il  croyre  ceste  mensonge  estre  vérité,  fut 
en  graiid  peyne  et  remply  de  colère  :  s'en  alla  en  sa 
chambre,  et  manda  au  gentil  homme,  qu'il  n'eut  plus  à 
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M  trouver  deianl  hij,  QiaiB  qu'il  te  retirast  «i  mo  logis 
ponr  quelque  lemft.  Le  gentil  taoïhmc,  ignorant  de  ce 
l'occasion,  fut  tint  ennuyé  qu'il  n'estoit  possible  dç  phu, 
'  scadunt  avoir  raerilâ  le  contraire  d'utig  si  manvaii 
tnictetnent.  Et,  comme  celluf  qui  eetoit  a*seuré  de  «on 
cœur  et  de  te»  oeuvres,  envoya  ung  sien  ctnapaLignoa 
parler  au  duc  et  porter  une  lettre,  le  uipliant  très  ïmat' 
.  Ueniait  que,  ù  par  mauvais  rapport  il  estoil  e^oign^ 
de  M  preseoce,  il  loy  pleut  suspendre  son  jugement  jnt- 
qoet  aftrèi  avoir  entcûdu  de  lui  la  vérité  du  bid;  et 
<|a'il  Iroveroît  que,  en  nulle  sorte,  il  ne  l'avoit  oOensé. 
Voûot  cesie  lettre,  le  duc  rapaisaungpeura  coUere  et  se- 
cretement  l'eDvua  qnerir  eu  n  chambre,  auquel  il  dist 
d'un  viiaige  Airieui  :  ■  Je  n'eusse  jamais  peasé  que  la 
pejne  que  j'aj  prias  de  vous  nourrir,  comme  entant,  se 
devt  convertir  en  repentaous  de  vous  avoir  tsut  advancé, 
veu  que  voua  m'avez  pourchassé  ce  qui  m'a  esté  [dus  dom- 
Qiageable  que  la  perle  de  ta  vie  et  des  biens,  d'avoir  vonla 
toucbecirbooneurdecellequiest  la  moictiè di: moy,  pour 
rendre  ma  maison  et  ma  lignée  inâme  a  jamais.  Vous  pou- 
vez penser  que  telle  injure  me  toui^e  si  avant  au  coeur, 
que,  si  ce  n'estoit  le  doubte  quejefaiss'ilestvrayounon, 
TOUS  fassiea  desja  au  fond  de  î'eaue,  pour  vous  rendre  en 
secret  la  pugnition  du  mal  que  en  secret  m'avei  pour- 
chassé.  >  Le  gentil  homme  ne  fut  point  estonné  de  ces 
propos,  car  son  ignorance  le  faisoit  constamment  parler'^ 
et  lujeuplia  lu;  vouloir  dire  ;qui  eatoit  sonacoisateur.car 
telles  parolles  se  doibient  plus  justifier  avecq  la  lance, 
que  avecq  la  langue?  iVostre  accusateur,  .dist  le  duc, 
ne  porte  autres  armes  que  la  chasteté  ;  vous  asseurant 
que  nul  autre  que  ma  Teuimb  mesmes  ne  me  Ta  déclaré, 
me  priant  la  venger  de  tous,  a  Le  pauvre  gentil  honune, 
TOjaut  la  trës-grande  malice  de. .la  dame,  ne  la.  voulut 
toulesibis  accuser,  mais  respondit  ;  i  *  Mon  seigneur,,  ma 
1  Ce«t-â-dir«,i]iule(lucBa  parlsilainii  d'imair «iurt, qo»  par 
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dame  peut  dire  ce  qui  lui  plaist.  Vous  la  congnoîsses 
mieulx  que  moy;  et  sçavez  si  jamais  je  Tay  veue  hors  de 
Tostre  corapaignie,  sinon  une  foys  qu'elle  parla  bien  peu  à 
moy.  Vous  avez  aussy  bon  jugement,  que  prince  qui  soit; 
parquoy  je  tous  suplie»  mon  seigneur,  juger  si  jamais 
vous  avez  veu  en  moy  contenance  qui  vous  ait  peu  en- 
gendrer quelque  soupson.  Si  est-ce  un  feu  qui  ne  se  peut 
si  longuement  couvrir,  que  quelquefois  ne  soit  congneu 
de  ceulx  qui  ont  pareille  malladye.  Vous  supliant,  mon 
seigneur,  croire  deux  choses  de  moy  :  Tune  que  je  vous 
sois  si  loial,  que,  quand  madame  vostre  femme  seroit  la 
plus  belle  créature  du  monde,  si  n^auroit  amour  la  puis- 
sance de  mectre  tache  à  mon  honneur  et  fidehté;  Fautre 
est  que,  quand  elle  ne  seroit  point  vostre  femme,  e'est  celle 
que  je  veis  oncqiies,  dont  je  serois  aussi  peu  amou- 
reux; et  y  en  a  assez  d'aultres,  où  je  mectrois  plus  tost  ma 
fiance.  •  Le  duc  commencea  à  s'adoulcir,  oyant  ce  veri* 
table  propos,  et  luy  dist  :  «  Je  vous  asseure  aussy  que  je 
ne  Tay  pas  ôreue;  parquoy  faictes  comme  vous  aviez  ac- 
oottstumé,  vous  asseurant  que,  si  je  congnois  la  vérité  de 
vostre  costé,  vous  aymeray  mieulx  que  je  ne  feiz  oncques; 
aussi,  par  le  contraire,  vostre  vie  est  en  ma  main.  •  Dont 
le  gentil  homme  le  mercia,  se  soubmectant  à  toute  peyne 
et  punition,  s'il  estoit  trouvé  coulpable. 

La  duchesse,  voiant  le  gentil  homme  servir  comme  il 
avoit  accousturaé,  ne  le  peut  porter  en  patience,  mais  dist 
à  son  mary  :  c  Ce  seroit  bien  employé,  monsieur,  si  vous 
estiez  empoisonné,  veu  que  vous  avez  plus  de  fiance 
en  vos  ennemys  mortelz,  que  en  voz  arays.  —  Je  vous 
prie,  m'amye ,  ne  tous  tormentez  point  de  ceste  af- 
faire ;  car,  si  je  congnois  que  ce  que  vous  m'avez  dict 
soit  vray,  je  vous  asseure  qu'il  ne  demeurera  pas  en  vie 
vingt-quatre  heures;  mais  il  m'a  tant  juré  le  contraire, 
veu  aussy  que  jamais  ne  m'en  suis  aparceu,  que  je  ne 
le  puis  croire  saqs  grand  preuve.  —  En  bonne  foy,  mon- 
sieur, luy  disi-elle,  vostre  bonté  rend  sa  meschanceté  plus 
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grande.  Voulez-Toos  plus  grande  inreore,  que  de  reoit 
nng  bomme  tel  que  luy,  sans  jamais  aroir  bmict  d'estre 
amoureni  ?  Croiei,  numsieur,  quOf  sans  la  grande  cntré*^ 
prinse  qa*il  avoit  mise  en  sa  teste  de  me  servir,  il  n^ent 
tant  demeuré  à  trouTer  maistresse,  car  oncques  jeune 
homme  ne  vesquit,  en  si  bonne  compaignye,  ainsy  soKtaire, 
comme  il  faict,  sinon  qu^il  ait  le  cueur  en  si  hault  lieu, 
qu^il  se  contante  de  sa  raine  espérance.  Et,  puis  que  tous 
penseï  qu'il  ne  tous  celé  vérité,  je  tous  supplye,  mectez* 
le  k  serment  de  son  amour,  car,  s*il  en  aymoit  une  aultre,  je 
suis  contente  que  tous  le  croyez;  et  sinon ,  pensrez  que  je 
TOUS  dis  Terité.  i  Le  duc  trouTa  les  raisons  de  sa  femme 
très-bonnes,  et  mena  le  gentil  homme  aux  champs,  an- 
quel  il  dist  :  c  Ma  femme  me  continue  tousjours  ceste 
oppinion  et  m^allegue  une  raison  qui  me  cause  ung  grand 
soupson  contre  tous;  c'est  que  l'on  s'esbahit  que,  tous 
estant  si  honneste  et  jeune,  n'afez  jamais  aymé,  que  Ton 
ayt  sceu  :  qui  me  faict  penser  que  tous  atez  l'oppinion 
qu^etle  dict,  de  laquelle  Tesperance  tous  rend  si  content, 
que  TOUS  ne  poTez  penser  en  une  autre  femme.  Parquoy 
je  TOUS  prie,  comme  amy,  et  tous  commande,  comme 
maistre,  que  tous  aiez  à  me  dire  si  vous  estes  serTiteur 
de  nulle  dame  de  ce  monde.  »  Le  pauTre  gentil  homme, 
combien  qu'il  eut  touIu  dissimuUer  son  affection  autant 
qu'il  tenoit  chère  sa  Tie,  fiit  contrainct,  Toiant  la  jalou- 
sie de  son  maistre,  lui  jurer  que  Teritablement  il  en 
aymoit  une,  de  laquelle  la  beaulté  estoit  telle,  que  celle 
de  la  duchesse  ne  toute  sa  compaignye  n'estoit  que  lay- 
deur  auprès,  le  supliant  ne  le  contraindre  jamais  de  la 
nommer;  car  l'accord  de  luy  et  de  s'amye  estoit  de  telle 
sorte,  qu'il  ne  se  poToit  rompre,  sinon  par  celhiy  qui 
premier  le  dedareroit.  Le  duc  luy  promist  de  ne  l'en  pres- 
ser point,  et  fut  tant  content  de  luy,  qu'il  luy  feit  meil- 
leure chère  qu'il  n'avoit  point  encore  faict.  Dont  la  dij^ 
chesse  s'aparceut  très-bien,  et»  usant  de  finesse  accous- 
tumée,  mist  peyne  d'entendre  l'occasion.  Gè  que  lé  due 
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ne  lui  eela  :  d*où  avecques  sa  yengeance  s'engendra  une 
forte  jaipusie,  qui  la  feit  supplier  le  duc  (de  comman- 
der au  gentil  homme  de  luy  nommer  ceste  amye,  l'asscu- 
jrant  que  c'estoit  ung  mensonge  et  le  meilleur  moien  que 
Ton  pourroit  ti*ouver  pour  Tasseurer  de  son  dire,  mais 
que,  s*il  ne  luy  nommoit  celle  qu'il  estimoit  tant  belle, 
il  estoit  le  plus  sot  prince  du  monde,  s'il  adjoustoit  foy  à 
a»  paroUe.  Le  pauvre  seigneur,  duquel  la  femme  tour- 
noU  Toppinion  conune  il  lui  plaisoit,  s'en  alla  promener 
tout  seul  avec  ce  gentil  homme,  luy  disant  qu'il  estoit 
encores  en  plus  grande  peyne  qu'il  n'avoit  esté  ,  car  il  se 
doubtoit  fort  qu'il  luy  avoit  baillé  une  excuse  pour,  le  gar- 
der de  soupsonner  la  Terité,  qui  le  tormentoit  plus  que 
jamais;  pourquoy  luy  pria  autant  qu'il  estoit  possible  de 
luy  déclarer  celle  qu'il  aymoit  si  fort.  Le  pauvre  gentil 
homme  le  suplia  de  ne  luy  faire  faire  une  telle  faulte  en- 
vers celle  qu'il  aymoit,  que  de  luy  faire  rompre  la  pro- 
messe qu'il  luy  avoit  faicte  et  tenue  si  long  temps;  et  de 
luy  faire  perdre  ung  jour  ce  qu'il  avoit  conservé  plus  de 
sept  ans;  et  qu'il  aymoit  mieuîx  endurer  la  mort,  que  de 
faire  ung  tel  tort  à  celle  qui  luy  estoit  si  loiale.  Le  duc» 
voiant  qu'il  ne  luy  vouUoit  dire,  entra  en  une  si  forte  ja- 
lousie, que  avecq  ung  visaige  furieux  luy  dist  :  c  Or,  choi- 
sissez de  deux  choses  :  l'une  ou  de  me  dire  celle  que  vous 
aymez  plus  que  toutes,  ou  de  vous  en  aller  banny  des 
terres  où  j'ay  auctorité,  à  la  charge  que,  si  je  vous  y  trouve 
huict  jours  passez,  je  vous  feray  morir  de  cruelle  mort.  » 
Si  jamais  douleur  saisit  cueur  de  loial  serviteur,  elle  print 
celuy  de  ce  pauvre  gentil  homme,  lequel  povoit  bien  dire 
AngustisB  sunt  mihi  undique^,  car  d'un  costé  il  voyoit 
que  en  disant  vérité  il  perdroit  s'amye,  si  elle  sçavoit 
ijue  par  sa  faulte  luy  failloit  de  promesse;  aussy,  en  ne  la 
confessant,  il  estoit  banny  du  pays  où  elle  demoroit  et  n'a- 
voit plus  de  moien  de  la  veoir .  Ainsy  pressé  des  deux  costez, 

*  Paroles  du  PsalmUte. 
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bij  Tint  nae  manr  froide  mmnie  celle  qui  par  friatesse 
approcboit  de  U  mort.  Le  duc,  Toi*nt  sa  conteumce,  ju- 
ge* qu'il  a'ayrooit  nnlle  dame,  fors  que  la  ùeane,  «t  que, 
pour  n'en  poroir  uonuner  d'autre,  il  enduroit  telle  pas- 
atoD;  parquoy  lu;  dut  asaci  durement  :  •  Si  Tostre  dffe 
edoit  véritable,  Tom  D'auriei  tant  de  pêjiw  i  b  me  dé- 
clarer, mais  je  croy  que  vostre  otteaee  tous  tourmente.  > 
Le  gentil  bomme,  picqué  de  cette  parolle  et  ponhé  de 
l'amour  qu'il  luj  portoit,  ae  délibère  de  lu;  dire  re- 
rité,  w  confiant  que  «on  msistre  estait  tant  bamme  de 
bieo,  que  pour  rien  ne  le  Tonl^^t  r«Teler  Se  mectant  i 
gHMHili,  devant  tn;,  etlesmaine  joinctes,  Inydiil  :«  Mon 
taignear,  l'obligation  que  j'ay  i  tous  et  la  grand  amour 
que  je  tous  porte  ma  force  plua  que  la  paour  de  nuHe 
mort,  car  je  toui  toj  teLe  fantaisje  et  Ëiulse  oppinion  de 
tnoj,  que,  pour  tous  oster  d'une  Bi  grande  peyne,  je  suit  dé- 
libéra de  faire  ce  que  pour  nul  tonnent  je  n'eusse  faict; 
TOUS  nipliant,  mon  «eigneur,  en  Tboaneurde  Dieu,  me 
jurer  et  promectre  en  foy  de  prince  et  de  cbrestien,  que 
jamais  roua  ne  refelerei  le  «eeret  que,  puisqu'il  vous 
plaisl,  je  auis  contrainct  de  dire.  ■  A  l'heure,  le  duc  luy 
jura  tous  les  sermena  qu'il  se  peut  adviser,  de  jamais  i 
créature  du  monde  n'en  rereler  riens,  ne  par  paroUes, 
ne  par  escript,  ne  par  contenance.  Le  jeune  bomme, 
se  tenant  assenrd  d'un  à  -vertueui  prince ,  comme  il 
le  congnoiswit,  alla  baetir  le  commencement  de  son 
mtibeur,  en  luy  disant  :  •  Il  y  a  sept  ans  passée,  mon 
seigneur,  que,  aiant  congneu  rostre  niepce,  la  dame  du 
Verger  ',  eetre  Tefve  et  sans  parens,  mys  peyne  d'acquérir 

'  t^s  éditioDa  Aa  155â  et  VSSS  ne  nomnient  pis  ici  la  dame,  qui 
n'atL  lutra  que  la  châtelaine  d«  Ver^,  io  Fabliau  ;  maii  soa  nom 
a'ïlraDTecttâiliânderdfiilogDedeJiNaDTelle.  U  Rajusdi  flt- 
«rra  aeaibie  avoir (eultmaol  voalu  indiquer  la  vni  nom  tùitûri^ut, 
eu  appelant  celte  dame  d»  Fo-jer;  elle  moHjH»  sans  doute  unsila' 
nom  de  rbéroïne,  par  égard  pour  la  (amillode  Vei^,  quicompUlt 
ploijeun  d<  EU  mcmbraa  à  U  cour  da  fcta^aa  1-. 
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«a  boime  grâce.  Et,  poiir  ce  que  n'estois  de  maisoii  pour 
Tespouser,  je  me  contentois  d'estre  receu  pour  serviteur; 
ce  que  j'ay  esté.  Et  a  voulu  Dieu  que  nostre  affaire  jus- 
qœs  icy  fut  conduicte  si  saigement,  que  jamais  homme 
ou  femme  qu^elle  et  moy  n*en  a  rien  entendu;  sinon 
maintenant,  vous,  mon  seigneur,  entre  les  mains  duquel 
je  mectz  ma  vie  et  mon  honneur;  vous  supliant  le  tenir 
secret  et  n'en  avoir  en  mokidre  estime  madame  vostre 
niepce,  car  je  ne  pense  souhz  le  ciel  une  plus  parfaicte 
créature.»  Qui  fut  bien  aise,  ce  fut  le  duc;  car,  congnois- 
sant  la  très-grande  beaulté  de  sa  niepce,  ne  doublant  plus 
qu^elle  ne  fust  plus  agréable  que  sa  femme,  mais  ne  po- 
vant  entendre  que  ung  tel  mistere  se  peust  conduire  sans 
moien,  luy  pria  de  luy  dire  comment  il  le  pourroit  veoir. 
Le  gentil  homme  luy  compta  comme  k  chambre  de  sa 
dame  sailloit  dans  ung  jardin  ;  et  que,  le  jour  qu'il  y  deb- 
voit  aller,  on  luy  laissoit  une  petite  porte  ouverte,  par  où 
il  entroit  à  pied,  jusques  à  ce  qu'il  ouyt  japper  ung  petit 
chien  que  sa  dame  laissoit  aller  au  jardin,  quand  toutes 
ses  femmes  estoient  retirées.  A  Theure,  il  s'en  alloit  parler 
à  elle  toute  la  nuict;  et,  au  partir,  luy  assignoit  le  jour 
qu'il  debvoit  retourner  ;  oii,  sans  trop  grande  excuse, 
n'avoit  encores  failly.  Le  duc,  qui  estoit  le  plus  curieux 
homme  du  monde,  et  qui  en  son  temps  avoit  fort  bien 
mené  Famour,  tant  pour  satisfaire  à  son  soupson,  que 
pour  entandre  une  si  estrangé  histoire,  le  pria  de  le  vou- 
loir mener  avecq  luy  la  première  foys  qu'il  iroit,  non 
comme  maistre,   mais  comme  compaignon.   Le  gentil 
'  homme,  pour  en  estre  si  avant,  luy  accorda  et  luy  dist 
comme  ce  jour-là  mesme  estoit  son  assignation  ^  ;  dont  le 
duc  fut  plus  ayse  que  s'il  eut  gaigné  ung  royaulme.  £t, 
faingnant  s'en  aller  reposer  en  sa  garderobbe,  feit  venir 
deux  chevaulx  pour  luy  et  le  gentil  homme;  et  toute  la 
nuyct  se  mirent  en  chemyn  pour  aller  depuis  Argilly  '  oi!i 

*  ReDdei-TOus. 

'  Ânden  cbAteau  des  ducs  de  Bourgogne,  4{ui  ne  fut  détruit  que 
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si  TOUS  avei  jaré  de  ne  dire  à  aultruy  le  secret  du  gentil 
homme,  en  le  me  disant ,  ne  faillez  à  Yostre  serment,  car 
je  ne  suis  nj  ne  puis  estre  aultre  que  tous  :  je  tous  ay  en 
mon  cueur,  je  tous  tiens  entre  mes  hras,  j*ay  ung  enfant 
en  mon  Tentre,  auquel  tous  TiTez,  et  ne  puis  aToir  Tostre 
cueur,  comme  tous  aTez  le  mien  !  Mais  tant  plus  je  tous 
suis  loiale  et  fidelle,  plus  tous  m*estes  cruel  et  austère  : 
qui  me  faict  mille  foys  le  jour  désirer,  par  une  soubdaine 
mort,  delÎTrer  Tostre  enfant  d'ungtel  père,  et  moy,  d^ung 
tel  mary  :  ce  que  j^espere  bien  tost,  puisque  préférez  ung 
serviteur  infidelle  à  vostre  femme  telle  que  je  vous  suis, 
et  à  la  Tie  de  la  mère  d*ung  fruict  qui  est  TOStre,  lequel 
8*en  Ta  périr,  ne  pouvant  obtenir  de  tous  ce  que  plus  de- 
sire  de  sçaToir.  »  En  ce  disant,  embrassa  et  baisa  son 
mary,  arrousant  son  Tisaige  de  ses  larmes,  aTec  telz  criz  et 
souspirs,  que  le  bon  prince,  craingnant  de  perdre  sa  femme 
et  son  enfant  ensemble,  se  délibéra  de  luy  dire  vray  du 
tout;  mais,  avant,  luy  jura  que,  si  jamais  elle  le  roTC- 
loit  â  créature  du  monde ,  elle  ne  mo  rroit  d^autre 
main  que  de  la  sienne  :  à  quoy  elle  se  condamna  et  ac- 
cepta la  pugnition.  À  Theure,  le  pauTre  deceu  mary  luy 
racotnpta  tout  ce  qu'ail  avoit  veu  depuis  ung  bout  jusques  à 
Taultre  :  dont  elle  feit  semblant  d^estre  contente  ;  mais 
en  son  cueur  pensoit  bien  le  contraire.  Toutesfois,  pour  la 
crainte  du  duc,  dissimullale  plus  qu*e)le  peut  sa  passion. 
Et  le  jour  d'une  grande  feste  ,  que  le  duc  tenoit  sa 
court',  où  il  avoit  mandé  toutes  les  dames  du  pays,  et 
entre  aultres  sa  niepce,  les  dances  commencèrent,  où 
chacun  feit  son  debvoir.  Mais  la  duchesse,  qui  estoit  tor- 
mentée,  voîant  la  beaulté  et  bonne  grâce  dé  sa  niepce  du 
Vergier,  ne  se  povoit  resjoyr  ny  moins  carder  son  despil 
()'nparoistre.  Car,  ayant  appelé  toutes  les  dames  qu'elle 
ft'it  asseoir  à  Tentour  d'elle,  commencea  à  relcTerpro- 

*  C*c&t-ù-dire  :  cour  plémère,  fôte  accompagnée  de  joufes,  de 
tournois  et  de  Haoses.  Tenir  sa  couft  c'était  aussi  ffomur  le  bal* 
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plus  luy  en  parler;  et  qu^il  en  sçayoit  la  vérité,  dont  il  se 
tenoit  contant,  car  la  dame  qu'il  aymoit  estoit  plus  ai- 
mable qu'elle.  Geste  parolle  navra  si  avant  le  cueur  de 
la  duchesse,  qu'elle  en  print  une  malladie  pire  que  la  fieb- 
vre.  Le  duc  Talla  veoir,  pour  la  consoler,  mais  il  n'y  avpit 
ordre,  s'il  ne  luy  disoit  qui  estoit  ceste  belle  dame  tant 
ayniée;  dont  elle  luy  faisoit  une  importunée  presse  *,  tant 
que  le  duc  s'en  alla  hors  de  sa  chambre,  en  luy  disant  : 
«  Si  vous  me  tenez  plus  de  telz  propos,  nous  nous  sépa- 
rerons d'ensemble.  »Ges  parolles  augmentèrent  la  mal- 
ladie de  la  duchesse,  qu'elle  faingnyt  sentir  bouger  son 
enfant  :  dont  le  duc  fut  si  joieux,  qu'il  s'en  alla  coucher 
auprès  d'elle.  Mais,  à  l'heure  qu'elle  le  veid  plus  amou* 
reux  d'elle,  se  tournoit  de  l'autre  costé,  luy  disant  :  «  Je 
vous  suplye,  monsieur,  puisque  vous  n'avez  amour  ne  à 
femme  ne  h  enfant,  laissez-nous  morir  tous  deux.  »  Et, 
avecq  ces  parolles,  geta  tant  de  larmes  et  de  criz,  que  le 
duc  eut  grand  paour,  qu'elle  ne  perdist  sonfruict.  Parquoy, 
la  prenant  entre  ses  bras,  la  pria  de  luy  dire  que  c'es- 
toit  qu'elle  vouloit,  et  qu'il  n'avoit  rien  que  ce  ne  fust 
pour  elle,  t  Ha,  monsieur,  ce  luy  respondit-elle  on  pleu- 
rant, quelle  espérance  puis-je  avoir  que  vous  fassiez  pour 
moy  une  chose  diffîcille,  quand  la  plus  facille  et  raison- 
nable du  monde,  vous  ne  la  voulez  pas  faire,  qui  est  de  me 
dire  l'amye  du  plus  meschant  serviteur  que  vous  eustes 
oncques  ?  Je  pensois  que  vous  et  moy  n'eussions  que  ung 
cueur,  une  ame  et  une  chair.  Mais  maintenant  je  congnois 
bien  que  vous  me  tenez  pour  une  eslrangicre,  veu  que 
vos  secretz  qui  en  medoibvent  estre  celez,  vous  les  cachez, 
comme  à  personne  estrange.  Helas,  monsieur,  vous  m'ayez 
di<ft  tant  de  choses  grandes  et  secrettes,  desquelles  jamais 
n'avez  entendu  que  j'en  aye  parlé  ;  vous  avez  tant  ej^peri- 
mente  ma  voiunté  estre  esgâle  à  la  vostre,  que  vous  ne 
povez  doubter  que  jene  sois  plus  vous-mesme  que  moy.  Et, 

i  C^esUà-dii-e,  qu*eUele  pressait  de  pi^)#r,  avec  ^lQi  (f*^i^oftuii|té. 

35 


Si8  SBPTIB81IE   JODBNÉK. 

dire  riens,  et  escoata  le  plus  paisiblement  qu^clle  peut. 
Et  la  pauvre  dame,  avecq  une  voix  demye  morte,  com- 
meucea  à  plaindre  et  dire  :  c  0  malheureuse,  qudle  pa- 
rolle  est-ce  que  j'ay  ouye?  Quel  arrest  de  ma  mort  ay-je 
entendu?  Quelle  sentenee  de  ma  fin  ay-je  recette?  6  le 
plus  aymé  qui  oncques  fut,  est-ce  la  recompense  de  ma 
chaste,  honneste  et  rertneuse  amour!  0  mon  cueur, 
avez-TOus  faict  une  n  périlleuse  élection  et  choisy  pour  le 
plus  loial  le  plus  infidelle,  pour  le  plus  véritable  le  plus 
fainct,  et  pour  le  plus  secret  le  plus  mesdisant?  Hdas! 
est-i!  possible  que  une  chose  cachée  aux  yeux  de  tous  les 
humains  ait  esté  révélée  à  madame  la  diK>hesse?  Hdas! 
mon  petit  chien  tant  bien  ^prins,  le  seul  moien*  de  ma 
longue  et  vertueuse  amitié,  cen*a  pas  esté  vous,  qui  m'aves 
décelé»  mais  ceOuy  qui  a  la  voix  plus  criante  que  le 
chien  abbayant,  et  le  cueur  plus  ingrat  que  nulle  beste. 
(Test  luy  qui  contre  son  serment  et  sa  promesse  a  des- 
convert  Theureuse  vie,  sans  tenir  tort  à  personne,  que 
nous  avons  longuement  menée  !  0  mon  amy,  Tamour  du- 
quel seul  est  entrée  dedans  mon  cueur,  avecq  lequel  ma 
vie  a  esté  conservée,  faut-il  maintenant  que,  en  vous  dé- 
clarant mon  mortel  ennemy,  mon  honneur  soit  mis  au 
vent,  mon  corps  en  la  terre,  et  mon  âme  où  éternellement, 
elle  demorera  !  La  beaulté  de  la  duchesse  est-elle  si  ex- 
tresme,  qu'elle  vous  a  transmué*  comme  faisoit  celle  de 
Circée?  Vous  a-t-elle  faict  venir  de  vertueux  vicieux,  de 
bon  mauvays,  et  d'homme  beste  cruelle?  0  mon  amy, 
combien  que  vous  me  faillez  de  promesse,  si  vous  tien- 
dray  de  la  mienne,  c'est  de  jamais  ne  vous  veoir,  après 
la  divulgation  de  nostre  amitié;  niais,  aussy  ne  po- 
vant  vivre  sans  vostre  veue,  je  m'accorde  voluntiers  à 
Textresme  douleur  que  je  sens,  à  laquelle  ne  veulx  cher- 
cher remède  ne  par  raison  ne  par  médecine  ;  car  la  mort 


*  Confident,  iotermédiaire,  auiiliaire. 
'  Métamorphosé,. 
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seuUe  mectra  la  fin,  qui  me  sera  trop  plus  plaisante,  que 
demorer  au  monde  sans  amy,  sans  honneur  et  sans  con- 
lanternent.  La  guerre  ne  la  mort  ne  m'ont  pas  esté  mon 
amy  ;  mon  péché  ne  ma  coulpe  ne  m'ont  pas  osté  mon 
honneur;  ma  faulte  et  mon  démérite  ne  m'ont  point faict 
perdre  mon  contantement;  mais  c'est  Tlnfortune  cruelle, 
qui  rendant  ingrat  le  plus  obligé  de  tous  les  hommes,  me 
faict  recepvoir  le  contraire  de  ce  que  j'ay  deservy  *,  Ha  ! 
madame  la  duchesse,  quel  plaisir  ce  vous  a  esté,  quand  par 
mocquerye  m'avez  allégué  mon  petit  chien  !  Or,  joyssez- 
vous  du  bien  qui  à  moy  seule  appartient!  Or,  vous  moc- 
quez  de  ceUe  qui  pense  par  bien  celer  et  vertueusement 
aymer  estre  exempte  de  toute  mocquerye  !  0  !  que  ce  mot 
m'a  serré  le  cueur,  qui  m'a  faict  rougir  de  honte  et  pas- 
lir  de  jalousye.  flelas  !  mon  cueur,  je  sens  bien  que  vous 
n'en  povez  plus  :  l'amour  qui  m'a  recongneue  vous 
brusie;  la  jalousie  et  le  tort,  que  l'on  vous  tient,  vous 
glace  et  admortit,  et  le  despit  et  le  regret  ne  me  per- 
mectent  de  vous  donner  consobition.  Helas  !  ma  pauvre 
ame,  qui,,  par  trop  avoir  adoré  la  créature,  avez  oblié 
le  Créateur,  il  fault  retourner  entre  les  mains  de  Celluy, 
duquel  l'amour  vaine  vous  avoit  ravie  *.  Prenez  confiance, 
mon  ame,  de  le  trover  meilleur  père,  que  n'avez  trouvé 
amy  celluy  pour  lequel  l'avez  souvent  oblié.  0  mon  Dieu, 
mon  créateur,  qui  estes  le  vray  et  parfaict  amour,  par  la 
grâce  duquel  l'amour  que  j'ay  portée  à  mon  amy  n'a  esté 
tachée  de  nul  vice,  sinon  de  trop  aymer,  je  suplye  vostre 
miséricorde  de  recepvoir  Tame  et  l'esperit  de  celle  qui 
se  repent  avoir  failly  à  vostre  premier  et  très-juste  com- 
mandement ;  et,  par  le  mérite  de  Celluy  duquel  l'amour 
est  incompréhensible,  excusez  la  faulte  que  trop  d'a- 
mour m*a  £aiict  faire  ;  car  en  vous  seul  j'ay  ma  par&icte 
confiance.  Et  adieu,  amy ,  duquel  nom  sans  effect  me 

<  Mérité. 

*  C'est-à-dire  :  «  Entre  les  mains  de  Dieu,  à  qui  un  vain  amour 
avait  ravi  cette  ftme.  » 
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crevé  le  cueur  !  •  A  caste  paroUe,  se  laissa  tumber  tout 
ù  l^envere,  et  lui  devint  la  couleur  blesme ,  les  lèvres 
bleues  et  les  extremitez  froides.  Eu  cest  instant,  arriva 
en  la  salle  le  gentil  homme  qu'elle  aymoit;  et,  voiant  la 
duchesse  qui  dansoit  avecq  les  dames,  regarda  partout  où 
estoit  s'amyc;  mais,  ne  la  voiant  point,  entra  en  la  cham- 
bre de  la  duchesse  ;  et  trouva  le  duc  qui  se  pourtnenoit, 
lequel,  devinant  sa  pensée,  luy  dist  en  Toreille  :  «  Elle 
est  allée  en  ceste  garderohbe,  et  sembloit  qu'elle  se  trou* 
voit  mal.  »  Le  gentil  homme  luy  demanda  s'il  lui  plaisoit 
bien  qu'il  y  aUast;  le  duc  l'en  pria.  Ainsy  qu'il  entra 
dedans  la  garderobbe,  trouva  madame  du  Vergier,  qui 
estoit  au  dernier  pas  de  sa  mortelle  vie  ;  laquelle  il  em- 
brassa, luy  difant  :  c  Qu'est-ce  cy,  m'amye?  Me  voulez 
vous  laisser?  »  La  pauvre  dame,  oiant  la  voix  que  tant 
bien  elle  congnoissoit,  print  un  peu  de  vigueur  ;  et  ou- 
vrit l'oeil,  regardant  celluy  qui  estoit  cause  de  sa  mort  ; 
mais,  en  ce  regard,  l'amour  et  le  despit  creurent  si  fort, 
que  avecq  ung  piteux  souspir  rendit  son  ame  à  Dieu.  Le 
gentil  homme,  plus  mort  que  la  morte,  demanda  à  la 
damoiselle  comme  ceste  malladie  luy  estoit  prinse.  Elle 
luy  compta  du  long  les  parolles  qu'elle  luy  avoit  oy  dire. 
A  l'heure,  il  congneut  que  le  duc  avoit  révélé  son  secret 
à  sa  femme  ;  dont  il  sentit  une  telle  fureur,  que,  em- 
brassant le  corps  de  s'amye,  l'arrousa  longuement  de 
ses  larmes,  en  disant  :  «  0  moy,  traistre,  meschant  et 
malheureux  amy,  pourquoy  est-ce  que  la  pugnition  de 
ma  trahison  n'est  tumbée  sur  moy,  et  non  sur  elle  qui 
est  innocente?  Pourquoy  le  ciel  ne  me  fouldroya-il  pas  le 
jour  que  ma  langue  révéla  la  secrette  et  vertueuse  ami- 
tié de  noz  deux?  Pourquoy  la  terre  ne  s'ouvrit  pour  en- 
gloutir ce  faulseur  de  foy?  0  ma  langue,  pugnye  sois-tu 
comme  celle  du  Mauvays  Riche  en  enfer  M  0  mon  cueur, 

*  Jésus-Christ,  dans  TÉvangile,  dit  que  le  mauvais  riche  en 
enfer  demande  une  goutte  d'eau,  pour  étaucb^r  «t  soif  ardaote,  au 
Lazare  qu'il  aperçoit  dans  le  del. 
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trop  crainctif  de  mort  et  de  banissement,  deschirésois-tu 
des  aigles  perpétuellement  comme  celluy  de  Ixion  !  Helas  ! 
m'amye,  le^  malheur  des  malheurs,  le  plus  malheureux 
qui  ODcques  fut,  m'est  advenu  !  Vous  cuydant  garder,  je 
vous  ay  perdue  ;  vous  cuydant  veoir  longuement  vivre 
avec  honneste  et  plaisant  contentement,  je  vous  embrasse 
morte,  mal  content  de  moy,  de  mon  cueur  et  de  ma  lan- 
gue jusques  à  Textremité  !  0  la  plus  loialle  et  fidelle 
femme  qui  oucques  fut,  je  passe  condamnation  d^estre  le 
plus  déloyal,  muable^  et  infidelle  de  tous  les  hommes! 
Je  me  vouldrois  voluntiers  plaindre  du  duc,  soubz  la 
promesse  duquel  me  suis  confié,  espérant  par  là  faire 
durer  nostre heureuse  vie;  mais,  helas!  je debvois sçavoir 
que  nul  ne  povoit  garder  mon  secret  mieulx  que  moy- 
mesmes.  Le  duc  a  plus  de  raison  de  dire  le  sien  k  sa 
femme  que  moy  à  luy.  Je  n'accuse  que  moy  seul  de  la 
plus  grande  meschanceté  qui  oncques  fut  commise  entre 
amys.  Je  debvois  endurer  estre  jecté  en  la  rivière,  comme 
il  me  menassoit;  au  moins,  m'amyc,  vous  fussiez  de* 
morée  vefve  et  moy  glorieusement  mort,  observant  la  loy 
que  vraye  amitié  commande  ;  mais.  Payant  rompue,  je 
demeure  vif;  et,  vous,  par  aymer  parfaictement,  estes 
morte,  car  vostre  cueur  tant  pur  et  nect  n'a  sceu  porter, 
sans  mort,  de  sçavoir  le  vice  qui  estoit  en  vostre  amy. 
0  mon  Dieu  !  pourquoy  me  creastes-vous  homme,  aiant 
l'amour  si  legiere  et  cueur  tant  ignorant?  Pourquoy  ne 
me  creastes-vous  le  petit  chien,  qui  a  fidellement  servy 
sa  maistresse?  Helas,  mon  petit  amy,  la  joye  que  me  don- 
noit  vostre  japper  est  tournée  en  mortelle  tristesse,  puis 
que  aultre  que  nous  deux  a  oye  vostre  voix  !  Si  est-ce, 
m'amye,  que  Tamour  de  la  duchesse  ne  de  femme  vivant 
ne  m'a  faict  varier,  combien  que  par  plusieurs  foys  la 
meschante  m'en  ait  requis  et  pryé  ;  mais  ignorance  m'a 
vaincu;  pensant  k  jamais  asseurer  nostre  amitié.  Toutes- 

*  locoASlant,  changeant. 
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fois,  pour  estre  ignorant,  je  ne  laisse  d^estre  coulpable, 
car  j'ay  rerelé  le  secret  de  m'amye  ;  j'ay  faulsé  ma  pro- 
messe, qui  est  la  seulle  cause  dont  je  la  voy  morte  de- 
vant mes  oeilx.  Helas  !  m'amye,  me  sera  la  mort  moins 
cruelle  que  à  vous,  qui  par  amonr  avez  mis  fin  â  vostre 
innocente  vie.  Je  croy  qu^elle  ne  daigneroit  toucher  à 
mon  infidclle  et  misérable  cueur,  car  la  vie  deshonorée 
et  la  mémoire  de  ma  perte,  par  ma  feulte,  est  plus  impor- 
table que  dix  mille  mortz.  Helas,  m'amye,  si  qudqu'un, 
par  malhenr  ou  malice,  vous  eust  osé  tuer,  promptement 
j^eusse  mis  la  main  à  Tespée  pour  vous  venger.  C'est 
doncques  raison  que  je  ne  pardonne  à  ce  meurtrier,  qui 
est  cause  de  vostre  mort  par  ung  acte  plus  meschant  que 
de  vous  donner  ung  coup  d'espée.  Si  je  sçavois  un  plus  in- 
fâme bourreau  que  moy-mesmes,  je  le  prierois  d'exécuter 
vostre  traistre  amy.  0  amour  !  par  ignorarament  aymer, 
je  vous  ay  offensé  :  aussy  vous  ne  me  voulez  secoiurir 
comme  vous  avez  faict  celle  qui  a  gardé  ^utes  vos  loix. 
Ce  n'est  pas  raison,  que,  par  si  bonneste  moyen,  je  define^, 
mais  raisonnable,  que  ce  soit  par  ma  propre  main.  Puis- 
que avecq  mes  larmes  j'ay  lavé  vostre  visaige  et  avecq 
ma  langue  vous  ay  requis  pardon,  il  ne  reste  plus  qu'a- 
vecq  ma  main  je  rende  mon  corps  semblable  au  vostre  et 
laisse  aller  mon  ame  où  la  vostre  ira,  sçachant  que  ung 
amour  vertueux  et  homiestc  n'a  jamais  fin  en  ce  monde 
ne  enFaultre.»  Et,  à  l'heure,  se  levant  de  dessus  le  corps, 
comme  ung  homme  forcené  et  hors  du  sens,  tira  son  poi- 
gnard, et,  par  grande  violence,  s'en  donna  au  travers  du 
cueur;  et  de  rechef  print  s'amye  entre  ses  bras,  la  baisant 
par  telle  affection,  qu'il  sembloit  plus  esh>e  attainct  d'a- 
mour que  de  la  mort.  La  dainoiselle,  voiaut  ce  coup,  s'en 
courut  à  la  porte  cryer  à  l'ayd^.  Le  duc,  oiant  ce  cry, 
doublant  le  mal  de  ceulx  qu'il  aymoit,  entra  le  premier 
dedans  la  garderobbe;  et,  voiant  ce  piteux  couple,  s'essaya 

*  Qoejefinisse,  que  je  meure. 
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de  Ias  séparer,  pour  saulver  s*il  eust  esté  possible  le  gen- 
til homme.  Mais  il  tenoit  s^amye  si  fortement,  qu'il  ne 
fut  psssible  de  la  luy  oster  jusques  ad  ce  qu'il  fut  très- 
passé.  Toutesfois,  entendant  le  duc  qui  parloit  à  luy,  di- 
sant :  c  Helas  !  qui  est  cause  de  cecy?  »  avecq  ung  re- 
gard furieux,  luy  respondit  :  c  Ma  langue  et  la  yostre, 
monsieur.  »  Et,  en  ce  disant,  trespassa,  son  visaige  joint 
à  celluy  de  s'amye.  Le  duc,  désirant  en  sçavoir  plus  avant, 
contraingnit  la  damoiselledeluy  dire  ce  qu'elle  en  avoitveu 
et  entendu;  ce  qu'elle  feit  tout  du  long,  sans  en  espargner 
rien.  A  Theure,  le  duc,  congnoissant  qu'il  estoit  cause  de 
tout  le  mal,  se  gecta  sur  les  deux  amans  mortz;  et,  avecq 
grandz  criz  et  pleurz,  leur  demanda  pardon  de  sa  faulte, 
en  les  baisant  tous  deux  par  plusieurs  foys.  Et  puis,  tout 
furieux,  se  leva,  tira  le  poignard  du  corps  du  gentil 
homme,  et,  tout  ainsy  que  ung  sanglier  estant  navré  d'un 
espieu  court  d'une  impétuosité  contre  celluy  qui  a  faict  le 
coup,  ainsy  s'en  alla  le  duc  chercher  celle  qui  l'avoit  na- 
vré jusques  au  fond  de  son  ame;  laquelle  il  trouva  dan- 
sant dans  la  salle,  plus  joieuse  qu'elle  n'a  voit  accoustumé, 
comme  celle  qui  pensoit  estre  bien  vengée  de  la  dame  du 
Vergier.  Le  duc  la  print  au  milieu  de  la  dance  et  luy  dist  : 
«  Vous  avez  prins  le  secret  sur  vostre  vie,  et  sur  vostre 
vie  tombera  la  pugnition.  i»  En  ce  disant,  la  print  par  la* 
coeffure  et  luy  donna  ung  coup  de  poignard  dedans  la 
gorge,  dont  toute  la  corapaignie  fut  si  estonnée,  que  l'on 
pensoit  que  le  duc  fut  hors  de  sens.  Mais,  après  qu'il  eut 
parachevé  ce  qu'il  voulloit,  assembla  en  la  salle  tous  ses 
serviteurs  et  leur  compta  l'honneste  et  piteuse  histoire 
de  sa  niepce  et  le  meschant  tour  que  luy  avoit  faict  sa 
femme,  qui  ne  fut,  sans  faire  pleurer  les  assistans.  Après, 
le  duc  ordonna  que  sa  femme  fust  enterrée  en  une  abbaye 
qu'il  fonda  en  partye  pour  satisfaire  au  péché  qu'il  avoit 
faict  de  tuer  sa  femme;  et  feit  faire  une  belle  sépulture 
où  les  corps  de  sa  niepce  et  du  gentil  honune  furent  mys 
ensemble,  avecq  ung  epitaphe  déclarant  la  tragédie  de  leur 
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hiiloîre.  Et  le  duc  entreprinttmg  voiage  sur  les  Turcs,  où 
Dieu  le  fevorisa  tant,  qu'il  en  rapporta  honneur  et  prof- 
iict,  et  trouva  k  son  retour  son  filz  aisné  suffisant  de  gou- 
verner son  bien,  luy  laissa  tout,  et  s'en  alla  rendre  reli- 
gieux en  Tabbaye  où  estoit  enterrée  sa  femme  et  les  deux 
amtns  :  et  là  passa   sa  vieillesse  heureusement  avecq 


fVoyla,  mes  dames»  Thistoire  que  vous  m'avez  priée  de 
vous  racompter;  que  je  congnois  bien  à  vos  oeilz  n'avoir 
esté  entendue  sans  compassion.  Il  me  semble  que  vous 
debves  tirer  exemple  de  cecy,  pour  vous  garder  de  mec- 
tre  vostre  affection  aux  hommes^  car,  quelque  honneste 
ou  vertueuse  qu'elle  soit,  elle  a  tousjours  à  la  fin  quel- 
que mauvais  desboire.  Et  vous  voies  que  sainct  Pol  en- 
oores,  aux  gens  mariez,  ne  veult  qu'ils  aient  ceste  grande 
amour  ensemble.  Car,  d'autant  que  nostre  cueur  est  af- 
fectionné à  quelque  chose  terrienne,  d'autant  s'esloigne  • 
il  de  l'affection  céleste;  et  plus  diRicille  en  est  à  rompre 
le  lien,  qui  me  faict  vous  prier,  mes  dames,  de  deman- 
der à  Dieu  son  Sainct  Esperit,  par  lequel  vostre  amour 
soit  tant  enflambée  en  l'amour  de  Dieu,  que  vous  n'aiez 
pomt  de  peyne,  à  la  mort,  de  laisser  ce  que  vous  aymez 
trop  en  ce  monde.  —  Puisque  Tamour  estoit  si  honneste, 
dist  Geburon,  comme  vous  nous  la  plaignez,  pourquoy  la 
falioit-il  tenir  si  secrette?  —  Pour  ce,  dist  Parlamente, 
que  la  malice  des  hommes  est  telle,  que  jamais  ne  pensent 
que  grande  amour  soyt  joincte  à  honnesteté;  car  ilz  ju- 
gent les  hommes  et  les  femmes  vitieux,  selon  leurs  pas- 
sions. Et,  pour  ceste  occasion,  il  est  besoing.  si  une  femme 
a  quelque  bon  amy,  oultre  ses  plus  grands  prochains  pa- 
l'ens,  qu'elle  parle  à  luy  secrètement,  si  elle  y  veult  par- 
ler longuement;  car  l'honneur  d'une  femme  est  aussi 
bien  mys  en  dispute,  pour  aymer  par  vertu,  comme  par 
vice,  veu  que  Ton  ne  se  prent  que  ad  ce  que  l'on  voyt. — 
Mais,  dist  Geburon,  quand  ce  secret-là  est  décelé,  l'on 
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pense  beaucoup  pis.  —  Je  le  tous  confesse,  dist  Longa- 
rine;  parquoy,  c'est  le  meilleur  du  tout  de  n'aymer  point. 
—  Nous  appelions  de  ceste  sentence,  dist  Dagoucin,  car, 
si  nous  pensions  les  dames  sans  amour,  nous  vouldrions 
estre  sans  vie.  J^entendz  de  ceux  qui  ne  vivent  que  pour 
Tacquerir;  et,  encores  qu'ilz  n'y  adviennent,  l'espérance 
les  soustient  et  leur  faict  faire  mille  choses  hounorabks 
jusques  ad  ce  que  la  vieillesse  change  ces  honnestes  pas- 
sions en  autres  peynes.  Mais  qui  penseroit  que  les  dames 
n'aymassent  point,  il  fauldroit,  en  lieu  d'honmies  d'armes, 
faire  des  marchans;et,  en  lieu  d'acquérir  honneur,  ne  pen- 
ser que  à  amasser  du  bien.  —  Doncques,  dist  Hircan,  s'il 
n*y  avoit  point  de  femmes,  vous  vouldriez  dire  que  nous 
serions  tous  meschans?  Gomme  si  nous  n'avions  cueur  que 
celluy  qu'elles  nous  donnent  !  Mais  je  suis  bien  de  con- 
traire oppinion,  qu'il  n'est  rien  qui  plus  abate  lecueur  d'un 
homme  que  de  hanter  ou  trop  aymer  les  femmes.  Et, 
pour  ceste  occasion,  defendoit  les  Hebrieux,  que,  l'année 
que  l'homme  estoit  marié,  il  n'allast  point  à  la  guerre,  de 
paour  que  l'amour  de  sa  femme  ne  le  retirast  des  hazardz 
que  l'on  y  doibt  sercher.  —  Je  trouve,  dist  Saffredent» 
ceste  loy  sans  grande  raison,  car  il  n'y  a  rien  qui  face 
plustost  sortir  l'homme  hors  de  sa  maison,  que  d'estre 
marié,  pource  que  la  guerre  du  dehors  n'est  pas  plus 
importable  que  celle  de  dedans;  et  croy  que,  pour  donner 
envye  aux  hommes  d'aller  en  pays  estranges  et  ne  se  amu- 
ser en  leurs  foyers,  il  les  fauldroit  marier.  —  Il  est  vray, 
dist  Ënnasuitte,  que  le  mariage  leur  oste  le  seing  de  leur 
maison;  car  ilz  s'en  fyentk  leurs  femmes  et  ne  pensent 
que  à  acquérir  honneur,  estans  seurs  que  leurs  femmes 
auront  assez  de  seing  du  proffîct.  »  Saiïredent  luy  res- 
pondist  :  <  En  quelque  sorte  que  ce  soit,  je  suis  bien 
ayse  que  vous  estes  de  mon  oppinion. —  Mais,  ce  dist  Par- 
lamente,  vous' ne  debatez  de.  ce  qui  est  le  plus  à  considé- 
rer :  c'est  pourquoy  le  gentil  homme  qui  estoit  cause  dé 
tout  le  mal  ne  mourut  aussi  tost  de  desplaisir,  comme 
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celle  qai  estoit  innocente  ?  »  NomerGde  luy  dist  :  •  G^est 
pource  que  les  femmes  ayment  mieulx  que  les  hommes. 
— ^Mvis  c'est,  ce  dist  Simontanlt,  pource  que  la  jalousie  des 
femmes  et  le  despit  les  faict  creter,  sans  sçavoir  pour- 
quoy:  et  la  prudence  des  hommes  les  faict  enquérir  de  la 
Yerité  :  laquelle  congneue,  par  hon  sens,  monstrent  leur 
grand  cueur,  comme  feit  ce  gentil  homme,  et,  après 
avoir  entendu  qu^il  estoit  Toccasion  du  mal  de  s''amye, 
monstra combien  il  Faymoit,  sans  espargner  sa  propre  vie. 
—  Toutesfois,  dist  Ennasuitte ,  elle  morut  par  vraye 
amour,  car  son  ferme  et  loial  cueur  ne  povoit  endurer 
d^estre  si  villainement  trompée.  —  Ce  fut  sa- jalousie,  dist 
Simontault,  qui  ne  donna  lieu  à  la  raison;  et  creut  le  mal 
qui  n^estoit  point  en  son  amy,  tel  comme  elle  le  pensoit; 
et  fut  sa  mort  contraincte,  car  elle  n'y  povoit  remédier; 
mais  celle  de  son  amy  fut  voluntaire,  après  avoir  congneu 
son  tort.  —  Si  fault-il,  dist  Nomerfide,  que  Tamour  soyt 
grande,  qui  cause  une  telle  douleur.  —  N'en  ayez  point 
de  paour,  di^it  Hircan,  car  vous  ne  morrez  point  d'une  telle 
fîebvre.  —  Non  plus,  dist  Nomerfide,  que  vous  ne  vous 
tuerez,  après  avoir  congneu  vostre  oiïence.  »  Parlamente, 
qui  se  doubtoit  le  débat  estre  à  ses  despens,  leur  dist,  en 
riant  :  «  C'est  assez  que  deux  soient  mortz  d'amour,  sans 
que  l'amour  en  face  battre  deux  autres,  car  voyla  le  der- 
nier son  de  vespres  qui  nous  départira,  veuillez  ou  non.  » 
Par  son  conseil,  la  compaignie  se  leva,  et  allèrent  oyr  ves- 
pres, n'obliant  en  leurs  bonnes  prières  les  âmes  des  vraiz 
amans,  pour  lesquelz  les  religieux,  de  leur  bonne  volunté, 
dirent  ungd^  Profundis.  Et,  tant  que  le  soupe  dura,  n'eu- 
rent aultres  propos  que  de  madame  du  Vergier;  et.  après 
ung  peu  passé  leur  temps  ensemble,  cbascun  se  retira  en 
sa  chambre,  et  ainsi  meirent  fin  à  la  septiesmc  Journée. 
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PnOLOGUE. 

E  matin  venu,  s'euquireut  si  leur  pont  s'advançoit  fort*; 

let  trouvèrent  que,  dedans  deux  ou  trois  jours,  il  pour- 
roit  estre  achevé,  ce 'qui  despleut  à  quelques  ungs  de  la 
compaignie,  car  ilz  eussent  bien  désiré  que  Touvrage 
eust  duré  plus  longuement,  pour  faire  durer  le  contan- 
tement  qu*ilz  avoient  de  leur  heureuse  vie;  mais,  voians 
qu*ilz  n'avuient  plus  que  deux  ou  trois  jours  de  bon  temps, 
se  délibérèrent  de  ne  le  perdre  pas  ;  et  prièrent  madame 
Oisille  de  leur  donner  la  pasture  spirituelle,  comme  elle 
avoit  accoustumé  :  ce  qu'elle  feit.  Mais  elle  les  tint  plus 
long  temps  que  auparavant  ;  car  elle  vouloit,  avaat  par- 
tir, avoir  mis  fin  à  la  Ganonicque  de  Sainct  Jehan* .  A 
quoy  elle  s'àcquicta  si  très  bien,  qu'il  serabloit  que  le 
Sainct  Esperit,  plain  d'amour  et  de  doulceur,  parlast  par 
sa  bouche.  Et,  tous  cnflambez  de  ce  feu,  s'en  allèrent  oyr 
la  grand  messe,  et,  après,  disner  ensemble,  parlans  en- 
corcs  de  la  Journée  passée,  se  defiuns  d'en  povoir  faire 
une  aussy  belle.  Et,  pour  y  donner  ordre,  se  retirèrent 


«  Le  pont  de  bois  qu'ils  faisaient  construire  sur  le  gave  de  Pau. 
Voy,  p.  15  de  ce  volume. 

*  C'est  l'épltre  catholique  de  saint  Jean,  qui  lait  partie  des  livres 
canoniquis  dt  rÊcritore  sainte. 
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chasGon  en  son  logis  josques  à  llieure  qu^ilz  aUerent  en 
leur  chambre  des.ooinptes,  sur  le  bureau  de  Tberbe 
verte  ^,  o&  «lesja  trouvèrent  les  mopes  arrivez ,  qui 
avoient  prins  leurs  places.  Quand  cfaascun  fut  assis,  Ton 
demanda  qui  commenceroit  ;  SafTredent  dist  :  «  Vous 
m*avei  faict  rhonneur  d'avoir  commencé  deux  Journées; 
il  me  semble  que  nous  ferions  tort  aux  dames,  si  une 
seuUe  n'en  commençoit  deui.  —  Il  faudra  doncques,  dist 
madame  Oisille,  que  nous  demeurions  icy  longuement, 
ou  que  une  de  vous  et  une  de  nous  soit  sans  avoir  com- 
mandé une  Journée.  —  Quant  à  moy,  dist  Dagoucin,  si 
j'euflBe  esté  esleu,  j'eusse  donné  ma  place  à  SaCfredent.  — 
Et  moy,  dist  Nomerfide,  j'eusse  donné  la  mieuoe  à  I^r- 
lamente,  car  j'ay  tant  accoustumé  de  servir,  que  je  ne 
sçaurois  commander,  t  A  quoy  toute  la  compaignye  s'ac- 
corda, et  Parlamente  commencea  ainsy  :  «  Mes  dames, 
nos  Journées  passées  ont  esté  plaines  de  tant  de  saiges 
comptes,  que  je  vous  vouldrois  prier  que  ceste-cy  le  soit  de 
toutes  les  plus  grandes  follyes,  et  les  plus  véritables,  que 
nous  nous  pourrons  adviser.  Et,  pour  vous  mectre  en 
train,  je  voys  commencer  :  » 


*  La  Reine  de  Navarre  joue  ici  sur  les  mots,  en  faisant  allnsîonà 
la  Chamlire  des  comptes. 
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SOIXANTE  UNZIESME  NOUVELLE. 

La  femme  d'an  scellier,  griefvement  malade,  se  guérit  et  recouvra 
la  parole  qu^elle  avoit  perdue  l'espace  de  deux  jours,  voyant  que 
son  mary  retenoit  sur  un  lict  trop  privement  sa  chamberiere, 
pendant  qu'elle  tiroit  i  sa  fin  '. 

EN  la  ville  d'Amboise ,  y  avoit  ung  scellier,  nommé 
Brimbaudier*,  lequel  estoit  scellier  de  la  Royine  de 
Navarre,  homme  duquel  on  povoit  juger  la  nature,  à 
▼eoirla  couUeur  du  visaige,  estre  plus  serviteur  de  Bachus 
que  des  prestres  de  Diane.  Il  avoit  espousé  une  femme 
de  bien,  qui  gouvemoit  son  mesnaige  très  saigement  : 
dont  il  se  contentoit.  Ung  jour,  on  luy  dist  que  sa  bonne 
femme  estoit  mallade  et  en  grand  dangier,  dont  il  mon- 
stra  estre  autant  courroucé  qu'il  estoit  possible.  Il  s^en 
alla  en  grande  diligence,  pour  la  secourir.  Et  trouva  sa 
pauvre  femme  si  bas,  qu  elle  avoit  plus  de  besoing  de 
confesseur  que  de  médecin;  dont.il  ft;itung  deuil  le  plus 
piteux  du  monde,  Mais,  pour  bien  le  représenter,  faul- 
droit  parler  gras  comme  luy,  et  encores  seroit-ce  plus 
qui  pourroit  paindre  son  visaige  et  sa  contenance.  Après 
qu'il  luy  eut  faict  tons  les  services  qu'il  luy  fut  possible, 
elle  demanda  la  croix,  que  on  luy  feist  apporter.  Quoy 
voiant,  le  bon  bomme  s*alla  gecter  sur  ung  lict,  tout  dés- 
espéré, criant  et  disant  avec  sa  langue  grasse  :  •  Helas! 
mon  Dieu,  je  perdz  ma  pauvre  femme  !  Que  feray-je, 

*  Cette  Nouvelle  a  été  imitée  par  Noël  du  Fail  sieur  de  La  Hé> 
ri«saye.dans  ses  Contes  d^Eutrapd  (chap.  v,  de  la  Gon//«).  11  donne 
ft  son  héros  le  nom  de  Glaume  Esnaut  de  Tremeril, 

'  11  est  nommé  Bruriàan^er  dans  l'édition  de  1558,  et  Barribau- 
iier  dans  celle  de  1569. 
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moy  malheureux!  »  et  plusieurs  telles  compiaioctes.  A 
la  fin,  regardant  qu*ii  n*y  avoit  personne  en  la  chambns 
que  une  jeune  chamberiere  assez  belle  et  en  bon  poinct, 
rappela  tout  bas  à  luy,  en  luy  disant  :  «  M*amye,  je  me 
meurs,  je  suis  pis  que  trespassé  de  Teoir  ainsy  morirta 
maistresse  !  Je  ne  sçay  que  élire,  ne  que  dire ,  sinon  que 
je  me  recommande  à  toy;  et  te  prie  prendre  le  soiug  de 
ma  maison  et  de  mes  enfans.  Tiens  les  clefs,  que  j*ay  à  mon 
costé?  Donne  ordre  au  mesnaige,  car  je  n*y  sçaurois  plus 
entendre,  t  La  pauvre  fille,.qui  en  eut  pitié,  le  reconforta, 
le  priant  ne  se  Yoloir  désespérer  ;  et  que,  si  elle  per- 
doit  sa  maistresse,  elle  ne  perdist  son  bon  maistre.  Il 
luy  respondist  :  <  M*amye ,  il  n^est  possible,  car  je  me 
meurs.  Regarde  comme  j'ay  le  visage  froid,  approche  tes 
joues  des  miennes,  pour  les  me  réchauffer.  »  Et,  en  ce 
faisant,  il  luy  mist  la  main  au  tetin,  dont  elle  cuyda&ire 
quelque  difficulté,  mais  la  pria  n'avoir  point  de  craincte, 
car  il  iauldroit  bien  qu'ils  se  veissent  de  plus  près.  Et 
sur  ces  mots,  la  print  entre  ses  bras,  et  la  geota  sur  le 
lict.  Sa  femme,  qui  n'avoit  compaignye  que  de  la  croix 
et  de  Teau  benoiste,  et  n'a  voit  parlé  depuis  deux  jours, 
commencea,  avecq  sa  foible  voix,  de  crier  le  plus  hault 
qu'elle  peut  :  «  Ha  !  ha  1  ha  !  je  ne  suis  pas  encore  morte  I  » 
Et,  en  les  menassant  de  la  n^ain,  disoit  :  c  Meschant , 
TJUain,  je  ne  suis  pas  morte  !  »  Le  mary  et  la  chambe- 
riere, oians  sa  voix,  se  levèrent  ;  mais  elle  estoit  si  despite 
contre  eulx,  que  la  collere  consuma  Thumidité  du  ca* 
terre  qui  la  gardoit  de  parler,  en  sorle  qu'elle  leur  dist 
toutes  les  injures,  ddnt  elle  se  povoit  adviser.  Et,  depuis 
ceste  heure-là,  commencea  de  guérir  :  qui  ne  fut,  sans  sou- 
vent reprocher  à  son -mary  le  peu  d'amour  qu'il  lui 
portoit. 

«  Vous  voiez,  nies  dames,  l'ypocrisye  des  hommes  : 
comme  pour  ung  peu  de  consolation  ilz  oblient  le  regret 
de  leurs  femmes!  —Que  sçavez-vous,  dist  Hircan,  s'il 
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aToit  oy  dire  que  ce  fut  le  meilleur  remède  que  sa  femme 
poYoit  avoir?  Car,  puis  que  par  son  bon  traictement  il  ne 
la  povoit  guérir,  il  vouloit  essaier  si  le  contraire  lui  se* 
roit  meilleur  :  ce  que  très  bien  il  expérimenta.  Et  m^es- 
babys  comme,  vous,  qui  estes  femmes,  avez  declairé  la 
condition  de  vostre  sexe,  qui  plus  amende*  par  despit  que 
par  doulceur.  —  Sans  point  de  faulte,  dist  Longarine;  cela 
me  feroit  bien,  non  seullement  saillir  du  lict,  mais  d'un 
sépulcre  tel  que  celluy-là.  —  Et  quel  tort  luy  faisoit-il, 
dist  Saffredent,  puisqu'il  la  pensoit  morte,  de  se  conso- 
ler? Car  Ton  sçaict  bien  que  le  lien  du  mariage  ne  peut 
durer  sinon  autant  que  la  vie  ;  et  puis  après,  on  est  des- 
lié.  —  Ouy,  deslié,  dist  Oisille,  du  serment  et  de  Tobli- 
gation  ;  mais  ung  bon  coeur  n'est  jamais  deslié  de  l'a- 
mour. Et  estoit  bien  tost  oblié  son  deuil,  de  ne  povoir 
actendre  que  sa  femme  eust  poussé  le  dernier  souspir. 
—  Mais  ce  que  je  trouve  le  plus  estrange,  dist  Nomer- 
fide,  c'est  que,  voiant  la  mort  et  la  croix  devant  ses  oeilz, 
il  ne  perdoit  la  volunté  d'offenser  Dieu.  —  Yoyla  une 
belle  raison  !  dist  Symontault  ;  vous  ne  vous  esbahiriez 
doncques  pas  de  veoir  faire  une  foUye,  mais  que  on  soit 
loing  de  Teglise  et  du  cymetiere?  —  Mocquez-vous  tant 
de  moy  que  vous  vouldrez,  dict  Nomerfide;  si  est-ce  que 
la  méditation  de  la  mort  rafroidyt  bien  fort  ung  cueur, 
quelque  jeune  qu'il  soit.  —  Je  scrois  de  vostre  oppinion, 
dist  Dagoucin,  si  je  n'avois  oy  dire  le  contraire  à  une 
princesse.  —  C'est  doncques  à  dire,  dist  Parlamente , 
qu'elle  en  racompta  quelque  bistoire.  Parquoy,  s'il  est 
ainsy,  je  vous  donne  ma  place  pour  la  dire,  t  Dagoucin 
coimnencea  ainsy  : 

\  Se  trouve  mieux,  guésit. 


S6 
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In  anftal  Is  dernier  oaam  de  miieriMnla  et  fnseiellutnl  i 


ER  nne  des  nvilletim  lilles  de  Pnmce,  après  Paris, 
j  »nit  un;;  fampila)  ricbpmi-rit  ToLidé,  assavoir  d'une 
prieori!  et  quinte  ou  seist:  religieuses,  et,  en  ung  aulre 
corps  de  msïsoB  denat,  j  avoit  ung  prieur  el  sept  on 
hiîrt  religieux,  lesqudi  tous  les  jours  disaient  le  f^ervice, 
et  les  religiense^,  eeallement  leurs  patenoslres  et  heures 
de  No^tre  Dame,  pour  ce  qn'eiks  estoicnt  occupées  au 
serriee  des  malladi^s.  Ung  jour,  fini  i  moniir  ung  pauvre 
faoïnm'!,  iiA  toutes  les  religieuses  s'assemblèrent.  El,  après 
hf  j  arnir  f.iict  tous  les  remèdes  pour  sa  santd,  enToierenl 
quérir  ung  de  leurs  religieux  pour  le  confesser.  Puis, 
Toiant  qu''il  s'afToihlissoll,  luj  bailleren'.  l'unction,  et  peu 
i  peu  perdit  b  parolle.  Mais,  pour  ce  qu'il  demoura  loo- 
guenK^t  à  pKsser,  faisant  semblant  d'ojr,  cbascune  se 
mirent  3  luj  dire  les  meilleures  parolles  qu'elles  peurent, 
dont  i  la  longue  elles  se  bscherent  ;  car,  voyans  la  nuict 
Tenue  et  qu'il  faisoit  tard,  s'en  allèrent  coucher  l'une 
apris  l'antre  ;  et  ne  ilenioura,  pour  ensepTelir  le  corps, 
que  une  des  plus  jeunes  avecq  ung  religieux,  qu'elle  crain- 
gnoil  plus  que  le  prieur  ny  nultre,  pour  la  grande  austé- 
rité dont  il  usoit  tant  en  prolles  que  en  lie,  El,  quand 
ih  eurent  bien  cryé  leurs  beuree  !i  l'oreille  du  pauvre 
homme,  congneurent  qu'il  estoit  trespassé.  Parquoy  tous 
deuï  l'enseTelirent.  Et,  en  exerçant  ceste  dernière  oeuvre 
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de  miséricorde,  commencea  le  religieux  à  parler  de  la 
misère  de  la  TÎe  et  de  la  bienheureuseté  de  la  mort  ;  en 
ces  propos  passèrent  la  minuyct.  La  pauvre  fille  ententi- 
vement  escoutoit  ces  devotz  propos,  et,  le  regardant  les 
larmes  aux  oeilz  :  où  il  print  si  grand  plaisir,  que,  par- 
lant de  la  vie  advenir,  commencea  à  Terobrasser,  comme 
s^il  eut  eu  envye  de  la  porter  entre  ses  bras  en  paradis. 
La  pauvre  fille,  escoutant  ces  propos,  et  Testimant  le  plus 
devost  de  la  compaygnie,  ne  Tosa  refuser.  Quoy  voiant, 
ce  meschant  moyne,  en  parlant  tousjours  de  Dieu,  para- 
cheva avecq  elle  Toeuvre  que  soubdain  le  diable  leur  mit 
au  cueur,  car  paravant  n^en  avoit  jamais  esté  question  ; 
Fasseurant  que  ung  pecbé  secret  n'estoit  point  imputé 
devant  Dieu,  et  que  deux  personnes  non  liez  ne  peuvent 
offencer  eu  tel  cas,  quand  il  n'en  vient  point  de  scandalle; 
et  que,  pour  Teviter,  elle  se  gardast  bien  de  le  confesser 
à  aultreque  à  luy.  Ainsy  se  départirent  d'ensemble,  elle 
la  première,  qui,  en  passant  par  une  chappelle  de  Nostre 
Dame,  voulut  faire  son  oraison,  comme  elle  avoit  de 
coustume.  Et  quand  elle  commencea  à  dire  :  «  Vierge 
Marie  !  •  il  luy  souvint  qu*ell«  avoit  perdu  ce  tiltre  de 
virginité,  sans  force  ny  amour,  mais  par  une  sotte 
craincte  ;  dont  elle  se  print  tant  à  pleurer,  qu'il  sem- 
bloit  que  le  cueur  luy  deust  fandre.  Le  religieux,  qui  de 
loing  ouyt  ces  souspirs,  se  doubta  de  sa  conversion,  par 
laquelle  il  povoit  perdre  son  plaisir;  dont,  pour  Tem* 
pescher,  la  vint  trouver  prosternée  devant  ceste  ymaige, 
la  reprint  aigrejnent,  et  luy  dist  que,  si  elle  faisoit  con- 
science, qu'elle  se  confessast  à  luy  et  qu'elle  n*y  retour- 
nast  plus,  si  elle  ne  vouloit ,  car  l'un  et  l'autre  sans  pé- 
ché estoit  en  sa  liberté. 

La  sotte  religieuse,  cuydant  satisfaire  envers  Dieu^ 
s'^alla  confesser  à  luy,  mais,  pour  pénitence,  il  luy  jura 
qn*ellé  ne  pechoit  point  de  l'aymer,  et  que  Teaue 
benoiste  povoit  effacer  ung  tel  peccadille.  Elle,  croyant 
plus  en  luy  que  eskhiea,  retourna  an  bout  de  qùéJb|u6 
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temps   à  luy   obéir  ;   en  sorte  qu'elle  devint  grosse , 
(loDt  elle  print  ung  si  grand  regret,  qu'elle  suplia  la  prieure 
de  faire  chasser  hors  de  son  monastère  ce  religieux,  sça- 
chant  qu'il  estoit  si  fin,  qu'il  ne  fauldroit  point  à  Li  sé- 
duire. L'abesse  et  le  prieur,  qui  s*aocordoient  fort  bien  en- 
semble, se  mooquerent  d'elle,  disans  qu'elle  estoit  assez 
grande  pour  se  Rendre  d^un  homme,  et  que  celluy  dont 
elle  parloit  estoit  trop  homme  de  bien.  A  la  fin,  à  force 
d'importunité,  pressée  du  remords  de  la  conscience,  leur 
demanda  congé  d'aller  à  Romme,car  elle  pensoit,  en  con- 
fessant son  péché  aux  piedz  du  pape,  recouvrer  sa  virgi- 
nité. Ce  que  très  voluntiers  le  prieur  et  la  prieure  luy  ac* 
cordèrent,  car  ilz  aymoient  mieulx  qu'elle  fut  pèlerine 
contre  sa  reigle,  que  renfermée  et  devenir  si  scrupuleuse 
comme  elle  estoit,  craingnans  que  son  desespoir  luy  feit 
renoncer  à  la  vie  que  Ton  mené  là  dedans;  luy  baillant  de 
l'argent  pour  faire  son  voiage.  Mais  Dieu  voulut  que,  elle 
estant  à  Lyon,  ung  soir,  après  vcspres,'  sur  le  pupiltre* 
de  l'église  de  Sainct  Jehan,  où  madame  la  duchesse  d'A- 
lençon,  qui  depuis  fut  royne  de  Navarre',  alloit  secrète- 
ment faire  qudique  neuf  vaine  avecq  trois  ou  quatre  de  ses 
femmes,  estant  à  genoulx  devant  le  crucifix,  ouyt  monter 
,  en  hault  quelque  personne ,  et,  à  la  lueur  de  la  lampe, 
congneut  que  c'estoit  une  religieuse.  Et,  afin  d'entendre 
ses  dévotions,  se  retira  la  duchesse  au  coing  de  l'autel. 
Et  la  religieuse,  qui  pensoit  estre  seuUe,  se  agenouilla  ; 
et,  en  frappant  sa  coulpe',  se  print  à  pleurer  tant,  que 
c'estoit  pitié  de  Toyr,  ne  criant  sinon  que  :  •  Helas  !  mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  ceste  pauvre  pécheresse  !  »  La  du- 
chesse, pour  entendre  que  c'estoit,  s'approcha  d'elle,  en 


*  La  tribune,  le  jabé,  en  haut  duquel  où  on  lisait  autrefois 
l^Évangile  dans  les  messes  solennelles. 

*  L'aventure  qui  fait  le  sujet  de  celte  Nouvelle  est  donc  anté- 
rieure an  mois  de  janvier  1527,  époque  du  mariage  de  la  jeune 
veuve  du  duc  d'Alençon  avec  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre. 

'  Cest-ànlire  :  sa  poitrine,  en  disant  Uea  culpâ. 


SOIXANTE    DOUZIESNE    NOUVELLE.  !)65 

luy  disant  :  «  M'amye,  qu'avez-vous,  et  d*où  estes-vous? 
Qui  TOUS  amené  en  ce  lieu  cy  ?  »  La  pauvre  religieuse,  qui 
ne  la  congnoissoit  point,  luy  dist  :  «  Helas  !  m'amye,  mon 
malheur  est  tel,  que  je  n'ay  recours  que  à  Dieu,  lequel  je 
suplie  me  donner  moien  de  parler  à  madame  la  duchesse 
d'Alençon,  car,  à  elle  seule,  je  conterai  mon  affaire,  es- 
tant asseurée  que,  s'il  y  a  ordre*,  elle  le  trouvera. —  M'a- 
mye, ce  luy  dist  la  duchesse,  vous  povez  parler  à  moy 
comme  à  elle,  car  je  suis  de  ses  grandes  amyes.  —  Par- 
donnez-moy,  dist  la  religieuse,  car  jamais  aultre  qu'elle  ne 
saura  mon  secret.  »  Alors  la  duchesse  luy  dist  qu'elle 
povoit  parler  franchement  et  qu'elle  avoit  trouvé  ce  qu'elle 
demandoit.  La  pauvre  femme  se  gecta  à  ses  piedz,  et, 
après  avoir  pleuré,  luy  racompta  ce  que  vous  avez  ouyde 
sa  pauvreté  '.  La  duchesse  la  reconforta  si  bien,  que,  sans 
luy  oster  la  repentance  continuelle  de  son  péché,  luy  mist 
hors  de  l'entendement  le  voiage  de  Romme,  et  la  renvoya 
en  son  prieuré,  avecq  des  lettres  à  Fevesque  du  lieu,  pour 
donner  ordre  de  faire  chasser  ce  religieux  scandaleux, 

«  Je  tiens  ce  compte  de  la  duchesse  mesme,  par  le- 
quel vous  povez  veoir^  mes  dames,  que  la  recepte  de  No- 
merfide  ne  sert  pas  à  toutes  personnes.  Car  ceulx-ci,  tou- 
chans  et  ensevelissans  le  mort,  ne  furent  moins  tachez  de 
leur  lubricité.  — Voylâ  une  intention,  dist  Hircan,  de  la- 
quelle je  croy  que  homme  jamais  ne  usa  :  de  parler  de  la 
mort  et  f*ire  les  oeuvres  de  la  vie. — Ce  n'est  point  oeuvre 
dévie,  dist  Oisille,  de  pécher;  car  on  sçait  bien  que  pé- 
ché engendre  la  mort.  — r  Croyez,  dist  Saffredent,  que 
ces  pauvres  gens  ne  pensoient  point  à  toute  ceste  théo- 
logie. Mais,  comme  les  filles  de  Lot  enyvroient  leur  père, 
pensans  conserver  nature  humaine;  aussy,  ces  pauvres  gens 
vouloient  reparer  ce  que  la  mort  avoit  gasté  en  ce  corps, 

'  Pour  remède. 

*  Faiblesse,  infortune,  grossesse. 
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pour  en  refidre  UBg  tout  nouveau;  parquoy,  je  n'y  voy  nul 
mal,  que  les  larmes  de  la  pauvre  religieuse,  qui  tousjours 
pleuroit  et  toujours  retoumoit  à  la  cause  de  son  pleur. — 
J'en  ay  veu  assez  de  telles,  dist  Hircan,  qui  pleurent  leurs 
pecbés  et  rient  leur  plaisir  tout  ensemble.  —  Je  me 
doubte,  dist  Parlamente,  pour  qui  vous  le  dictes,  dont  le  rire 
a  asses  duré,  etseroit  temps  que  les  larmes  commenceas- 
sent.  —  Taisei-vous,  dist  Uircan;  encores  n'est  pas  finée 
la  tragédie  qui  a  commencé  par  rire. — ^Pour  changer  mon 
propos,  dist  Parlamente,  il  me  semble  que  Dagoucin  est 
sailly  dehors  de  nostre  délibération,  qui  estoit  de  ne  dire 
compte  que  pour  rire,  car  le  sien  est  trop  piteux. — Vous 
avez  dict,  dist  Dagoucm,  que  vous  ne  racompterez  que 
de  foUyes,  et  il  me  semble  que  je  n'y  ai  point  failly: 
mais,  pour  en  oyr  ung  plus  plaisant,  je  donne  ma  voix  à 
Nomerfide,  espérant  qu'elle  rabillera  ma  ùulte.  —  Aussy 
ay>je  ung  compte  tout  prest,  respondist-elle,  digne  de 
suyvre  le  vostre,  car  je  parle  de  religieux  et  de  mort.  Or, 
escoutei  le  bien,  s'il  vous  plaist^.  » 


*  VSeptaméron  s'arrête  ici  et  n'est  point  achevé,  car  il  y  man- 
que huit  KouveUes  que  promettait  le  titre  de  Touvrage.  L'édition 
'de  i5S9,  donnée  par  Gruget ,  se  termine  par  cette  note  de  l'édi- 
teur :  Cy  ftnefU  les  Cotnptes  et  Vouveilea  de  la  feue  Royne  de  Na- 
varre, qui  est  ce  que  Con  en  peut  recouvrer. 


FIN    DE    LA    IIUICTIESXE    ET    DERNIERE    JOURNEE. 
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